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La vieille mère file au coin le plus reculé de la salle com-
mune ; le père , que sa surdité emprisonne clans un silence
éterxel, lit tout bas cette Bible de la famille, aux marges de ,

laquelle s'inscrivent les morts, les mariages ou les naissances;
la petite fille; assise à ses pieds rassemble en bouquet leS
fleurs recueillies dans son tablier. • • • •

On est au déclin du jour ; une teinte adoucie et uniforme
enveloppe cette scène paisible. Aucune rumeur ne vient du
dehors; au dedans tout est silencieux : on n'entend que le
bruit monotone du rouet qui gronde doucement , celui de la
feuille du livre saint que tourne la main du vieillard, on les
agaceries contenues de l'enfant an chien' qui dort sous le
fauteuil. Mais ce calme n'est point de la torpeur : au milieu
de leur recueillement, chacune de ces trois armes poursuit sa
pensée, et trois monologues intérieurs s'en élèvent en même
temps commcun choeur mystérieux.

Celui de la vieille mère est une prière
— 0 Dieu! veille sur mon fils, pense-t-elle ; au milieu de

cette lutte impie où la Suisse voit ses enfants se combattre
fais qu'il ne frappe point et qu'il ne soit point frappé ! Ra-.
mène-moi mon fils fort et beau comme tri me l'as «nné, et
doux et pacifique comme l'a fait ma tendresse.

Et eendartt que cette supplication de la mère s'élève entre
'--cieux- soupir , le vieillard , l'oeil fixé sui - le livre des Macha,

béés, répète en son coeur :
— Veillant a interrogé sa conscience; elle lui a dicté son

devoir, et il y a obéi. S'il vit , ses frères l'estimeront ;
meurt, Dieu le recevra : car, vivant ou mort, il aura défendu
ce qu'il croyait la vérité.

Enfin au-dessus de ces deux, méditations austères ,
pensée de la petite fille se joue comme l'hirondelle au-dessus
de nos sombres édifices.

— Le frère est allé bien loin , murmure-t-ellé; que m'ap-
portera-t-il au retour ? Des cristaux de la montagne , des
jouets sculptés par les patres, des rubans brodés d'argent, ou
de beaux livres à images dorées? Ah ! quoi qu'il apporte ,
qu'il revienne vite, mon frère, et qu'il soit le bienvenu

Et pendant que ces trois Mues semblent ainsi se confondre
dans un même souvenir, voilà que des pas rapides retentis-
sent du côté du seuil... ils approchent; la porte s'ouvre...
un cri part! C'est lui , c'est le fils regretté , c'est le frère at-
tendu I La vieille mère s'est levée et tend les bras; l'enfant se
penche à l'oreille du vieillard et lui crie la bonne nouvelle ;
le chien lui-même sort de sa retraite en grondant de joie, et
un rayon du soleil couchant qui vient de jaillir par la porte
entr'ouverte semble illuminer cette fête de la famille.

Oh ! que de larmes contenues vont maintenant couler ! que
d'embrassements! que de questions I Il faut que le jeûne
soldat raconte ce qu'il a vu qu'il a senti, ce qu'il a -fait
Mais il le peut sans hésitation,, car il n'a rien à cacher ; et à
chacun de ceux qui l'attendaient il rapporte de cette courte
lutte un souvenir selon leurs souhaits : à sa mère peut
parler de femmes sauvées, de blessés secourus; à son père il
peut dire comment , au milieu des nuages de halles eae
mitraille, son coeur battait aussi tranquille; à sa pçtite geue,
enfin , il peut donner plume jouet cette cocarde de guerre
désormais inutile. Quant à lui, il gardera seulement la mé-
moire de celte cruelle épreuve de lui-mêMe, avec la pensée
qu'il y est entré comme un çitoyen et qu'il en, est sorti comme
un homme.

UN SECRET DE MÉDECIN.

IVOI7VELLE.

Comme toutes les rues de Versailles, la rue des Réservoirs
est déserte et silencieuse de bonne heure. Dès ',"qUe l'ombre „ 
du soir commence à descendre , les - portes se ferment , lés
rideaux s'abaissent , et l'on n'aperçoit plus , dans cette large
voie destinée aux carrosses et aux trains de chasse de la cour

du grand.groi , que quelques passants attardés qui regagnent
à la hâte leur logis.. 	 -	 .	 ;

Un de' céni-ci venait"d'atteindre un petit pavillon à un seul
étage, situé presque à l'extrémité de la rue. Il en ouvrit lui-
mètrie la porte au moyen d'une clef, et l'on put bientôt aper:
cév•

oir duclehorà une faible' lumière qui s'allumait au rez-de-
chaussée, et qui s'y promena quelque temps comme pour la
dernière inspection du soir.

Qui Pat pis la - suivre l'eût d'abord vue éclairer un petit
salon meublé avec ce luxe faux et pour ainsi dire regretté
qui indique le sacrifice fait aux exigences (l'une position;
puis un Cabinet dont le bureau au cuir brillant et aux cartons
sans tache prouvait l'inutilité, habituelle ; enfin un escalier
étroit conduisant à une eltanglire à coucher oit elle s'arrêta.
Ici l'élégance éconoMique du rez-de-chaussée avait fait place
à une indigence visible. Le lit, bas et sans rideaux, était re-
couvert d'une cotonnade «teinte; quelques chaises de paille,
une table et un secrétaire démodé complétaient l'ameuble-
ment , dont l'insuffisance, opposée au luxe du rez-de-chaus-
sée, pouvait la dure nécessité imposée à tous ceux qui com-
mencent de retrancher. sut le nécessaire afin de pouvoir se
parer du superflu,.

'Pelle était, en effet, la position de M. Auguste Fournier,
alors locataire du pavillon de la rue des Réservoirs. Reçu
docteur en médecine après de sériellsÇs études qui avaient
absorbé la meilleure Partie du petit héritage laissé par son
père, il avait dû employer le reste à s'établir assez richement
Pour: ne point repousSer la confiance. Condamné è une ai-
sance apparente qui masquait de cruelles privations, il atten-
dait le succès sous ce déguisement de prospérité.

Mais depuis près d'une année qu'il habitait Versailles, les
yeux fixés sur l'horizon, commesla soeur Anne, il ne voyait,
comme elle, que la poussière du présent et les vertes espé-
rances de l'avenir. SeS ressources s'épuisaient sans lui ame-
ner cette clientèle toujours. rêvée et toujours invisible

Cependant les besoins de la réussite devenaient chaque
mois plus pressants. Le jeune docteur, aiguillonné par l'in-
quiétude, avait cherché autour de lui des protections et n'a.
vait trouvé que deS, préoccupations personnelles. On vantait
son instruction, son zèle, sa scrupuleuse délicatesse; niais on
s'arrêtait là : lui rendre justice exemptait de lui rendre ser,
vice. En dernier lieu il avait sollicité, avec beaucoup de per-
sistance et d'effort, l'emploi de médecin près d'un hospice
qu'un legs philanthropique allait permettre d'élever dans le
voisinage ; malheureusement ceux qui auraient pu l'appuyer
n'avaient pas trop de toute leur influence pour eux:gnernes :
quelques promesses lui avaient été faites, qttelques espérances
données ; puis chacun était retourné à ses propres affaires,
et le jeune médecin venait cl'appren,dre cu cati concurrent
mieux servi l'avait emporté I

Cette dernière déception avait redoublé la tristesse qui
depuis quelque temps assombrissait ses, réflexions. Après
avoir jeté un coup d'œil découragé sur la nudité de sa cham-
bre à coucher et s'être occupe lui-même de tous ces arran-
gements domestiques habituellement épargnés aux hommes
d'étude, il s'approcha de l'une des fenêtres et appuya pensi-
vement son front contre la vitre humide.

De çe côté s'étendait une cour commune sur laquelle s'ou-
vraient le pavillon du jeune docteur et une vieille masure lé-
zardée qu'habitait un ancien huissier nommé 9i. Duret. Ce
dernier, connu de tout le quartier pour son avarice , était
propriétaire des deux maisons ainsi que d'un jardin aban-
donné qu'une grille de bois vermoulu séparait de la cour.
Une pauvre fille dont il était parrain, et qu'il avait recueillie
tout enfant, tenait son ménage ; il s'était ainsi assuré, sous
l'apparence d'une bienfaisante protection , une sorte de do-
mestique sans gages „qui partageait avec reconnaissance sa
pauvreté volontaire: '

Rose ne s'était, du reste, ni hébétée ni endurciedans cette
rude condition : loin de là ' , son aine; Chassée du réel qui la
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blessait , avait ; pour ainsi dire pris sa volée vers les plus
bau tes régiOns de l'idéal. Toujours seule',"elle.ivait fécondé
cette -solitude par la réfle)0.on ;ignorante et sans moyens
d'apprendre , elle s'était résignée à relire mille fois les quel:-
vues livres que le hasard avait: fait tomber.entre ses mains ;:
elle en avait extrait - tout le suc et tout le parfum!

'Cependant , depuis l'arrivée de M. - Auguste Fournier, le
Cercle de ses lectures s'était un peu agrandi, Lejeune homme

lui avait prêté quelques classiques égarés dans sa bibliothèque
médicale, et ces prêts étaient devenus l'occasion de rapports
dc'voisinage, restreints, du reste,- à de courts entretiens. •

Depuis plusieurs jours , les inquiétudes personnelles de
docteur l'avaient empêché-de songer à Rose ; lorsqu'ill'aper7
çut traversant vivement la cour et se dirigeant vers son pa-
villon; Près d'arriver à la' petite porte-de derrière, elle leva
la tête „reconnut M. Fournier à sa fenêtre , lui fit Un signe ,
et prononça quelques paroles qu'il n'entendit pas. 
" Le jeune Médecin se hâta de descendrepour ouvrir.

Rose, dont les traits fatigués et sans fraîcheur semblaient
Contredire le nom, était encore pluS pâle.que d'habitude, et
l'a pauvreté de ses vêtements était rendue plus apparente•ar
un désordre qui frappa le jenne médecin.

—. Qu'est7ce clone? qu'avez-vous? demanda-t-il.
Elle paraissait émue , embarrassée, 'et répondit :
— Pardon... j'aurais voulu... Je venais vous demander .un

service... un grand service.
— Parlez , 'dit M. Fournier, en quoi puis- je vous être

utile ?
— Ce n'est pas à moi-:mais à mon parraifl. Depuis huit

jours il souffre , il s'affaiblit... Ce matin encore. il a pu se
lever ; mais tout à l'heure , en se recouchant , il s'est
évanoui!

—.Je vais le voitç interrompit-le jeune docteur, qui fit un
pas en avant.

Rose le retint du geste.
— Mon dieu I excusez-moi , (lit-elle en balbutiant... mais

mon parrain a toujours refusé d'appeler des médecins.
— Je me présenterai comme voisin.
— Et sous quelque prétexte, n'est-ce pas?... M. le docteur

Pourrait, par exemple, demander le prix de l'écurie et de la
petite remise... tous deux lui deviendront nécessaires quand
il aura son cabriolet. •

Un sentiment d'amertume- traversa lé coeur du jeune
lionnuCAntrefois , en effet, aux premiers jours d'illusions
il avait•aissé voir cette espérance lointaine.

Sdit,	 d'us ton bref..
Et , refermant la porte du pavillon , il suivit la jeune fille

jusqu'à la masure habitée par le père Duret.
Sa conductrice le pria d'attendre quelques -instants à la

porte et cle'n'entrer qu'après elle , afin que son parrain ne
pût rien soupçonner..

.11.s'arréta en effet- sur- le. seuil entendit, le -malade - de-
Mander à la jeune, fille si le jardin était bien fermé elle
avait deint lefeti et si le seau n'était point resté-au puits ;
iligniétiides d'avare auxquelles Rose répondit de manière
à. le tranquilliser: Cependant la voiX saccadée et sifflante

frappé lé Médeein il se décida à franchir, les deux
niai:dies d'entrée, et entra bruYamment; Comme'un -visiteur
qui Vent S'annoncer ; Mals ii fut snbiteMent arrêté par l'obs-'
entité. ' -

unique pièce qui forinait le logement du vieil huissier;
et dans là:Miellé il e411: alors couché, n'avait, en effet, d'autre
lumière cille Celle du réverbère qui éclairait la rue , et dont
la lointaine-lueur transformait la nuit-de la masure en én è-
Ines visibles auxquelles le regard avait besoin de slabituer.
Celui dit malade reconnut Siir-le-champ son jeune-locataire.
ll'se souleva sir,Son coude

Le ddcteur ! s'étria-t-11 avec abri ; j'espère qu'il ne
vient POint: pour Moi! Je ne l'ai point demandé ; je me porte
bien!,

Aussi. n'est-ce 'pas une visite de médecin-, mals de
locataire, répondit M. Fournier gui s'approchait dulit -à;
tâtonS.
* — De 1o:cataire I répéta l'ancien baissier ; c'est donc pimir;

le terme? Je ne savais pas le terme échu... Alors vous ap:-.
portez- dé l'argent... Allumé:une•chandelle, Rose-, allume
vite! .

Pardon , dit le jeune docteur.qui était enfin arrivé- au'
chevet du père Duret , mon terme commence à peine, et'jé
viens seulement savoir si vous Pourriez, au besoin, me trou- ,

ver place pour une voiture et un cheval.
Ah I il s'agit des hangars, reprit le vieillard ; bien, bien.

Veuillez vous asseoir, Voisin... Nous n'avons pas besoin-de'
chandelle, Rose, la lanterne suffit ; on cause mieux sans lu-
mière.. Donne ma -tisane seulenient.

La jeune fille lui apporta une tasse grossière:qu'il vida avec
l'avidité haletante que donne la fièvre.

Le médecin demanda ce qu'il buvait-ainsi.
—Mon remède ordinaire , docteur, répondit le-malade ,

un, bouillon ,de parelle; c'est plus sain que -tontes vos cire-
gues, et ça ne coûte que la peine de cueillir la-plante.

— Et vous buvez frbid?
— Pour ne pas garder de feu ; le feu me gène... puis le

bois est hors de prix... Quand on tient à nouer les deux bodts,
'il faut savoir. être économe. Je ne veux pas faire comme ce
scélérat de Martois,:avee qui j'ai tout perdu!

Martois était un débitelle de l'ancien huissier qui avait au-
trefois fait faillite. Le père Duret avait été remboursé inté-
gralement ; . mais il n'en répétait pas moins , depuis lors, que
Iylartois l'avait ruiné: -c'était pour lui un thème inépuisable,
comme la petite vérole pour les vieilles femmes laides, et la'
révolution pour les nobles sans argent.

M. Fournier eut l'air d'abonder dans le sens du malade, et .

s'approcha davantage. Ses yeux, qui s'accoutumaient à l'obs.;
curité , commençaient à distinguer le visage du vieillards'
marbré de, plaques rouges. annonçant, l'ardeur de la fièvre..
Tout en continuant de lui parler, il prit une de ses, mains
qui était brûlante, écouta sa respiration entrecOupée , et
acquit la conviction que son état était plus grave qu'il ne
l'avait d'abord supposé. Il voulut -y ramener l'attention du .

père Duret , -afin de le décider à quelques - remèdes ; mais .
celui-ci s'était engagé dans le détail des avantages que pré
sentait -le hangar à louer, et ne prenait point gardé à autre
chose.

Cependant sa:voix , qui devenait plus entrecoupée depuis
quelques instants, s'arrêta tout à coup: Le jeune médecin se
pencha vivement sur lui , et cria à la jeune fille- d'apporte•
'mie lumière. Pendant qu'elle -s'empressait de l'allumer, il
. souleva la tète du vieillard, seulement évanoui-; lui fit-respi- -

rer des selS qu'il portait toujours :stil lui', et-ne-tarda pas à
sentir qu'il reprenait ses'senS;

Rose accourut danS ce moment. Le père Duret 	 rou-
vre. les yeux, avança la main, voulut parler, et ne put faire -
entendre que quelques sons inartieulés ;Mais coinmela jeune
filles'approcha pouf'tâcher de Comprendre ,11. fit un effort
désespéré , redressa la tète , et souffla la lumière qu'il étei-
gnit

Cependant le médecin enavait vu asseiz 	 s'assurer que
de prompts secours étaient . indispensables. 	 prit 'congé du:
vieil huiSsier, en lui recommandant le repos et promettant
de venir lui reparler de l'affaire en question. Rose le suivit
au delà du seuil.

Eh bien? demanda-t-elle avec anxiété. .
— La maladie s'annonce avec des symptômes sérieux, dit

Fournier; je vais vous écrire une ordonnance que vous axé-:
culerez rigoureusement. ,•

— ll faudra des remèdes? lit observer la jeune fille avec:
une sorte d'inquiétude.

• — QuchIlles-uns; en : préeentanankonbillet, ale pharmaeieif .; , ,
vous les remettra.    
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,,.Rose parut embarrassée; le jeune homme en devina la
cause.

—Ne vous inquiétez pas maintenant du prix , continua-
t-il ; tout sera fourni en mon nom , et plus tard je réglerai
avec le père Dure.

— Oh ! merci, monsieur, dit la jeune fille, dont le regard
brilla de reconnaissance ; mais mon parrain comprendra que
ces remèdes doivent être payés un jour, et je crains qu'il les
refuse. Si monsieur le docteur me permettait de dire qu'ils
ont été fournis par lui... gratuitement je trouverais, plus
tard, moyen de mut solder sur le prix de mon travail...

— Soit , répliqua Fournier, qui souffrait de la rougeur et
de l'embarras de - la pauvre fille ; faites pour le mieux ; je
vous aiderai.

Il voulut même, pour rendre son dire plus vraisemblable
aux yeux' du père Duret, la renvoyer près de lui tandis qu'il
allait chercher les remèdes. 11 fallut , pour décider le vieil
huissier à les prendre , lui répéter,• à plusieurs repriSes, que
c'était un pur don du voisin. Persuadé enfin que sa guérison
ne lui coûterait rien , il se prêta docilement à tout ce qui lui

était ordonné.
La suite d la prochaine livraison.

DE LA RICHESSE MINIÈRE 'DE LA FRANCE.

Premier article,

. Si l'on devait juger, par les apparences, de la richesse
métallique recelée dans notre territoire, on croirait qu'elle ne
consiste qu'en fer, et en charbon. Le dernier relevé publié par
l'administration des mines porte une production annuelle de
1t2 000 000 (Inini, méir. de combustibles minéraux, et d'en-
viron 4.400 000 cr. m. de:fonte de fer ; tandis qu'en regard
de cette somme imposante, on ne voit que 3 000 q. ni. de
plomb, 340 de cuivre, 28 d'argent : ce n'est rien.

Pour se convaincre que ce n'est rien, il suffit de mettre ce
misérable revenu en regard de celui des autres nations de
l'Europe. Au lieu de nos 3 000 quintaux de plomb , l'Alle-
magne en produit 131 000, l'Espagne'300 000, l'Angleterre
380 000. Au lieu de nos 3110 quintaux de cuivre, l'Espagne
en produit 5 000 , l'Allemagne 35 000 , la Russie 40 000,
l'Angleterre 300 000. Tandis que nous ne produisons pas un
kilogramme d'étain, l'Allemagne en produit 3 000 quintaux,
et l'Angleterre 56 000, Enfin, parallèlement à nos 28 quint.
d'argent , il ,faut en mettre 220 pour la Russie , 450 pour
l'Espagne, et 720 pour l'Allemagne. Ces chiffres parlent pluS`
haut que tous les discours, parce qu'ils parlent avec une pré-
çisiôn décisive.

Cge croirait-on pas qu'il faut accuser la nature d'avoir fait,
eri'vue de la France, une exception à la constitution générale
du territoire européen, au point d'avoir écarté de cette région
tous les minerais, pour les concentrer, au contraire, dans les
régions d'alentour ? Grâce à Dieu, cette pensée, que les
parentes semblent si bien légitimer, n'a pourtant pas le
moindre fondement. Le sol de la France- n'a pas été .fourni
moins libéralement de mines métalliques que de tous les
autres genres de bien. Là pénurie à cet égard ne vient pas de
la faute de la nature, mais de celle de l'homme. Les trésors
existent, mais on ne s'applique point, comme il le faudrait,
à les sortir de leur enfouissement.'. A l'égard de la plupart
des métaux, notre sol est dans des conditions analogues à celles
!de la Saxe, du Hanovre, de la Bohème, de la Hongrie, de la
iSuède, de la Russie, même de l'Angleterre ; et cependant,
tandis que ces États trouvent dans leurs mines une branche
'd'activité si féconde, les nôtres dorment dans l'abandon , et
Won pourrait croire, sur ce que nous ne les travaillons pas,
'que nous n'en avons pas. L'occasion s'est déjà présentée ,
dans ce recueil, d'attirer l'attention sur l'appel fait sur ce

tpoint à l'industrie française, dès le dix-septième siècle, par une

femme généreuse et digne d'un meilleur sort (1). Revenant
à ces vues si •solides et trop longtemps négligées,
tration. a fait compléter par ses ingénieurs le tableau général
des mines de la France dont le dix-septième siècle n'avait
pu avoir qu'un aperçu ; et la publication de ce document
semble un premier pas vers une Organisation plus sage de la
richesse métallique. Il nous est impossible d'entrer ici dans
le détail des divers gisements que,;e‘it les affleurements des
filons, soit le souvenir des anciennes'\ exploitations dont ils
ont été le théâtre, font dès aujourd'huù reconnaître, et qui
évidemment sont loin d'être les seuls que la France con-
tienne ; niais le simple sommaire de ce que nous possédons
suffit pour donner convenablement à penser, si on le com-
pare au sommaire si court de ce que nous produisons.

D'après le document publié, nous connaissons aujourd'hui
en France 45 mines de cuivre, 60 de plomb, 105 de plomb
et argent, 48 de cuivre et argent, 6 d'argent, 6 d'étain,
45 d'antimoine , 17 d'Or, 6 de mercure , 14 de zinc , 28 de
manganèse, 2 de chrome, 7 de cobalt, 2 de nickel, 2 de bis-
muth, 10 d'arsenic. C'est un total imposant. Tout compris,
avec cette belle poSsesSion de plus de 400 mines, nous ne
produisons - annuellement qu'une valeur brute de 1500 000 - f.
On peut affirmer qu'il y aurait lieu à retirer au•moins cent
fois davantage. Dès lors sOrlirait donc du sein de nos mines

une valeur digne d'être comptée dans le revenu général de
la France, et d'autant mieux que ce ne serait pas seulement
une augmentation de richesse, mais une augmentation d'in-
dépendance à l'égard de l'étranger.

Quelles sont les causes d'un abandon si funeste aux vrais
intérêts du pays ? L'histoire en est longue , car ce sont des
causes nombreuses, complexes, difficiles à analyser dans leur
détail, Dans leur plus grande généralité , elles se réduisent
pourtant assez simplement à ce que la législation des mines
en France ne s'est trouvée ni dans les mêmes conditions -

qu'en Allemagne, où les gouvernements Ont pris à leur charge
la direction des travaux, ni clans les conditions de l'Angle-
terre, favorisée par une plus grande abondance de combus-
tible et de capitaux, ainsi que par un esprit d'association in-
dustrielle plus actif. Il s'ensuit que, par une position qui nous

est propre, nous n'avons eu ni l'avantage que les mines d'Al-
lemagne trouvert dans la protection forte et intelligente de la
puissance publique, ni celui que les mines d'Angleterre trou-
vent clans l'instinct commercial des particuliers. Abandonnés.
à nous-mêmes dans cette industrie si délicate, nous ne pou-
vions manquer de faiblit', et c'est ce qui nous est arrivé. Ce
sera le sujet d'un autre article. -

CLAUDE GELÉE, DIT LE LORRAIN,
OU CLAUDE LORRAIN.

S'il était dans ma destinée de vivre longtemps séparé de
la société des hommes et Élu spectacle de la nature, je ne
souhaiterais, pour conjurer le sombre démon de la solitude,
que de posséder deux tableaux, l'un par Raphaël, l'autre par
Claude Lorrain, assuré que je serais, en les regardant tour à
tour, de ne pouvoir jamais clouter un seul instant ni de l'im-
mortalité de mon âme ni de la grandeur de Dieu. Quel coeur si
Malheureux, en présence de ces oeuvres d'une vérité sublime,
ne se sentirait s'ouvrir à de nobles sympathies pour l'huma-
nité et s'épanouir dans une douce confiance en l'auteur de
cet admirable univers! Comme Raphaël a aimé et cherché le
beau dans les traits et les formes de - la figure humaine
Claude Lorrain a aimé et cherché le beau dans la vaste
étendue de la création. Nul avant lui, nul depuis; n'a peint
avec autant de charme exempt d'exagération et de manière,
avec autant de sereine et calme puissance, - les grâces de la
terre, les lointains sourires des horizons , la pure et splen-

(1) Madame de Beausoleil, i 8i i 2 , p. 2,
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dide lumière du ciel, le solennel balancement et l'immensité
des mers. -

Du consentement des maîtres, Claude est le premier des
paysagistes. D'où vient cependant que sa renommée est si loin
d'égaler son génie? C'est, il faut le dire, que l'art dit paysa-
giste ne saurait -prétendre à la popularité ; c'est que, pour
la plupart des hommes, la vie ne se manifeste bien visible-
ment que dans l'expression des passions humaines. La foule
qui se presse au Louvre devant le pêle-mêle sanglant d'une
bataille ou les angoisses d'un naufrage ne jette qu'im regard
distrait sur le tableau d'une campagne paisible. Tandis que
des groupes de spectateurs toujours nouveaux s'expliquent
bruyamment la querelle des Romains avec les Sabins ou le

crime de Clytemnestre , onze chefs-d'oeuvre de Claude res-
plendissent alentour solitaires ; d'henre en heure seulement
quelque amateur s'approche avec respect, s'appuie sur la
barre , contemple lentement , puis se retire à regret, et
comme avec effort, sans regarder ailleurs, de peur de rien
dissiper de ce trésor d'impressions délicieuses et pures qu'il
emporte en son âme enchantée.

Et n'en est-il point de même dans notre vie? L'activité fié-
vreuse des villes, nos intérêts, nos passions, nos plaisirs, les
événements tumultueux, d'incessantes rumeurs, sollicitent,
attirent, occupent notre attention, nous absorbent, nous
captivent, nous tiennent haletants , affairés, toujours en re-
tard de repos et de loisir ; et c'est à peine si, de loin en loin,

Musée du Louvre.— Le Débarquement de Cléopâtre, par Claude Lorrain.— Gravure par Wiesener.

nous nous surprenons à lever un instant nos yeux vers.les
magnificences dont le ciel est pour nous vainement prodigué,
et qui, éternelles dans leur changeante beauté, se déroulent
nuit et jour en . silence sur nos têtes. C'est ainsi qu'insensi-
blement nous percions la curiosité, l'intelligence et l'amour
de la nature. Si vous condtiisez hors des maisons, au milieu
des plus beaux sites, cet hoinme justement célèbre par son
éloquence et son esprit, il regarde sans voir, demande ce
qu'il faut admirer, s'ennuie et s'attriste de ce vaste silence ;
il soupire, se détourne, et supplie qu'on le ramène en toute
hâle à sa tribune et à ses livres. Pendant ce temps , loin des
cités populeuses , les pâtres , sur les cimes des Alpes ou des
Pyrénées, insouciants de toutes ces agitations où se consume
notre vie, pr'omènent en paix devant eux leurs longs regards
mélancoliques , et, dans de simples chants, dans de naïves
et touchantes mélodies, expriment à leur manière leur senti-
ment intime et profond des grandeurs infinies de la création.

Comme ces pâtres, Claude avait appris dès son enfance,
dans les champs de la Lorraine où il était né, à aimer et à
comprendre la -nature ; on pourrait dire qu'il ne connut point

d'autre mère : orphelin avant l'âge de raison, il errait sous
les arbres, dans les prairies, au penchant des collines, seul.
le plus ordinairement muet et en apparence insensible à son
malheur; ceux qui le rencontraient ainsi le plaignaient comme
un être privé des dons de l'intelligence. Comment auraient-ils
deviné l'alliance secrète qui dès ce temps se préparait entre
le génie de ce pauvre enfant qui s'ignorait lui-même et l'in-
visible beauté , la grande âme de l'univers ? Plus tard, à
Fribourg; un de ses frères, graveur sur bois, l'initia, dit-on,
aux éléments de l'art. Un autre parent, marchand de den-
telles, le conduisit à Rome, où, sans se laisser décourager
par la misère, il commença d'étudier la peinture avec une
sérieuse ardeur., A l'exception de deux années passées à
Naples dans l'atelier d'un paysagiste nommé Godefroy, il
demeura dans Rome jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Vers
cette époque il revint en Lorraine, et y fut chargé de peindre
à Nancy l'architecture de l'église deS Carmélites. Mais l'Italie
le rappelait à elle : il se sentait entraîné par l'irrésistible in-
fluence que cette terre privilégiée des arts exerce sur presque
tous.les artistes qui l'ont une fois visitée; il retourna donc à



.13QtrIPItcifij :moi'i-,-,eptlç82:: :il -avait Uâg,e du
siècle. On atracOnte:fflie,ttiat5s..sa:PreMu=re jeunesse, il avait
06 ; !-opit parla nécessité :aux : travaux les plus vulgaires dans
les,cuistries-: un pu ster.-mais cette en constancet,, çini ne
ferait d'ailleurs que rendre plus admirable encore le rare
développement de son génie; né repose sur aucune, tradition
certaine : c'est une de ces anecdetes que l'on accepte parce
sju elles. amusent-, sans s'informer ; d'où elles viennent., Il
paraît tinieux établi - que-,.dans tioine:,.i1ftit ; le serviteur et
rétive à la fois du :peintre Àugnste 'rassi. Cette condition
inférieure où le retint longtemps lamisere dut contribuer
sans doute à l'entretenir dans des, : habitudes de contrainte,
d'embarras-. de défiance de lni-même que l'on caractérise;
avec une injuste dureté, en écrivant de lui dans les biogra-
phies que c'était un homme ignorant et inculte.
`"Ignorant! O sublime ignorance! Conibien d'érudits ses

ConteinPerains auraient eu avantage à échanger contre elle,
S'il eût été possible, tout leur savoir'.

Inculte t Que signifie ce mot appliqué à l'auteur de tant
chadinirables cetiviteS? Si je vois un arbre qui ploie sous le
fait de ?becifix et bons fruits, setifilt-il élevé de lui-même
dans Mire "contrée 'aeSerte avec le seul aide de Dieu, irai-je
dire qu'il est hie:Line? N'est-ce pas un' véritable abus de ré-
serVer 'des 'qualiiiCationS d'hommes instruits et d'esprits cul-
tivés seille-Ment à'detx -qüi ont passé plusieurs années de leur
jennesSe sur là hanctSdes écoles? il est sorti des colléges et
il sert inêMe -aujourd'hui de grands sots et de fiers igno-
rants "j -e Vois' ien qu'en a essayé de cultiver ces esprits-là;
Mais je Vois --ariSSIqb'itS ne se sont point laisSé faire.

JusqUes 'à liiand peSéroris-nous 'l'instruction ét la valeur
des licirrimeS à 'de 'si faussés balances? La science est un livre
immense 'dont plus 'grands savants ne connaissent, belasL
que bien peu de pages. De quel droit refusez-vous le savoir
à Ceux gni ne ventent nu ne peuvent point épeler aux mêmes
pagesque Vous savez lire les anciens poètes, vous les
vénerei parce qu'ils ont admirablement décrit la 'nature et
qu'ils VOLIS l'ont 'fait 'comprendre et aimer. Soit : rien de
mieux-! Mais lui ; Claude•, le pauVre hot-Mite, non-seulement
il Savaii ;lire la nature elle-même "sans avoir besoin that:Icon
poète polir la coMprendre et l'aimer, mais il l'a 'décrite aussi
fidèlenient,"aussi harnioniensement à vos Yeux que Tliéeterite '
ou iiirgite l'ont peinte à vos oreilles.

Entendons plies généreusenient la vraie science, la réelle
supériorité de l'esprit. Que dé jugements il y aurait à réfor-
mer Si quelqtïè jour les honaines, mettant:de côté la différenee
des 'habits et lés prétentions du langage, se mesuraient sin-
cèrement à la quantité des connaissances acquises, au déve-
loppement utile des facultés, à,,la solidité•et à la force de la
raison !

Ge que l'on rapporte sur la méthode de travail particulière
à;;Clande preuve encore" d'Une trèslreniarquable;
cOmbien il y avait en lin de Sensibilité pciéhque et de pids-
sancé intellectuelle. Eu_Italie; "le" ■ ,eVait se Proniener, :

penclant:deS jointnées. ietitièrei , danS•les Campagnes en'Sur
Là rivages de la mer. Il ne dessinait point, il ne pariait point
il regardaifi,De retour à:son - atelier, il:prenait sa palette, et,
a-vée Calme , sans hésita ticin ,iLfaisait apparaître cOinine par :

enchantement Sur lirtoilé le tableàutque; dans ces silencieusà
eonteinplattionS, : il a'vait-peint au -fond "de Sen âirie. Et cer-
keinS, biographes - de s'éérier, avec un :naïf eio'nnement , « (Pie'
Claude -né 'Peignait point d'après, nature t

'TliÀfTe SfilI LES PETITES VERTUS (I).

Qu'elles Sont lespelitesi'vertà? Elles sont nombreuses ; ;en
voici,'hénurnératiiin -abrégée : "Certaine indulgence qui par-:

citr lk.re> de 'Jean-Baptiste it_obérti, né le 4- niars'
13a .ssaào.,..profes'setir de .pililosophié â iioloipie; mort en'
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donne les fautes-d'autrui; bien qu'on ne 'puisse se promeuve
un semblable pardon pour soi-même ; Certaine inattention
volontaire, pour ne pas s'apercevoir- de -dgautssaillan ts, bien
opposée au 'mérite fâcheux de découvrir ceux qui sont cachés;
Certaine compassion,,qui S'approprie les peines des malltéu
reuk pour les adonélr,' et certaine gaieté qui s'approprie les
jOieS des heureux pour tesaccroître; Certaine souplesse d'es-
prit qui adopte sans résistance ce qu'il,y a dejudiéleuX dans
les idées d'un compagnon ou d'une compagne, quoiqu'on-ne
l'ait pas d'abord senti, ei qui par conséquent applaudit sans
envie à ses décolàerteS ; Certaine sollicitude qui Prévient les,
beSoins des autres pour leur épargner la peine de les sentir
et l'hundlia lion de demander assistance; Certaine" libéralité
de coeur qui fait toujours tout sari_ possible pour ofiligef•, et
qui, lors même qu'elle fait peu, voudrait pouvoir beaucoup ;
Certaine affabilité tranquille qui écoute les importuns sans
ennui apparent, et instruit les ignorants sans reproches pé-
nibles ; Certaine urbanité qui , dans l'aCcomplissement des
devoirs de la politesse , montre , non pas la dissimulation
gracieuse des gens du monde , mais une cordialité sincère.
Toutes ces choses, et bien d'autres semblables, appartiennent
à l'exercice de ces vertus que je voudrais définir. En somme,
c'est l'affabilité, la condescendance, la simplicité, la Mansué-
tude, la suavité dans les regards, dans les actions, dans les
manières, dans les paroles.

Les petites vertus sont des vertus sociales , c'est-à-dire
extrêmement utiles à quiconque vit dans la société d'êtres
raisonnables. Elles seraient superflues dans des ermites ha-
bitant avec les bêtes fauves et les oiseaux dés bois.

Partout où il y a quelque échange de services néCeSsaires,
et par suite de paroles et de signes, ces vertus trouvent leur
place. Il est sûr que sans elles ce petit mondé où noirs virons
ne peut être bien gouverné , et que les familles sont dans un
trouble et une désolation inévitables. Sans elleS ;on perd la
paix domestique, le premier de nos sOulagenfentS 'an milieu
des peines et des calamités qui nous affligent danS là vallée
ténébreuse de notre pèlerinage. Oh la nialfienrense maison
que celle où l'on ne fait aucun cas de leur ekercicel Parehts
et 'éniantS , -frères et soeurs, maitres et Serviteurs; tout est
dans là discorde.

Quand je parcours les rues de la ville, 'quand :je passe deVant
certaines maisons où' je sais les esprits en tumulte à raison
de disSensions in térieurà, il me vient envie de poSer une in-
scription sur leurs façades ; déjà même je l'écris; je la grave
dans ma pensée. L'inscription à n'effaCer jamais, et à lire en
entrant et en sortant par tous les gens qui les habitent , est
tirée de saint Paul et comprise en cieux mots : Support
mutuel.

La négligence' à reinplir ces deVeirS déliCats qui tiennent
aux petites vertus est une source, en plus d'une circonstance,
de 'seandales graves et *de' haines éternelles. Celui qui est au'
fait de l'histoire dti monde sait qiie dés événements impur-'
tants sont nés 'des plUS petites causes : d'une étincelle sou-'
vent sort en incendie. Elle est frimeuse "par ses 'suites, là lutter
qu'excitèrent entre deux :ininiStres d'État honiisSion d'un
titre et 'une signature placée trop haut -sin- - une- lettre. line
paire- dé :gants donnée à propos et une tasse de thé ou un
verre d'eau renVersé sur "une andrienne ont eu beaircouP de
part danS là grands événementS de la guerre qui a ouvert le'
dix-buitieine siècle.

Mais 'sa-ns lire l'histoire sans entrer aucunement clans la:
politiqué, nous pbaronà obServer les meetirà privées de noire
temps: Nons trouverons 	 causerie indiscrète ,
silence imprtictett ; :qu'Un oubli' de :politesse a quelquefdist
donné naissante entre les personnes les plus'étroitement
à d'interminables procès, • à des détnembreMents funestes dé'
patrimbines', à de nnineuses'separations de corps. 'Trop sou
yent je me suis irotivé prékul 	 violentes :et- longues dis-
pistesoit l'on sé déChirait :atm ititnient ; :parce. qu'Une non:1
velte slomiée par l'un" avait 'été ;dénie-11de
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bien'de perSonnés se font un pOini d'honneur' d'obtenir une
foi aveuglé à :tem Ce qu'elle's'raeonteht , à 'tont ce, qu'elles,
écrivent !- , Daris 7cùr espriÉ 'être - le 'prenne1 . au Contrant deS
nouvelleg frivoles (le se la ville 'oti-de' la:province ,'c'est dire'
marcinc de:puissance ét de'finesSé d'eprit;'ét:l'On se trouble
pOurcetre sotte distinetiori quand il Serait Si :facile de 'se
tenir dans le calcite Par quelque acte de nos Pethei vertus: - •
- Les Petites verttis sont demVend1S à l'abri de tout danger:
Leur . stléereualt de lehr -petiteSseménre; Elles ne Sont pas'
fastueuses parce qu'elles ne s'exercent que sur des objets ,

Lien importants; ellei se pratiquent pi:ésque s'ans-vous don-
ner' la réputation de 'vertueux , 'et le mondé les exige plus
qu'il ne- lés adinire: Le pardon d'iuie offense grave pent en-
éore humainement être' cliée glorieuse , mais éelui d'une
petite Injure n'excite pas l'admiration. À l'insolent qui vous
frappe sur une joue si "vous présen Lez (Rincent' i l'hutte jone,
voilà Une action évangetiqàe quIp'araîtra merveilleuse ;Mais,
le silence stlit là Main nialadroite gin bretaillehettre cheve-
lure , qui dérange nos. VêteMents , on n'en tiendra aucun
compte. Elles ne - s'ont donc pas ,les petites verttis, exposées
à la vaine gloire , qui n'a rien 'à 'voler là où l'on ne 'fait
montre'ile rien: Celiu qui est 'présent ri'aperçOit souvent pas
pourquoi on à' dit une parole , et il ne peut savoir pourquoi
on en a Mins une autre il ne pénètre pas jusqu'à là pensée
pour y lire que la Manière de 'voir est ciifférénte ; if ne pé-
nètre pas jusqu'an ceeur Pour y sentir que Paifeetion eSt . con-
traire. D'aillenrs nos' petites vertus se pratiquent' sonvent,
avec une-telle vitesse que laveine gloire n'a ni 'le rnoien ni
le temps de les saisir au passage. lin coup d'oeil, un geste, un•
Mot— et Pacte de vertu est fait.
•Les petites vertus s'exercent presque à contre-cour ; car:

gardons-nous de croire qu'elles:se pratiqu eut entièrement
lorsqu'on rend service qu'on fait amitié à une personne ai-'
mable ét aimée : on suit alors plutôt l'inclination naturelle et
le sentiment de Paniitié. Leur exercice plus véritable est de
supporter leS déplaisants et les ingrats, quoique au fond dit
cœur nous s'entions frémir toutes nos petites passions. Dans :

leur pratique; il est un peu permis de feindre ,c'est-à-dire - •
de laisser "passer un défaut d'attention; un manque d'égards,
une marque de mepris , comme si nous étions sans yeux- et
sans oreilles; d'avoir le calme sur le visage quand le trouble
est clans le coeur, un 'langage froid quand les sentiments
bouillonnent; de garder le silence absolu quand - on est le plus
vivement exeité•à•crier; Mais ie soin qu'il faut surtout re-
coinmander est de conserver, datt.s cette grande contrainte,
des manières si naturelles que rien ne perce - au dehors de ce
qui se passe à l'intérieur. Enfin la patience veut-pour sa per-
fection qu'on ne voie pas se lever ou du Moins se: condenser
sur le front 'unseul nuage de aristeSse. Dans le mondé vous
aurez entendu dire en matière de toilette que , potir la coif-
fure et le vêtement, la perfection Consistait à cacher la fatigue
des longues 'heures et lès contraintes de l'art, en affectant un
air libre et dégagé ; et en matière dé Vertu, je vous dis; moi,
que cette aisance si difficile est •aussi le dernier point de la
perfectiOn.•

Les petites' vertus sont des vertus usuelles, c'est-à-dire
d'un usage fréquent et quotidien , communes à toutes les
époques et à toutes les conclitionS 	 laVie. Certaines vertus;
ou da moins quelqueS-ubs del lerirs-actes;so nt rares et comme
de réserve: La vie'du grand nômbre d'entre nous - s'écoule
sans qu'une offense éélatan te nous perce le cour; Salis'qu'Une
noire calomnie nous, jette dans l'infamie.• Assurément
qui attendrait - des éPrenVeÉ aussrrildès pour exercer sapa=
tiercé attendrait -trop lotigteMPS. :Voilà pÉttirtant Une de ces
illusions de pluSieurS perSonnei Vertuenses: elles rêvent des
cas extraordinaires de vertus eittaordinaires; 'elles en noué-
rissent leur imagination,. et .la-promènent Salis repos au mi-
lieu de ces magnifiques aventureS:', -A foi Ce-de se peindre la
vertu elles se regardent eomnie 'vetitienSe's 	 :paSsant de

iait,•:elles pensent être arrivées -à -là perfection.

Les petites vertus sont d'usage non::seufernentnatistoutés
les'conditions clé là société, niids ausSi'à toutes les ePétqàe'S
la vie, à'tiMs"leslours -de l'aimée; à:tantes les heuresdrijétir.
Il est dillicile de 1P•OpbSer une situation' ou serait exclu, au
moins pendant Un teMpS notable, tout exereice de quelqU'une
d'entre elles..A insi, pour en dénner un seulexemple; On pOurra
bien ne pas donner Patintône, fa"Utéel'argent, maison Pornra
toujotas'la refuser d'une manière vertuense;
refuserett homme doux et eompatissaait •

PET'IT-13IJOb INNOCENCE: •

L'usage barbare de livrer aux bêles lès condamne à Mort;
qui avait été adopté par plusieurs peuples de l'antiquité,
entre autres les Juifs et tes fIcornains', a été. excusé, 'par. Ce
motif singulier, que confier à des animaux l'exeCtiLion,deS
hautes ceuvres,'c'était supprimer de fait l'office du borin:eau;
qi‘ii ravale la dignité intrnaihe et est njujourS  noté d'infamie
par l'oPinion publique. Sous l'empereitr .yoentinien, , detix;
jeunes ourses ,étaient devenues fameuses clans ce .iMe
bourreau. Par ironie , le,peuple appelaityune ,Petit-Bijou et
l'autre Innocence. Ou fut tellement satisfait surtout
«lice, que l'on voulut lui accorder une récompense publique:
On la porta sur une montagne et on lui donna la liberté. Mais
le séjour des bois n'apaisa point sa soif de sang humain : elle
descendit dans la plaine et attaqua des bergers qui la tué-
rent en se défendant. ,

ALEXANDRE BRONGNIART.

L'histoire rangera M. Brongniart parmi ces hommes glo-
rieux dont lé génie s'est allumé dans les agitations' fécondes
de la Révolution. Il était de cette mémorable période de 1770,
si extraordinaire par les naissances précieuses qui s'y *sont en
quelque sorte concentrées. Élève de l'École des mines de
Paris, dès 1790 il fit un voyage minéralogique et - technolo-
gique en Angleterre, et, à son retour, il fut attaché au
Jardin des Plantes comme préparateur de chimie. Lorsque
toute la jeunesse de France s'ébranla pour couvrir la fron-
tière, M. Brongniart, qui avait profité des loisirs que lui lais-
saient ses fonctions pour prendre ses inscriptions à l'École de
médecine, fut attaché comme pharmacien à l'armée des Py-
rénées. Son séjour dans ces montagnes ne fut pas perdu pour
,la science, non-seulement par les observations géologiques
qu'il put y recueillir, mais plus encore parce que, ses habi-
tudes du pays lui permirent, au risque de sa vie, de sauver
,Broussonnet , qui, menacé par la persécution , cherchait à
gagner l'Espagne par la brèche delloland , passage. si bien
connu de tous les géologues. Mis en prison pour ce délit glo-
rieux, il ne fut rendu à la liberté qu'après le 9 thermidor ; et
à peine revenu à Paris, il se vit chargé, malgré >s • jeuneSse,
du cours d'histoire naturelle à l'École centrale des Quatre-,.
Nations. C'est là , dans ce brillant foyer,- que sa carrière
acheva de se décider. A l'épOquede l'organisation de
yersité, -c'est à lui que fut confié le soin :dé composée' un •
traité elérnentairede.minùralogie, et il s'en acquitta de ma-
nière à satisfaire non-seuleinent anx•eohditions du nunnent ,
niais à laisser : à ses SuCcesseuts•uninodèle•de totisleS temps:

Si diStingnée que fàt déjà la carrière de M. Brendrtiart,
n'était encore qu'à son aurore : c'est le caneours de - Ctivier. '
qui •devait en déterminersPlerideur. Gommé presque' tous
lés hcirnmeS erninents' de cette époque', 	 StOngniart 	 '
s'était point borné à sa:spécialité': la:'inédeciiie
sui• la voie dé la zoologie, CM il étaitdéià connu Par' pn it
vail stir leS reptiles:, dénietité 'classiqtie m;	 C'est" tin Signé
du génie que de:savoirimposer des binas nétvieaini
pas manqUé, à Jvf.-Brôngniart.; car leSnoniS de:Satillens, -de
Batraciens; etc. qui sont u 	 rd'h tii d'Un s :u Sage ' Vulgaire
;viennent de .luii-airiSi que 'la' ClasSifiCatiôn  de ces aüim^huv
Ces' 	 aussi 	 ié
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hère amabilité de son caractère, le rendaient merveilleuse-
,ment propre à une communauté d'études avec M. Cuvier;
et rien n'est assurément plus méritoire pour lui que d'avoir
si bien associé son nom à celui de son- illustre ami, que
non-seulement il en est inséparable, mais que la part qui
lui reVient ; pour avoir peut-être semblé à l'Origine moins
édatante, - ne .sera pourtant pas, aux yeux de l'histoire, jugée
inférieure , étant même le fondement de ce qu'il y a de plus
grand dans lesdécouvertes particulières à M. Cuvier.

On entend que nous voulons parler des ossements fossiles
du bassin de Paris. M. Cuvier, appuyé sur les principes
nouveaux dont il avait enrichi l'anatomie comparée, s'était
mis danS l'esprit de restituer les animaux dont les, débris se
sont conservés dans les dépôts de nos environs ; mais, com-
prenant que sa tache, pour être sans lacune, demandait
qu'outre lés animaux , les dépôts dans lesquels leurs restés
sont' ensevelis fussent déterminéS également , et ne trouvant
pas dans ses études antérieures les connaissances minéra-
togiqUes nécessaires . , il avait appelé M. Brongniart , qui ,
tout en s'harmonisant avec lui par son savoir zoologique
et là précision de son esprit, le complétait si excellemment
par son habileté "de géologue. 1l venait justement d'en
donner une belle preuve en introduisant dans la science,
et comme il a toujours fait, de là manière la moins ambi-

Erongiiiart:-- D'après, un médaillon par David' d'Angers.

lieuse , un de ces principes féconds don tIes, développements
constituent des Voies nouvelles: en étudiant l'Auvergne, il
avait, signalé comme formés dans l'eau ,douce des terrains
dont les.Coquilles avaient été reconnues Par lui. pour appar-
tenir aux.espèces qui vivent dans les fleuves. C'était un pas
tout nouveau, et immense, en théorie, comme-intronisant
l'étude, dei circonstances. de -la- formation des terrains au
moyen idè l'étude intermédiaire dés eirconstances de la vie,
chez les "contemporains de- ces - terrains.-Ce qu'il y a de plus
fin dans l'étude des ossements fossiles, ce n'est pas d'avoir
reconnu qu'il avait existé dans nos pays des animaux .dif-
férents de ceux qui s'y rencontrent présentement, différents
même de ceux qui se trouventeçlans toute autre partie du
globe ; ce n'est même pas d'avoir déduit de la nature de ces
animaux, en vertu du principe mis en avant par M. Bron-
gniart dans ses Considérations sur le terrain d'eau douce
de la Limagne , que le climat de la France avait dû être plus
chaud dans ces temps reculés .qu'aujourd'hui ; ni même,

ce qui touche plus particulièrement encore à M. Brongniart,
d'avoir introduit la méthode de définir des terrains d'après
les débris organiques qu'ils contiennent : c'est d'avbir con-
staté qU'à mesure que l'âge des couches minérales se
rapproche da nôtre, les animaux qui y sont ensevelis se
rapprochent de plus en plus des types les. plus élevés de
l'ordre actuel. Voilà le principe capital de la paléontologie,
et ce. n'est que par l'étude minutieuse du système de su-
perposition des terrains qu'il pouvait _etre mis en lumière.
Au* lieu d'avoir simpleinent découvert de nouvelles espèces
d'animaux, ce qui n'eût fait qu'ajouter an catalogue du
règne animal quelqnes curiosités' de plus, l'esprit humain ,
grâce à cette heureuse intervention de la géologie, s'était
enrichi- d'un principe philosophique des plus puissants. Il
n'y a pas besoin d'attendre l'arrêt de la postérité pour voir
que ce sont là de ces-conquêtes qui immortalisent.

On comprend assez que notre but ne saurait être d'ana-
lyser ici tous les travaux de M. Brongniart. Pendant près de.
soixante ans, il n'a pas cessé un seul jour de s'appliquer. Ses
repos étaient des voyages, toujours profitables lila Seience.
En Suède et en Noryége, il posait les bases de la classifica-
tion des plus anciens terrains fossilifères; en Italie, il scru-
tait dans le sein des volcans la physiologie de la terre ;dans
les Alpes, d'un regard aussi hardi qu'assuré, il pénétrait l'âge
de ces sommets 'sublimes . qui ont semblé si longtemps les
contemporains de la création, et, fondé sur l'autorité de ses
principes, il les ramenait . à l'époque de la craie et des terrains
tertiaires , à l'admiration générale des géologues ; empressés
de se jeter à sa suite dans cette voie.

La science n'était pas la seule occuPation de M. Brongniart.
Depuis 4800, il était directeur de la manufacture :de porce-
laine de SèVres ; c'est dire qUe les beaux-arts etia techno-
logie se . diiputaient aussi son esprit. C'est par un magnifique
ouvrage., consacré aux arts céramiques qu'il a terminé sa
longue et laborieuse carrière , rejoignant ainsi ; ses débuts,
qui s'étaient faits par un ingénieux mémoire sur les émaux.
On a déjà parlé dans cet . ouvrage de la galee:qu'il avait
fondée à SèvreS : c'est encore là une de ces idées bien inven-
tées et qui sont assez fortes pour être suivies. Ce n'est pas
seulement Pihdustrie . du ,potier et du verrier qui méritent
d'obtenir ainsi de la munificence du gooyernement les hon-
neurs d'un musée spécial. Toutes les ; industries -devraient
avoir le lem - , et non-seulement pour ,s'en glorifier, ruais
Pour fournir une multitude .de documents -Aux fabricants,
aux géographes, aux archéologues. Si jamais une telle pensée
se réalisait, on n'oublierait pas que le -premier exemple en
a été donné par tin Français qui sut être, - comme Bernard
de: PalissY,potier et géologue.

S'il est vrai, comme la religion nous l'enseigne, que l'in-
telligence ne soit que la moindre partie de l'homme ; il fau-
drait, pour le couronnement de cette esquisse, que nous fus-
siOns en état de représenter le caractère de celui qui en.est
l'Objet. C'est à ceux gni ..ont eu, l'avantage-de vivre dans sa
familiàrité à justifier, par des touches intimes, cetteyéputa-
Unit crtunénité , de désintéressement, de bonté, qui ,- plus
encore que son éclat scientifique, lui servait d'auréole, et, de
près ou de loin, lui retenait les coeurs, de, ceux qui Pavaient
une fois connu. Bien que n'ayant eu - avécIiii que de tropfu-

-gitifs rapports, celui qui rend ici, à sa mémoire cet hommage
anonyme n'oubliera jamais les instances et les ,prévenances
dont, sàns aucune recommandation, sa jeunesse fut honorée,
il y a plus de vingt ans, par cet homme généreux, toujours
si disposé à faire place aux autres autour de lui.' Aussi, en-
touré d'un cercle d'amis qui était, avec sa famille, sà plus
belle richesse, a7t-il traversé la vie, bienfaisant et serein
comme un heureux flambeaul

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, 3o.
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UNE- PAYSANNE ALLANT tl MARCHÉ. •

Dessin de Freernan, d'après Corhould.

La jeune paysanne est tkjà en roulé pour la ville voisine.

Pieds nus et court vètue, efle traverse d'un pas leste la friche
fleurie. Les menthes et les violettes qu'elle foule exhalent
autour d'elle leurs douces senteurs; l'aubépine que la brise
balance la salue au passage ; le soleil levant semble l'enve-
lopper de son or transparent, et la couvée que . ses soins

Le soleil vient de se lever ; les oiseaux saluent te malin en
secouant leurs ailes humides de rosée ; les clochettes des at-
telages retentissent sur les chemins ; de légères colonnes de
fumée indiquent , au loin , les métairies cachées dans les

"'feuilles. Tout s'éveille, tout s'anime; le jour remet l'homme
en possession de son terrestre domaine-.

TOUX XT1.—Jp.riva:a 1848,
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ont fait grandir gazouille gaiement sur sa tète. La jeune fille
marche ainsi devant elle , comme emportée dans un flot de
lumière, de mélodies et de parfums. Ce n'est point ici la
laitière de La Fontaine, qui estime d'avance les profils du
marché , calcule la progression de l'épargne , et monte , l'un
après l'autre, les échelons de la richesse ! Notre riante pay-
sanne , sans autre souci que le bonheur de vivre , court in-
soucieuse. lé long des sentiers verts, effeuillant les branehes
qui pendent et parlant à l'oiseau qui passe. Toutes les joies
de la création qui l'environne se reflètent dans somme comme
dans une source. Étrangère aux lointaines prévoyances , elle
accomplit sans hésitation et sans tristesse la tâche imposée;
elle a répété en se levant l'humble prière du pauvre : tt Don-
nez-nous aujourd'hui notre pain quotidien; » et , rassurée
par la bonté du Père des hommes, elle marche sous son ciel
avec la sérénité des coeurs de bonne volonté. Heureuse rési-
gnation , qui lui épargne la fièvre de l'attente et les amertu-
mes de la déception ! La Perreite du fabuliste symbolise la
prudence humaine qui s'égare en mille espérances et volt
tout se briser contre le premier caillou du chemin ; notre
jeune paysanne personnifie la confiance ingénue qui s'occupe
de son devoir de chaque jour en laissant à Dieu la prescience
de l'avenir.

LES MACHINES.

Les machines exécutent les travaux les plus difficiles et
les plus rudes, non-seulement avec une puissance supét ieure
à celle des mains humaines, niais avec une précision et une
exactitude telles que, les voyant à Pœuvre , on serait tenté
de les croire intelligentes. C'est la science coi leur a donné
cette étincelle de notre vie; c'est la science gui est successi-
vement parvenue à dompter têtus les agents 'naturels, et les
force à travailler sans relâche à satisfaire tons les désirs et
tous les besoins de la civilisation. .4,e yeni travaille, l'eau
travaille, l'élasticité des métaux trayaille; fa gravitation sous
raille formes diverses travaille; les Renies »noient, les scies
divisent, les marteaux pnlvérisent , ,des leviers sans noMbre
mettent en mouvement d'autres leviers., les roues d'autres
roues : à notre commandement toutes les fonces de la ma-
tière se tournent sur elle-même pour réj»,orer, la modifier,
la transformer à notre usage. Et la dernière v.enne de ces
forces naturelles est aussi la plus admirable , la plus agile à
la fois et la plus vigoureuse : la vapeur multiplie l'activité,
le mouvement, sur toute la surface du globe : sur l'Océan,
sur nos rivières , sur nos routes , dans nos fabriques, clans
nos maisons, au fond de nos mines, elle ébranle , meut,
rame, creuse, pompé, traîne, pousse, soulève, forge, file,
tisse, imprime ; 0.1e est partout et vivifie tont. Q ue sont auprès
d'elle toutes les forces fabuleuses de l'antiquité, la massue
d'Hercule et les cent nrasde Briarée ? Le jour où elle apparut,
l'homme a jeté un cri d'enthousiasme et d'effroi : cependant
ce n'est pour nous qu'un serviteur de plus, mais squi en très-
peu dé temps a su se rendre si nécessaire qu'il ne nous serait
pas moins .imposSible.de nous passer de ses services désor-
mais que de ,Ceux du vent ou de l'eau. Si, par une hypothèse
chimérique, elle ,échappait tout à coup à notre puissance, ne
nous semblerait-il pas, clans notre stupeur, reculer en un
seul instant jusqu'à renfance de Pindustrie humaine ?

LE BATON DE SUREAU.

Trad. de KnIIMACHErl.
ee

Un chasseur et son fils parcouraient un bois; entre eux
coulait, un ruisseau profond. Le fils voulut rejoindre son père,
et comme le ruisseau, était trop large pour qu'il pût_sans aide
le franchir, il coupa la branche d'un arbre, appuya l'un des
bouts dans le lit de cailloux et s'enleva sur l'autre avec un

vigoureux élan. Mais la branche était de sureau , elle se brisa
sous le poids de l'enfant qui disparut dans les eaux.

Un berger avait tout vu (le loin ; il jeta un cri et accourut
épouvanté. Quand il arriva, l'enfant avait reparu , et repre-
nant haleine, il regagnait en riant et à la nage la rive où Pat-
tendait son père.

Le berger dit au chasseur :
-- Tu as bien instruit ton fils; mais parmi les choses qu'il

fallait lui apprendre tu en as oublié une : c'est de sonder
l'intérieur avant d'ayoir confiance; s'il al examiné la moelle
du sureau, il ne se fût point fié à son écorce trompeuse.

— Ami, répondit le chasseur, j'ai aiguisé sa vue et exercé
sa force : c'est assez pour que je le confie sans crainte aux
leçons de l'expérience; les hommes lui apprendront assez
tôt à se défier.

LES GROTTES D'ARCY-SUR-CURE ,

Département de l'Yonne.

( Voy. la Table des dix premières années.)

Avant d'atteindre le village d'Arcy, la petite rivière de
Cure contourne un promontoire ( fig. 1. ) dans lequel sont
creusées dés cavernes konnues déjà depuis longtemps, car
on y trouve des noms auxquels sont accoléeS des datés du
treizième siècle.

Dorat a chanté les merveilles des grotteesd'Arcy; Buffon
les visita en 1740 et 1759, et les décrivit ,erès les avoir
dévastées pour orner de leurs dépouilles des grottes artifi-
cielles qu'il se proposait de construire nu Jardin des Plantes
de Paris. Le vandalisme et le mauvais goût régnaient sans
partage pendant cette déplorable époque. Lca magnifiques
stalactites des grottes d'Arcy sont détruites et enlevées par
ordre de M. le comte de B,uffolI , pendant qu'à la cathé-
drale de Chartres on remplace une partie des admirables
vitraux par du verre blanc, et on brise les dentelles de
pierre qui entouraient le ch,cuur, pour hâtir à la place un
mur de briques relevé de lourdes draperies en pierre flan-
iliées de pilastres corinthiens.

Nous ne chercherons pas à peindre les apparences bizarres
et â démise les objets réels ou fantastiques que l'oeil découvre
clans les stalactites qui pendent encore atm voûtes et dans les
stalagmites qui s'élèvent du sol. La position du spectateur,
celle 4,es torches qui illuminent à veine ces vastes cavernes,
prêtent à ces concrétions des apparences changeantes que
Pimagination complète et rtipporte a des objets réels. Tels
soma la stattie de la Vierge , la Boucherie, la Draperie, la
Tour de Babel, les Vagues de la nier, arias remarquables
stalactites et de stalagmites inscrits (e plan des grottes
qui accompagne cet article (fig. ).

Notre but est d'examiner ces cavernes sous le point de
vue géologique. Elles méritent d'être étudiées avec 'soin,
car on peut les considérer comme le type de la plupart des
grandes cavernes et comme un des exemples où leur mode
de formation se révèle de la manière la plus évidente et la
plus intelligible.

Les grottes d'Arcy sont ,crensées dans une montagne cal-
caire qui appartient à cette portion de la formation jura.ssique
moyenne que les géologues anglais :ont désignée ' le
nom de Forest marble.. Il en est - de môme de la phipart des
cavernes connues, dont l'immense majorité est creusée dan

Fig. 2..

„ 	 .
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le calcaire jurassique :aussi quelques géologues allemands
l'ont-ils désigné sous le nom de Hoehlénkalkstein ou cal-
caire à cavernes. La longueur totale des grottes d'Arcy,
mesurée par M. Belgrand. ingénieur des ponts et chaussées,
est de 876 mètres, et les ligures 1 et 2 montrent_ qu'elles
traversent presque toute la largeur du promôntoire. Elles
sont dirigées sensiblement suivant le méridien magnétique
on le nord 20" ouest. Leur ensemble (fig. Lt) forme une
Série de chambres ou de cavités séparées par des étrangle-
ments ou des couloirs plus ou moins lOngs. ,Les passages
Portent les noms de passage de Madame, passage de Mon 7

sieur, pas de Babylone, pas du Défilé, trou du Renard. La
Plupart de ces couloirs sont étroitS au point qu'on a souvent
de la peine à leS franchir. Le trou du Renard, en particu-
lier, est si bas et, si resserré qu'on ne peut y . passer qu'en
rampant à plat ventre. Les salles , au contraire, sont hautes et
spacieuses: la plus belle ( la salle de Danse et celle des Vagues
de la Mer, qui n'en forment réellement qu'une) a 180 mè-
tres de long sur Li0 clans sa plus grande largeur. Ces salles
sont au nombre de huit ;,l'une d'elles est occupée par un
petit lac presque circulaire de 12 mètres de profondeur.

Toutes les grandes cavernes creusées dans les montagnes
calcaires présentent cette alternative .de chambres commu-
niquant par des passages étroits : telles sont, en particulier,
les célèbres grottes à ossements de l'Angleterre, de la
Franconie et du Wurtemberg (1). De même , un grand
nombre de cavernes renferment des lacs souterrains. Tout
le monde connaît celle d'Adelsberg en Carniole (2), dont les
eaux tranquilles nourrissent le singulier reptile que les na-
turalistes ont désigné sous le nom de Protée.

Les géologues ne sont point d'accord sur l'origine de la
plupart des cavernes. On peut déanmoins se rendre compte
d'une manière satisfaisante du mode de formation de celles
d'Arcy-surCure. Le promontoire qu'elles traversent pré-
sente une surface dpucement inclinée; mais lorsqu'on l'exa-
mine d'untkeeit,vine distance, c'est-à-dire du sommet de la
montagne seittilli;Menine le village de Nailly, on reconnaît

(fig. li, c, d) deux dépressions qui correspondent aux grottes
principales et à deux autres ( lig. 1 ) qui se trouvent à une
certaine. distance. Il est donc permis de penser que, dans ces
deux points, les couches calcaires ont éprouvé une rupture
ou une .flexion accompagnée de dislocation qui El donné lieu
ir des cavités plus ou moins considérables. , sims re-
courir à cette,supposition, petà-êtt . e bien hasardée, on peut,
par tin examen attentif des localités, découvrir aisément la
cause Principale, incontestable, de l'existence de ces ca-
-vernes.. Si l'on remonte lé cours de la Cure à partir de Pori-
fiée dés grottes, on trouve à quelques centaines de mètres
de diStance ) Pouverture d'une autre série de cavernes
qui' s'enfoncent dans la montagne ,parallèlement à celles
d'Arc'y puis on arrive à une seconde ouverture, située au
niveau de la Cutite, et dans laquelle viennent s'engouffrer les
,eaux de la rivière : on a même été forcé de fermer cette im-
.verture par de forts piquets, parce que ies bois flottés s'en-
gageaient dans ces cavités, où ilS.disparaissaient. Les eaux
ne se perdent point sous la montagne, niais elles sortent de
Pautre côté, près du village d'Amy, où elles faisaient antre-
foiS mouvoir un moulin. Ainsi donc actuellement encore une

(i)	 (,g37)r.p. 266.
(.) Ibid., p. 255.	 - •

partie des eaux de la Cure, au lieu de contourner le pro-
montoire, le traverse en dessous. Jadis les grotteS d'Arcy
formaient un canal souterrain donnant passage à une portion
des eaux de la rivière. Maintenant elles sont à sec, parce
que les éboulements successifs de la montagne en ont fermé
l'entrée. En effet, pour pénétrer dans les grcities, on s'élève
d'abord de 5 à 6 mètres au-dessus du niveau de la Cure;
puis on redescend environ de la même quantité dans la pre-
mière salle jusqu'à l'entrée du hic. Il ne faut pas oublier non
plus que, pendant les époques géologiques, tous les cours
d'eau étaient plus considérables qu'ils ne le sont actuelle-
ment ; les cailloux roulés qui remplissent le bassin de toutes
nos rivières jusqu'à une grande distance de leurs bords ac-
tuels en sont la preuve incontestable.

Le sol de la caverne porte encore des traces profondes
du passage des eaux et des débris qu'elles y ont laissés. Si
on perce le pavé de stalagmites qui les recouvre, on-trouve
au-dessous une couche épaisse de limon, et, dans ce limon,
des cailloux roulés qui ne sont pas calcaires comme la mon-
tagne, mais granitiques. Or la Cure prend naissance dans les
montagnes granitiques des environs de Chatean-Chinon. Elle
seule a pu entraîner et arrondir ces cailloux de granite iden-
tique à celai qui caractérise le groupe de Morvan. On a aussi
trouvé dans le limon de la caverne des ossements, et en
particulier une dent d'éléphant, qui y ont été entraînés et
déposés par le courant. Ce sont donc les eaux de la Cure qui,
profitant de quelques anfractuosités préexistantes, ont creusé
ces cavernes, qui leur servaient de canal souterrain. Depuis,
la diminution dit régime des eaux 'ou l'obstruction des deux
orifices Pont . forcée à contourner le promontoire et à aban-
donner la voie plus directe qu'elle suivait autrefois. Si un
changement dans la quantité annuelle des pluies rendait à
cette petite rivière son ancien volume d'eau, elle se frayerait
de nouveau un passage à travers les grottes. C'est un phéno-
mène dont sont témoins chaque année les riverains du Mis-
sissipi , près de la Nouvelle-Orléans. Ce fleuve décrit , ail
milieu des sables , de grandes sinuosités' dans lesquelles il
revient, pour ainsi dire, sur ses pas, en laissant un isthme
étroit entre deux points de son cours plus ou moins éloignés
l'un de l'autre ; si bien que le soir, après un jour de navi-
gation, un navire se retrouve souvent en vue du village
qu'il avait quitté le matin. Dans ses grandes crues, le Mis-
sissipi coupe ces étroites langues de terre et suit le chemin
direct. Les Américains désignent sous le-nom de cut-off ces
lits nouveaux improvisés par le fleuve.

Peut- être notre- explication du creusement des grottes
d'Arcy laisse-t-elle encore subsister quelques doutes dans
l'esprit de nos lecteurs. Ils disparaîtront si l'on veut bien
réfléchir que les grottes, les cavernes, les gouffres,. font
partie d'un système d'hydrographie souterraine dont le ré-
seau est aussi compliqué que celui des cours d'eau superfi-
ciels. Les sources très-abondantes, telles que celles de Vau.- .

cluse, du Loiret, de la 'l'ouvre, de l'Orbe, de la Birse, les
hephalorrisi de la Grèce, ne sent que les orifices de sortie
de ces canaux souterrains. Les travaux du chemin 'de fer
d'Orléans à Vierzon ont montré que la source du Loiret
était due à Mie dérivation souterraine de la Loire, formant
une série de cavités qui suivent ,à peu près la ligne du rail-
way. Pour s'en assurer d'une manière,plus positive, les in-
génieurs ont jeté du sulfate de fer dans une de ces cavités,
et l'eau du Loiret, qui n'avait donné aucune trace de fer aux
réactifs avant cette injection, en contenait, au contraire, no-
tablement cieux ou trois heures après. Les kephalovrisi ou
tètes de sources de la Grèce correspondent à des entonnoirs
appelés leatabothron , dans lesquels s'engouffrent les eaux
pluviales pendant la saison humide. Ces entonnoirs com-
muniquent avec des cavernes formant un canal souterrain
dont l'orifice inférieur verse les eaux abondantes qui ont fait
donner à ces fontaines le nom de têtes de sources.

A. ces preuves tirées de l'analogie on Peut en ajoitter



12
	 MAGASIN PITTORESQUE.

tres. Ainsi , par exemple, il
n'est pas rare de voir des ca-
vernes 'parcourues par des
cours d'eau réaliser sous nos
yeux la supposition que nous
avons • faite pour les grottes
d'Arcy, La Laibach , en Ca.-
rinthie , s'engouffre dans la
grotte d'Adelsberg, puis re-
paraît , pour disparaître de
nouveau et se perdre enfin
dans la caverne de Beifnitz ,
près de la ville de Laibach.
Aux portes de Trieste il existe
un chars d'eau souterrain que
l'on a cherché à utiliser pour
la ville. Dans lé département

Jura, la Cuisance sort des
grottes (le Plancher-sur-Ar-
bois;. la Seille, de telle de
Baume-les-Messieurs. Dans
celui de l'Isère, la Sassenage
s'écliappe des grottes du
même nom , et la lotte de
Balme est parcourue par un
ruisseau. On ne peut péné-
trer qu'en bateau dans la
caverne de Frédéric , en
Wurtemberg; et dans celle
de Dunold (Lancashire), en
Angleterre, une cascade tom-
be du plafond et en forme
d'autres avant de sortir de la
grotte.

On le voit, les cavernes en
général , et celles d'Arcy en
particulier, sont des canaux
souterrains qui' ne sont plus
parcourus par les eaux qui
leS ont creusés; et il serait
facile de montrer qu'on trou-

, ve tous' les passages , toutes
les nuances entre une simple
cavité creusée par une rivière
dans les rochés qüi la bor
dent , et les systèmes de
grottes et de cavernes les
plus compliqués. L'action est
la même; elle est lente, in-
sensible , mais tous les faits
géologiques sont d'accord
pour nous prouver ce que
peuvent les agents les plus
faibles lorsque leur action se
continue pendant les milliers
de siècles qui correspondent
aux âges géologiques de notre
planète. En effet , c'est bien
avant l'époque historique que
les grottes d'Arcy formaient
un canal souterrain à la Cure.
Il est aisé de le démontrer.
Le plafond et le sol sont cou-
verts de stalactites et de sta-
egmites énormes qui se sont
formées avec une extrême

lenteur, car elles sont l'oeuvre des gouttes d'eau qui suintent
de la voûte et s'évaporent en déposant la faible proportion de
Carbonate de chaux qu'elles tenaient en dissolution. La gros-
seur et la hauteur de ces stalactites dénotent donc une action
prolongée pendant des centaines de siècles; or il ne se forme
pas de stalactites dans un canal traversé par un cours d'eau,
et, en effet, le pavé de stalagmite recouvre partout le limon
et les cailloux roulés. Il faut clone se reporter bien au delà
des temps historiques pour arriver khi période où les grottes
d'Arcy étaient remplies par une rivière souterraine. Mais si
l'on se demande à quelle époque ses eaux ont commencé à
dissoudre et à désagréger lentement la pierre calcaire, l'ima-
gination trouve encore des centaines , peut-être des milliers
de siècles, entre le moment où la rivière attaquait le rocher
et celui où elle remplissait les vastes cavités qu'elle a délais-
sées depuis.

PniÈnE D'UNE •FEMME ARABE

AU TOMBEAU DE SON ÉPOUX.

( boy., sur les Funérailles des musulmans, la Table des
dix,7i,ernieres années, )

Les Arabes récitent , devant les tombeaux , des prières
consacrées par d'anciennes traditions ; mais ils expriment
aussi leurs souhaits pour les êtres qu'ils ont perdus dans des
improvisations dont le caractère varie suivant leur sensibi-
lité ou leur imagination. Barement ils laissent éclater leur
douleur; ils semblent plutôt s'étudier à la contenir : le sen-
timent qui doMine clans ces épanchements de leur àme est
une confiance absolue en la volonté divine. Voici , comme
exemple , quelques passages d'une prière que l'on a entendu
prononcer à une jeune femme.

«0 Dieu puissant qui as créé la terre, les montagnes qui
lui servent d'appui, et les sept cieux qui IteouVrent; Dieu
éternel qui as placé au firmament l'astre dt.jour et le flam-
beau de la nuit , qui as posé entre les deux'océans d'eau
douce et d'eau amère des barrières insurmontables; Dieu
miséricordieux qui as créé l'homme avec l'eau, et qui, pour
sa nourriture, fais couler la pluie des nuages, verdir l'herbe,
germer le grain , croître la vigne et le palmier, mûrir,la
ligue , l'olive et la grenade , prends pitié de ma douleur, ne
permets pas que je blasphème. Louange à toi , Dieu unique
et infini; TU avais facilité à celui que je pleure le chemin qui
conduit à la vie; tu lui avais donné une forme agréable, une
taille fine , un corps délié , le recueillement de l'esprit et la
sobriété de la parole. Tu lui avais donné l'ouïe et la vue, et,
bien qu'il vécût au milieu des pervers, la doctrine divine ne
l'a trouvé ni aveugle ni incrédule. Il a goûté la parole du
prophète et les dogmes du Coran , merveilleux écrit sur la
table gardée. Fidèle musulman, il n'a pas vécu avec faste au
milieu de sa famille , il'n'a pas transgressé le divin précepte
qui défend le meurtre et l'infidélité; croyant vertueux, il n'a
pas nié la résurrection et détourné ses regards de la vie fu-
ture; serviteur du Miséricordieux, il suivait les inspirations
de l'esprit, et résistait aux séductions d'Éblis. Prosterné le'
matin, le soir et durant les nuits, il récitait dévotement les
versets les plus saints de l'Évidence, dont la lecture procure
l'indulgence et les faveurs du Seigneur. Il a désiré des en.
tants dtiitlui ihspirassent la crainte de Dieu ; il a secouru ses
proches; il a protégé l'orphelin, répandu l'aumône sur le
voyageur et sur loepauvre ; il s'est interdit les délassements
défendus durant les mois sacrés ; il a observé l'abstinence
pendant le jeûne du Ramadan; il a visité les saints lieux; il
a mérité la récompense de sa persévérance et l'accomplisse..
ment des promesses de l'Éternel.

a 0 Dieu, tu as tait passer le juste de la vie à la mon; que
la paix soit avec lui. Rends-lui si frais et si doux le tombeau
où tu lui as commandé de descendre, qu'au jour de la sépa-
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ration il croie n'y, être demeuré qu'un matin ; quand viendra
l'instant du témoignage, que son aine , légèrement emportée
et précédée de tes anges, revoie le tableau de se vie, tracé
dans le livre Aliin. 0 Allah, donne à cette âme la vie future,
délicieuse et durable ; place le juste que je pleure dans le

septième ciel , près de Jouas et d'Élisée. Que sa tète soit
teinte d'un éclat radieux , que la joie et la beaUté animent
son visage; que , velu d'or et de soie , il soit servi par les
êtres célestes, dont \la blancheur égale en pureté la blantheur
des perles ; qu'il marche et se repose dans , sous

Jeune femme arabe au tombeau de son époux. -- Dessin fait en Égypte, daris un cimetière près du Cafre, par Karl Gutrulz-r.

des ombrages frais et odorants , arrosé d'eaux jaillissantes;
qu'il boive , dans la coupe de cristal , le vin parfumé de
musc , Mêlé à l'eau du Tesnim , dont la source précieuse
coule près du trône sublime de l'Éternel. Que le regard (lu
juste jouisse sans cesse de ton royaume enchanté , o Allah
Que le juste puise éternellement à la source du bonheur, et
que- mon coeur garde le souvenir de ses vertus - , ô seigneur
des hommes , roi des hommes, dieu des hommes »

UN SECRET DE MÉDECIN.

If OUVELLEi

(Suite.-Voy. p. 2.)

Mais le mal avait déjà fait de tels progrès que les efforts de
la science devaient demeurer inutiles. A travers ses alterna-
tives de fièvres et d'anéantissements , le vieillard déclinait
chaque jour; et Fournier vit bientôt qu'il fallait abandonner
tout espoir:Il renonça , en conséquence , à des remèdes de-
venus impuissants, et ouvrit un libre champ aux.fantaisies de
Duret. Celui-ci en prOfita pour exprimer mille désirs et for-
mer mille projets ; mais, au moment de l'exécution, l'avarice
venait toujours arrêter là projetet éteindre le désir. Sentant
vaguement que les sources de la-vie se tarissaient en lui , il
exagérait les uécessités de la prévoyaike, afin de se faire il-
lusion et de se croire tin long avenir. ,

Quinze•jours s'écoulèrent ainsi. Rose continuait à montrer
la même patience et la Même àbnégation. - . Pliée depuis dix
années à ce joug de la pauvreté volontaire , elle l'acceptait
sans révolte : elle plaignait son Parrain au lieu de l'accuser,

et n'avait jamais désiré la richesse que pour l'en faire jouir.
Le jeune médecin découvrait, à chaque visite, quelque nou-
veau trésor dans cette âme, qui tirait tout d'elle-même et ne
demandait aux autres que le bonheur de se dévoiler pour
eux. L'intérêt chaque jour plus grand qu'il prenait à la jeune
fille se reportait sur le vieil huissier, seul ami gni lui restât
dans le monde. Quelque dure qu'eût été sa protection , elle
lui avait dû l'apparence d'une famille; en ne voUlant être
que son maitre', le père Duret avait été pour elle un appui.
Mais qu'allait-elle devenir après sa mort , sans ressources
sans guide? Elle n'avait rien à attendre de la fortune de son
parrain ; car celui :ci avait un cousin , Étienne Tricot , riche
fermier établi dans les environs , et avec lequel il avait tou-
jours été dans les meilleurs termes. Tricot ; qui rendait de
temps en temps visite an père Duret, afin de mesurer la di-
stance qui le séparait de son héritage, arriva justement avec
sa femme au plus fort de la maladie. C'était un de ces pay-
sans madrés qui se font grossiers pour avoir l'air franc et
pulent bien haut pour faire croire à ce qu'ils 'chient.

A la vue du cousin mourant, il commença des lamentations
auxquelles celui-ci coupa court en déclarant que ce n'était
rien, et que dans quelques jours il n'y paraîtrait plus. Tricot
le regarda de côté avec une hésitation inquiète.

— Vrai ? dit-il ; eh bien , foi d'homme! ça me fait tout
plein de plaisir... Mors, vous vous sentez mieux?

Beaucoup, beaucoup! balbutia Duret.
— A la Mune heure! reprit le paysan, qui regardait tOtt-.

jours le . malade d'un air incertain ; faut pas que les braves
'gens soient malades... Le médecin est venu, peut-être ?

Il vient tons les jours, répliqua le vieil htfissien
— Et qu'est-ce qu'il a dit ?
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— Qu'il n'y avait rien à faire, que tout. irait bien.
-t-• Ah ! ah! voyez-vOtts ça! reprit Tridot déconcerté ; au

fait; vous êteS bah à chaux et à sable , cousin : c'est quelque
froid el .Chaud que vous aurez attrapé; mais le creux est
toujours bon.

— Oui, oui, dit Dure, qui tenait à persuader les autres du
peu de gravité de son mal, afin de s'en persuader lui-même;
il n'y a que les forces qui manquent, mais ça reviendra.

— Et nous vous apportons de quoi pour ça , interrompit
Perrine Tricot, en tirant de son panier Une oie toute plumée
et trois bouteilles pleines ; voici fine bête qu'on a engraissée
exprès pour Vous, cousin... avec un éChantillon de notre pi-
queton de l'année; faut y goûter, ça volis refera l'estemac.

turet jeta fin regard sur les bOUiéfiles- et sur l'oie. Séduit
par l'idée d'un régal qui ne lui coûtait rien , il appela Rose,
lui montra les preViSions, et déclara qu'il voulait souper avec
le fermier et Ééri•ne. Là jetute'llité , accoutumée à une sou-
mission paSSive; et tOrte d'ailleurS dé la liberté entière laissée
par M. FoUritièr, obéit à son parrain sans faite d'objections.

:bientôt le Parfum çle l'ôié rôtie remplit la chambre du
inalade , dont leSibiiriae appauvri par de longues privatibus
se sentit eXéité. Par ces succulentes effldves. Il se l'anima à
l'espoir dit festin sans frais, fit dresser.la table près de son
lit ,- et trouva daiis l'arriéré de ses appétits si longtempà in-
assouvis tin reste de soif et de faim polir Cette bonne chère
iiiiittertine. 1'14er:d:remplit son verre vida d'une main
tremblante pont' le faire remplir de nouveau. Lé vin et la
nourrititre,ibià d'accrolire son mal au p‘emier instant, sem-
blèrent exalter ses forces brisées : il se redressa plus ferme ;
une'demi -ivresse lit briller ses eisti; il se mit à parler tout
haut de ses.projetS, à Serrer les mains du cousin et de la
cousine, en répétant que c'étaientses vrais parents et en leur
donnant des cônseils sur ce qu'ils devraient faire (le son
pauùre héritage. Tricot et sa femme pleuraient d'attendris-
sement. Enfin, lorsqu'ils laiSsèrent le vieil huissier pour quel-
qties courses ihdiSpensables dans la ville , ce fut avec pro-
messe de venir prendre cane de lai avant de repartir.

Fournier arriva au moment où ils sortaient. I1 vit le ma-
lade les suivre d'un regard narquois jusqu'au-delà-du seuil,
achever soit verre, puis faire claquer sa langue avec un rire
moqueur.

Eh bien, voisin ; il paraît que nous sommes mieux? dit
le médecin étOnné,
• — Mieux.., bégaya Muet à moitié ivre ; oui , oui , bien
mieux ; grâce à lettr (liner— Mi! ah ! ah! ils font la cour à
ma succeSsion'aved des oieS..; et du vin nouvetiul... J'accepte
tout, moi... Faut toujours accepter, c'est plus Poli.
• — 'Ainsi, vous croyei (lite leur générosité est Un calcul?
demanda Fournier eh Smilant:
• — Un placement, voisin , un placement à inille pour un...
eh I ah ah -ils croient que jé suifs leur dupe, parce que je
bois le vin et que jé Mange l'oie... 'élevée Pour moi , comme
dit la fen -une ! Ah!' ah ! ah! nous i,"erronS qui rira le dernier.

Auriez-vous Mie le projet de troMper leur espérance?
. —7 Pourquoi pas?... le peu que j'ai m'appartient; je sup-
pose.:. je peux eh disposer &Mne if me plaira ; eLdims
cas où je voudrais •farorfser . une pauvre fille...

— Mademoiselle Rose! interrompit vivement.- le jeune
homMe ;,ah !'si vous faites cela, père Duel, vous aurez pour
vous tous les hennêtes gens.

Le vieil huissier baissa les épaules.
• les honnêtes' gens , , qui: m'iniporté 1
Ce tpsi m'amuse; c'est de troniper le gros... à sa femme.

A çette idée, Duvet éclata de rire; niais ce "rire convulsif
alla s'éteindre dans-une sùflecat ion subite qui lé fit'retUniber
en arrière. Fournier s'empresSa de lui donner tous leS soins
que réclamait un pareil au -Adent.- LI revint à lui, recommença
à parler, et retomba bientôt dans un nouveau spasme plus
inquiétant que le premier. La Stirexcitation à laquelle il ve-
nait de s'exposer avait usé chez lui les deruierS ressorts de

la vie, . et, par suite, hâté la arise suprême. Le jeune médecin
vit avec effroi que ces suffocations , de plus en plus rap-
prochées; se transformaient én agonie. Duvet, dégrisé par
le mystérieui pressentiment dç la mort, commençait à s'efL
frayer.

— Ah! Monsieur Fournier, je suis mal.:. bien mal , dit-il
d'une voix entrecoupée... Est-ce qu'il y a du danger?... aver-
tissez-moi , s'il' y'a tin danger... Avant de mourir... j'ai un
secret à dire...

--Dites-le toujours, répliqua le jeune homme.
--- C'est clone, vrai ! reprit Duret égaré... Il n'y a plus d'es-

poir... plus aucun....Mon dieu! il faut renoncer à mut ce
que j'ai amassé.., avec tant de peine... tout laisser aux au-
tres... tout... tout

L'avare se tordait les mains avec une rage désespérée.
Fournier s'efforça de le calmer en lui parlant de 'Rose ,

alors sortie, mais qui allait ren fret.
- - Oui , je veux la voir, murmura Dure!. (se rattachant ,

Comme toits les agonisants, à ceux qui lui survivaient, afin de
se reprendre par leur moyen à la vie); pauvre fille!... Ils
Voudront tout prendre; mais j'ai fait sa part... elle n'a qu'à
chercher-.

Il s'arrêta.
— Où cela? demanda, purnier, penché sur le lit.
— Ah! il y à... encore"... cle l'espoir... soupira Duvet...

Dites... ce n'est.: qu'une faiblesse ..
— Où votre filleule doit-elle chercher ? répéta lé jeune

homme, qui voyait les yeux du moribond se vitrer.
- OuYrez.., la feneire... bégaya l'huissier ; je VCIIN: voir...

le jbtir:;. aller au jardin... là-bas... derrière le puits... le
chapiteàü...

Là VOIX s'éteignit... Le jeune médecin vit les lèvres reMner
encore qiielipie temps , comme si elles eussent essayé des
paroles qu'on ne pouvait plusentendre ; un frémissement
convulsif agita la face, puis tout resta immobile. Maître Muet
était mort.

Rose revint peu après. Sa douleur, en aprilenaritla mort
de son parrain , fut silencieuse , mais sincère,. C'était le seul
homme qui eût pris garde "à son existence; et , ne.. connais-
sant encore la pitie.humaine que par ce dur bienfaiteur, sa
tendresse s'était reportée sur lui, faute d'un plus digne..

Le cousin Tricot et sa femme la trouvèrent agenouillée
près du mort, le visage appuyé sur une de ses mains qu'elle
baignait de . larmes. Ils venaient d'apprendre que la succes-
sion de l'huissier était ouverte, et ils accouraient, bien moins
pour rendre leurs devoirs au défunt que pour assurer leurs
droits sur ses dépouilles., Tous cieux commencèrent par
prendre possession de la maison en s'emparant des clefs
cachées sous le traversin du mort ; puis 'tricot laissa sa femme
à la garde de l'héritage, et courut remplir toutes les formali-
tés nécessaires pour les funérailles. Rose attendit vainement
de la paysanne Un mot de, sympathie ou d'encouragement :
oit la laissa désolée près du mort, jusqu'au moment où l'on
vint enlever sa bière.

.La jeune fille eut,le courage de suivre le convoi au cime-
tière ; mais lorsqu'elle revint, ses forces étaient  brisées et son
Omar à boni. Arrivée près du seuil , elle hésita à le ftian
chir. Tricot et sa femme , qui élaient déjà.rentres „avaient
commencé l'inyentaire dé ce qui allait leur appartenir :l les
armoires étaient ouvertes , les meubles en désordre... Rose
sentit son .  coeur se serrer, et . s'assit sur le banc de pierre
dressé près de la:port.e.

Les mains ,join tes sur ses genoux et la tete baissée , elle
laissait cOuler ses Pleurs silencieusemenl. Une voix qui la
nommait lUi fit relever les Yeux ; elle aperçut M. Fournier.

Ci ui ci l'avilit aperçue en rentrant , et , touché de son
abandon, il venait lui adresser quelques mots de consolation.

La suite à la pl'oehaine
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DE LA DOMESTICITÉ EN ANCLETERP,E.

L'Angleterre est le pays (le la liberté... et de la domesti-
cité. L'arisiOdratie anglaise se fait gloire d'avOirles meilleurs
domestiques du monde, ce qui veut dire , non'Pas les plus
moraux, 'mais simplement les mieux dressés: Entre un Sei-
pleur espagnol ou italien et ses doinestiques , on voit régner
une soit,. d'abandon Plein de 'bonhomie': le bon Saneho,
le 'nid(' A ,'Sorit les types de cette heureuse domesti-
cité. En Alieniagne, où'rcifs grands et petits vivent en bons
bourgeois; nobles'et boiirgeois' vivent en bOns princes avec'
leurs doMestique y fait partiu, de 'la famille. Eri
France , les ciennestiques sont le plus souvent les nier es.
Chez les Anglais seulementla domesticité est véritablement
un éial, Une profession régulièrement constituée. Ces hom-
meS Ifflres sont (leS maîtreSdifficlies. Il leur faut des servi-
teurs ayant ou affectant l&sentiment de leur infériorité, res-
pectuenx , soumis , Ponctuels, exerc.és, fonctionnant avec
une'précision presque mécanique. Habitués à être servis sans
hésitation; sans réplique, - jusque dans les détails les pins mi-
nutieux de la vie ils ont insensiblement fait subir à tous
les hôtels de l'Europe leurs exigences , et il faut leur rendre
cette justice qu'ils ont puissamment - contribué à rendre le
service matériellement in.eilleur, à fd'e contracter des habi-
tuées précieuses. d'activité et surtout de propreté. Mais si lés
voyageurs leur doivent sous ce rapport quelque reconnais-
sance, les hôtels ne se croient obligés à leur en avoir aucune.
Milords et miladies ne s'Y sont point fait aimer : il est vrai.
qu'ils n'y ont point taché ; peu leur importe! tous ces gens
d'hêtel ne sont, littéralement, pour eux que des domesti-
ques de passage très-inférieurs à ceux d'Angleterre. Ils or-
donnent, et payent... avec moins de générosité que l'on ne
le suppose communément ; mais comme en définitive ce sont
eux qui voyagent le plus, ce ne sont point des pratiques à
renousSer on les sert donc pour leur argent ; sauf à leur
rendre freideUtieur froideur : pôint d'échange de conver-
sation , point de laisser aller ; on les traite, suivant leur vo- .-
imité , en Maîtres , jamais en hôtes. Au contraire , le plus
Modeste touriste français, avec sa mince valise , son bâton
et Ses souliers poudreux, est partout le bienvenu : la bonne
hument . , la gaieté, la franchise, entrent avec lui. L'hôtelier,
sa femme , ses servantes , le saluent d'un sourire , l'interro-

' gent sans embarras, lui demandent des nouvelles à l'arrivée,
lui donnent des conseils au départ r on fait plus de compte
de son adieu cordial que du pourboire que laisse tomber de
sa hauteur le lord anglais; on,se souvient de lui, et si jamais

. il revient, c'est une fête : en deux ou trois jours, il s'est fait
connaitre.pour toute sa vie,

'One remarque suflit pour bien marquer la différence du
caractère à cet égard entre les deux nations. Les Manuels
pour. la domesticité et les Guides pour les voyageurs forment
une branche -importante de la littérature anglaise : Mn n'a
rien de semblable en France, oà maîtres et voyageurs se tient
à leur seul instinct. Des auteurs anglais de premier rang
n'ont point dédaigné de traiter ces sujets ex pro fesso.
L'homme le plus spirituel peut-être qui ait jamais écrit (je
ne, vois à me)tre en, rivalité avec lui que Lucien dans l'an-
tiqüité et Voltaire chez les modernes );' le doyen dé Saint-
Patrick, l'auteurde Gulliver et du cont&du Tonneau , en un
mot le doeteur Swift, a coMposé un traité fort original sur
lei doMeStiqUes. Son intention était sérieuse : il-se proposMt
de donner dei instructions pdsitives , pratiques et morali
santei à cette Classe, plus Considérable que considérée, de
ses ccineitoyens. Mais le toit naturel de sein génie l'a conduit
à traiter d'abord' la citieStion ironiquement et à 'contré-sens
avec intention. Dans première division du livre, il feint
de prendre,par fi pour les domestiques contre les.mai ires, et
il leur donne ,-il leur prodigue, avec une verve vigoureuse,
tous les plus mauvais conseils soit possible d'imaginer
pour enseigner à veker, tourmenter, trouiper;. - trUiliir, fripon-

ner maîtres et maîtresses. Par malheur, l'humoriste, doyen
s'est tellement complu dans cette preinière partie de Sou'
oeuvre, il y a dépensé tant d'observation , d'esprit et de ma- ,

lignité, qu'il ne lui est plUs resté ni gel ni Zèle poux la se-
conde : il en a tracé seulement quelques lignes, afin sans
doute de_donner un témoignage de l'honnêteté de son: Plan ;
puis il a abandonné le développement essentiel, estimant
qu'une plume vulgaire s'acquitterait aussi bien que la sienne
de cette dernière tâche. Comme il n'est point. probable que
l'on traduise jamais en notre" langue 'cet -essai. comique .de'
Swift, nos lecteurs aimeront peut-être à - eulir&un extrait: .1'

Fragments. — Lorsque' vous- avez été- envoyé en-commis
sion, et que vous êtes resté trop long-temps dehors, vousdevez
avoir toujours une excuse toute prête : par exemple, votre'
oncle est arrivé ce matin de six lieues pour vous voit., ; et part
demain à la pointe dti jour ; un de vos camarades à qui vous
aviez prêté de l'argent quand il était sans place allait partir
pour le continent; vous avez fait vos adieux à un vieux cama-
rade qui va passer aux grandes Indes; vous avez été consoler -
votre cousin qu'on conduisait à Dotany4ay; - vous vous êtes
heurté l&pied Contre une borne , et vous avei'"été - obligé d'en-
trer clans une boutique ; où vous êtes resté trois heures avant
de pouvoir faire un seul pas; on vous a jeté quelque chose
par une fenêtre..., on vous a conduit à la police comme
moin d'une batterie ; on vous a arrêté dans une rue , où il y
avait un incendie, pour faire la chaîne; etc., etc., etc.

— Quand vous achetez pour votre maître, ne marchandez
jamais; c'est lui faire honneur ; d'ailleurs il peut plutôt sup-
porter une perte qu'un pauvre marchand.

— Si vous êtes au service d'un maître qui a plusieurs do-
mestiques, ne faites jamais rien au delà de ce qui est dans
votre emploi ; pour tout le reste, dites que vous n'entendez
rien à cela : « Ce n'est Pas mon ouvrage. »

— Si votre maîtresse vous appelle dans sa chambre pour
vous donner des ordres, tenez-vous à la porte, faites jouer la
gâchette tout le temps qu'elle vous parlera, et mettezia main
sur le bouton de peur d'oublier de fermer la porte en par-
tant.

— Si l'on vous répète trop souvent de fermer vos portes,
fermez-les avec tant de bruit que vos maîtres en sautent sur
leurs siéges et que tout tremble dans l'appartement.

— Si vous êtes en faveur auprès de votre maître, faites-
lui entendre que vous avez une autre place en vue, et, sur -

le regret qu'il montrera de vous perdre, dites-lui que certai-
nement vous aimeriez mieux. vivre avec lui qu'avec qui que
ce fût au monde, mais qu'on ne peut pas blâmer un pauvre'
domestique de chercher une meilleure condition, que le ser-
vice n'est pas un héritage, que votre ouvrage est fort, et que
vous avez peu de gages. Sur cela, votre maître., s'il a quelque
générosité, vous augmentera plutôt que de vous laisser partir;
s'il n'en fait rien , et si en définitive vous tenez à ne point
perdre votre place, dites qu'un de vos camarades vous a dé-
cidé à rester.

Écrivez votre nom et celui de votre meilleurà amie avec
la fumée de la chandelle , au-dessus de la cheminée ou sur
l'escalier, pour montrer votre savoir-faire.

-L Ne venez jamais qu'on ne vous ait sonné ou appelé
trois ou quatre fois : il n'y a que, les chiens qui arrivent au
premier coup de sifflet.

— Si. votre Maitre vous gronde, répondez:que vous n'êtes -
pas-venu plus tôt parce que vous ne saviez pas ce qu'on vous
voulait.

-•-• Lorsque vous voulez causer chez la fruitière ou chez-
l'épicier, ne fermez pas la porte de la rue . si vous n'en avez
point la clef ; autrement vous seriez obligé de frapper Our
rentrer, et l'on saurait que vous êtes sorti. Par la. même
raison , si vous voulez causer dans l'intérieur de la maison
avec une voisine, laissez votre chandelle altunige dans V.olie
cuisine:-
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Une Maîtresse de maison.— D'après Cruikshank.
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Querellezvous, bauez-vous entre domestiques ; mais
souvenez-vous toujours que vous avez tous un ennemi
commun.

— Si quelqu'un de vos camarades est ivre, et si on le de-
mande, dites qu'il est couché parce qu'il est indisposé;
votre maîtresse, par Mn coeur, vous donnera quelque chose
pour reslaurér le pauvre homme.

— Si Votre maître en rentrant demande un de vos cama-
rades qui est dehors, dites qu'on vient de l'envoyer chercher
il n'y a qu'une minute pour aller chez un de ses cousins qui
est à toute extrémité.

— Quand vous avez fait une faute , soyez impertinent, et
emportez-vous comme si TOUR étiez l'offensé : c'est souvent
le moyen de faire tomber à l'instant même la colère de votre
mai Ute.

—.- Si l'on vous gronde, murmurez sourdement en vous
en allant le long des corridors et des escaliers : c'est le moyen

de faire douter si par hasard l'on n'aurait pas été injuste en-
vers vous.

— Si vos Maîtres vous grondent une seule fois à tort dans
leur vie , heureux , trois fuis heureux domestique ! vous
n'aurez.plus rien à faire désormais, toutes les fois que vous
ferez une faute, que de leur rappeler leur injustice.

—.Voulez-vous quitter votre maître sans être obligé de
rompre vous-même avec lui., devenez tout à coup maussade
et insolent plus qu'à l'ordinaire; il vous chassera, et, pour
vous venger, vous direz tant de mal de lui à vos camarades,

qu'il ne pourra plus trouver aucun bon domestique pour le
servir.

C'est assez sans doute pour donner quelque idée du livre
à nos lecteurs. Après ces conseils généraux , excellents à

suivre si l'on veut s? faire chaSser et tomber bientôt dans la
misère, Swift entre dans les détails les plus particuliers sur
chacune des parties du service, sur chaque emploi; les avis
aux femmes de chambre et aux gouvernantes sont surtout
d'une infernale malignité. En somme, par suite de son in-
terruption , PouVrage de Swift est d'une utilité très-contes-
table. Il y a longtemps, en effet, que l'on hésite à décider si
une peinture vive et fidèle des vices, -même inspirée par le
plus pur désir de les rendre odieux, n'est point plus perni-
cieuse que profitable. Si, d'une part, en dévoilant les ruses
des méchants, l'on peut espérer de mettre en garde les hon-
nêtes gens contre eus, d'autre part on s'expose à augmenter

le nombre tics méchants ou à leur donner
beaucoup plus d'habileté pour faire le mal.

Depuis Swift, on a écrit en Angleterre
des traités de morale et prononcé des ser-
mons sur la domesticité. Un auteur a pu-
blié récemment sur ce sujet un livre inti-
tulé : Le plus grand fléau de la vie. Le
cadre est romanesque. Une lady raconte
comment , depuis son mariage , les do-
mestiques ont éprouvé sa vie de mille ma-
nières et l'ont rendue la plus malheureuse
des femmes. C'est à ce livre, assez médio-
cre , que nous empruntons un spirituel
dessin de Cruikshank. En mêMe temps
on a fait paraître à Londres un Manuel pra-
tique des domestiques sérieux et instructif.
Jusqu'ici rien de semblable n'a paru en
France. Nos domestiques liseut peu; et
quels sont les maîtres qui ne se croient
point tout le talent et toutes les connais-
sauces nécessaires pour bien commander
On a tenté de perfectionner l'institution
des bureaux de placement ; on a même, je
crois , entrepris de fonder dans la capitale
des maisons d'apprentissage. Ce sont des
essais, louables : on ne saurait trop encou-
rager tous les efforts qui tendront à élever
dans cette profession le niveau de la mo-
ralité et de l'instruction pratique.

Lé seul moyen pour les domestiques de
rendre leur condition plus cligne et plus
heureuse est de se respecter eux-mêmes et
de mériter, par leur conduite par leur
honnêteté , une confiance qui les fasse en
quelque sorte adopter dans les familles. On
sait par de nombreux exemples à quelle
honorable et touchante influence ils peu-
vent parvenir avec le dévouement et la
persévérance. S'il est vrai de dire que les
bons maires fout les bonS serviteurs il
n'est paS moins vrai que souvent les bons

serviteurs peuvent faire leS bons maîtres. Ce n'est point tou-
jours du même côté que sont les défauts et la corruption. Un
domestique qui aurait l'esprit d -u docteur Swift ne serait pas
en reste de conseils à donner aux maîtres : le lion de La
Fontaine n'est pas le seul qui aurait raison de s'écrier :

Si nies confrères savaient peindre!
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Ascension d'une sainte. — D'après H. Milcke.
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ENTRE CIEL ET TERRE.

Sa vie terrestre vient de s'éteindre dans une dernière
prière. Quatre'enVoyés célestes sont descendus vers elle ; ils:
l'ont soulevée clans leurs bras, comme une sœur endormie ;
et voilà qu'ils l'emportent doucement vers leur patrie.

La terre est déjà loin! on n'aperçoit plus que les palmiers
les plus élevés et les lignes jaunâtres du désert. Le..groupe
céleste nage dans l'océan éthéré ; monte toujours, et va
bientôt se perdre clans l'infini des cieux.

Quelles sont les visions de l'âme clans celle ascension mer-
veilleuse? Oarde-t-elle les derniers souvenirs des épreuves
de là. terre ? Entrevoit-elle les premières joies de son nou-
veau séjour, ou bien flotte-t-elle entre ces deux vies ; dont_
l'une vient de finir, sans que l'attire soit encore commencée?
L'oeil cherche en vain à le deviner sur ces traits oit l'extase
se confond avec p placidité de la mort. Nous pouvons alter-
nati■'‘elnént tour imaginer et tout croire. Mystère ravissant
de' l'art qui ouvre un champ sans limite à la pensée, et qui
permet à tous nos rêves de se glisser sous sa forme flottante!
Urie oeit'vre empreinte de poésie nous:charme moins par les
chOsei qu'elle nous fait comprendre que par celles qu'elle nous
fait supposer comprendre , c'est seulement recevoir ce qui
nous vient d'ailleurs ; supposer, c'est répandre au dehors ce
que nous avons en nous-mêmes ! Tout ce que l'art produit a
derix aSPects : l'un .Visible pour tout le inocule, l'autre que
hIl:Crée mitre imagination. C'est ainsi qu'entre les lignes
de éhaqué 'Même naît un autre Paine inédit qui change
selon le'lecteur ; sous l'expression de chaque . image, une
attire eXpression aperçue seuleMent de celai qui regarde ;
fond de chaque mélodie; uu chant inconnu que chacun de
nous entend et interprète selon son tune.

En contemplant cette céleste ascension , nous aussi nous
avons fait notre rêve.

Cet auge , dont. le regard, caresse , s'appelle la Charité ;
près de lui est l'Espérance , à la. robe étoilée; phis bas ,
Justice , portant l'épée , avec Fange de la Persévérance ,

TomE x.v t.— JANVIER x3i8.

revêtu de la tunique des voyageurs; et, tous quatre ; réunis
clans un fraternel effort, emportent une âme choisie - loin
des arides déserts de l'égoïsme , -vers les hautes régions du
dévouement et de l'amomr !

UN SECRET DE MÉDECIN.-

rfOUVELLE.

— Voy:	 r7.)

Pose ne put d'abord répondre que par des larmes. Lejeune
homme lui demanda doucement pourquoi elle restait ainsi
dehors, et l'engagea à'braver l'impression douloureuse qu'elle

. devait éprouver en rentrant,
— L'affliction ressemble à nos amers breuvages, dit-il.:

mieux est de la boire d'un seul Unit; les pauses et les retards
multiplient la douleur enla divisant.

Pardon, monsieur, dit Rose à demi-voix , ce n'est point
par ménagement,pour.mon chagrinrque je reste. ici ; mais si
j'entrais, j'aurais peur de gêner les parents.

— Ils sont clone venus? demanda le jeune homine.
-- Avec M. Leblanc.

L'ancien notaire condamné pour escroquerie ?
— Prenez garde, il peut vous entendre !
Fournier jeta un regard dans l'intérieur, et vit le cousin

Tricot et sa femme occupés it vicier les armoires.
— Dieu me pardonne! ils prennent tout! s'écria-t-il.
— US en ont le droit, répliqua Rose doucement.
— C'est ce qu'il faut savoir, reprit Fournier en franthiSsant

vivement le seuil.
L'ex-notaire, qui triait les papiers d'un grand portefeuille

trouvé clans l'armoire du défunt, se retournai
— Arrêtez, Monsieur, S'écria le jeune homme; ce West.

point a vous d'examiner ces titres!



 

43
	 MAGASII PITTORESQUE. 

— Pourcruoi cela ? demanda M. Leblanc.
— Parce qu'ils peuvent intéresser la succession du mort.
— Eh bien , pardieu ! la succession , c'est-il pas à nous

qu'elle revient ? s'écria Tricot.
Qu'en savez-vous? répliqua Fournier ; le père Duret

peut avoir laissé-un testament.
Un testament! répétèrent le paysan et sa femme, en se

regardant avec effroi.
Monsieur en seraitLil dépositaire? demanda Leblanc

d'un ton doucereux.
— Je ne dis point cela , reprit le médecin; mais le défunt

m'a positivement déclaré à cet égard son intention.
— Et monsieur devait sans chiute etre son légataire?. de-

manda Leblanc avec la même politessè ironique.
Le Médecin rougit.
—Il ne s'agit point de moi monsieur, répliqua-t-il avec

impatience, mais de la filleule du père Duret.
Ah I c'est pour RoSe , interrompit Perdue Triccit d'une

voix criarde; le bourgeois est donc son parent pour prendre
comme ça ses intérêts?

— Je suis son ami, madaMe.
Les deux Tricot l'interrompirent par un grossier éclat de

rire.
— Alors monsieur a sans doute sa procuration ? objecta

Leblanc.
— J'ai la résolution arrêtée de faire respecter ses droits

par tous les moyens en mon pouvoir, dit Fournier, qui évita
de répondre directement ; bien qu'étranger à l'étude des lois,
je sais , monsieur, qu'elles ordonnent , dans le cas où vous
vous trouvez , certaines formalités protectrices dont mil ne
peu! s'affranchir. Avant d'entrer en possession de l'héritage
du Mort, il faut savoir s'il vous appartient.

— Et si nous le prenons provisoirement? lit observer
M. Leblanc, qui continuait à parcourir les papiers du porte-
feuille.

- Alors on pourra Vous demander compte de la violation
de la loi.

— Au moyen d'un procès , n'est-cc pas? Mais un procès
coûte cher, monsieur le docteur, et votre protégée aurait, je
crois , quelque peine à payer les frais de timbre , de procé-
dure, d'enregistrement I

— C'est-à-dire que vous abusez de sa pauvreté pour at-
tenter à ses droits! s'écria Fournier indigné.

— Nous en usons seulement pour sauvegarder les nôtres,
répondit tranquillement M. Leblanc.

— Eh bien, alors, c'est moi qui exige l'exécution de la loi!
reprit'le jeune homme avec énergie. Le défunt a reçu de moi
des soins, des remèdes, des secours de tous genres ; comme
créancier de la succession , je demande que le payement de
la dette soit garanti , et je réclame pour cela l'apposition des
seelléS.

Ici les époux Tricot, qui déjà vingt fois avaient voulu s'en-
tremettre , poussèrent les hauts cris... M. Leblanc les apaisa
d'un geste.

Sôii,	 en se tournant, avec un sourire, vers le jeune
homme ; monsieur le docteur est alors en mesure de nous
prouver la légitimité de sa créance ? Il peut nous présenter
ses livres pour les visites , des reçus pour les secours , une
preuve écrite pour les remèdes?...

—Monsieur, dit Fournier embarrassé , un médecin ne
prend point de telleS précautions avec ses malades ; mais
vous pouvez interroger mademoiselle Rose...

— C'est juste, reprit Leblanc en souriant, vous témoignez
pour elle, elle témoignera pour vous; ce n'est qu'une juste
réciprocité. Malheureusement les tribunaux ne se laissent
point conduire par les élans de sympathie ou de reconnais-
sance; et jusqu'à ce que monsieur le docteur ait régulière-
ment établi ses droits, il voudra bien nous permettre d'exer-
cer ceux que nous tenons de la parenté.

— Oui, s'écria Tricot, dont la colère jusqu'alors réprimée 

n'avait fait que grossir ; et puisque le bourgeois aime les
procès, on lui fournira l'étoffe de quelques petits!

— r1 lui et à sa protégée! ajouta Perrine.
On leur demandera , par exemple , à tous cieux , où le

cousin Duret a placé ses économies.
— Ce qu'il a fait de son argenterie ; car il en avait , je l'ai

vue.
— Et comme ils étaient seuls à la maison quand le cou-

sin a tourné Voeu_
—Faudra bien qu'ils rendent ce qui manque.
— Misérables ! s'écria Fournier hors de lui à ce soupçon

infâme, et voulant s'élancer vers Tricot, la main leVée.
Rose, qui venait d'entrer, se jeta à sa rencontre.
—Laisse-le, laisse-le! cria 'fricot, qui s'était armé d'une

pelle rencontrée là par hasard; ça fait plaisir de passer au
bien les peaux de bourgeois et d'épousseter la doublure des
draps fins ; faut pas le contrarier.

— El prends garde à toi-même, Intrigante! ajouta Perrine
en menaçant du poing la jeune tille ; si tu tombes jamais sous
ma coupe; tu en auras les marques!

— Oh! venez, an !loin de Dieu! murmura Rose, qui s'ef-
forçait d'entraîner le médecin.

Celui-ci hésita un instant ; mais, redevenant enfin maitre
de lui-même,11 jeta un regard de mépris à ses insulteurs, et
suivit la jeune fille hors de la masure.

Ce fut seulement à la porte du pavillon que tous deux
s'arrêtèrent. Rose joignit les mains, et, levant vers Fournier
ses yeux rougis par les larmes :

— Oh ! pardon , monsieur, dit-elle , de Ce que vous avez
enduré pour moi ; pardon et merci ! Une pauvre tille comme
je suis n'a jamais chance de reconnaître les services qu'on
lui rend; mais du moins soyez sûr que je me les rappellerai
aussi longtemps que je dois vivre.

— Et qu'allez-vous devenir maintenant, Rose? demanda le
jeune homme attendri.

— Je ne sais pas encore, monsieur, répondit-elle : aujour-
d'huije suis triste, je ne puis penser à rien. Je veux me dOn-
ner jusqu'à demain pour reprendre courage. La mercière me
recevra bien pour cette nuit... et après... eh bien , après...
Dieu me restera!

Fournier lui prit la main en silence; elle répondit fai-
blement à son étreinte , lui dit adieu d'une voix basse , et
sorti t.

Le coeur du jeune 'homme était gros d'indignation. Re-
monté chez lui , il se mit 'a parcourir sa chambre d'un pas
agité, Il se demandait en vain par quel moyen il pourrait
secourir celte pauvre abandonnée qui venait de le quitter.
Si le père Duret avait véritablement laissé un testament ,
nul doute que M. Leblanc et les Tricot ne l'eussent sup-
prinié ; mais comment prouver cette suppression ? D'un
autre côté , le testament pouvait avoir échappé jusqu'alors
aux recherches des intéressés ; car les paroles du mourant
permettaient de croire qu'il l'avait caché. 11 s'était vanté d'a-
voir fait la part de Rose, avait recommandé de chercher...
Mais - là s'étaient arrêtées ses révélations; la mort ne lui avait
point permis d'en dire davantage.

Le jeune homme, échauffé par une sorte de fièvre, se per-
dait en suppositions: Le soir était venu , et , le front appuyé
sur la vitre , comme au commencement de ce récit , il avait
vu les cousins du mort et leur conseiller sortir avec les pa-
piers et les objets les plus précieux. li promenait les yeux au
hasard sur la masure abandonnée, la cour déserte et le jardin
en friche , lorsqu'ils s'arrêtèrent tout à coup sur un puits
en ruines placé à l'extrémité de ce dernier et adossé à nn
mur qu'ornaient encore les débris d'une corniche. Cette
vue lut rappela subitement les derniers mots prononcés par.
le père Duret : Jardin-- derrière le puits... chapiteau...
Ce fut pour lui comme un trait de lumière! Là devait être le
secret du mort ! Animé d'une de ces confiances subites qui •
ressemblent à l'inspiration, il descendit vivement, traversa la        
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cour, ouvrit , après quelques efforts , la porte du jardin , et
arriva près du poils.

La mardelle à demi écroulée laissait voir, de loin en loin,
de larges crevasses remplies de plairas brisés qu'il examina
d'abord et s'efforça de sonder sans rien décottvrir. L'arrière
du pulls , sous le fragment de chapiteau qui avait autrefois
soutenu la corniche , était précisément le seul endroit qui ne
préseniat aucun vide ; la pierre de taille , solidement calée ,
avait gardé tout son aplomb. Après avoir tourné cieux ou trois
fois autour de l'orifice du puits, s'être penché pour en exa-
miner le dedans el le dehors , Fournier eut honte de sa cré-
dulité. Comment avait-il pu s'arrêter à cette idée romanesque
de dépôt caché dans un vieux mur, et prendre pour une in-
dication les derniers mots balbutiés par un mourant ?
haussa les épaules , jeta vers le puits un dernier regard de
désappointement, et reprit le chemin du pavillon.

Cependant , malgré tout , son esprit conservait un cloute
involontaire. Près de•quitter le jardin, il se retourna, et aper-
çut de nouveau le puits, le mur, le chapiteau

— C'est bien pourtant le lieu désigné par le père Duret, -se
dit-il. Mais près du mur il n'y a rien ; la pierre de la mardelle
est à sa place..

Ici il s'arrêta brusquement.
— Au fait , pensa-t-il , pourquoi est-elle la seule qui soit

restée solidement scellée ?
Cette simple réflexion lui fit rebrousser chemin. Il exa-

mina de nouveau avec plus d'attention la pierre taillée, s'a-
perçut qu'elle avait été récemment consolidée par de moin-
dres cailloux, et que l'on avait rempli de terre les interstices.
Il s'efforça de l'ébranler en arrachant ces légers points d'ap-
pui, réussit à lui faire perdre son aplomb et enfin, à la dépla-
eer. Un vicie assez grand apparut alors dans la maçonnerie,
et il en retira avec de grands efforts un coffret cerclé de fer.

Après l'avoir dégagé, comme il le retirait à lui , le coffret
glissa à terre et fit entendre un tintement qui en révélait suf-
fisamment le contenu. Fournier, saisi d'une sorte de vertige,
remplit de terre et de cailloux la crevasse qui avait servi de
cachette, replaça le mieux possible la pierre de la mardelle,
et, réunissant toutes ses forces, transporta chez lui la pré-
cieuse cassette.

Arrivé à sa chambre, il la déposa à terre et essaya de l'ou-
vrir ; niais elle était fermée d'une serrure solide dont il n'a-
vait point la clef. Après plusieurs tentatives inutiles, il s'assit,
les regards fixés sur le coffret et se mit à réfléchir.

Que devait-il faire de cc trésor tombé dans ses mains par
hasard? L'idée de se l'approprier ne traversa môme point sa
pensée; mais à qui de .vait-il le remettre ? La loi lui désignait
les Tricot, la justice naturelle et son inclination lui indi-
quaient Rose. Évidemment ce devait être lit cette part faite
pour elle par son parrain, ainsi qu'il l'avait déclaré lui-mime
au moment de mourir. Sa dernière volonté clairement expri-
mée avait été de soustraire son héritage à l'avidité du cousin
afin cl"en doter celle qui lui avait tenu lieu de fille. Le tempe
seul lui avait manqué pour donner. à ce désie une forme
authentique; peut-être même l'avait-i1 donnée : car savait-

, on ce qui's'était passé clans cette prise de_possession préma-
rée du cousin? Le testament du père Dura avait pu être
déptiVert et détruit par maitre Leblanc. Une telle violation
de droits , très-probable , sinon constatée , ne justifiait-elle
pas toutes leS représailles ? Puisqu'on avait violé la justice
pour dépouiller Rose , Rose ne pouvait-elle combattre avec •
les.mêmesarmes? Les héritiers avaient voulu substituer au
partage loyal une sorte de pillage où chacun ferait main
basse sur ce qu'il -pourrait saisir ; on avait droit d'accepter
l'exemple donné par eux-mêmes et de se conduire comme
ils s'étaient conduits.

Quelque convaincantes que ces raisons parussent au jeune
médecin , résolut d'attendre jusqu'au lendemain avant de
se décider. Quoi qu'il pût se dire, en 'effet , quelque chose
mu rmurait en lui, Il sentrdt confusément qu'il sUbstituait sa,

propre justice à celle de la société , et qu'il sortait , du dei-
moine de la loi par cette dangereuse:porte de la sensation et
de la préference I Malgré lui, son bon sens lui criait que cha-
que homme n'avait point droit d'arranger le devoir selon ses
convenances , de compenser les -fautes des autres par ses
propres fautes, et de faire des grandes règles imposées à tous
une sorte d'ordonnance provisoire dont il pouvait à volonté
effacer ou modifier les articles.

La nuit se passa ainsi dans des alternatives de décisions et
de scrupules qui l'empêchèrent de dormir.

La fin ci la prochaine livraisôn.

DE L'INSTRUCTION PAR LES JOUJOUX.

« Je suis persuadé, a dit Domarsais dans son livre Des
tropes, qu'il se fait plus de figures (de rhétorique) un jour
de marché , à la halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours
d'assemblées académiques. » Ne Fourrait-on pas dire aussi
qu'il se déploie chaque jour, dans les ateliers et jusque dans
l'intérieur des ménages, plus de force d'invention, plus d'es-
prit, dans l'agencement d'une foule d'accessoires et d'opéra-
tions de technie ou d'économie domestique, que. dans beau-
coup de séances de .sociétés savantes? . Nous avons .toujours
été vivement frappé , pour notre compte , de l'esprit quia
présidé à la conception et à l'exécution des jouets que sons
voyons entre les mains de nos enfants : ce n'est assurément
pas là que les inventeurs et les artisans dépensent le moins
d'imagination , le moins d'habileté. Or, les jeux de l'enfance
ont parfois sur les études de la jeunesse, sur le travail même
de l'âge me, une influence dont on ne peut douter, et que
cent exemples mettraient en lumière. Il est à remarquer aussi
que certaines inventions , desquelles dérivent des appareils
employés chaque jour pour le besoin des arts, se sont d'abord
produites sous la forme de simples jouets, paraissant avoir
un but de divertissement plutôt que d'utilité. C'est ainsi que
la force motrice de la vapeur, que nous avons vue opérer,
de 119S jours , une véritable révolution dans l'industrie , fut
primitivement employée par les Grecs ( voy. 18it7, p. 378 )
à faire danser de petites balles et à faire tourner un globe
creux. La poudre à canon servit d'abord , en Orient, à des
feux d'artifice; et, au dire de Roger Bacon, en Europe, les
enfants s'amusaient de ce mélange explosif deux cents ans
environ avant que les bouches à feu fussent employées. Nous
pourrions multiplier les citations de ce genre; mais nous en
avons assez dit pour que nos lecteurs nous permettent d'a-
border un sujet. en apparence si frivole:

Ce ne sera pas, du reste, la première fois que le Magasin
ouvrira ses colonnes à une description de ce genre. Sans
compter les jeux ( voy. les Tables des matières, et notam-
ment la Table générale des dix premières années ), nous
avons déjà rattaché à des principes tic géométrie et d'op-
tique deux jouets fort agréables et fort appréciés -des enfants.
(Voy. le Jeu parquel, 143, p. 184; et le Phénakisa-
cope, même année, p. 140.)

Les trois petits appareils dont nous allons donner la des-
cription n'ont rien de compliqué dans leur mécanisme. On
n'y met en jeu aucune force dont la nature soit bien difficile,
à découvrir, ou dont l'usage paraisse devoir s'introduire dans
l'industrie; suais ils paraissent du nombre de ceux qui ont
été conçus avec esprit , et nous appliquerions volontiers
même au plus simple des trois, le ridendo *cet.

Les cabrioles du pantin: La fig. 1 représente le pantin
dans sa cage (le verre. Il suffit de faire tourner lentement de
droite à gauche, dans le sens indiqué par les flèches, et de
poser d'aplomb la boite qui renferme tout le mécanistrie, pour
voir le pantin effectuer sa rotation autour de-l'axe liorizontal
qu'il entoure de ses deux mains. Les articulations qui rétÉ.
nissent ses membres donnént lieu à divers incidents. La 1 .o-
talion s'opère tantôt dans un sens, tAlôt - datis tin autre; les



jambes vont l'une de d, l'autre de là ; les culbutes alternent;
tout le corps se. disloque et se rassemble alternativement;
avec force contorsions comiques.

Fig. r. Vue extérieure.

La fig. 2, qui représente l'intérieur de la boite vu du côté
opposé à celui de la fig. 1 , donne le secret de ces mouve-
ments, dus à Une chute de sable. On connaissait depuis long-
temps des jouets de cette espèce, on le sable, placé dans un
réseivoir supérieur, met én mouvement, par la force du choc,
certaines parties mobiles d'une scène d'intérieur, (Pua pay-
sage etc. Ce qu'il y a d'ingénieux dans notre joujou, c'est
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Fil. u. Vue intérieure.

que la cloison AB est disposée dé telle sorte que la révolution
complète opérée dans le sens des flèches des fig. I. et 2 amène
successivement le sable fin cause du mouvement , dans la
trémie T. Cette trémie est munie d'une première ouverture
au-dessus de A , pour recevoir le sable; une seconde ouver-
ture beaucoup plus petite 0, placée à la partie inférieure de
la trémie , laiSse tomber le sable sur une roue à augets , di-

rectement au-dessus de l'axe de rotation de la roue. L'axe de
rotation fait corps avec la roue ; c'est un fil de fer dont les
extrémités tournent dans de petits trous percés au milieu de
plaques métalliques. C'est sur cet axe , prolongé de l'autre
côté d'une cloison qui dérobe le mécanisme à la vue du spec-
tateur, que sont fixés les poignets du pantin. La position sy-
métrique de la trémie des deux côtés d'un plan vertical pas-
sant par le centre de la roue et perpendiculaire à cette roue,
fait concevoir que, suivant le côté vers lequel le sable tombe
en plus grande alsOndance, la rotation s'opère tantôt dans un
sens , tantôt dans un autre. Lorsque la trémie est presque
vide, les augets supérieurs de la'roue sont encore poussés par
le poids du sable qu'ils contiennent déjà : de là un état d'é-
quilibre instable, qui produit les mouvements de rotation al-
ternatifs et leS contorsions comiques du personnage,

Les promenades de la souris. Voici -un jouet d'un effet
vraiment curieux, et quia certainement amusé des enfants
de tout fige ; ce qui, soit dit en passant, a lieu pour beaucoup
d'autres joujoux.

On voit dans la fig. 3 une souris de carton placée sur une
petite plate-forme au-devant d'une maison. Cette souris ,
assise sur une plaque en fer ou en acier détrempé, n'est que

Fig. 3. Vue d'ensemble,

posée sur la plate-forme. Aucune rainure , aucun rouage
n'existe là pour établir communication directe entre la souris
et la main de l'opérateur. Cependant, dès que l'on fait avan-
cer ou reculer le tiroir T clans sa coulisse , la souris s'agite,
et, avec des, mouveinents saccadés qui rappellent à s'y mé-
prendre ceux de l'animal vivant, elle se meut circulairement
sous l'influence du tiroir, entre par une des portes P dans la
maisonnette placée au bout de la plate-forme, sort par l'autre
porte P', et ne cesse de remuer que lorsque le tiroir lui-
même est en repos dans sa coulisse.

Le secret n'est pas encore compliqué clans ce cas : on se
doute bien qu'il s'agit d'attraction magnétique. En effet , si
nous enlevons la plate-forme qui cache l'intérieur du soubas-
sement, nous y verrons (fig. /let 5) un aimant fixé sur un
disque de bois D. Ce disque est mobile autour d'un axe ver-
tical, et fait corps avec un petit tambour ou cylindre C. L'axe
commun au disque et au tambour est un.simple clou fixé au
fond de la boite en F, Une ficelle ff, attachée par ses bouts
à des taquets qui font corps avec le fond du tiroir, est en-
roulée autour du tambeur, comme le représente, à une plus
grandie échelle, la figure 6; de manière que le mouvement
de va-et-vient du tiroir se transforme en un mouvement cir-
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culaire alternatif pour le disque D et pour l'ainiant M qu'il
porte. Or on sait que l'influence magnétique s'exerce à di-
stance. La sentis, posée sur le plateau, suivra donc, en glis-
sant, les pôles de l'aimant qui l'attire, et tournera tantôt
dans un sens , tanteet clans l'autre.

Fig. , 4. Plan montrant le mécanisme intérieur.

Fig. 6. Détail de la communication de mouvement.

Le sautriaut. — Ce jouet n'est pas nouveau. -Montucla
l'a décrit en 1778 dans ses Récréations mathématiques,
en annonçant qu'on avait apporté des Indes, quelques an-
nées auparavant, cette petite machine qu'il trouve fort ingé-
nieusement imaginée.

Fig. 7. Coupe longitudinale de la boite.

La figure 7 représente -au quart de grandeur naturelle,
Une coupe verticale de la boîte dans laquelle est contenu tout
l'appareil. Lorsqu'on veut s'en amuser, on sort le tiroir T
de sa coulisse , on y prend le personnage qui y est couché ,
on place ce tiroir de manière que la partie AB soit' en dehors
de la paroi verticale AC , on retourne la portion mobile du

'couvercle El', de manière'que DE soit placé à l'extérieur de
la boité au lieu d'être à l'intérieur. En un mot, on dispose la

boite de telle -sorte que ses différentes parties fument trois
échelons successifs, comme le représente la figure 8. Pla-
çant alors les pieds du sautriaut entre cieux repères fixés sur
le degré supérieur DE, et la face tournée vers lellaut, on le
lâche, et on le voit immédiatement basculer, prendre di-
verses positions dont notre figure 8 représente quelques-
unes, et ne s'arrêter qu'au moment oit il n'a plus d'échelons
à deséendre.

Fig. 8. Élévation de côté représentant diverses pliases
du mouvement.

Tout le secret consiste ici dans la structure intérienre dtt
Corps du personnage. La figure 9 représente la coupe de ce

Fig. g. Structure intérieure dti corps.

corps. C'est une - boite en bois léger, aux deux'extrémités de
laquelle sont deux réceptacles f et g, communiquant entre
eux par cieux canaux fF, Cg, dont les origines sont placées
respectivement au-dessus et an-dessous des centres des ré-
ceptacles. C et D sont deux axes autour desquels doivent
tourner les bras et ]es jambes. Un des réceptacles étant à
peu près rempli de vif-argent (mercure liquide), on bouche
l'ouverture par laquelle ce métal a été introduit, on articule
les bras et les jambes autour des chevillettes D et C, on fixe
une tête en carton creux, et on achève l'habillement du
mannequin.

Cela posé, concevons d'abord le personnage posé-debout
sur ses jambes, comme on le voit dans le haut de la figure 8.
Le mercure étant descendu dans le réceptacle G, et étant placé
à gauche de l'axe de rotation des jambes, tendra à se placer
daris le plan vertical qui passe par cet axe. 11 y aura donc
mouvement de gauche à droite dans le bas de la figure, et,
par conséquent, de droite à gauche dans le haut. Le manne-
quin trébuche clone et se renverse en arrière; mais ses bras
restent verticaux, et quand ils sont appuyés, comme ils sont
plus courts que les jambes, le mercure coule du réceptacle G
dans le réceptacle D. Il joue là le mêMe rôle que tout à
l'heure, c'est-à-dire que, se trouvant placé à gaüche de l'axe -
de rotatior4 il fait basculer la partie D de gaucbe à droite, et

Fig. 5. Coupe du mécanisme suivant AR.

D
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détermine une révolution complète, au bout de laquelle le
mannequin se trouve star le deuxième échelon , précisément
dans la position où il était sur le premier.

:Pour que le jeu de l'appareil soit. bora à fait satisfaisant, il
y a plusieurs conditions à remplir. D'abord le poids de la
Partie inférieure du corps doit être peu considérable relati-
vement à celui du mercure, sans quoi, clans la seconde po-.
salon, le mercure n'agirait -pas avec assez de force pour
vaincre l'inertie de la masse qu'il doit soulever ; ensuite,
puisqu'il doit exister une certaine différence de longueur
entre les bras et les jambes , les échelons sont aussi assu-
jettis à une certaine hauteur minimum , afin que les canaux
qui font passer le mercure d'un compartiment dans un autre
soient suffisamment inclinés. Si cette hauteur était précisé-
ment égale à la différence de longueur dont nous venons de
parler, les canaux par lesquels se fait l'écoulement seraient
horizontaux dans la troisième position du salariant. Pour
qu'ils prennent, clans cette position , une inclinaison égale à
celle qu'ils ont dans ia seconde , il faut que la hauteur des
échelons soit précisément double de la différence de longueur
entre les jambes et les bras.

Il y a encore quelques petits détails de construction aux-
quels il faut prendre garde. Premièrement, il faut que les
jambes rencontrent un arrêt qui ne leur permette pas de
tourner davantage lorsqu'elles sont arrivées au point oit la
ligure, après s'être renversée, repose sur elles, ce qui se fait
au moyen de deux petites chevilles qui rencontrent la }alunie
supérieure de ces jambes; il faut ensuite que , tandis que la
figure se relève sur ses jambes, les bras fassent sur leur axe
une demi-révolution, pour se présenter perpendiculairement
à l'horizon , et d'une manière stable, lorsque la figure est
renversée en arrière. On remplit cette condition en garnis-
sant les bras de la figure de deux petites poulies concentri-
ques à l'axe du mouvement de ces bras, alentour desquelles
s'enroulent deux fils de soie qui se réunissent sous le ventre
de la figure et vont s'attacher à une petite traverse qui joint
la cuisse vers leur milieu, ce qui contribue à leur stabilité.
On allongé ou on'raccourcit ces fils -jusqu'à ce que cette
demi-révolution des bras s'accomplisse exactement et que la
ligure posée sur les quatre supports, la face en haut ou en
bas, ne vacille point, ce qu'elle ferait si ces supports n'étaient
pas liés ensemble de cette manière et si les grands ne ren-
contraient . pas un arrêt qui les empêche de s'incliner davan-
tage.

Sera-t-il nécessaire maintenant d'insister sur ce que de
simples joujoux peuvent présenter d'instructif au point de
vue de l'enseignement élémentaire? Ne peut.- on pas, à.
propos du premier de nos -petits appareils , exposer les
principes de l'écoulement des liquides, de la construction
dés roues hydrauliques? parler, en montrant le second ,
magnétisme terrestre, de l'aiguille aimantée , des tentatives
faites pour l'emploi- de moteurs électro-magnétiques, et des
transformations des mouvements dans les machines? expli-
quer, avec le troisièMe, les cOnditions de l'équilibre, les
différences entre,l'équilibre stable et l'équilibre instable , les
loiS de la rotation dés corps autour d'axes mobiles, etc.?
Voilà, en Un mot, presque un cours de physique; de méca-
nique théorique et de mécanique appliqUée , à propos de
quelques: joujoux sortis des fabriques de la Forêt-Noive. Que
de Choses dans 'une bagatelle l

DES. NOMS DE G - A 17 LE ET DI: FRANCE.

Ce - >Serait . forceries choses que de penser que' la lenulcé ,
sous l'ancienne monarchie, ait élé exactement divisée en
deux races, la.race des Francs formant la noblesse., et celle
des Gaulois-formant le peuple : tant de siècles n'avaient pu
s'éCouler depuis la conquête sans que la race conquérante se

fût fondue plus on moins dans la race conquise. Il y avait avant
l'arrivée des Francs, des seigneurs gaulois qui ne perdirent
nullement leurs priviléges sous l'empire des nouveaux venus.,
tandis que d'autre part il's'en faut que tous les Francs soient
devenus ou restés des seigneurs. Cependant, en somme, à
considérer les choses, non clans la zone moyenne, mais dans les
extrêmes , une telle division n'était pas tout à fait sans fon-
dement. Les rois et les plus hautes familles féodales tiraient
origine de la Germanie, au lieu que le bas peuple des cam-
pagnes ne pouvait se rapporter à une autre souche que la
gauloise , qui se perpétuait visiblement en lui. Comme l'on
juge plus ordinairement par les extrêmes, attendu que l'on
en tire toujours tics conclusions plus précises et mieux for-
mulées, il était clone tout naturel que l'idée de la dualité
prévalût.

'tien ne pouvait être plus propre qu'une telle idée à sceller
l'opposition des deux classes. Il semblait que ce fût une de
ces divisions éternelles qui sont fondées, non sur des événe-
mens ou des conventions, mais sur la nature même. Si la
classe supérieure devait en tirer des motifs d'orgueil et de
mépris à l'égard de la classe inférieure, celle-ci devait , de
son cûté , en tirer mie invincible tendance à ressaisir la pri-
mitive indépendance de ses pères. Autant le premier de
ces deux sentiments avait ajouté à la roideur de la noblesse
sous l'ancien régime, autant le second devait aider l'essor
du peuple clans la révolution. En se délivrant des der-
niers restes de la féodalité, il ne se délivrait pas seule-
ment d'une institution odieuse, il se délivrait d'une race
d'étrangers insolents et oppresseurs. Ce point de vue:pourvu
qu'on ne l'exagère pas , n'est pas sans valeur dans l'histoire
de la révolution. Peu importe même qu'il fût rigoureusement
fondé; il suffisait qu'il fût d'accord d'une manière générale
avec les faits, et surtout qu'il fût accrédité. C'est sinr quoi il
ne peut exister aucun doute , tant on y compte de témoi-
gnages. Celui de Sieyes, dans sa fameuse brochure du Tiers
état, serait assez. nieil n'est plus net : si les droits de l'aris-
tocratie sont fondés sur la conquête, que le peuple conquis,
devenu aujourd'hui plus fort que ses maures , défasse cette
conquête et revienne à l'ordre primitif de ses ancêtres , tout
sera dit.

« Que si les aristocrates, dit Sieyes, entreprennent de re-
tenir le peuple clans l'oppression , il osera demander à quel
titre. Si l'on répond à titre de conquête, il faut en convenir,
ce sera vouloir remonter un peu haut. liais le 'fiers ne doit
pas craindre de remonter dans les temps passés; il se repor-
tera à l'année qui a précédé la conquête; et puisqu'il est
aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conquérir, sa
résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne renver-
rait-il pas dans les forêts de la Franconie toutes ces familles
quieonsérvent la folle prétention d'être issues de la race des
conquérants et d'avoir succédé à des droits de conquête? La
nation, alors épurée, pourra se consoler, je pense, (Pétré
réduite à ne se plus croire composée que de descendants des
Gaulois et des Romains. En vérité, si l'on tient tant à vouloir
distinguer naissance et naissance, ne pourrait-on  pas ré-
véler à nos pauvres concitoyens que celle qu'à tire des
Gaulois et des Romains vaut au moins autant que celle qui
viendrait des Sicambres, des Welches, et autres sauvages
sortis des bois et des marais de l'ancienne Germanie ? Oui ,
dira-t-on; mais là conquête a dérangé tous les rapports, et la
noblesse de naissance a passé du côté deS conquérants. Eh,
bien ! il faut la faire repasser de l'autre côté; le Tiers rede-
viendra noble en devenant conquérant à son tour.

Voilà le langage du commencement. de la révolnlion, grau cl,
noble, maitre de soi : voici , sur le môme sujet , celui du
milieu de la tourmente ; les prémisses ont été posées, on en
déduit les conséquences. C'est une enquête, signée Puede,
pour obtenir de la Convention nationale la restitution du
nom de Gaule au lieu de celui tic France : l'original se trouve
dans les archives de l'hôtel de ville.
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« Citoyens administrateurs jusques à quand souffrirez-
vous que nous portions Pinfaine nom de Français ? Toul ce
que la démence a de faiblesse , tout ce que l'absurdité a de
contraire à la raison, tout ce que la turpitude à (le bassesse,
ne me semble pas comparable à notre manie de nous honorer
de ce nom. Quoi ! une troupe de brigands vient nous ravir
tous nos biens, nous soumet à ses lois, nous réduit à la sen:.
vitude , et pendant quatorze siècles ne s'attache qu'à nous
priver de toutes les ressources nécessaires à la vie et à nous
accabler d'outrages ; et lorsque nous brisons enfin nos fers et
qu'ils dédaignent la qualité de frères , nous avons encore
l'extravagante bassesse de vouloir nous appéler comme eux !

•Sommes-nous donc descendus de leur sang impur ? A Dieu
ne plaise , citoyens; nous sommes du sang pur des Gaulois.
Chose plus qu'étonnante ! Paris est une pépinière de savants,
Paris a fait la révolution , et pas un seul (le ses savants n'a
encore daigné nous instruire de notre origine, quelque inté-
rêt que nous ayons à la connaître 	 C'est chez vous, citoyens
administrateurs, que je viens chercher cet appui. Souffrirez-
vous que les Parisiens n'aient fait la révolution que pour faire
honneur de leur courage à nos plus - grands , à nos seuls en-
nemis de quatorze siècles, aux bourreaux (le nos ancétres et
à nos oppresseurs? Non sans doute ; vous les instruirez qu'ils
ne sont point de cette race abominable qui ne s'est jamais dis-
tinguée que par ses crimes , surtout contre nous , et vous
concourrez avec moi à obtenir de la Convention nationale
qu'elle nous rende le nom de Gaulois. i)

La nation , bien que débarrassée du joug de, ceux qui lin
avaient 'fait prendre le nom de France, n'est cependant pas
revenue au nom de Gaule. C'est un nom qu'elle n'avait , en
quelque sorte, jamais porté. L'antiquité avait connu divers
Etats formés par des peuples qu'elle nommait les Gaulois;
elle avait connu une région physique occupée par ces États,
et elle lui avait donné le nom de Gaule ; mais elle n'avait ja-
mais connu sur ce territoire une nation compacte, se sentant
une et indivisible , car ce n'est que sous le régime des Francs
et par l'action de leur monarchie que ce résultat s'est défini-
tivement accompli. Si nous nous considérons dans notre race,
nous sommes Gaulois et nous, pouvons justement nous en
faire honneur ; si nous nous considérons dans notre condition
politique, nous sommes Français ; car bien que nous n'ayons
rien de ce sang germanique , c'est sous son influence que de
divisés que-nous étions à l'origine nous nous sommes coagu-
lés en une seule masse qui est la France. Que cc soit donc là
le nom de notre drapeau, puisque c'est là notre salut et notre
force.

ABD-EL-KADER.

. . . . t C'est là volonté des siens qui lui a donné argent,
armes, chevaux, soldais ; comme elle lui donna le pouvoir
absolu bien avant cette paix (de la Tafna). Français, je désire
sa chute, puisque la lutte s'est renouvelée; ma conduite mi-
litaire répond de nia parole. Mais'A bd-el-Kader est l'homme
de l'histoire ; elle ne saura plus l'oublier : elle redira son
nom ; elle le peindra sans canons, sans arsenaux, sans trésor,
usant pendant de longues années des armées immenses
braves, bien munies, incessamment renouvelées ; et lorsque
ce nom lui rappellera les chefs qui tentent aujourd'hui la
gloire en s'acharnant à sa perte , peut-être inscrira-t -elle en
regard ce jugement de Napoléon : « Si la • gloire de César
n'était fondée que sur la guerre des Gaules, elle serait pro-
blématique. Que peut la bravoure privée de la science mili-
taire contre une armée de ligne disciplinée et constituée
comme l'armée romaine? » Elle absoudra Abd-el-Kader (le
ses exécutions rigoureuses : leS peuples combattant pour leur
liberté n'ont-ils pas toujours voué lenrs déserteurs à la mort?

Pauvre enfant du désert! d'ayant pour richesse que ton
Koran, ton chapelet et ton cheval, pour armes que ton génie
et ta Parole', tu tomberas peut-être comme le haut palmier

sous l'effort dit -siniound ;imais les générations futures ex al-.
teron I. ton nom ! malheur au coeur qui ne saurait bénir ies
martyrs de la-liberté! Oh ! que Byron. n'est-il encore de çe
monde sa harpe vigoureuse MB vibré par les échos de ton
nom; et tu pourrais mourir consolé comme leS héros: de
Fingal; car tu eusses entendu ta gloire éternisée danS les:
chants (lu barde. Tombe , si la ProVidence prescrit.daaS
son impénétrable sagesse, mais ne désespère point du sou
venir éternel; la Providence ne défend point de te plaindre..

Le général D•oviviEn , Qtialdrie observations
sur l'Algérie.

La - nature semble, en la naissance. de l'or, avoir. aucune-
ment présagéla misère de ceux qui le devroient aimer ; car
elle a fait qu'ès ferres où il croit il ne vient ni herbes , ni
plantes , ni autre clnise qui vaille , comme nous annonçant
qu'ès esprits où le désir de ce métal naitra,.il ne demeurera'
aucune scintille d'honneur ni de vertu. -

CHARRON , De la Sagesso.

L'OIE ,DU CANADA E'l' L'OIE D'ÉGYPTE.

Nous avens figpré,.pt 24, deux oiseaux qui, placés par la
ter'e" dans . -éld,coplt .:4es et sous des climats r ès- d i ve r 5, sont•  

degti 5éià•Se,rencontrel. .ti'ès-prochainemen t sur nos baSsins (le
luxe, et un.peu pluS tard: dans nos basses cours; l'Oie du
Canada-ou Oie à collier; et l'Oie (l'Égypte ou Bernache armée.

Ce sont, comme on le voit, deux espèces empruntées à un
genre qui a foinhrit l'homme , de temps immémorial , l'un
de ses oiseaux alimentaires les plus précieux par la facilité
avec laquelle ils se nourrissent et se multiplient, par l'excel-
lence (Wleur chair, et Putilité de plusieids de leurs produits :
par exemple , qui est l'édredon du pauvre , et
leurs plumes aliiireS,,:.4.ôni l'art , qu'il recoure à l'emploi du
fer, de l'or, du vert . e;,•'iMite si difficilenient la souplesse. On
ignore entièrenient l'époque de la domeStication de l'Oie com-
mune; il est senlemenPpermis d'afariner'que cette domesti-
cation est très-ancienne , *sans l'être autant que celle de la
Poule et du Pigeon. NouS ajouterons que l'Oie est du très-
petit nombre des animaux domestiques que l'on doit regar-
der comme originaires de l'Europe : l'espèée sauvage dont
elle provient est en effet européenne, et ses passages , au
printemps et à l'automne , ont fixé l'attention des personnes
les plus étrangères à la science.
' ,Il y a plusieurs Siècles déjà qu'une autre espèce d'Oie est
venue se placer en Europe près de l'Oie commune : c'est l'Oie
de Chine, plus connue en France sous le nom fortimpropre
d'oie de. Guinée. Cet oiseau est originaire d'Asie, et nullement
de la t'ôte ocCidentale d'Afrique : aussi s'est-il répandu d'a-
bord ; à Pétai domeStiqüe , dans diverses parties de l'empire
russe ; puis en Pologne etidans le nord de l'Allemagne , plus
tard danS l'Europe centrale el méridionale. C'est un oiseau
remarquable par son bec surmonté à la base d'un gros tuber-
cule, mais à plumage gris-blanchatre, assez analogue à celui
de l'Oie commune.

La nature a été moins avare de ses faveurs envers les deux
espèces que nous avons fait représenter, et celles-ci, en atten-
dant qu'elles se multiplient assez peur que leur chair puisSe:
être livrée à la consonimation, figurent à bon droit parmi nos
oiseaux d'ornement. L'Oie du Canada n'a, à la vérité, d'autres
couleurs que le blanc , le noir et le gris, Mais très-Gartno;-:
nieuse.ment combinées entre elles, el sur d'autres points heu-
reusement relevées ,par le contraste. Elle ' esi'd'aillehis de
plus grande taille et à le-colt plus long que l'Oie commune', et i
ce n'est pas sans quelqUes motifs que plus d'un auteur: la
classe parmi les Cygnes. L'Oie :d'Égypte ,- au contraire,
presque les proportions (le l'Oie commune; mais 'elle est
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parée des vives couleurs qui peignent le plumage de presque
tous les habitants des contrées .chaudeS : le blanc, le noir, Je
fauve-, le ronx vif, sont distribués par grandes massés sur les
diverses régions de son corps, et ses ailes sont 'en pelle d'un
vert bronzé changeant en violet.'SeS.pattes sont d"tin rouge
assez vif; son bec rose avec le bout noir. On ne s'étonnera
pas qu'un oiseau aussi richement orne ait fixé l'attention des
•anciens : c'est le nenalopez mOic-flenard des Grecs; et il
était l'emblème de l'amour paternel, citez les Égyptiens,
l'ont souvent représenté sur leurs monuments; et qüi lui
avaient consacré l'une (les villes de la Thébaïdé.

L'Oie du Canada est commune , à l'état dOmestique, dans
pluàieurS parties de l'Amérique du Nord , et figure au nom-'
bre des, espèces alimentaires. Elle est encore assez rare en
Europe. , qui 'a rait en 1783 l'histoire dé cet oiseau ,
nous 'apprend qu'il s'était , à 'Cette époque , mUltiplié dans
quelques parcs royaux ou princiers, au 1..'lpf on en voyait
plusieurs eenla. ince sur lé grand canal de Versai lies; et une
grande quanlilé â Chantilly. Mais ces deu troupes , par
lesquelleS il semblitit que là naturalisation dé l'espèce - fût à
jamais' assurée, furent exterMinées par les paysans durant

les'prernières•années de la révolution ; et nous nods retrou-
vons aujourd'hui an méfie point où l'on.en était-au milieu du
dix-huitième siècle.

La natUraliSatien.de.POie d'Égypte est une oeuvre tout ré-
cein Men t, enirePrise;:Elle.éffrait des difficultéS beaucoup plus
grandes ; car ici-'on n'avait pas' seulement à transporter en ,

France mi oiSeau - ailleurs.doinestigne, mais à enlever tout à
la. fois, une espèce à son climat natal -et à là -vie sauvage. C'est
à la Ménagerie du Muséum de Paris que' des , expériences,
continuées avec-perséVérance 'durant plusieurs années ont
réaliSd un progrès'que Geoffroy Saint4iilaire avait: prévu dès
le commencement e ce siècle. On- peut dire qu'il exiSte:au-
jouird'hui, et c'est le -caractère de . la domestication'accomPliè,
mie race -française, caractérisée par des couleurs'un peu plus
éclaircies, iule plus grande taille,-et des habitudes en-rapport
avec notre chinai; Sous le ciel (le son pays natal en raison
dé là douceur 'eXtrème • de la températOre en hiVer ; l'Oie
d'Égypte pond -vers le renouvellement -de l'année : dans les
expériences (le la -Ménagerie'', dites à M, Isidore Geoffroy
Saintllilaire et à son aide , 11. Florent' Prévost, les pontes
ont eu lieu, jusqu'en 4845, selon les habitudes. de•FespèCe ,

L'Oie du Canada ét l'Oie d'Égypte. — Dessin de M. Werner,

vers lé commencement de - janvier ou Même la fin de dé-
ceinbre., et, l'éducation des jeuneà'deVait sc faire'ainsi dans
la saison la plus rigoureuse ; mais les pontes se sont trouvées
reportées, en 1844, an mois de février ; en 1845, au mois de
mars -; et, depuis lors, elles ont eu lieu en avril; en sorte que,
comme chez leà oiseaux indigènes; l'éclosion est en rapport
avec les conditions de notre climat. Il est donc à espérer que
d'Ici à quelques années on pourra voir les mares et les fossés
de nos villages se dia. prer, grau au Chenalopex, de couleurs
un peU plus riches et égayantes qtie le gris monotone de nos

Oies ordinaires,:à condition toutefois que le goût de quelques
propriétaires éclairés vienne. en aide aux utiles travaux .de
notre Muséum , et fasse pour la propagation cc qui est dès à
présent accompli pour l'acclimatation et la domestication.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Irepri Merle de I.. MMITINET, Mie Jile01), 3o.
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UNE PROMENADE A TIVOLI.

Vay., sur le Temple de Tivoli et la C.aseadé de -.Nepluite, Li•Table des dis premières annérs:

Vue des CaSeatelles de Tisoli et des ruines de la vi
• -	 ,	 •

De Rome à Tivoli, ta route est une suite d'enchantements.
hors des murs ,.on rencontre tout d'abord la basilique de
Saint-Laurent, grande à peine .comme une égliSe de village,
mais pleine de merveilles' : colonnes romaines, bas-reliefs
myth rologiques, mai 1)1 précienx , siégesbyzantins, mosaï

	1. 	

-

Toms XT•— JANV/E11 1848,	 •

Ila :51i-ici:nes.-- Dessin d'après nature pet. liellel,

ques, peintures, tous les arts, tous les styles, tous les sii2cles
s'y confondent ou plutôt s'y marient dans une unité ex-quise
que l'on serait tenté d'attribuer à un hasard heureux, et qui
est certainement l'ceuvre d'un goût supérieur aux régies
mêmes. En sortant on a devant soi celte admirable campagne
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romaine, dont les vastes et sévères ondulations .étonnent
d'ordinaire plus qu'elles ne charment les esprits habitués à
ne chercher dans la nature que préS émaillés, herbe tendre,
bocages et bergeries. Les arbres sont rares ; les teintes vigou-
reuses du sol refléchiSsent les ardeurs du ciel ; de tontes
parts, de vastes horizons, une lumière éclatante, un silence
infini; nul chant humain , nul gazouillement d'oiSean, pas
un cri d'insecte. De beaux lézards diaprés s'éloignent, sans
beaucoup de bate, à l'approche des homMes ; de loin en loin
défilent quelques bandes de moissonneurs ou de pèlerins,
tristes de fièvre ; de - misère ou de piété. De côté, à gauche ,
on aperçoit successivement le lac du Tartare et le lac de la
Solftuara. Deux fois on traverse PAnio (aujourcPlini le Teve-
rune), la seconde fois sur le pont Lucano, et, si, Ion - est farciL
miner avec le génie du Poussin, on laisse échapper une ex-
claination de douce surprise : on •connaissait déjà ce pont,
cette.eau, ces arbres, cette oasis qu'ennoblit et décore le su-,
perbe mansolée de la famille Platltla-

Phis lOin-est la villa Adriana , oit le phlS grana
d'entre les .eiripèrettrs romains s'était pin à reuniy tout ce,
qtt'il avait admiré dans ses voyages. Un joti• ne suffirait pas
à l'étude de - ces ruines impériales temple des stoïciens ,
théMre grec, casernes, habitations sacerdotales , palais,
chue:un. de ces imnosants !Pis est un enseignement, une
découverte, une page nouvelle d'histoire,

Après cette balte dans l'antiquité, on monte peinte temps
deSPentes couvertes «oliviers, et bientôt esta TisOli.
C'est à l'extrémité opposée du village que s'élève, sur la cime
d'un roc escarpé, le petit édifice si cég,,bre sons le nom de
temple de la Sibylle : c'est en réalité nit temple de Vesta; à
gauche, on -voit un monument carré qui très-vraisemblable-
menu était consacré à la sibylle thimtine, En redescendant ,
on cfnoie_ l'ancien abîme où PAniene avait creusé les grottes
des Sirènes et de Neptime , atijonriPhui à sec et demi-écrou,:
lées ; puis, à travers un rient jardin, on approche dit nouveau
canal, id'où : tonribe en mugissant la ipppè claire, large et
pide clin Ume eest la grande cascade} elle est séparée dit
temple de Vesta; qpi est vis-à-vis et la domine, pat une pro-
fondeur considerake, liil tilteptin ombragé conduit ensuite,
le long de ravissantes collines , par une courbe gracieuse
comme le output, cytip golfe, de l'autre côté de la vallée,
qu'arrosent .les eaux encore frémissantes de leur chute -; on
est en faeg des hauteurs de TiYgli, et on l'embrasse tout entier
d'un regard, depuis la cascade et le temple I iisqu'à la belle
villa d'Este, inhabitée les ruines de la villa Mécènes.
L'habile amen!' dg dessin, qui précède cet article s'était placé
au-dessous du eltemin. , dans un site entngré de rideans
d'arbres ménagent e la vue un cadre pj14 étroi t et pins
ombreux,

Les cascatelles, au nombre de cinq, sont deS ruisseaux que
l'on a détournés de PA.nierie avant sa chute pour mettre
mouvement diverses usines Tivoli; elles semblent se dé,
roulor Connue des rabans d'argent sur les flancs verts de le
montagne : l'une des trois phis pentes descend fin milieu
môme de 41 villa Mécènes et d'une haute[ r de PIM§ ale cent
Piedq? 49. Y94 l!'ilef.*Peq-e!Pffiçill de c0-114Ple
de l'ami d'Auguste, sous que belle galerie qui existe encore,
et dont la yodle . était:pereée- de isrges ouvertures. Là prigci-
Pa4 ruine est nie masse carrée, Ornée de Colonnes doriques
et d'arches formant l'entrée d'Un portique ; on montre vis-
à-vis une_ humble maison qu'une treiticD suspecte illustre
du nom d2P9rgçe ; il parait hors de 41-4 gille le illtailMetre
si Souvent décrit par le poète, le modus a ri non ira magnus ,
était situé à une distance assez considérable de Tibur, aux
environs de Digentia, que les Italiens modernes appellent Li-
cénzia : aujourd'hui encore cinelqueS débris de pavé mosaïque
en Marquent, ditL.en, là placé. Quoi qu'il en soit, Horace a
aimé et chanté Tivoli , et Catulle a certainement habité sa
colline ; les grandS souvenirs dut siècle de César et d'Augtiste
ajoutent un charme indiCible à Ce paysage, l'Un `dés plus

beaux de.la terre. C'est là qu'on serait heureux de relire, dans
un doux repos et entouré de ceux qu'on aimé, les Odes et les
Épîtres

Làisir, oU doue es-tu P Le malin, je t'implore;
Le jOtiri Ion charme 'absent tue trouble et me dévore;

Le soir vieut tu nies,	 pas venu.

On ne fait que passer, on reg';irf12, Ott s'éloigne, on soupire;
et, gomme à la Un de Charpie journée de 'ce rapide voyage de
la vie, on n'a eu que le temps d'ergreVoir l'ombre - du bonheur.

JACOB BOEHME LE THÉOSOPPP.

VOy., stu. Saint-Namib, 1845, 	 33o; 357..

Jacob Adule, le plus célèbre des théosophes, naquit en
1575 au vieux Seidenbnrg , petite ville de la haute Lusace,
à un demi-mille environ de Gorlilz. Ses parents étaient de
la dernière classe du peuplé. Ils l'occupèrent pendent plu-
sieurs années à garder des bestiaux, Qnand il fat un peu
pins avancé en âge, ils l'envoyèrent à l'école , on il apprit à
lire et à écrire, et de là ils le mirent en apprentisSage chez
un maître cordonnier à Gorlitz. Il se maria à dix-neuf ans,
eut quatre fils, à l'un desquels il enseigna son métier de cor-
donnier, et !primo à Gorlitz en 1624, à la suite d'une Mala-
die aiguë, n'ayant jamais abandonné l'exercice de son littiphle
profession. •

ll publia en 1612 l'Aurore naissante, écrit très-obscgr et
informe , de l'aveu même de ses partisans , Mais qui conte-
nait déjà tous les germes d'une vaste doctrine développée
dans de nombreux traités qui parurent ensithe. On raconte
que sur la lecture d'un de ces écrits , le Traité des qua-
rante majoms sur l'âme , le roi Charles Ier témoigna sa
surprise et son admiration, et envoya un homme de loi à
G(trlit, pour recueillie tons les documents qu'on pourrait
t•oitver sur l'antenr et sur ses opinions. De retour 4e cette
mission, Jean Sparrow donna, longtemps après la !port du
roi, pue traduction anglaise de la totalité des fielPiTes
Éceltig. A la lin tlu siècle dernier, l'Anglais William Law
édita de nouveau plusieurs traités du même alitent, I.e cé-
?are Saint-Martin, se lamentant, dans ses fenstw pos/fie-
mes , cle vair le peu de fruit que l'homme relire de mat ce
qui lui est offert pour son aynneement; u 4 ne sont pas mes
» ouvrages, dit-il, qui me font le plus gémir sur cette insou-
» dance, ce sont ceux d , nu homme dont je ne sul§IM
» de dénouer les çardous de ses sonliers, mon charissime

faut que l'homme son entièrement devenu roc
p op démon, pope n'avoir pas profité plus qu'il n'a fait de ce
» trésor envoyé an monde il y p cent quatre,vingis ans. e

D'après cela, on ne §wourtera pas trop que le philosophe in-
OMM se soit e011Saer4 à l'ePrePrise laborieuse d'étudier le
théosophe de Oorlitz dans ses écrits originatni, malgré que
la leClgre en sait très-difficile ana M.441 4114S eux-mômes, et
bien ,[lite , comme il noms l'apprend, ait ignoré
le Premier mot traljeirgur4 jusqu'à son neavieme hisn'e ac-
eompli. Quoi qu'il en soit, il a Commencé de faire connaître
en France celui dont il se déclarait le disciple, en publiant
successivement, a partir de 18f11 ; 1p rattrore PgiSSC40;
2' /es Trois prinpipe$ 4e l'essence iiipipe ; 3° les Qiecq ,aitte
qugslf070 'eitrep; 0 45 lq T11Ple pie elç l'homme. Ces
diverses tragnetions forment 4 peu prs le tiers des çeuvres
de 13cebine, dom il n'y omit que deux ouvrages traduits jus-
qu'alors en vieux langage ; le premier, la ffignalura perme,
imprimé à. rrancfort, en 166/1, sous le nom du Miroir Uni-
porel de l'éternité, et qui passe pour être 'missi inintelligible
dans la traduction que dans l'original; et le second , à Ber-
lin, 1722, in-12, intitulé le Chemin poser aller à Christ.
— Madame de Staël a consacré à Jacob Boehme un des cha-
pitres de son livre De l'Allemagne, et ug écrivain beaucoup
Plus réent, l'auteur de l'Histoire de là papauté, M. Léo-
pold Ranke de Beigin, atteste que malgré leur fréquente obs-
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vulgairement la philosophie cabalistique. Ce serait une-idée
fausse. La Marche. de &chine est entièrement conforme - à'
cellé que .aintAvlartin avait préconisée' dan 'Ses preMiers .

écrits,	 avant de connaître ceux dti. théosophe
lemand. -- L'homme en sa qualité d'image de Dieu, et'
comme pouvantobtenir, malgré' sa dégradation originelle, le
rétablissement des•tritits de cette image, porte en
lés preuves dé Mutes les veritéS qu'il lui importe de connaître.
ll doit recueillit' avec jbie lés -nombreuses confirmations que'
liti Offrent sons ce 'rapport l'étude dés saintes écridiréS
celle des phénomènes nalureli;' niais comme c'est luiLrrièMe
qui dans l'origine avait reçu la Mission stiblinié:cleniMiifeSter
l'Être divin à'toute la eréatieti, c'est méconnaître sa:dignité
et Ses droits que de vetildir souri-lettre son assentiment à des
témoignages purement eXternes, quelque'respeetables qu'US
pulsseniètre. — . Cette vue,' qui dans PapPlication peut avoir
ses périls, Mais à laquelle on ne refusera pas quelquegrart-
deur, donne le secret de cette fougue de philosophie qui fait
promettre à Jacob Boehme de dévoiler tous les secrets de la
création, comme on l'a vu dans le programme rapporté'ci-
dessus._ a Quoique nous parlions de la création du monde,
» comme si nous Y avions été et que nous l'eussions vue,
» personne ne doit s'en étonner, et regarder cela comme
» impossible ; car Pèspr.it qui est en nous, qtfun homme
» hérite de l'autre; qui à été soufflé de l'éternité dans Adam,
» cet esprit a tout Vit et il voit tout dans la lumière de Dieu;
» et il n'y a rien petir lui d'éloigné, rien tl'inscrutable ; car
n l'éternelle génération (pli - est cachée Claris le centre de
n l'homme ne fait rien de nouveau; elle yeconnatt et opère
» exactement ce qu'elle à fait de toute éternité;',» (Les Trois
principes, vu, di)	 , .

D'après cela bli peut S'assurer pré 	 ticietriiie titéoSophi
que, en tiPlielarit	 la enfiteitiplatintides grands
problèlritiS de PiiiiiVers, ile 	 pas de ini-4mente comme
font les PhiloSnjiiiies pelFenieht litiiiiailiéS; au contraire elle
l'y riiiri6lié • seins cesse: Polir elle illisteire. de l'univers est
inseparableiiétit unie à cette de Ùllointrie; et on pourrait
presque tlüè gare, duliS lidiine et dans SaliWithrtin c'est
celle dé l'Ili:Mime lui4tiéthe. Lenrbattiniqde et avorté est de
Montrer à l'homme	 possède ou dit moins qu'il peut
conquérir la clef de tous les mystères , et	 voie facile
lui est ouverte pour rentrer-dans la jetilisiniee de tous 'ses.
droits. Aussi ne se font-ils pas faute de récriminer contre
la sagesse qui se borne 'à raconter les misères de l'homme,
sagesse qu'ils appellent historique, par opposition à la sagesse
vire qui le fait dès ce monde travailler activement à sa réin-
tégration. •

Les théosophes ont donc avec les philosophes mystiques
ce trait commun de -mettre en-relief a l'influence de la .reli- -
» gion sur notre coeur ; » et de plus, vota. comment- je, me
confirme dans l'opinion que pour établir entre eux une. dis,
Miction- précise,i1 faudrait recourir. à d'antres caractères. -

.Qui pourrait lire sans en être Leucite ce •passaetlu.-livre
De l'Allemagne : « Pendant. longtemps on ne. croit pas que..
»,Dieu puisse être . aimé. comme on aime ses sembiabies. :Une,
» voix qui nous répond, des regards qui se confondent avec
» les mitres,-paraissent- pleins-de -vie, tandis que le ciel lm--
• mense se tait : mais par degrés Panic, s'élève. jusqu'à sentir,
» son bien près d'elle comme un unit. ».0r cette suave pensée
qui devait s'offrir - it madame de ..tael.qnand elle s'est .occuPée
des écrivains mystiques, parce que c'est pour: ainsi,dire tout

- le fonds de leurs écrits, cetienième .pene se rencontre sous -
toutes les formes et.pour , ainsi dire à chaque pas danS Saint-
Mllartin et dans Boehme ,; clans chacun d'eux avec le Caractère
propre à leur génie. « Où veux-tu aller chercher Dieu?. dit
'» Boehme. -Dans ,- l'abîme , au-dessus des étoiles.? Tu rie le ,
» trouveras pas	 -Cherche-le dans ion cœur, dans le Cen il'U

» de 'l'engendrement de-ta vie , là tu le. trouveras!, n (Les
Trois principes, tv, 48. -; Et souvent il revient avec .iipleté
contre ceux qui cherchant 111 m au-deSsui dés étoilés.: :

entité et la complète absence de .style , les' écrits de Bcehme
s'emparent très4ortemént de l'esprit du leeteur.'

Void:cemment l'auteur expose lui-même, dans une de ses
préfaces, l'objet de sa doctrine : « Je veux dans ce livre,
traiter de Dieu notre Père qui eMbrasse tout et qui IM-Même
est , tout. J'exposerai comment tout est deVenn créattirel et
séparé, et comment tout se meut et se condttit dans l'arbre
universel de la vie. Vous verrez ici la véritable base de là
divinité ;.comment il n'y avait qu'une seule essence avant la
formation du' inonde ; -comment et d'où les saints anges ont
été produits ; quelle est 'l'effroyable chute de Lucifer et de
ses lénens; d'où sont provenus les cieux, la terre, lés étoiles
et les éleimentS; et dans la terre , les métaàx, les pierres et'
toutes les créaturesi quelle est la génération de la vie et la
corporisation de toutes choses ; comme aussi quel est le vrai
ciel où Dieu réside avec les saints ; ce que c'est que la colère
de Dieu et le feu infernal...; en bref, ce que c'est que l'Être
des êtres. » (Préface de l'Aurore naissante, v. 105 et 106.)
-- Je ne crains pas que le lecteur prenne à la lettre un si
merveilleux programme ; mais j'ai voulu, par cette citation,
montrer à quelle hauteur de méditations avait su s'élever cet
homme simple , né pâtre et mort cordonnier..Il n'y a pas.
moins à admirer ,dans la hardiesse avec . laquelle il aborde
les questions leS plus ardues de la philosophie,, par.exemple,
la question de l'existence du mal. « C'est de lui (de Dicta)
que tout est engendré, créé et provenu, et toute chose prend
sa première origine de Dieu  Dieu n'a engendré de soi
aucun démon, mais des anges dans la joie, vivant pour ses
délices. Mais on voit qu'ils sont devenus démons, ennemis
de Dieu. Ainsi on doit chercher la source et la cause d'oit
provient cette première subStance du mal; et cela clans la gé-
nération de Dieu, aussi bien que dans les créatures ; car tout
cela est un dans l'origine, el-tout a été fait de » (Les
Trois principes, c. I., y. 5.) -- La clef du mystère , c'est,
suivant 13ceinue , que tout esprit rebelle tarit en lui-même
vine des sources de la génération divine; et la vie divine ainsi
mutilée en lui n'est plus qu'apreté , angoisse, ténèbres et
colère. Car, « tant que la créature , dit-il, est clans l'amour
de Dieu, le colérique ou l'opposition (Pgne des sources) fait
l'exaltation de l'éternelle joie; mais si la lumière de bleu
s'éteint, il fait l'éternelle exaltation de la source angoisseuse
el le feu infernal. » (Ibid. Préface, p. xvn.) — De sorte que la
considération de ces sources multiples de la vie qui en. Dicta
existent sans séparation et de toute éternité, mais qui . se sé-
parent poi••Pesprit mauvais ; permet it.i3cehme de s'écrier :
« Dieu est par Mut ; le fondement de l'enfer est -aussi partout,
», c,omine.dit le prophète David : Si je m'élance vers.Paurore,
» ou bien dans.Penfer, , tu es là l De plus : Dit est le lieu de
n mon repos ? N'est-ce pas moi qui remplis tout? etc., »
(Les Trois principes, c. 17, y. 78.) Mais il faut avouer
que Pabsenee de mots convenables pour-exprimer des idées
si éloignées des objets ordinaires dti savoir humain , et sur-
tout la nécessité de représenter à l'imagination comme sé-

' Parées, opposées et discontinues , ces sources qui -, en Dieu,
sont toujours réunies, a pu. donner quelque apparence de
fondement à l'accusation de Manichéisme que répètent contre
Boehme les auteurs du très-superficiel article de la Biographie
u niverselle.

Les jugements de Madame de Staël sur a les Philosophes
religieux appelés Théosophes (De l'Allentagne , iv' partie ,
c.. Vil) , n sont plus équitables et plus réservés. Toutefois,
lorsque cet illustré écrivain, cherche à établir une distinction,
d'ailleurs néceSsaire, entre les philoSophei mystiques « qui
» s'en sont tenus à l'influence de la religion sur notre coeur,
n et les philosophes théosophes, tels que Jacob Boehme en
n. Allemagne et Saint-Martin en France , qui ont cru trouver
» dans la révélation du christianisme des paroles myStécieur 7

» ses pouvant .seryir dévoiler-les lois de la création , » le
lecteur court le riSque, d'après ces-paroles; de confondre la
ectrine de Boehme et de Saint-Martin avec ce qu'on appelle
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• 'Comme les ouvrages deRcenme . sont très•peu répandus, je
transcrirai encore un passage qui se rapporte à cette ques-
tion . de la présence de Dieu au coeur de Phomme„, et qui de
phis me parait très-propre à donner une idée de la manière
de l'auteur. - •

« La raison , qui est sortie -chi paradis avec Adam, de-
mande : Où le paradis se trouve-t-il ?- Est-il loin ou près ?
Ou' ien :Où vont les âmes quand elles vont dans le Paradis?
Est-ce dans ce monde ou hors du lieu de ce monde, au-dessus
des étoiles ?'Où demeure donc Dieu avec les anges? - et où est
la chère patrie où il n'y a point de mort? Puisqu'il n'y a ni
soleil ni étoiles dans cette région, - ce ne doit pas être dans
ce Monde ; autrement on l'aurait trouvée depuis longtemps.
— Chère raison, personne - ne peut prêter à un autre une
clef pour 'ceci... chacun doit ouvrir avec sa propre clef, au-
trement il m'entre point, car la clef est l'esprit saint ; s'il a
cette clef, il peut entrer et sortir. — il n'y a rien de plus

Jacob Boehme le Théosophe,

près que le ciel, le paradis et l'enfer. Celui de ces royaumes
vers qui tu penches et vers qui tu te tournes est celui dont
tu es le plus près dans ce monde : tu es entre le paradis et
l'enfer, et entre chacun il y a une génération ; tu es dans ce
monde entre ces deux portes, et tu as en toi les deux engen-
daments; Dieu te guette à une porte et t'appelle ; le démon
te guelte à l'autre porte, et t'appelle aussi : quel que soit
celui avec qui tu marches, tu entres avec lui. Le démon a
dans sa main la puissance , la gloire , le plaisir et la joie, et
la racine dans ceci est la mort et le feu. Au contraire, Dieu
a dans sa main la croix; la persécution, la misère, la pau-
vreté, le mépris et les souffrances, et la racine dans ceci est
un feu, étdàns le -feu il y a une lumière ; dans la lumière,
la puissance; dans la puissance, le paradis; clans le paradis,
les anges, et avec les anges, les délices. Ceux qui n'ont que
des yeux de taupe ne peuvent voir ceci, parcé qu'ils sont du
troisième principe ( de ce monde ), et ne voient que par le
reflet du soleil ; mais lorsque l'esprit saint vient dans l'âme,
alors il l'engendre de. nouveau; elle devient un enfant du
paradis ; elle obtient la clef du paradis , et'elle peut en con-
teMpler » (Les Trois principes, ix.)

Si cet article n'était pas déjà trop long, j'aurais pu trouver

encore, au milieu des incohérences et obscurités rebutantes
de l'Aurore et des Trois principes, des détails pleins de
grâce sur le commerce des anges; une peinture curieuse de
l'intervention de l'archange Michel clans le royaume révolté
de Lucifer, et surtout une touchante description de la lutte
entre l'Esprit de ce monde et la Sagesse divine ( ou éternelle
SOPHIE) dans le coeur du premier homme au moment de sa
chute. Et j'ose-croire qu'en rapprochant tous ces détails de
la mission de . Sparrow, que j'ai relatée en commençant, le
lecteur serait conduit comme moi à penser que le chantre du
Paradis perdu s'est peut-être inspiré des travaux du cor-
donnier de Corlitz pour le choix de son sujet, et même a pu
lui emprunter quelques couleurs pour ses brillants tableaux.
C'est une conjecture qui n'est pas dénuée de toute vraisem-
blance et qu'il serait très-intéressant de pouvoir vérifier.

ÉLECTRE.

Un de nos poétes les plus élégants, M. Léon Halévy, a
traduit en vers français quatre tragédies grecques, le Pro-
méthée enchainé d'Eschyle , l'Électre de Sophocle , les Phé-
niciennes et l'llipPolyte d'EuriPide. Dans un avant-propos
l'auteur démontre l'avantage et presque la néCessité de tra-
duire en vers les œuvres du théâtre grec, si l'on veut en faire
comprendre toute la richesse poétique. Le vers iambique,
qui répond à notre alexandrin, n'est pas seul employé clans le
dialogue : les personnages, ainsi que les chmurs, en tremêlem,
suivant la nature des sentiments qui les animent, les diverses
nuances du mètre lyrique , et de cette variété résultent des
effets dont la prose seule ne saurait donner une idée satisfai-
sait te.

Un artiste cloné d'une rare puissance de volonté et de tra-
vail , l'auteur du beau groupe de Caïn, maudit, 1\1. Etex ,
vient de traduire à son tour les principales scènes de ces
quatre tragédies, clans une suite de compositions au trait
gravées à l'eau forte. C'était à un sculpteur que pouvait sur-
tout convenir celte entreprise hardie : la tragédie grecque
est toute sculpturale.; Sophocle et Phidias sont frères.
Comme exemple des compositions de M. Étex , nous esquis-
sons l'une des plus simples, celle qui représente , presque
au début de la tragédie de Sophocle , Électre seule «exha-
lant sa douleur clans an monologue d'un lyrisme élevé. » La
scène se passe sur une place publique de Mycènes; on voit
un autel consacré à Apollon, le palais dés rois, un bois
sacré , le temple de Junon, Voici qUelques vers de ce mo-
nologue , empruntés à la traduction de 11. -Ilalévy : Électre
gémit sur sa destinée , sur la lenteur de la vengeance des
dieux, sur les retards de son frère ;

Air pur, voile celeSte étendu sur la terre,
Voile immense, 'sainte lumière,

Mou cri de désespoir vous salue!... et Ma main
Ensanglante et meurtrit mon sein!

Ainsi qu'un IMeherou de son bras vigou•eux
Abat le chêne altier qui s'élevait aux cieux,

L'exécrable Égisthe et nia mère
Ont levé sur ton front la hache meurtrière,

Et je suis la seule, ô mon père,
Oui, la seule qui donne à Ion nom glorieux

Les pleurs et la prière:

Astres, divins flambleaux,.rois éclatants du ciel,
Pàle clarté des nuits silencieuses,

Soleil aux flammes radieuses,
Vous serez les témoins de mon deuil éternel !...
Ainsi qu'au fond des bois Philbmele, plaintive,
Je veux, dans ce palais, n ces portes d'airain,
Faire éclater les cris de ma douleur captive!.,.
Proserpine et Pluton, Mercure souterrain,

Filles des dieux, Erinnys vengeresses,.
Terrible Némésis, et-vous toutes, cléces;



Dans le sein d'un ami que je verse mes pleurs 1...
Électre abandonnée et seule sur la terre,

Ne' peut plus porter ses douleurs!

Fléau du traître, effroi de . lassassin !
Venez, secourez-moi !... punissez l'adultère!
Vengez Agamemnon	 envoyez-moi mon ,frère!,,,
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Theàtre de Sophocle, — Électre, — Dessin de M, Étex, extrait de son oeuvre intitulée ia la Grèce tragique, essai de compositions ail

trait , gravées à l'eau-forte. »

Les compositions de M. Étex sur la tragédie d'Électre sont
an nombre de neuf, Il en a consacré six autres à Promé,
thée, enchaîné, douze aux Phéniciennes, douze à PlUppo-

lyte. Des. quatre tragédies, Prométhée nous paraît celle qui
se piétait le mieux aux qualités de vigueur particulières .à
l'artiste ; aussi l'une des plus belles planches est-elle,, à notre
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avis, celle où,Vulcain,,accompagné dela Force, attache Pro-
méthée au rocher. Dans les Phéniciennes, le cortége funèbre
de Jocaste, d'Étéocle et dePolynice, où Peu voit Antigone,
belle et éplorée , conduisant les trois corps portés par des
soldats, est une esquisse inspiré,e, forte, savante, qui, trans-
portée sur une vaste toile et mise en relief par la magie de la
couleur, pourrait être un admirable tableau. Beaucoup d'in-

- vention , de mouvement et (le charme distinguent toutes les
scènes de l'ilippolyte. Il est remarquable (le voir une main
habituée à manier si énergiquement le ciseau se servir (lu
burin avec autant de souplesse : il est rare de rencontrer en.
notre temps, dans les arts plastiques, un sentiment aussi vrai
de l'art grec.

UN SECRET DE MÉDECIN.

NOUVELLE.

( Fin.— Voy. p. 2, 13, i7.)

Le jour venu , Fotirnier continuait à délibérer avec lui-
même, lorsqu'on frappa timidement à •sa porte ; il alla
ouvrir, et se trouva en face dela jeune fille.

Celle-ci s'excusa, tremblante et les yeux baissés, de le
déranger (le si bonne heure. Fournier la fit entrer, et l'in-
vita : à s'asseoir.

—Excusez-moi,, monsieur, dit-elle en restant debout près
de la porte; je venais seulement pour prendre congé.

Vous partez ? interrompit Fournier.
— Pour Paris, où l'on promet de me faire entrer en ser-

vice.
— Vous?

le faut bien. Ainsi, du moins, je ne serai à la charge
de personne, et, à force de zèle, j'espère pOuvoir contenter
mes maîtres!... seulement, je n'ai pOint voulu partir sans
remercier M. le docteur et sans lui faire une prière.

-- Quelle prière?
— Les héritiers de mon parrain vous ont refusé ce qui

vous était dû , et c'est un grand chagrin pour moi qui vous
ai demandé... ltout ce que vous avei fait pour le malade...
et si jamais je- puis m'acquitter comme je le dois...

— Ah I ne parlez point de cela, interrompit vivement
Fournier.

— Non , dit Rose , car ma bonne volonté est maintenant
impuissante; mais... avant de partir... je, voudrais... j'espère
que M. le docteur ne refusera ,Pas le seul souvenir que je
puisse lui laisser.

En balbutiant ces mots, avec un attendrissement mêlé de
honte, la pauvre fille avait tiré de la poche de son tablier un
petit paquet précieusement enveloppé d'un papier. Elle le
déroula d'une main tremblante, et présenta au médecin un
de ces petits couverts d'argent dont on fait présent aux nou-
veaux-nés le jour (le leur baptême.

— Je les tiens de ma marraine , doucement; je
vous en prie à mains jointes, monsieur, quelque peu que ce
soit, ne me refusez C'est tout ce que j'ai jamais eu à
moi depuis 'que je suis née

Il y avait dans la voix, dans le geste, dans le présent lui-
mème , une naïveté si touchante que le jeune homme sentit
ses yeux se mouiller. Il saisit les deux mains de'Rose entre
les siennes :

— Et que diriez-vous, s'écria-t-il, si je volis faisais mut à
coup plus riche que vous ne l'avez jamais rêvé I

— Moi ? répliqua la jeune fille en lb regardant stupéfaite.
— Si j'avais ici pour vous un trésor ?
— Un trésor ?

Regardez !
Il l'entraîna rapidement dans sa chambre, Itümontra le

Coffret encore posé à terre , et raconta tout ce et s'était
passé: . • • - - • • • •

Rose ; qui d'abord avait eu peine à comprendre; ne put

supporter une pareille joie; elle - tomba à genotix -,en fon-
dant en larmes..

Fournier s'efforça lde la calmer ; mais la transition .avait
été trop brusque ; la jeune fille était dans le délire; elle con-
templait la cassette, et riait et pleurait à la fois ; mais, re-
gardant tout à coup le jeune homme, elle joignait les mains,
et s'écria, avec un élan dans lequel son coeur semblait avoir
passé tout entier :

—. Ah! vous serez donc enfin aussi heureux que vous le
méritez!

— Moi? dit Fournier en reculant.
— Vous, vous ! répéta Rose exaltée. Ah ! croyez-vous que

je n'aie point remarqué tout ce qui vous manquait ici?... que
je n'aie pas deviné vos inquiétudes?... Ma pauvreté me pesait
moins que la vôtre, car moi j'y étais habituée, je l'avais ac-
ceptée; mais vous, il faut que vous ayez votre place. Prenez
tout, monsieur ; tout est à vous, tout est pour vous!

Et la pauvre fille, baignée de larmes d'amour et de joie,
s'efforçait de soulever le coffret pour le remettre aux mains
du médecin.

Celui-ci , d'abord étonné, puis attendri , voulut l'arrêter
par des rernercîments.

Ah I vous ne pouvez refuser, continua-t-elle plus vive-
ment. N'est-ce pas à vous que je dois cette fortune? Je veux
que tout le monde le sache, et, avant tous les autres, ceux
qui ont refusé de vous rendre justice !

Fournier s'écria que c'était inutile; niais Rose ne l'écouta
point. Elle venait de voir arriver les nouveaux héritiers, et
courut pour les appeler.

Le médecin, effrayé, l'arrêta par le bras.
— Voulez-vous donc perdre ce qu'un heureux hasard vous

a livré? s'écria-t-il.
— Perdre! répéta la jeune fille sans comprendre.
— N'avez-vous point deviné que ces gens pourraient ré-

clamer la restitution du coffret?
— Comment !
— Vous n'avez aucun titre à.sa possession.
Rose tressaillit, et regarda Fournier en face.
— Alors il ne m'appartient pas? (lit-elle brusquement.
— Tout atteste que votre parrain vans le destinait; mais

la loi veut d'autres preuves.
— La loi! ajouta la jeune fille; mais tout le monde doit lui

obéir!
A moins qu'on ne puisse lui opposer la décision-de sa

propre conscience.
— Non , non , reprit vivement Rose , la conscience peut

nous empêcher de profiter (le tons nos droits, mais jamais
diminuer (le nos devoirs; elle doit ajouter des scrupules , et
non violer des défenses. Ah ! j'avais mal compris; ce dépôt
n'est point à moi , et tout ce bonheur n'était qu'un rêve.

En parlant ainsi , elle était devenue très-pâle ; mais sa
voix ni ses regards ne trahissaient aucune hésitation. Ce coeur
simple n'avait point balancé un instant, et la douleur de tant
d'espérance perdue n'avait pu fausser sa droiture : seule-
ment, le coup était trop violent après tant d'émotions; la
jeune fille chancela et s'assit.

Quant à Fournier, une sorte de réaction venait de s'opérer
en lui ; l'admiration avait succédé à l'attendrissement. Tous
les paradoxes inventés depuis la-veille par son esprit tombè-
rent devant cette droiture naïve, et son âme, gagnée, pour
ainsi dire, par la contagion de la loyauté, était subitement
revenue l à ses nobles instincts. Sans répondre un seul mot à
la jeune tille, il alla chercher les héritiers , fit appeler un
notaire, et déposa entre ses mains l'opulente cassette.

Une petite clef , que les Tricot avaient trouvée attachée
au cou du mort,, l'ouvrit sur-le-champ, et laissa.voir.de
vieille argenterie mêlée à plusieurs milliers de pièces d'or !

Le paysan et sa femme pleurèrent de joie. Rose et Four-
nier étaient calmes ! • •

- Le notaire compta d'abord les espèces, sous lesqlielles il
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trouva-une liasse de billets de banque. Quand tout fut inven-
torié, la.somme montait à près de trois cents mille franc.s

Tricot ; à demi égaré, s•approcha de la table en chance-
lant, prit le coffret vicie et le secouai un dernier papier
caché entre le bois et la doublure tomba à terre.

— Encore quéqu'chose â ajouter au magot ! dit le paysan
en relevant la ,feuille volante et la présentant au notaire.

Celui-ci l'ouvrit, y jeta les yeux , et fit un mouvement de
surprise.

— C'est un testament, dit-il.-
- Un testament! s'écrièrent toutes les voix.
— Par lequel M. Duret choisit pour légataire universelle

mademoiselle Rose Fleuriot , sa filleule.
Quatre cris partirent en même temps, cris de surprise, de

joie et de désappointement. Tricot voulut s'élancer sur le
papier; mais le notaire se rejeta en arrière. Il fallut user de
violence pour se débarrasser des cieux époux frustrés, qui
sortirent en accablant tous les assistants de menaces et de
malédictions.

M. Leblanc, , qu'ils coururent consulter, eut beaucoup de/
peine à leur faire comprendre que leur malheur était sans
remède, et que tous les procès ne pourraient les remettre
en possession de l'héritage du père Duret.

Enfin persuadé à cet égard, Tricot passa, comme tous les
lâches, de l'insolence à la bassesse, et revint complimenter
Rose , en entremêlant ses félicitations de doléances et de
soupirs. La jeune fille, toujours généreuse ; lui abandonna
ce dont il avait déjà pris posSession avant la découverte du
coffret.

Quant à Fournier, il ne tarda point à devenir l'heureux
mari de RoSe, qui ne fut pas seulement pour lui une com-
pagne de bonheur, mais un conseil et un appui. Comprenant
que la société, en isolant la femme de cette rude pratique
des affaires qui peut à la longue endurcir l'âme ; lui a donné
la garde des instincts les plus délicats et les plus doux , la
jeune épouse continua à être une sorte de conscience invi-
sible toujours placée à la porte de son coeur pour en écarter
la faiblesse, l'erreur et les mauvaises passions.

L'APPRENTISSAGE (1).
HISTOIRE D'UN JEUNE OUVRIER.

Un jour, j'eus occasion de me trouver avec un ouvrier dont
la physionomie et les manières intéressaient au premier abord
par une sorte d'assurance modeste et polie. C'était un ébé-
niste qui touchait à peine à sa vingt-cinquième année. Je lui
rendis un léger service et j'appelai sa confiance ; préoccupé
déjà des éçueils qui entourent le jeune apprenti au sein de
nos. grands centres d'industrie et de dépravation, je lui de-
mandai quelques détails sur son enfance, il me les commu-
niqua sans difficulté; je les consignai par écrit et je vous les
transmets aujourd'hui simplement , sans avoir la prétention
de faire un de ces récits d'aventures, populaires qui sont à
'présent tant augoût du jour. Non, je n'y yeux voir que le
grave état de choses qu'ils décèlent ;et dont il est impôssible
de n'être pas profondément saisi lorsqu'on y porte ses re-
gards'l

Son père était tourneur sur métaux, et sa mère rempaillait
en fin pour un fabricant de chaises ; ils habitaient le faubourg,
Saint-Antoine, et avaient vécu quelque temps heureux, comme
on peut l'être ici-bas ; mais insensiblement le mari se lassa
de-cette existence paisible et régulière, et retomba clans d'an-
ciennes habitudes. 11 chômait plusieurs jours de la semaine,
et ne bougeait plus du cabaret les jours, éù il n'allait pas' à

(r) Extrait d'un excellent livre publié récemment par un écri-
vain dont toute la vie a été dévouée au bien, M. P.-A. Dufau ,
directeur de l'Institut royal des aveugles de•Paris. Cet ouvrage a
pour titre : Lettres à. une dame sur la charité, présentant le ta-
bleau complet des œuvres, associations et établissements destinés
au soulagement des classes paroi-es. •

l'atelier. Le soir, rentrant - ivre chiez' lui ;- il fraPpait sa jeune'
femme à là moindre plainte qu'elle laissait entendre, et
tait même des larmes qu'elle versait en silence. Comme il né
lui rapportait presque plus rien chi produit de ses journées, -

la misère envahit peu à peu, le ménage ; car le travail de ia
pauvre rempailleuse, que le chagrin et la maladie interrom- •
paient de temps à autre, n'était paS suffisant pour le soutenir
tous les effets mobiliers furent successivement vendus ou en- •
gagés ; bientôt même il fallut invoquer les secours de la bien-
faisance. L'enfant né-de .cette triste union grandissait avec-ce
tableau sous les yeux. De sales lambeaux lui servaient de
vêtements, et il n'y avait pas toujours au logis du pain à lui
donner quand il disait : J'ai faim. Une de ces catastrophes qui
accompagnent assez souvent les déreglements des ouvriers
.vint ajouter encore à son malheur.

Un soir, son père, à la suite d'une affreuse rixe de cabaret,
fut transporté mourant à l'hôpital ; la jeune femme , sur-le-
champ avertie, y courut ; il entendit ses sanglots, ouvrit les
yeux et expira en faisant un geste pour saisir s• main... La
veuve, sa première émotion calmée, reprit courage et vécut
quelque temps presque moins malheureuse qu'aYant de, per-,
dre celui qui aurait dû lui rendre plus doux à porter le far-
deau d'une laborieuse existence ; mais plusieurs années de
souffrances avaient ruiné sa santé ; puis son mari , dans un
moment de_délire , lui avait certain jour porté un coup vio
lent dont elle s'était toujours ressentie sans en rien dire. Ses
efforts pour lutter contre le mal furent vains ; elle languit
plusieurs mois ; l'hôpital la reçut à son tour, elle y mourut
pleurant sur le sort de l'orphelin qu'elle laissait après elle, à•
l'âge de dix ans, sans appui, sans protecteur-, et dans un
complet dénînnent.

Une vieille femme, qui occupait un grenier dans la maison
qu'habitait la pauvre mère, avait consenti à recevoir l'enfant
pendant sa maladie, et, émue de compassion, elle le garda
après sa mort. C'était une ancienne marchande qui vivait
seule, d'une façon assez misérable ; de quelques économies
péniblement amassées. Elle n'était pas précisément:perverse,
mais elle n'avait pas de principes .; elle n'eut pas encouragé, à
faire le mal, mais elle ne le condamnait guère, surtout si elle
y trouvait du profit ; elle avait, pour pallier les karts de con-
duite, de ces maximes relâchées qui, clans l'adolescence ,
font sur la moralité l'effet d'un poison lent sur le corps ; elle
voulut pourtant que l'enfant continuât de se rendre au calé- •
chiisme de la paroisse, car ne fallait-il 'pas qu'il fit sa pre-
mière .communion ? Mais l'enfant, qui voyait peu d'accord
entre son langage ordinaire et ses intentions , au lieu d'aller
à.l'église descendait le faubourg et se rendait au boulevard
du Temple, où il passait sa journée, rôdant- et jouant avec
déjeunes garçons de son âge, regardant les étalages de gra-
vures , écoutant les chansons grossières des rues, assistant à-
des parades immorales, vivant enfin sans cesse clans cette at.'
mosphère où la corruption se perçoit en quelque sorte par tous •
les sens à la fois , où elle -pénètre insensiblement jusqu'au •
cœur pour y tarir la source de tous-bons-sentiments. La vieille
grondait bien un peu le soir quand il rentrait ; mais s'il lui
apportait quelques sous gagnés tant bienque mal en vendant
des contre-marques ou en abaissant le marchepied des vol.- -
'tures aux portes des spectacles, elle était vite apaisée , et il
recommençait le lendemain la même existence.

L'enfant toutefois gardait encore certaine honnêteté ;il né
se laissait pas entraîner dans ces tabagies de dernier ordre ,
d'où les jeunes gens ne sortent qu'engagés sans retour clans -

la carrière du crime et de l'infamie ; il en avait peur, il avan-
çait vers la porté, yjetait un oeil curieux -, mais n'entrait Os ;
un secret instinct l'arrêtait ; puis de bonne heure son imagi-
nation avait été frappée des terribles conséquences du vice,
et il s'y sentait peu- porté ; il côtoyait donc l'abîme sans y
tomber.

Cependant il ne tarda pas à être retiré de cette situation
si pleine de Périls. Un .four, qu'il• faisait partie d'une bandé:
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qui s'acharnait après une misérable créature dont les regards
égarés et la démarche chancelante décelaient de hontecrx
excès, un passant, indigné du spectacle qu'offrait la malheu-
reuse, meurtrie et souillée par les chutes multipliées que lui
faisait subir la poursuite (le ces enfants sans pitié, voulut
leur faire honte de cette conduite •Sa parole était haute et son
geste'menaçant ; il les traita de vagabonds qui , au lieu de
tourmenter une femme , devraient .être d'honnêtes et labo-
rieux apprentis, et leur prédit que, continuant (le la sorte, .
ils feraient pis un jourque celle qui était alors en butte à ictus
mauvais traitements. — I.e plus grand nombre ne fit que rire
de cette sévère allocution ; niais celui qui nous: occupe n'en
rit pas ; il resta frappé, el le soir, quand il rentra, il dit à sa
vieille protectrice : — Je veux travailler. Le lendemain il
entra chez un chapelier du voisinage, qui, le troisième jour,
le battit avec violence pour je ne sais quelle étourderie; l'en-
fant s'enfuit , mais il persista, et quelques jours après, indécis
encore sur l'état qu'il voulait adopter, il se plaça chez un
ferblantier qui l'accablait de travail et le nourrissait à peine.
Il maigrissait et pidissait à vue . cr(eil ; au bout de quelque
temps il n'y put tenir et fut oblig,é, de changer de nouveau
(l'atelier; il en changea plusieurs fois encore, tantôt pour un
motif, tantôt pour un autre : ici il n'était pas assez fort ; là
il n'était pas assez adroit. Tel maitre , abusant de ce qu'il
n'avait à rendre compte de sa conduite à personne, en faisait
un doMestique dont il employait tont le temps pour un peu
(le pain , sans s'inquiéter (le lui montrer son état : partout,
du reste, des occasions (le scandale et de funestes exemples
partout il se trouvait quelque ouvrier qui, perdu dans les
voies (le la dépravation, cherchait à faire (les prosélytes pour
le mal avec le zèle que d'autres apportent à une propagande
morale. L'enfant résistait encore ; •mais,peut7être eût-il fini
Par succomber, quand il eut le bonheur de faire la rencontre
d'un vieux maître menuisier qui s'appliquait à son état avec
cette sorte (le prédilection orgueilleuse qui n'est pas rare chez
les habiles artisans. Le brave homme s'attacha à lui,. et résolut
d'en faire un bon ouvrier. •En même lemps que, ions sa di-
rection, l'enfant acquit dePhabileté, il contracta ces habi-
tudes d'ordre et de sagese.qui, lorsqu'elles sont prises dans
la jeunesse , deviennent ensuilereomme une seconde nature
clans mûr. Plusieurs années se passèrent ainsi sans qu'il
se dérangeai. jamais. Il n'avait formé que d'honnêtes connais-
sances, et épargnait chaque semaine une petite somme ; enfin,
quand je le connus, il allait épouser une jeune fille qui pro-
mettait d'être une bonne mère de famille et une ménagère
intelligente.

Voilà ce que me raconta mon jeune ouvrier ; cela est fort
simple et fort commun. Eh bien ! c'est l'histoire de vingt ,
(le cent, de presque tous I Interrogez-les ; il n'y a que les dé-
tails à changer, le fond est à peu près le même. Celui-ci
s'était sauvé parce qu'il y. .avait en lui des. dispositions
heureuses , el parce que la Providence avait mis sur son
chemin un patron charitable ; mais combien d'autres qui
avaient commencé comme lui, qui avaient été aux prises
avec les mêmes obstacles , qui avaient rencontré sous
leurspi(sdes mêmes piégés et s'étaient perclus ! 11 en frémis-
sait lui-même en y songeant. Il m'avoua qu'en lisant parfois
dans un journal le compte-rendu des assises, il avait reconnu
çà et là, parffd les membres de ces bandes de malfaiteurs
poursuivies par la justice, tel ouvrier qu'iff se rappelait avec
effroi d'avoir eu pour compagnon; sur la voie publique ou
daUS quelqUe atelier. — Ah I se disait-il alors en soupirant ,
à qii61 tenu que je n'aie fini comme eux

La fin à la prochaine livraison.

viandes, (le poissons et de fruits. Il parcourut à l'instant
même l'appartement de la reine mère, le trouya trop magni-
fiquement tendu et éclairé, remonta tout de suite en car-
rosse, et s'en alla à l'hôtel de Lesdiguières , où il voulut
loger, déclarant qu'il n'en sortirait point avant qu'il n'eût
reçu la visite du roi. Le lendemain matin , le Régent vint le
voir: Pierre sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant
de lui , l'embrassa avec un grand air de supériorité, lui
montra la porte de son cabinet , et , se tournant à l'instant,
y entra. Le Régent le suivit ; deux fauteuils étaient placés
vis-à-vis l'un (le l'autre ; le czar s'assit dans celui du haut
bout , le Régent dans l'autre. La conversation dura près
d'une heure, et le czar reconduisit le Régent jusqu'à l'en-
droit où il l'avait trouvé en entrant. Quelques jours après,
il lui rendit sa visite au Palais-Royal , et ne lui en fit pas
d'autre.

Le lundi 10 mai, le roi Louis XV alla voir le czar, qui le
reçut:à la portière (le son carrosse, l'en vit sortir, et marcha
de front à sa gauche. Dans la chambre étaient deux fauteuils
égaux. Le roi s'assit dans celui de la droite. Pierre le prit
sous les deux bras ( il avait alors sept ans ), le haussa , et
l'embrassa en l'air, au grand étonnement des spectateurs. La
séance dura un petit quart (l'heure. Le mardi 11, le czar se
rendit chez le roi. Il fut reçu par lui à la portière de son
carrosse, et conduit de même , ayant toujours la droite. Le
cérémonial de cette double entrevue avait été réglé à l'avance,
et la durée de l'une ne fut pas plus longue que celle de
l'autre.

Le 24 , le monarque russe vint aux Tuileries (le bonne
heure, avant que le roi fût levé. Il entra chez le maréchal
de Villeroy, qui lui fit voir les pierreries de la couronne. De
là, il voulut aller voir le•, qui, de son côté, venait le
trouver chez le maréchal. Cette rencontre fut ménagée (le
manière à ne pas paraître une visite officielle.

Pierre I" avait satisfait suivant ses principes aux lois de
l'étiquette. Dès ce moment il ne s'occupa plus que de visiter .
et d'étudier clans Paris tout ce qui pouvait le guider et le
servir dans son entreprise difficile (le civiliser la Russie.

ARRIVÉE DE• PIERRE -LE GRAND A PARIS.

Pierre I",arriva daiffs Paris le vendredi 7 mai 1717 à neuf
nem•es du sou 11 descendit au Louvre, où l'on avait préparé
un amfiign splendide , coMpôSê de qffatre-vingls plats de

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jàcob, 30, près de la rue des Petits-Augustins. .

Imprimerie de L. Mnwrirtrr, rue Jacob, 3o.
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LES ORIGINES DE LA MAISON DE BOURBON.

EtirAtiC,E DE HENRI IY.

.P	 N D IL' mAvAn E •

. Portrait ,de Henri de Navarrè,,depnis Henri IV. — D'après la peinture originale cons.r‘ée dans le cabinet de
M. Alfred de Vigny,

Cet enfant dont- la mine éVeillée, hardie et fine à la fois,
-semble sourire - à- l'avenir, sera Henri IV un jour. Déjà l'arc:
bourhonnien se dessine Sur ce nez mignon, et" l'oeil du petit
:Béarnais donne toutes iesespérances . que tiendra le Diable et
quatre de la chanson ; Sur cette . tète espiègle reposent àeette
hetire.les:destinees de la maison qui, - pendant. plusieurs siè- .
eles, sera laplus puissante de l'Ettrope. L'histoire-de l'enfant
n'est pas longue encore ; mais elle a son intérêt : elle donne
les origines de la Maison de. Bourbon.. .

Antoine de .Bourbon, duc de Vendôme et roi de Navarre,
descendait en droite ligne de saint Louis par neuf générations,
de mâle en mâle. Robert, comte de Clermont, cinquième fils
du saint roi, figure en tête de l'embranchement , sur l'arbre .

généalogique de la famille. En épousant Béatrix, fille de Jean
de Bourgogne, baron de Bourbon par sa femme Agnès, Robert
prit le nom de Bourbon qu'il transmit aux siens; mais il
garda les armes de France, sage précaution qui maintint sa
maison en ligne,. et devait un jour en faire la. fortune. Du
reste, un choix sévère dans ses alliances, qui furent toutes
illustres et .puissantes', sauva .cette lignée princière de la
décliéante qui en atteignit tant d'autres d'égale origine. On

`DONC X,V1.—JANvr6R 

efit dit qu'elle avait un pressentiment secret du sort qui
l'attendait. Elle avait pris pour devise ce mot ambitieuse-
nient modeste: Espoir.:

Parmi les branches puînées 'de la descendance de Robert •

de Clermont , une 'seule survécut 'pour l'histoire , celle de
Vendôme, dont la souche était Jean de Bourbon, comte de la
Marche, qui épousa, en 1364, Catherine dé-Yendô.me, héri-
tière de Bouchard, le dernier cômte. La terrefut érigée en
duché par François P', en 1515, en faveur de . Charles de
Bourbon, fils de Parrière-petit-filS du comte ; de la Marche ,
et qui fut le père d'Antoine, le roi de-Navarre.

A cette époque la maison de Vendôme commence à entrer
en 'scène. 11 y a des noms historiques parmi leà frères
d'Antoine de Navarre, et le plus célèbre est celui du comte
d'Enghien , le brillant vainqueur de Cerisolles, qui périt si
malheureusement à l'assaut d'une bicoque, la tète brisée par
.un coffre qu'on lui jeta d'une fenêtre. Un autre Vendôme,
Jean, périt à la ;bataille de Saint-Quentin. Un troisième" fut
archevêque de Rouen, et .carcli nal du titre de Sain t-Chrysogone.
C'était lui, qu'à Pépoque de la ligue _on appelait,le
dinal de Bourbon, que Mayenne fit roi de France Sobe46 4-

5.-
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de Charles X, et que d'irrévérencieux ennemis avaient sur-
nommé l'A ne rouge. Citons encore Louis de Condé ,.quilut
la tige de l'illustre maison de Condé.

Telle était la descendance paternelle de lIenri de Navarre.
Par sa mère, Jeanne d'Albret, il descendait de la puis-

sante maison d'Albret qui, d'alliances en alliances, avait
recueilli l'héritage . des comtes de 'Foix et d'Armagnac, des
seigneurs du Bigorre et du Béarn, et qui restait seule, débris
d'un autre âge, pour représenter dans le midi la grande
féodalité, expulsée partout de ses positions par - Fautai:Ré
royale. Jean d'Albret, le grand-père de Jeanne, était devenu
roi de Navarre par son mariage avec Catherine . de Foix ,
soeur de Phoebus, le dernier rejeton de l'illustre famille des
comtes de Foix, auxquels un- autre mariage avait apporté
jadis là Navarre.

Cc petit royaume de Navarre, jeté à cheval sur les Pyré-
nées, comme une protestation de l'homme contre les barrières
élevées par la nature, était un des plus vieux 4 l'Europe
moderne. Il remontait aux premiers temps de la féodalité,
et avait été taillé d'un bloc dans un morceau de l'empire
carlovingien. Tant qu'avait duré le moyen âge, les grandes
familles des deux versants français et espagnol s'étaient
passé de main en main le royaume féodal , qu'il se
brisât en route; mais on arrivait à l'époque on la centralisa-
tion royale achevait son oeuvre sur la 'donble frontière de la
Navarre. Pendant que Louis XI étouffait, avec les Armagnacs,
les dernières résistances du midi; 'de l'autre côté des mon-
tagnes, Ferdinand le Catholique, voisin plus dangereux
encore, portait une main audacieuse sur les possessions
espagnoles de son -frère de Navarre. Profitant sans remords
du trouble inséparable de Pavén men t d'une nouvelle maison,
il envahit la haute Navarre, -et refoula Jean d'Albret derrière
les Pyrénées.

Ainsi réduite de moitié, la fortune de la maison d'Albret
demeurait encore une des plus-considérables qa royaume.
Avec la partie française de 14cienne Navarre, Jpan d'Albret
possédait le Béarn, lp Bigorre, les comtés de Foix, d'Albret,
d'Armagnac, nragnifiqUe héritage provenant tant de son chef -

que du chef de sa feriffne,Ia fille dgs comtes de Foix. Jean
maria son fils Henri e la soeur dé François 1`F Marguerite
de Valois, la fameuse reine de Navarre, chantée par Clément
Marot, et de ce mariage naquit Jeanne d'Albret, celle qui
donna le jour à l'enfant dont nous avons le portrait.

De bonne heure Jeanne sembla appelée à de liantes des-
tinées. Toute petite, on l'avait surnommé la Mignonne des
rois parce qu'elle était la favorite du roi son père et de son
oncle François	 qui la chérissaient à l'envi. Charles-Quint
la demanda pour son fils; plus tard, Philippe 	 sousle pr6-
texte de terminer le différend qui, depuis Ferdinand le Ca-
tholique ; existait entre les . deux couronnes d'Espagne et de
Navarre; en réalité, pour avancer en France, où il tenait déjà
le Roussillon. Mais le roi chevalier, qui était-un habile - poli-
-tique, - ne laissa pas aber loin la négociation. Il fit venir sa
mignonne à Chàtellerault et la maria à Antoine de Bourbon.
Les rinces se firent sous ses yeux, à Moulins, en 1547, l'année
metne.de sa mort.

Hem:f r ite fut pas le premier-né de cette union. Jeanne eut
deux enfants ayant lui; mais, conne si la . fortune l'eût dé-
signé., une sorte de fatalité s'attacha à ceux qui semblaient
devoir le devancer. « Le premier étouffa de chaleur, parce
que sa *gouvernante, qui était frileuse, le tenait trop chaude-
ment.-Le second perdit-la vie-par -la faute d'une nourrice,
car, un jour; comme• elle se jouait de cet enfant avec un
gentilhomme, et qu'ils se le baillaient l'un à l'autre, ils le
laissèrent tomber par terre, dont il mourut de languerir. »
(Feréfixe.) , Enfin , vers le milieu de 1553, alors que Jeanne
était an camp commandé -par Antoine de Bourbon en Fi-
celle, où il faisait tete à Charles-Quint, Henri d'Albret la

_rappela au .pays natal pour veiller' lui-même sur les pro.-
nouvel, enfant. Comme un - hounrie Éûx

d'avance, le vieillard disait à qui voulait l'entendre que celui2
là le vengerait de' l'Espagnol. Sur l'ordre de son père, la
courageuse princesse se mit en route aux approches de
l'hiver, malgré sa grossesse avancée. Partie (le Compiègne
le 15 novembre, elle arriva le Li décembre à Pau en Béarn,
après dix-neuf jours de route , ce qui fut cité clans le temps
comme une vitesse fort remarquable : neuf jours après, elle
mettait au monde notre héros.

La naissance du fondateur de la grande dynastie nous e• st
arrivée entourée de tout le prestige d'une légende. Jeanne
était inquiète du testament de son père. Elle le croyait fait
en faveur'd'une inconnue. Pour l'avoir entre ses mains, et
sur le défi de son père, elle chanta, au milieu des douleurs,
une chanson du pays, en patois béarnais, et, digne fils de
sa mère, l'enfant, dit-on, vint au monde sans pleurer ni
crier. Le vieux roi remit alors à sa fille la boite d'or où était
son testament : Cela est à vous. lui dit-il, et ceci est à moi;
et l'on sait que, s'emparant du nouveau-né, il lui fit avaler
quelques gouttes de jurançon , et lui frotta les lèvres d'une
gousse (l'ail, pour le rendre fort et hardi, point pleureur ni
grimacier, disait le rude vieillard.

A la naissance de Jeanne, les Espagnols de la frontière
avaient imaginé une plaisanterie assez grossière, fondée sur
les deux vaches qui étaient ails armes de Béarn. s Miracle,
avaient-ils dit, la vache a enfanté une brebis. » Henri d'Albret
prenait entre ses bras son petit-fils, le montrait aux siens,'et
le baisait amoureusement en disant : « Voyez , ma brebis a
enfanté un lion.- »

Cet enfant, l'espoir si -cher de la vengeance paternelle, fut
difficile à élever. On assure qu'il eut sept ou huit nourrices.
On le donna ensuite à garder à la baronne de Miossens, qui
l'emmena au château. de Coarasse, rocher perdu dans les
montagnes du Béarn. Ce fut là qu'il reçut cette éducation
héroïque qui devait plus tard en faire un hoMme à part dans
le monde coquet et délicat des rois. Fidèle à la Méthode qu'il
avait essayée le premier jour, Fleuri d'Albret avait défendu
qu'on mît l'enfant au régime des douceurs et des babioles,
ni qu'on le traitât de prince, « disant que cela lui mettrait:
l'orgueil au coeur, an lieu de la générosité. » Par son ordre,
l'héritier du royaume de Navarre était vêtu et nourri comme
un petit montagnard. On le voyait courir à travers les rochers,
la tete nue, et les pieds aussi à l'occasion. Sa nourriture ha-
bituelle était celle des gens du pays, le pain bis, le bceUf,
fromage et l'ail, l'ail qui l'avait initié à la vie, le régal du
Gascon. C'était un soldat qu'il fallait au fils rancunier de
jean d'Albret, le roi dépouillé , une machine de guerre à
lancer sur l'Espagmil. De la'couronne de France il n'en était
pas question dans ses rêves : il y eût mis peut-être plus de
façon.

Henri d'Albret n'eut pas là joie de mener loin' son système
d'éducation à la spartiate. Le petit Béarnais n'avait pas encore
atteint l'âge de notre portrait quand son grànd-père mourut,
en 1555. Tenace -jusqu'au bout , le vieillard voulut être
enterré à Pampelune, au milieu des rois ses prédécesseurs;
sur cette terre espagnole enlevée à sa farbille. Il espérait
qu'un jour le montagnard de Coarasse viendrait l'y chercher:

Mais le temps des royautés secondaires était passé. Bien
loin de penser à reconquérir le pays perdu, lel nouveau roi"
de Navarre :se vit en danger de - perdre ce qui lui restait.
Henri H lé ténait alors à sa cour, avec l'héritière des d'Albret.
Il voulait, à l'exemple 'de Ferdinand le Catholique, mettre la
main sur la Navarre française, disant que tout ce qui était
de ce côté des Pyrénées était France, et en attendant il
gardait le roi et la reine auprèS de lui. On agita, sous main,
le pays, peu désireux du reste d'abandonner sa vie propre et
ses priViléges , et les États s'étant prononcés vertement,
Henri II céda, dans la crainte de voir arriver l'Espagnol. 11
laissa partir' enfin la dynastie captiVe; mais non sans une ar-
iière-pensée, et , potir marquer à -Antoine son ressentiment,'
il retrancha le 'Languedoc du gouvernement de Guienne',



MAGASIN PITTORESQUE. 	 5

donné à Henri d'Albret par François I", et qui - retonrnait à
son fils, selon l'usage du temps, consolation dernière de la
féodalité dépossédée.

Deux ans après, Antoine et Jeanne reparurent à la cour de
France, et y amenèrent leur fils, « qui était bien, disent les
Mémoires de l'époque, le plus joli et le mieux fait du monde.»
11 y avait alors un an que le portrait de 1556 était fait.

Ce Portrait, oeuvre naïve d'un artiste inconnu, appartient
à M. Alfred de Vigny, Clin a aussi célébré le héros de la -Hen-
riade. Le souvenir de Henri 1Y erre, comme une ombre
aimée, clans les pages élégantes de Cinq-Mars. Le portrait
que baisait le vieux Bassompierre était peut-être une copie
de celui-là..

L'amour des sciences natnirelles s'éveille dans de jeunes
esprits sous l'influence d'impressions toutes physiques ou de
circonstances fortuites en apparenee : ce sont elles qui déci-
dent de la vocation d'un homme. L'enfant qui se plaît à suivre
sur une carte la configuration des pays et des mers inté-
rieures, qui aspire à voir ces brillantes constellations australes
inconnues à noué hémisphère, et feuillette avidement une
vieille bible pour y chercher des images de palmiers et de
cèdres du Liban, recèle déjà clans son âme les premiers . ger-
mes de la passion des voyages. Si je rappelle mes propres
souvenirs, si je m'interroge pour savoir quelles sont les cir-
constances qui ont fait naître chez moi ce désir immense de
voir les . régions tropicales, je trouve les descriptions des îles
océaniennes par Georges Forster, les tableaux de Dodger
dans la maison de Warren Hastings à Londres, représentant
les bords du Gange, et la vue d'un Dragonnier colossal végé-
tant dans une vieille tour du jardin botanique de Berlin. Les
objets qui m'ont impressionné appartiennent, comme on le
voit, à trois genres de représentation différents une des-
cription poétique inspirée par la contemplation enthousiaste
de la nature animée, sa reproduction par la peinture de
paySage, ou l'image fidèle de formes végétales caractéristiques.

A. DE HUMBOLDT, 'COSMOS, t. Il, p. 4.

L'APPRENTISSAGE.

Suite et fin.	 Voy. p. 3r.

' Après avoir raconté l'histoire touchante et vraie que l'on
a' lue dans notre dernière livraison, M. Dufau exprime le
Voeu que la tégislation régleniente et protége l'apprentissage.
Voici quelques-unes de ses réflexionS à ce sujet

«Comme ce jeune homMe, beaucoup d'Ouvriers des grandes
villeS; désormais stars de leur caraetère et de leur hennêteté,
peuvent se dire, en 'tournant leurs regards vers leur vie
d'apprenti : — A quoi a-t-il tenu que je ne sois devenu un
de ces malheureux atteints par le châtiment des lois! — Eh !
que fait-on pour conjurer ces dangers? On est la garantie de
l'exécution du contrat d'apprentissage? La santé, l'existence
de l'apprend prbiégées? S'occuipe4-on de le pré-
server contre cette fatale propagande de l'immoralité, dont
la misère est la pletS puissante excitation ? l n. Pauvre en-
fant, satiS défense , Sans instruction , salis réligion, 11 est
a:handeinté aux Solilcifatinits- iiieesSaittes dit Viee;. il en est cir-
convenu ïle toutes Parts: Jamais le in -oindre ObStaclé, jamais
le Moindre emPéelibiriérit à Cet égard. Loin de là autoti• de
lui se multiplient indéfini:nein les PiegeS,
' ».Ne se trouera- t-il pas dans là 4.égibil du potWOli -', je ne dis

Pas tin homme qui 	 préoccupe d'un tel 'état de clic ses, car
il en est beatiedfiir , je le Saià,'qui en' sont à présent Préoc-
cupés , triais t n,hoiimé dent lés eiit•aille's Soient Profondé-
ment remnebs, ét 'céhstie,rer à ta réforMe dé celte
grande calamité une Partie dit temps qu'il dépense en Bittes
VolitiqUeS Môn Dieu I qtre la cônditiàu dy penple
ei!lt	 iiitàle4 dit ,out eiû

binaison de là législatieni et pàr l'action de l'autOrité.,
prénti serait:garanti , stirveillé , moralisé?

» On a nommé dans ces derMerS temps un grandi -rot-fibre
de 'corriniiSsionS.pciiirexarnitier diverses questions'd'intérêt
public ; quand ddrit apparaîtra celle ltrl sera Chargée d'éttutier
la condition de l'apprenti SOUS tous ses aspects, et 'dé feeher.-
cher les moyens de la Changer radicaleirient! Oh! l'admirable
mission! Ouelle•ViVé hirriière jaillirait de telles redierchès
sur les questions relatiVes à l'amélioration sort des niasses!
N'est-il pas vrai cp.i'un Turgot, qu'Un MaleSherbes, vivant au
Milieu des faits qui s'accorripliSsent autbur•cle rions, ètiSsetit
tenu-à honneur de Marcher dans tette volé , d'arriver L là
solution dé Ce grand problèrrie! Cé qu'Uri peut affirrnér, c'est
que les idées de tout ce qu'il y a d'hômmes intelligents rnênie
parmi leS industriels , inclinent vers le but que j'indigne ici ;
je d'eh veux qu'un tériloignage. Oh a établi'à Paris, un
conseil de prild'hommes pour l'industrie des niétanx.' L'ad-
ininistration a mis trente ans pour élaborer la création de ce
fragment de 'tribunal de conciliation; qui devient partbut un
véritable bienfait pour la classe ouvrière. Eh bien , un -des
premiers actes de ce conseil a été de rédiger tin modèle de
brevet d'apprentissage, dont je transcrirai l'article premier ,
en énonçant les obligations que contracterait le Maître vis-
à-vis de son apprenti

« M. (le maitre) s'engage à recevoir chez lui, cumule ap-
» prend , M... ; pendant:.. années, qui commenceront le. . ,
» et finiront le... , et à lui montrer son état , sans lui en rien
» cacher, et en l'avançant dans la connaissance de cet état ,
» au fur et. à mesure que sa capacité se déyeloppera ;

» A le loger sainement et proprement en le faisant COucher
». seul.

A lui donner une nourriture suffisante et convenable ;
» A le blanchir, en lui remettant du linge blanc une fois

» par semaine au moins ;
n A le traiter avec douceur et ménagement;
» A ne pas prolonger sa journée de travail au delà du temps

adopté par l'usage des ateliers de sa profession ;
» A ne l'employer à aucun travail ni service étrangers à

» cette professions ;
» A ne lui faire faire dés courses, traîner ou pOrter des far-

» deaux pour cette profession, qu'autant qu'ils n'excéderont
» pas ses forces ; • •

. » A ne lui infliger aucune punition corporelle, ni privatiOn
» de nourriture;

:» A surveiller sa conduite et ses moeurs:
n A lui laisser la liberté d'aller à une école du-soir, de huit

» à dix heures, et de vaquer à ses .devoirs dé famille et de
» religion les dimanches et joués de fêtes légaleS qui seront
» consacrés au repos, mais toutefois après le rangement de
n l'atelier jusqu'à dix heures du matin ;

» A le soigner ou faire soigne• chez lui en cas de Maladie
» qui n'excéderait pas trois jours ; .

» A prévenir immédiatement 	 (son représentant légal ) ,
» en cas de maladie, d'absences, d'inconduite ou de tout autre
» événement qüi réblainerait son intervention: »

» L'autorité publiqne, a aussi tenté Quelque chose en faveur
des enfants occupés dans l'industrie. Elle a entendu les pro-
téger contre cet éitcèS de travail aïigiiél les edneiamnair le
misère des parents et la cupidité des mitres. C'ést eh Àiigle;;
terre que fut theitonéée pour là Preridére fOiS à l'indIgnntinii
dès amis de l'humanité l'existetice'd'abits Honteux lieur Mitré
civilisation chrétienne: Là; il fut COristaid Pin' une el -niUélé
que plusieurs millierà de dei pauVreS. enfaiità fonetidriiiant';
haveS et mornes, parmi lés routages . deg rneediliqiies ; dahà
les districtS manufacturiers; niburdient'éliaquie année; •etkill'
nues par des efforts qui dépassaient leirrS fafees, 'GIÉ bill•fut
porté pour prévenir ou punir ce crime social le , mal n'était
pas sans d'otite ans-Si grave én Ééalice , mais n'en réclamait
pas moins,une mesure législative ; on avait•lm médiale-ré
dans quelle forte proportiolt.se çoniptera lek individus
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biles et chétifs partout où la fabrication emploie beaucoup
d'enfants; il était manifeste que, d'année en. année, il deve
nait plus difficile de compléter parmi cette, population les
contingents de l'armée : l'homme dégénérait visiblement
dans nos cités industrielles; la, cause principale en étant
bien définie, on a voulu y pourvoir par la mesure, législative
du 22 mars 1841; dont le gouvernement - a maintenant pour
devoir de surveiller strictement l'exécution. Il faut recon-
naître qu'on n'a pas fait à cet égard jUsqu'ici tout ce qu'il y
avait à faire. Quatre années se sont passées sans qu'on sût
si l'administration départementale se mettrait en peine de
réaliser les dispositions protectrices de la nouvelle loi. En
1845 est survenu un rapport, ministériel où l'on a pu voir
combien l'état des choses laisse encore à désirer ; sur un
grand nombre de points du territoire, la situation des enfants
employés dans les fabriques n'a pas éprouvé le moindre
changement ; partout l'inspection gratuite s'est trouvée inef-
ficace; ,on ne peut donc qu'insister sur, l'intérêt immense de
la mesuré et sur la nécessité de lui donner son plein et entier
accomplissement.

» Mais ce qu'on a fait pour le salut des jours de l'enfant dans
l'atelier, pourquoi ne le tenterait-on pas dans l'intérêt non
moins précieux de sa moralité ? Les règles qu'il faudrait éta-
blir dans ce but opposeraient-elles à l'action libre du travail
une gène insupportable? Je ne le pense pas. Je crois, que,
sans grandes entraves, et par des moyens fort simples, on
pourrait faire de nos fabriques , pour les enfants qui y sont
employés, de véritables écoles d'apprentissage, où ils seraient
maintenus dans les voies du bien et arrachés aux, funestes
exemples qui les dépravent. On effacerait ainsi l'étrange in-
conséquence que présente notre état social actuel : comment
s'expliquer en effet que l'autorité publique, après avoir ouvert
successivement à l'enfant du _pauvre l'asile ,et raban-

,. donne tout à coup lorsque l'adolescence est arrivée, c'est-à-
dire à l'époque où son appui lui serait le plus utile pour
empêcher que ce faible trésor .de moralité à grand' peine
amassé ne fût .promptement dissipé et remplacé par cette
déplorable science du, mal qui s'apprend si vite à l'époque
du développement des passions. On a pris des soins infinis,
on a absorbé des -sommes considérables, pour développer
d'heureux penchants, des habitudes honnêtes chez ces jeunes
créatures, et tout à coup les voilà livrées à elles-mêmes sans
guide, sans:conseil, sans défense contre la contagion du vice !
llier on les entourait ale précautions, on surveillait leurs
gestes et leurs paroles ; c'étaient des écoliers! Aujourd'hui
on ne s'en inquiète plus ; ce sont des apprentis ! L'action
civile est absente ; la législation est muette et ne prévoit
rien•de ce qui e fera d'un si grand nombre de ces enfants
exposés. à aller peupler les hôpitaux et, les prisons , et qui,
après avoir été une pesante charge pendant qu'on les prépa-
rait au bien, en deviendront une bien pins lourde encore
lorsqu'ils auront tourné au mal. »

ECRITS PUBLIES SUR. LA GÉOLOGIE ,

EN 1845 ET 1846.

Si les progrès d'une science ,se mesurent par le nombre
d'écrits auxquels elle donne lieu annuellement, il n'en est
point qui soit plus florissante que la géologie. Le secrétaire
pour l'étranger de la Société géologique de France a été
chargé par cette compagnie de dresser la liste bibliographique
de tous les écriti publiés en 1845 et 1846 sur la structure du
globe et la paléontologie. Cette liste contient 706 titres d'ou-
vrages distribués de la manière suivante entre les différentes
branches de la géologie :

TRAITES ET MENIOIRES GENERAEX . 	 ........ . .

PHYSIQUE DU GLOBE 	

VOLCANS 1T TREMBLEMENTS DE TERRE 	

GLACIERS 	 2j.

PuéaoNiees ERRATIQUES 	 33

ORYCTOCIWSIE 49

France 	 65.
Iles13ritanniques . 	 . 	 . 37

Suisse et Savoie 	 to
Allemagne 	 4 6
Scandinavie 	 3

Russie et Turquie d'Europe . 14
GEOLOGIE DESCRIPTIVE.

Italie 	 25

Espagne 	 II

Asie 	 Il

Afrique 	 19

Amérique. 	 3o
Océanie 	 3

PALÉONTOLOGIE EN GENER 1i	 52

Animaux fossiles 	 153

Végétaux fossiles 	 25

Cette liste comprend nécessairement des écrits d'une im-
portance et d'une étendue très-variées. Quelques titres corres-
pondent à des ouvrages en plusieurs volumes, la plupart à
des mémoires, quelques-uns à de simples notes de quelqnes
pages. Malgré sa longueur, cette énumération n'est pas com-
plète , car il est impossible que tous les ouvrages soient ar-
rivés à la connaissance de l'auteur. En effet, sa liste a été
achevée en avril 1847; or, à cette époque, une foule d'ou-
vrages, de mémoires , de publications des sociétés savantes ,
paraissant à l'étranger en 1846, n'étaient pas encore parve-
nus à Paris. Ce sont surtout les mémoires des sociétés de
province qu'il est presque impossible de se proctirer. Non-
seulement les travaux de l'étranger, tels que les publications
si intéressantes des provinces prussiennes du:autrichiennes ,
niais encore les travaux des sociétés provinciales de la France,
demeurent inconnus aux savants les plus consciencieux.
Malgré les efforts si louables du ministre de l'instruction pu-
blique, il est plus difficile d'avoir connaissance d'un mémoire
publié dans les Annales de telle société d'histoire naturelle
départementale, que de se tenir au courant des ouvrages
qui paraissent aux États-Unis. Ne serait-il pas désirable que
la bibliothèque du Jardin des Plantes reçût exactement et
directement tous les recueils de ce genre ? Alors les travaux
des savants français qui demeurent en province arriveraient
immédiatement à la connaissance de ceux qui habitent Paris.
La géologie de la France en particulier, gagnerait immensé-
ment à ce rapide échange d'idées et de faits, car les faits
sont recueillis par les savants disséminés à fa surface du
oyaume; mais les idées , l'impulsion , le mouvement sciai-

tique partent du centre et rayonnent vers la circonférence.
C'•est ce coeur qui vivifie les extrémités.

ORFÈVRERIE.

Voy, 1847, p. 87, et la Table des dix premières années.

La date de cette somptueuse décoration est 1648; le lieu,
un palais de Florence ; l'occasion, des noces illustres. Quel
artiste avait imaginé et exécuté, pour qUelques heures de
fête, ce travail colossal qui se ressent trop de l'influence de
Michel-Ange et témoigne déjà de la décadence du goût ? Ori
l'ignore. C'était sans doute un de ces orfévres, l'honneur de
Florence, dont les noms, pour la plupart, ont péri avec leurs
oeuvres. L'or et l'argent, ces rois des métaux , trahissent le
plus souvent ceux qui fOndent sur eux leur renommée. Aux
seizième et dix-septièthe siècles, l'orfévre était le plus actif
et le plus laborieux de tous les artistes : il n'était point à un
rang inférieur à celui du Sculpteur et du peintre, qu'il égalait
en inspiration et en génie. Si le champ de son art paraissait
à certains égards plus resti :éitit, s'il se mettait au service des
particuliers plus "souvent qu'à celui des républiques , s'il
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s'appliquait plus habituellement à embellir l'intérieur des
édifices privés que les monuments, l'occasion ne lui man-
quait point cependant de prouver qu'il était à la hauteur de
toutes les tâches et de toutes les ambitions. Il modelait , ci-

. sciait les anneaux , les bracelets, les colliers des dames , les
coupes, les aiguières des repas - , mais aussi les armures , les
portes des temples, les autels, les croix; les tiares et les cou-
ronnes. Ainsi faisaient Ghiberti, Cellini, et leurs émules. Un
service .de table, un dressoir, décorés par de tels hommes,
n'étaient certes point des oeuvres à dédaigner. Mais les révo-
lutions, les famines, ont en passant jeté au creuset et changé

en monnaies ces merveilles d'or et d'argent. Ghiberti doit
toute sa gloire à ses portes du Baptistère : Cellini échappe
plus sûrement à l'oubli par le-Persée des loges d'Orcagna,
que par ses bijoux incertains. Notre illustre Claude. Ballin
n'est plus guère apprécié aujourd'hui quo grace aux estampes.
où sont représentés les admirables travaux d'orfévrerie
avait exécutés pour décorer les festins de Versailles, pendant
les belles années du grand règne.

Quoiqu'il soit exposé à de telles vicissitudes, l'art de dé-
corer les tables a une importance réelle et mériterait d'être'
le sujet d'une histoire spéciale. Sans approuver aucunement

Surtout florentin du dix-septième siècle. — D'après une ancienne estampe.

les exagérations du luxe , on peut être d'avis qu'il n'est pas
indifférent d'avoir sous les yeux pendant les repas des formes
agréables et gracieuses. C'est relever en quelque sorte les né-
cessités du boire et clu manger que de prêter aux instruments
dont elles exigent l'usage tout ce qu'il est possible d'élégance
et de goût. Il n'importe an reste que la matière soit précieuse
ou commune : or ou cristal, bois ou argile, l'art sait tout em-
bellir: Les petits vases de terre cuite que les potiers d'Athènes
et de Corinthe vendaient aux pauvres femmes du peuple
sont devenus les ornements de nos palais ; et ce serait au-
jourd'hui, j'imagine„un présent cligne d'un roi que l'humble
tasse sculptée offerte à Tyrcis, pour prix de ses chants, par le
chevrier (le Théocrite.

DE LA FABRICATION DE L'ACIER EN EUROPE.

Voy . 1847, p. 6r, 34e.

La différence de la France et de l'Angleterre, en ce qui
concerne la fabrication de l'acier, vient uniquement de ce que
la France s'est abstenue de tenir compte , comme il l'aurait
fallu, du principe de la spécialité des fers à acier ; tandis
que PAngléterre , après l'avoir constaté, s'en est bien vite
arrangée. En effet, les deux pays, si l'on considère leurs condi-
tions naturelles, sont exactement clans la même situation par
rapport à la fabrication de l'acier, et cependant l'un, grâce
l'introduction des fers de Suède , en produit d'excellent,
pendant que l'autre, par son obstination à refuser ces fers,
n'en produit que de seconde qualité et demeure tribu-
taire du premier pour les qualités supérieures. L'Angleterre



 

58	 MAGASIN PITTORESQUE.' 

s'est résignée, .au lied que la France, égarée par un patrio-
tisme mal entendu, a voulu à foute force lutter, ne pouvant
en quelque sorte se persuader que ses mines fussent impro-
.preS à Mi foin-nit les éléments nécessaires. L'histoire de ses
tentatives forme une expérience qu'il est permis de regarder

,comme décisive"; et dont il est à espérer que les lumières ne
.seront pas perdues pour l'avenir. C'est un des chapitres les
plus intéressants de la métallurgie de l'acier, et M. Le Play,
(plia eu le premier l'idée d'eh rassembler toutes les pièces,

_y a trouvé une des confirmations les plus concluantes que
l'on puisse souhaiter aux vues que lui avait inspirées sa longue
étude des ateliers et du commerce.

Dès le dix-septième Siècle, on voit la France faire effort pour
entrer dans la voie nouvelle que venait d'ouvrir à la Métal-
lurgie la mise en pratique de la céMeritatiom Lei Preinière
idée du gouvernement deVait être nécessaireMent de PrOdiiire
l'acier avec lès éléüienls fourhiS Par ie, sol même diï payS4
jusqea ce que reknériente Cu eût dissuadé •en montrant
quelléS (Raient lés minditions normales de la produttien des
aciers de qualité supérieure: bien n'était plus naturel; On fit
venir des (itiVrierS d'Allemagne et d'Angleterre ; oit distribua
des MléotirageinefilS ci deS rié.compenses, et puni• propager
la nouvelle induStrie à laqiielle on iMpbSait de ne faire usage

• que de fers irafiçais, oh éleva lé droit imposé à rintrOduction
des aciers étrangers:

Ce (L'Oit,. quIi iVait été, fixé pàr le célèbre tarif de 1664
qu'à."`j fr. hl cent. Par 400	 , fut augmenté de 10 fr.
dèS	 trois ans avant la mesure dtt même
genre adoptée pâi l'Angleterre: Lé résultat de ces Mesures
fut l'établissement  Usienrs fabriques, Par tictilièrement
dans k 'voisinage deS forges des Pyrénées. Mais, après avoir
péniliteinént lutté contre l'importation étrangère; elles fini.
rent par tomber à: pén près 'cbmplétenient les unes après les
autres. Enfin, en 170à, le gouverileirient dinprit l'inconvé-
nient de gêner la population en vite &line indtistrie qiu ne
pouvait dédidéMent satisfaite; et l'On supprima le tarif p•d-
lectetir pourreVeliir iii tarit dè 16611.

C'était prdeliffiler lf(CditeltiSifin d'une preinière expérience
funeste à Pà.a.I eumnie lits par liculierS; et tint avait duré dix
sept -ÂnSsi, pendant lès Menderes années dii
siècle; l ; iiithiStrie des aciers dentenra-t-elie 	 aceablée
sous 'Ce coup. Voici ce qu'écilVtiii. à	 Sujet cri 1722, itéaid -:
mur : ir Le •ioyfiame quia deS aciers continuas n revendre,
maugréé Cditx -ci (les aciers lins). 1.1 lui codle tous les ans
des 'sdiiiiités Chigiddl'ables poil': se fournir d'aciers fins : aussi
n'eStil rien qke lait 'ait ferté plUS cle fuis que d'éttiblir ties
manufficiiiféS ffirS eii scier ;
art iqUi est celiSerVé MYSierieffseirielit ddiis le Pays ou ou le
pratique; lia cotir a cependilid été accablée; et Shiqbail.tiéPhis
trog Oh quatre ans; de François et d'étrangers de tout pais ,
qui,LitaitSJ'espéran ce aie faire foriture , se suint présehtéS
comme ayant le véritable secret de convertir le fer en acier.
Mais comme on n'a vu aucuns fruits de leurs travaux et des
grâces qui ont été accordées à plusieurs, on a presque regardé
comme des Ontrclieuis de pierre philosophale - ceux qui pi, o-
mettôlélit de changer les fers dit royaume en aciers excel-
lents.» En effet, le My-stéré du stietèS de l'Angleterre dans
cette carrière 'si ingrate pour la France, consistait, dès celte
époque, tont shnPleinent , dans l'emploi des fers de Suède ;
et Par conséquent bieh chimérique de prétendre
téussü aussi bien avec des ferS de nature toute différente.

Peut-être, de guerre lasse, en serions-nous
venus à comprendre que le Meilleur parti consistait à imiter
fideleinent ce qhi idàssissait si hien à nos rivaux, et à tirer
deS mines dé la r citildittaVie les fers destinés à la cémentation.
C'i raft une pente toute nattireile, et à laquelle il semblait en
qdélqiié sorte iniposSible qiie nos métallurgistes, après tant
d'tSSais et de déceptions, n'eussent pas fini par se laisser aller.
Le geint Ità•di et tout patriotique de Réaumur s'y opposa;
ç'ovçlugb ices tirconstanCes qu'il entreprit ses fitateUses re-

cherches sur l'acier ; qui , soutenues par la grandeur de son
nom, Ont égaré si longtemps l'opinion publique sur cette
question, et - l'égarent encore. Il s'imagina que clans le phé-,
nomène de la Cémentation la nature du. fer ne jouait qu'un
rôle secondaire, et que c'était au contraire de la compOsition
particulière des céments, dont on faisait alors une sorte de
secret, que dépendait la qualité de l'acier. C'était l'inverse
du vrai, comme le prouve surabondamment l'expérience
séculaire des usines dn Yorkshire, qui n'empldient dans am-
cun cas pour cément que du charbon, tout en distinguant
d'une manière si précise, par la différence des prix, la, Biffé-.
rente des fers. « Tonte la question, dit-il au début de son
ouvrage, émit donc de savoir si, avec le secret pratiqué clans
les Païs étrangers; nous Pm:tri•ons de nos fers faire des aciers
qui égalaSsent cuti. que les étrangers font des leurs; ou,
après lotit, notre pis aller devon etre de travailler en France
à convertir en acier des fers étrangers comme on y travaille
'en Angleterre, où on fait d'excellents aciers avec dit fer de
Suède: qui , à Paris, né nous coûte, en certains reins, guère
PlUS ciné les fers du royaume, et qui , dans nos ports, est
quelquefois à aussi Win marché qne célid qui vient de nos
Mines. Mais rekainen que j'avois fait des ferS tua royaume
m'avoir fait connoitre que nous avions des fers de tarit de
qUalités différentes , qu'il me paraissait lid•à de (bide que
rions en avions de propres à devenir d'eXtellerit acier; de
quelque nature l'acier le demandât... Je supposai donc, et
je crus pouvoir suppOser le fer propre à être converti Mi acier
tout trouvé: et qu'il ne s'agissoit pins que d'avoir les pro-
cédés tbrivenables peur le convertir.» Voilà précisément la
supposition anticipée et fatale Les expériences commencées
par ltéatiMur, sous l'empire dé cette préectupaticin , rentrai-
nèrent , et il fut aiiiéné à conclure que, moyeiniatiLdes" ce-
inents composés. dé huilières salines, là pitipart des fers français
se trouvaient Mnideininent prdpres à être convertis en aciers.

LeS expérienees clé lléfictinu• avaient pour elleS ralitdrité
(PMI hotu juStement reSpeCté, dans la SeiCIICO , l'appui officiel
(Ri envi:finement , , Pintera d'un
grand ildinbre de PriiVinces r elies tdricht accupléeS Sans con-
testadini4 et Sou traité; fondé sur le pirricrpë (lite l'acier, qui
n'est ah fouit qiie dei fer 'carburé; était un composé de fer et
de partieS SidfinieuSeS Ci salines, devint le guide de t'Ulis baux
qui entre:Prirent de .se livrer en' France à l'indiistrié l'Oder.

Ils ne Plffivaieht inaiiquer d'échouer, et c'est Ce
.firent. liéaiuüur, le premier, donna l'exeiriPie; Une com-
pagnie puissante s'organisa; sous sa (RN:Cil:ib. 	 sous le
nom de mandatai:ire royale d'diU:ilis hile ti taillai, lutta,
eti(indit des prospectus datés leSiitiefS elle annonçait que,

daPrèS la décObverte cle Refit-lift, 'elle était en position de
liVréi: au etiiiiitierCé des aciers capables de balancer les meil-
leurs aciers étrangers; elle se flatta quelqne temps du succès.
Mais; privés de t ette qualité si essentielle ilü la -propension
aciéreuse que les fers de Suède pouvaient seuls communi-
quer, ses aciers , mis en oeuvre, ne répondirent en rien,
malgré leur bulle apparence, à ce que l'on s'était flatté d'y
trouver; le coinmerée les laiSsa de côté , et -quinze ans
(l'ires la publiemioü de l'ouvrage 'de Réaumur, la compa-
gnie , à lient de ressou•ces et sans espérance, se vit obligée
de fermer son dernier atelier. On en revint franchement à
demander l'acier nécessaire à l'Angleterre, seule capable d'en
produire de bon , grâce â son secret bien plus valable que
fous ceux des céments, le secret tout simple des fers de
Dannemora.

Vers1.705, la question paria un instant vouloir se décider
à prendre son véritable tour, Les aciers français; grâce à
j'arrêt unanime tics forgerons, étant décidément reconnus
inférieurs aux aciers anglais , le gotivernement chargea un
des métallurgistes distingués de cette époque , Gabriel Jars ,
de se transporter sur les lieux pour y faire une étude appro-
fondie des procédés de fabrication et découvrir les causes do
cette infériorité radicale de notre industrie, Jars voYaacil 013
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Angleterre , en Suède et en Norvége , et la question est si
claire Potir qui sait observer les choses de près et impartiale-
ment, qu'il ne ltii fut pas difficile de mettre le doigt sur le
point essentiel pris à coutre-sens par Réaumur, savoir, que
ce n'est pas dans la composition des céments que consiste le
secret de la fabrication de l'acier, mais dans le choix des fers,
et que ce sont ceux (le la Suède qui possèdent à cet égard
l'excellence. «Le seul et unique fer qu'on ait trouvé propre
pour la conversion en acier, dit cet habile homme, est le fer
de Suède. On a fait beaucoup d'expériences sur le fer fabri-
qué en Angleterre, mais on n'a jamais pu obtenir un acier
d'aussi bonne qualité. On emploie différents fers de la Suède,
lesquels, suivant leurs différentes qualités, font varier les prix
de l'acier, parce qu'ils ont eux-mêmes différentes valeurs. On
emploie uniquement le poussier de charbon pour la conversion
du fer en acier, et l'on ne fait usage ni d'huile ni de sel. »

Tous les principes de l'art étaient là ; ils auraient clé triom-
pher. jars,fut officiellement .chargé de propager en France
les méthodes qu'il avait recueillies dans ses voyages. Une
usine spéciale fut élevée sous sa direction au faubourg Saint-
Antoine ; mais- il fut impossible de triompher des préjugés
enracinés chez les savants et les hommes .d'état par Réaumur,
c'est-à-dire que l'on fat astreint à employer à l'usine du fau-
bourg Saint-Antoine des fers français; et aussi, après des
dépenses considérables, Cet établis5ement arriva-t-il à la même
ruine que celui de Réaumur.

Une seule aciérie de cette époque prospéra, et son exemple
aurait dû servir aux autres. Ce fut celle de Nérouville, créée
en 1770, sur le canai du Loing, qui amenait les matériaux
réfractaires nécessaires pour les fourneaux, ainsi que les
houilles du Forez et de l'Auvergne. Suivant les préceptes de
Jars plus fidèlement que Jars Millième, elle employait ex-
clusivement les fers de Suède. Elle se développa rapidement ;
et en 1.778, elle était la seule usine qui fût en possession de
fournir au commerce des aciers fins. Ce fut ne succès même
qpi détermina la ruine de Nérouville. Celte prospérité, fon-
dée sur l'emploi des fers étrangers, émut l'opinion. Les
savants , fondés sur les théories et les expériences de labo-
ratoire, se mirent de la partie; on arrêta que 4s expériences
comparatives sur les fers nationaux et étrangers seraient faites
sous la OireeliOn d'une commission scientifique;  et il ya sans
dire que les expériences se trouvèrent d'accord pipe les on! :
nions préconçues, de la commission. On constata que fes pro-
duits obtenus avec les fers français étaient aussi 4e4nxee les
autres , et il parut suffisamment démontré due c'était

fgff PfPns flei leur faisaient pre'eF lés aciers
PrOPle des fers dç mPirPeg PPPPqnt
P'ee Pli 4 FeS prPePs 1PiYee Plre iflO Pl? el-0g
ressort, ngtl paf ia Slcuce, triais par la pratique; Par 0 11
elPil peu: fer pins 1lellcs qualités au sortir du four-

??e af qffiFelti011 , et n'enT ne pe 'nature à les PoUserVer ,

comme il conyient , sous le Marteau de l'ouvrier gni lui

qlele FPal! jpSfentm IF cas, et c'est ce
qui FO fimles epiiriences qpkWIlps, dirigées sur cc sujet

sav ants ? fiso sl .uTtinmm
Pas jl flats savants 4 çles frMiPtTe iD!P le PHYFFre
ment aurait dû les confier.

L'histoire de l'aciérie de Nérouville est la même que celle
de toutes les aciéries qui ont. tenté de s'élever en France sous
l'ancien régime. On peut y joindre, pour rendre la leçon plus
frappait Le,-celle de la célèbre aciérie' d'Amboise qui succéda à
la première yers1782, et qui est le plus grand établissement
de ce genre que la France ait jamais possédé. Elle avait été fon-
dée par un fabricant de taillanderie et quincaillerie , nommé
Sanche, qui, habitué à tirer de l'étranger ses aciers, s'était
enfin avisé de l'idée de se donner lui-même le bénéfice de les
fabriquer. A cet effet, il faisait venir des fers de Suède et les
soumettait dans ses ateliers à la cémentation et à la fusion.
Il réussit admirablement. C'est ce qui est nettement expliqué
dans un inémoire- de 1783, à l'intendant général des finances.

« Les sieurs Sanche et Palry ont mémé réussi: à faire de l'a•7
cier que les Anglois appellent acier fondu, et qui peut servir
à toute sorte d'ouvrages superfins, tels que , les rets clos
monnoies et médailles, instruments de chirurgie, rasoirs et •
coutellerie en tout genre. On n'y trouve ny 'endrures, ny
filandrures, ny grains ferreux. Celui-ci plus parfait ne peut.
être fabriqué qu'avec du fer de Suède, et le5 Anglois ne s'en
servent même pas d'autres. Mais le fer de France, converti •
en cet acier superfin, ne donnant qu'un acier -trop fier et
difficile à travailler, les sieurs Patry et Sanehe ne peinent
se flatter de parvenir à faire usage du fer de la nation que
par une suite de travaux et d'expdriences. »

Ce fut précisément l'emploi de ce fer de France qui lotir
fut imposé par le gouvernement comme condition des se-
cours qui leur étaient nécessaires pour l'agrandissement • de --
leur industrie. Ils durent s'y soumettre. Revêtue du nom- de
manufacture royale d'acier fin et fondu, en moins d'un an
l'usine d'Amboise se trouva pourvue de douze grands fours
de cémentation, de quarante martinets et de quatre-vings
forges à ouvrer l'acier. Il n'y avait pas un établissement
comparable en Europe. Malgré tant . de secours l'usine -tome:
elle avait abandonné les principes dé Jarà, qui avaient fait le •
succès de ses commencements, pour ceux de Réaumur, qui
ne pouvaient manquer de la conduire à sa perte. Dueluzel,
qui avait succédé à Sanche dans le gouvernement de cette
usine déchue, ne voyait de salut que dans une loi qui obli-
gerait les maîtres de forge français à produire de meilleurs
fers. C'est ce que l'on voit dans un rapport de cet industriel
au Directoire : « Lorsque je commençai à faire des aciers à
Amboise , dit-il , je vis avec douleur que les fers nationaux
ne convenaient pas pour la cémentation , et qu'il fallait les
faire venir de la Suède... Il serait nécessaire que le gotiver7
nement prît des mesures à ce sujet pour n'être pas tenti --de
recourir en Suède, pour pouvoir faire des aciers en FranCé
bons à tous usages. » Mais quelques miracles qu'ail opérés
chez nous le gouvernement révolutionnaire, c'était lui en ,
demander un 'trop au-dessus de son pouvoir ; mitant aurait
valu lui demander de faire produire à la France des.perles
ou du platine.

FUÈBRE D'UN DOMESTIQUE.

Depuis !Fere ans, un vénérable pasteur des États-Unis
pot -tinté flo•Mand,1-11.11 avait 4 son service un homme très-
estime dans le yeinee, Cet nomme étant mort, le révérend

le meip.p.it 4 sa demeure dernière, et prononçà
suif sa tombe une oraison fitnèbre dont voici la fin :

g La plupart des pmpieq rq sont ici connaissaient
puis longtemps mon pauvre spritetir ; eliessayent
laborieux, sobre, honnête, fidèle. 4h bien 1 le moment est
venu de le dire,, il y g trente ans, c'était un volenr de
grand chemin.	 m'avait arrêté et n'avait demandé'
ma bourse,	 jeune comme llfi , vigoureux et armé;
je le tins 4  dis tance, ,et je lui qi}f•essaf tues FePEPellqp
M'être noimpé, *les parOles penkeire 4tesj	 caractère de

PeqFt tu ent	 ifflPrPeq sqi 	 rePondit
qu'il avait été autrefois cocher, et que, renvoyé par suite
d'une jalousie de domestiques, sans place, entraîné par la
misère et les mauvaises compagnies, il était enfin arrivé à
vivre de mendicité et de vol. Sans ajouter d'abord une foi
entière à ce qu'il me•racontait , je l'exhortai à rentrer danS -

la voie du bien, et je lui assurai que, s'il venait me voir;
je lui trouverais une place. Quelque temps après, à mà
grande surprise , il se présenta chez moi. Je - cherchai alorà
comment je pourrais lui être utile, et je m'aperçus que
j'avais pris un engagement difficile. Où le placer ? dans un
atelier? dans une maison riche? Mais mon devoir était de
faire connaître au fabricant ou au chef de famille les antécé-
dents de mon protégé. EL si l'on eût consenti à le recevoir;
aurait-on eu la prudence cf le scrupule de ne jamais lui'
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laisser entrevoir ce que l'on savait de sa vie passée? Ne se
serait-on point' laissé aller trop vite à la défiance et, au
soupçon? Au milieu de ces perplexités, j'offris à cet homme
de le garder à mon service : il accepta. Depuis ce moment
jusqu'à son dernier soupir il ne s'est point rendu coupable
de la moindre faute , de la moindre infidélité. Je l'ai vu, au
contraire, (le jour en jour devenir meilleur, plus dévoué à

• tous ses devoirs : une tristesse, qui s'était d'abord saisie de
lui, s'est insensiblement dissipée sous l'influence des senti-
ments religieux. Il avait confiance en moi. Il savait que je
ne trahirais point son secret : lui vivant, je ne l'ai révélé à
personne, pas même à mon meilleur ami. Si je romps le
silenceaujourd'hui, c'est que, dans ma conviction, la révé-
lation que je viens de faire est le plus grand éloge que je
pUisse faire du défunt , et qu'il n'est point sans utilité de
proclamer un tel exemple. »

VILLENEUVE-LEZ-AVIG NON
(Gard ).

Nous avons raconté l'histoire (le ce fameux pont d'Avignon
que le berger Benézet jeta sur le Rhône à Avignon et dont

l'inondation de 1669 n'a laissé debout que quatre o arches.
(1846, p. 113.) Sur un plateau bas, au pied duquel coulent
les grandes eaux du fleuve, saint Louis, voulant dominer
la rive opposée à celle de la ville des papes, fit cnnstruire le
vieux château dit de la Tour du Pont, où logèrent Philippe
le Bel, Philippe de V .alois et Jean II. Philippe le Bel lui-même
fit élever auprès le château de Saint-Ahdré. Au pied des mu-
railles de ces deux forteresses se groupèrent quelques habita-
tions dant le nombre devint par la suite assez considérable
Pour prendre, par contraste avec la vieille ville des Carmes,
la dénomination de Ville neuve d'Avignon, ou lez ( rUês )
Avignon. On communique d'une ville à l'autre en passant
les deux bras , que forme le Rhône autour de l'île de la
Bartelune , sur deux ponts réunis par une haute levée.
La position de Villeneuve-lez - Avignon est d'ailleurs
agréable.

Démoli , puis reconstruit dans des temps plus modernes,
l'ancien château de Saint-André était occupé, lors de la Ré-
volution , par une abbaye de bénédictins, qui est devenue
depuis propriété particulière. Outre cc convent, Villeneuve
d'Avignon possédait un des cent quatre-vingt-neuf couvents
de l'ordre des chartreux. Ce sont les ruines de la Tour du

Vile prise ;à Yillenenve- lez-Avignon. — Ruines de lit Tuur do Pont.

Pont que l'on aperçoit lorsque, placé à la gauche du pont de
Saint-Behézet, à• Avignon , on jette les regards vers le cou-
chant ; elles élèvent au - dessus d'un rocher leurs mors
flanqués de tours. L'église des Chartreux, qui existe encore,

-,renferme, outre les tombeaux remarquables d'Innocent VI,
de son neveu el du printe de Conti, divers tableaux de Mi-

, gnard.
Villeneuve d'Avignon a 2 800 à 3 000 habitants ( la corn-

. mune , 3 188). Elle fait le commerce des vins; elle possède
quelques fabriques de soieries, de toiles , de cordages; de

salpêtre, des tuileries, des fours à chaux, et, quoiqu'elle ne
-soit qu'un chef-lieu de canton, une bibliothèque publique
_de 7 300 volumes.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près : de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTizika, rue Jacob, 30.
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Musée du Louvre.— Le Marche des herbes à Amsterdam, par G. Metzu.
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illETZU.

Voy. la Table des dix premières années,

Le musée royal des Pays-Bas, à Amsterdam oh vivait
Metzu, ne possède que deux tableaux de ce maître : un
Vieillard assis près d'un tonneau de bière; un Homme et une
Femme prenant un repas. Le musée royal de la Ilay,e en
possède trois : un Chasseur tenant un verre de vin à la main ;
une Représentation emblématique de la Justice; trois Per-
sonnes faisant de la musique. Le Musée du Louvre, plus
riche ; renferme six oeuvres de Metzu : le Marché aux
Herbes d'AmsterdaM , que reproduit fidèlement notre gra-
vure : c'est peut-être le chef-d'oeuvre de Metzu, on l'estime
environ quarante mille francs; le Portrait'de l'amiral Tromp;
un Militaire faisant ,présenter des rafraîchissements à une

'ion« • UV	 FÉVRIER 1848.

dame; une Cuisinière pelant une pomme; une Femme buvant
de la bière, un Chimiste assis à sa fenêtre et lisant. Nous
avons donné une esquisse de ce tableau dans notre quatrième
volume, et, à cette occasion, nous avons apprécié le5 qualités'
particulières à Metzu : ce sont principalement l'harmonie, un
art exquis dans la dégradation des tons, de la finesse dans le'
coloris, de l'esprit, une correction suffisante clans leà figureS.
Ce que l'on peut dire de plus convenable peut-être, pour
louer les tableaux de ce maître dans une juste mesure, c'est
qu'ils sont agréables et amusants. Ces mérites-là ne sont,'
point si communs et si faciles à atteindre qu'il soit p,erinis'
de les tenir en peu d'estime. 11 faut même ajouter que, pour
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beaucoup d'amateurs, il n'en existe point d'autres. C'est ainsi
qu'en musique le goût de certains (Welland ne dépasse point
le vaudeville ou le petit opéra-comique, qui 'assurément ont'
bien aussi leur valeur. Toutefois il est préférable de sentir,
comprendre et aimer Pari tout entier depuis ses inspirations
sublimes jusqu'à ses badinages et ses caprices.

LES VIEILLES BABOUCHES D'Al30U-CASSEM.
PrOtIVel.T,E (I).

Abou-Casseur était un vieux marchand (le Bagdad fameux
par son avarice. Ses coffres étaient plehts d'or, mais il n'avait
garde d'y jamais puiser. 11 menait la vie d'un mendiant ; les
plus anciens habitants lui avaient toujours vu les mêmes yète-
ments, et quels vêtements 1 une souquenille dont l'étoffe usée
jusqu'à la doublure n'avait plus aucune couleur, un turban
déformé oit l'on voyait autant de petites taches ci de petits
trous qu'il y a d'éMile5 nu Ciel, et surtout des babouches si
souvent recousues, rapiécées; garnies de clous par tops les
cordonniers en vieux de la ville, que l'on ne poitrail les re-
garder sans éclater de rire ; leur laideur sans égale avait
même donne naissance à un proverbe , et lorsqu'on voulait
parler de quelque objet vieux, lourd, incommode, ignoble,
on avait coutume de dire : u C'est comme les babouches
d'Abou-Cassent. »

Un jour que notre avare avait subtilement profilé de la
détresse d'oit pauvre marchand pour lui acheter à vil priX
nue certaine quantité de magnifiques cristaux pleins de belle
eau de rose, il fin tellement ravi d'une si lionne affaire
résolut de se mettre en frais et de faire quelque dépense
extraordinaire, Inviterait-il un parent à liner? lleatt plaisir !
tous ses parents dévoraient comme un derviche à jeun, S'a-
chèterait-il tinn mesure du meilleur café? A quoi bon ? il
était habitué t! mauvais. Après avoir profondément réfléchi,
il décida qu'il valait mieux, cocue que coûte, prendre un
bain, ce qui ne lai était pas arrivé depuis très-longtemps,

Taillis qu'il se dépouillait de ses haillons clans le vestiaire,
un de ses parents lui adressa dotteentept quelques remon-
trances lin Sujet de .son p;.çmjso écopomie, et se hasarda

lui dire qu'il devrait bien pe plus porter ces vieilles
iialMilelieS qui le rendaient 4 fidile dg tout Bagdad, l'y son-
gerai, répondit Cl) groMmelant. Abou,ÇiISSC»1. I t tompant le
Clfl 	 diallfignr 	 is, il glilra dans le bain. Quand il en sortit,
il vit Près (le ses vêtements une paiM de babouches neuves
la pensée lui vint que c'était une surprise agréable que lui
avait voulu Ménager son parent, et lés ayant chausséeS, il se
retira. Mais ces babouches neuves appartenaient au cadi
étant entré au bain après AbouCasSent, en sortit aussi après
lui et fut très étonné de ne plus retrouver ses chaussures ;
on s'empressa de chercher de tous côtés, et l'on découvrit
flans un coin obscur les horribles babouches d'A hou-Cassem.
— Quoi 1 c'est ce coquin d'avare qui m'a'volé les miennes
s'écria le cadi. Vite, que l'on coure s'emparer de sa personne.
Les gardes se précipitèrent dans la rue, saisirent Abou-Cas;
sem au moment oit il ellait ouvrir la porte de sa maison , et
le conduisirent dans un cachot. Il eut beau protester qu'il
n'avait pas eu l'intention de mg faire ; l'occasion de faire
quelque saignée à sa richesse était trop favorable pour• qu'on
la laissnt échapper : on ne lui rendit la liberté qu'après•
forcé à payer une forté amende.

Abou-Gassem revint à sa-maison désespéré. Dès qu'il fut
seul; il se plaça les - bras croisés devaul les *tex labouches
causes de SOL). malheur, et après leor avoir fait les reproches
les plus énergiques, il les saisit avec colère et les jeta par une
fenêtre dans le Tigre qui coulait le long de ses murs. Or, il
arriva:que, deux ou trois jours après, des péclieurs en tirant
à, eux leurs filets sentireut.quelque chose de pesant: pleins

(1) Imitée de Gaspard Gozzi.

d'espoir, ils s'attendaient. à voir paraître un riche butin, soit
un vase d'or, soit une cassette pleine de sequins ou de dia-
mants; mais_quel ne fut point leur désappointement lorsqu'ils
découvrirent qu'ils avaient péché... quoi ? les babouches
d'Abou-Çassem dont les chiais inopst•ueux avaient pleine dé-
chiné leurs filets! -puvieux, ils prirent les babeinclies elles lais,
Gèrent à travers les fenêtres du vieux marchand ; le hasard
fit qu'elles tombèrent sur les cristaux pleins d'eau çle rose et
les brisèrent, Attiré par le bruit, Abou-Cassem vit avec un
effroi stupide, nageant dans l'eau de rose, les fatales babouches
qui, après l'avoir fait condamner à l'amende, étaient remon-
tées du fleuve pour détruire ce qu'il avait de plus précieux.
Ill s'arracha taie poignée de barbe et s'écria : Maudites que
vous éles i je saurai bleu vous empêcher de me faire d'autre
mal à l'avenir, il les porta dans son jardin, creusa un trou
profond, et les enterra, Mais pu voisin qui fumait sur une
terrasse l'aperçut an moment ait il rejetait 14 terre clans le
trou. Ce voisin, envieux et bavard, raconta çWil avait vu
Abou-Cassent déterrant Un trésor. Le propos circula dans le
/lieder et parvint apx oreilles du gouverneur, gui lit mander
A bou-Cassem et le menaça de la bastonnade s'il ine partageait
avec lui le trésor. AboU-Cassem faillit s'évanouir lise frappa
la poitrine, invoqua le Sailli nom du prophète, et :nu•? qu'il
n'avait fait qu'ensevelir ses babouches. Mais le gotiverneur
s'irrita plus encore et l'accusa de se moquer de lui, Abou ,
Cassent sentait déjà le billon levé sur son Palliffe corps ; il
comprit. qu'il ne lui sertirait de rien de lutter plus longtentps
contre la force et la cupidité du gouverneur ; il consennt donc
4 payer encore une somme COnsidgrOde; 11 eût presque,
aimé donner son utile. Mais, pour le coup, il se promit bien
d'eu finir à !ont jamais M'et: les babouches,

Le soir, il sortit de la ville, alla ait loin dans la campagne,
et quand il se n4 bien assuré qu'il ne pouvait être yu abso,

de personne, il lira les babotleites qu'il avait cachées
sous Un pan de.sa robe, et les jeta au fond d'ini aquednei
resta quelques instants penché au-dessus de l'eau, se réjouit
de Yin!' Ses deux ennemies parfaitement noyées, et, le gMlir.
léger, il retourna (1011111' eil pa4:. dans son logis, bien persuadé

n'entendrait n'US jalpais parler d'elles. iléla5 1 les
lignes babouches avaient encore, à lui jouer plus d'un tour.

Le 1endelilaill malin, les bonnes feniMea de Pagdad, en
allant emplir leurs cruches aux fontaines publiques , furent
tout ébahies tic vol!' que Peau n'arriYait pas ; de là clameurs,
réClainations , atyoppemenls. Les surveillants préposés à la
conduite des eaux, inquiets, effrayés, Se répandent de tous
côtés, remontent l'itqaeduc, sonderd les tuyaUX et recon-
naissent enfin introduit des corps étrangers qpi
ai . 01Pni le cours de l'eau et la foui- débord er laits Iii Mn -
pagne, Qu'était-ce donc? Pas autre chose que les trop célè-
bres babouclieS frAlign-çasSefft, Nouvelles dénonciations
nouvelle prise île eorps, nd'ininile amende; c'était la ruine du
mallieuremz, mayellaud; on craignit. ppm' ses joqrs. Quand il
Se retrouva pa2, défait, vieilli (le dix ans, seul chez lui, en
face de ses babouches s Que ferai-je donc de vous, leur
dit-il avec ce calme sinistre qui exprime le dernier degré du
désespoir ? A quel genre de supplice vous dois-je condamner ?
Vous taillerai-je en mille pièces? Mais ce sera me susciter
mille ennemies ! Il ne me reste qu'un seul moyen : je vais
vous réduire en cendres. » Et les prenant entre ses mains
tremblantes et crispées de fureur, il allait les ruiner à Son
brasier lorsque, los voyant encore tout humides de l'eau
qu'elles avaient pompée pendant une nuit , entière dans l'ai:
qtledtic , il craignit que le feu n'eût pis prise sin elles , et
il les posa un instant sur les bords de sa terrasse pont' les
faire sécher un peu au soleil.

Il n'avait pas fait cleuxpa5'en arrière qU'un jeune chien du
voisin sauta sur la balustrade et, y:talant, flairer'f'une deS
baboucheS, la fit lOmber dani la rue PréciSeMent'sur là tête
d'une femme qui passait: meurtrel à l'assassin 1 crient'
tout aussitôt les commères du quartier., 	 Qui est mua
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On est le coupable ? demandent les hommes en quittant
leurs travaux. La teille s'amasse, assiégc la porte d'Abou-
Cassent On ne parle de rien moins que d'en faire justice
sur-le-chaMp, de le rôtir on de l'empaler. Lors le Vieillard
prend .une réselution suprême: il supplie les gardes de le
conduire devant le cadi, et là, se jetant à genoux et déposant
les. fatales babouches aux pieds -du magistrat, s'écrie :
«.Source infinie de sageSse lumière éblouissante, à sublime
cadi, vous voyez devant vous cieux furies .acharnées à ma
perte : j'étais riche, elles m'ont ruiné; jlétais heureux; pai-
sible ; elles ont détruit men•repoS et abrégé ma vie. pendez ;

rendez un édit par lequel tout Bagdad sera averti que du
moins leurs crimes futurs ne pourront plus m'être imputés.
Ou si vous ne m'accordez point cette favenr, je ne veux plus
vivre, je me livre à vous; faites-moi conduire au supplice. »

Le cadi ne put réprimer un sourire en entendant cette
étrange prière : il rédigea l'édit, ordonna de le publier clans
toutes les rues de la ville, et se contenta cette fois de faire un
petit discours à Abou-Cassem sur les inconvénients de ne pas
savoir changer à propos ses vieilles chaussures.

SUR MATLIÉSIUS.

A M. le Rédacteur die Magasin pittoresque.

Monsieur,
Je suis heureux (le pouvoir transmettre à l'auteur des in-

téressantes études sur l'histoire de là vapettr insérées dans
une (le vos dernières livraisons (1847, Page 377), le passage
de Mathésius qu'il a vainement cherché . ciahs nos bibliothè-
ques (p. 383). Cet écrivain est tellement spécial à Part des
mines, qu'il n'est pas étonnant de ne pas le rencontrer en
France, où cet art n'a malheureusement jamais eu grande
faveur. D'ailleurs je ne crois pas qu'il ait jamais été réimprimé
depuis le seizième siècle, et il est rare mime en Allemagne.
Mathésius était maitre d'école à joachimsdial, ville de Bo-
hème autrefois célèbre par ses mines d'argent, de cuivre et
d'étain, et dont le nom, soit dit en passant, est demeuré
gravé dans la langue par le nom de Thaler (écu), primiti-
vement Joachimsthaler. Son recueil, imprimé pour la pre-
mière fois à Nuremberg en 1563, n'est pas mi on vrage
technique ; c'est tout slitipleinent un ouvrage de piété rédigé
en vue de la population au milieu de laquelle il vivait et
inspiré Par la contemplation deS devoirs et des beautés de
la vie scititerraitie; Le tanin de .5tiCjitti, est Celui de cette ville
hatie au pied chi Carmel dont le nom est célèbre clans la Bible
par les miracles d'Élie. Le second titre de l'ouvrage, Berg:-
postilla . , est beaucoup plus explicite : c'est le Sermonnaire
des mines. Vous voyez, monsieur, qu'il y a bien du hasard
qu'on se soit avisé d'aller tonifier dans ce vieux livre perdu:
ll renferine pourtant un docurnent historique de la plus - liante
valeur. C'est . par lui que•'on a témoignage de la Première
appliCation de la vapeur au•ser vice de l'industrie ; et bien que
cd témoignage, qui. 'se présenté dans •le livre que d'une
Manière incidente , soit assurément trop incomplet, il ne :
peut cependant laisser aucun' doute Sur la 'réalité du fait.
Dès le seizième siècle , un ingénicuC des mines, profitant
aipparemment des lumières de la Mécanique des Grecs et les
t•ansportant du domaine de l'esprit à celiti de la Matière,
axai yen l'idée d'ernployer les forces qui résultent de la coin-
binatson del'eau et du feu: à l'épifiseinent des eaux et 'Mime
iv l'extraction :des " Minerais. De cjneile bitture ' était cette
Machine 'à vapeur? s'adréssait à des ouvriers
qoi la voyaient fonclinimer, n'avait pas beSoin de le dire,
mais la manière même dont il eh périe est la meilleure
preuve de son existence. Là qàestion est. d'un intérêt
torique si capital (nié vous me permettrez (le citer les textes
mêmes: l'expérience que vous avez•faite de leur rareté vous
inimité& ailleui .s que la eitatiOn a du Voici ce qu'on lit
p. iede-rédition de 1588;

• « Lesset durcit wasser, Vvind unnd ferrer, wasser unnd be•g•
» ans den tictsten mit schfinen kfinsten lichen unnd treiben,.
» damit clic unkost geringert, und clic verbOrgehen sehetze

lest clic konnen crsunken unnd offenbar werden-
» berglent solit auch in enren bcrgreyen •illimen den gliten.

» man, der jetzt'berg unnd wasser mit dem ■Vind •ad der-
» Platten anrichtet zn hebeti , wte-Man ietzt auch loch anr
» tag wasser mit fener heben soli. »

« Au moyen de l'eau, du vent et da feu, et moyennant del
beaux mécanismes , que l'eau et le minerai s'élèvent et'
soient mis en mouvement des plus grandes profondeurs, afin
que la dépense suit diminuée et que ces trésors cachés puis-'
sent étire d'autant plus iùt percéS et nuis au jour-

» Vous, mineurs, glorifiez dans les chants des minés l'ex
cellent homme qui fait n'omet' aujourd'hui le minerai et l'eati
sur le Platten an Moyen du venf, et Comment maintenant
l'on élève l'eau au jour avec le feu: »

Malgré son laconisme, ce document n'est-il point anses
concluant? N'est-il pas naturel que ce soit dans le travail des
mines que l'application de la vapeur se d'abord. faite ?
L'application de la vapeur à la navigation est une idée si
complexe qu'il y a quelque vraisemblance à ce qu'elle ne soit
qu'une dérivation. Mais, clans les Mines, le problème de l'élé-
vation des eaux, (Mi constitue une question de vie ou de mort,
est bien plus direct , et puisqu'il y en avait une solution
théoricpte dans Héron , il était assez simple de la transporter
dans la pratique. Si Malliésius ne nous apprenait que la ma-
chine ou les machines de Joachimsthal servaient non-seule-
ment à l'épuiseiment mais à l'extractiOn du minerai, on pour-
rait croire qu'elles se rapportaient au premier type de Héron,
kt pression de la vapeur sur une surface liquide; mais ce
que Failteur nous chi de l'extraction du minerai indique cer-
tainement iule inacifitié rotative, et puisque Héron fournit
également le type de Féolipyle, on ne voit pas pourquoi cet
appareil si simple et auquel On finira peut-être par re-
venir dans certains cas n'aurait pas (lié mis en usage. Le
second témoignage cille vous avez allégué prouve qu'an
seizième siècle on s'en servait pour les tournebroches : qu'on
grandisse le tournebroche, on a un treuil ou un cabestan au-
tomatique. On pourrait donc Croire que telle aurait été ia
première machiné à vapettr. Eut Mid Cas, il est bien vraisem-
blable qiie cc déviait être Fini dés detix systèmeS consignés
dans Héron.

Salis nier la réalité des ensuis attribués à illaseb Garay
priiir là inaliceitvre des galères; j'inclinerais Vifictiiiiii•S à Pen-
ser que , bien qu'antérieurs à l'impression des Sermons de
Mathésius, ils ne l'étaient pourtant pas à la mise en jeu des
chaudières d'épuisement de Joachimsthal. Il est à peine
nécessaire de rappeler qU'à cette époque la Bohème et PEs-.
pagne 'étaient manquer de relations, Ieitant que les •
provinces d'un mime - empire. Je termine enfin en faisant
observer que rien Wempiche'qiie le' mot (lé revind einplOyé .
par Mathésius ne soit pris arec l'acception de vapeieH à
celte 'époque, 1;1 physique n'a:tfant point -encore distingué
cistre les - gaz et les vapeurs,. :'auteur arrivait tu sa disPoSition
aucune expresSicin plus forte que ce tei nte général 11qUivalent
de noire sou//lé oit du spirilvs deS Latins. — Agréez, Ce;

Ur nxcLxictin DÉS

LA CHASSE AUX OISEAUX -DE MER

LÉS ILÈS FÉROÉ,.

Vo .;-. la Table des dix premières années.

Entre l'Islande et les lies Shetland se trouvé le petit ar-
chipel des Feroe: Bordées de liantes falaises plongeant per-;
pendienlairement daiis là mer, ces iles sont lé ra il lez-vous
de milliers d'oiseaux marins viennent y pondre leurs
œufs. Att prititenitis, ces Oiseaux quittent les cites de l'EU-
rope Moyenne et an rendent dans le Nord; On tue peut se
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- faire une idée des écueils ofrils se réunissent appelés Vo-
gelberg, quand on ne les a pas vus. Qu'on imagine un
ï'ocher noir composé d'assises horizontales s'élevant ver&
calcinent à quatre ou cinq cents mètres au-dessus de la
mer, qui mugit et brisé à ses pieds. Pendant les tempètes ,
Peau s'élance souvent à plus de trente mètres de haut et
retombe- en cascade le long de la paroi verticale ; mais ,
Par un temps calme, quand la mer ondule doucement en
se jouant autour des écueils, ou peut s'approcher de ces
escarpements, où l'on jouit du spectacle le plus singulier.
Des milliers d'oiseaux sont rangés sur les corniches à côté
l'un de. l'autre; les femelles sont sur leurs œufs; les males,
près d'elles ou volant à une faible distance. Une salle de spec-
tacle, un cirque , tut amphithéatre, remplis de spectateurs ,
ne donnent qu'une faible idée du nombre prodigieux d'ani-
maux qui sont ainsi placés symétriquement la tète tournée
constamment vers la mer. La présence de l'homme ne les
trouble nullement, et le bruit d'un coup de fusil ne fait en-

voler que les males ; les femelles restent sur leurs oeufs ;
elles ne les quittent môme que quand on s'approche d'elles
et la plupart se laissent prendre sur leur couvée. Notre second
dessin représente un de ces rochers, et le troisième èst un
profil de l'île sur laquelle il s'élève. Elle se nomme Naalsoe.
Vers son tiers septentrional elle est tellement basse qu'elle
semble coupée en deux ; mais une langue de terre étroite,
que les vagues franchissent dans les grandes tempêtes, réunit
ces cieux parties. L'extrémité méridionale de l'île est percée
d'une caverne qui permet, lorsque la mer est calme, de tra-
verser en bateau ; de là le nom de Naalsoe ou lie de l'Ai-
guille, qui lui a été donné.

Les ornithologistes ne sont pas d'accord sur la question
de savoir pourquoi les oiseaux de mer se réunissent annuel-
lement eu si grand nombre sur certains points pour couver
leurs oeufs , taudis que d'autres , qui semblent être dans des
conditions identiques, ne sont jamais fréquentés par eux.
Boje pense que c'est l'abondance de la nourriture qui les

Le Stercoraire parasite (Lestris parasidca).

attire ; Falier attribue leur préférence pour certaines localités
à un instinct de sociabilité; Caaba fait remarquer que les vingt-
cinq rochers à oiseaux de Feroe sont tous tournés à l'ouest
et au nord-ouest ; pas un seul ne fait face à l'est. Les oiseaux
marins aimant à s'élever contre le vent, et les vents régnant
aux Feroe étant ceux du sud-ouest, cette orientation était la
plus favorable. Ils peuvent ainsi s'envoler facilement. Sont-
ils surpris par une raffale, le vent les reporte naturellement
vers le rocher où pose leur femelle. Ces rochers sont aussi
disposés naturellement de façon à abriter par leurs saillies
ou leurs cavités les oiseaux contre les violences du vent.
L'auteur de cet article ne saurait adopter sans réserve cette
opinion. Le plus beau Vogelberg qu'il ait va était sur la côte
orientale de l'île de l'Ours, entre la Norvége et le Spitzberg.
Ceux des côtes occidentales du Spitzberg étaient beaucoup
moins fréquentés. La solitude, une nourriture abondante,
l'absence d'animaux carnassiers, tels que les renards, sont
probablement les causes principales qui ont déterminé le
choix des premiers colons d'un Vogelberg. L'instinct qui
ramène ces oiseaux au lieu de leur naissance a fait le reste.

Les différentes espèces ne sont pas distribuées indifférem-
ment sur toute la hauteur de l'escarpement. Autour du ro-

cher on trouve la mouette marine (Larus marinas) et des
macareux ou perroquets de mer (Illormon fralercula). Ces
oiseaux creusent clans la terre un trou horizontal au fond
duquel la femelle couve son veuf. Ils sont excessivement
communs ; aussi , sur un seul petit écueil , situé en mer, on
prend annuellement 2400 de ces oiseaux. On les retire vi-
vants de leur trou avec un baron terminé par un crochet, ou
bien on ouvre la galerie par en haut, et on découvre ainsi
le nid. Le second rang, dans les points où l'on trouve de
l'herbe, est occupé par la mouette argentée ( Larus argen-
tants); au - dessous perche l'innombrable colonie des pin -.
gouins Alca tarda) et des guillemots ( Uria (voile, U.
ringvia); pins bas, sur les rochers baignés par la mer, on
aperçoit la mouette à trois doigts gants iridactynes), et
enfin les guillemots à miroir (Uria grylle) et les cormorans
(Garbo cormoran/us et C. cristal-us ). Les guillemots et les
pingouins qui ne couvent pas nagent en quantité innombrable
au pied de l'écueil. La vue d'une barque ne les effraye pas ;
toutefois ils plongent à son approche, mais si maladroitement
qu'ils ressortent le plus souvent sous les avirons. Bien de
plus plaiSmit que de les voir plonger de nouveau en toute
laine avec les signes de la plus vive frayeur. Tous ces oiseaux
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vivent en bonne intelligence. Souvent des femelles d'espèces
différentes sont assises côte à côte sur leurs oeufs, et on
dirait, à voir les mouvements de leur tête, qu'elles sont en-
gagéeS clans une conversation animée , pour faire diversion
aux ennuis d'une couvée prolongée. Les petites espèces ont
cependant un ennemi plus fatiguant que redoutable : c'est
le stercoraire parasite ( Lestris parasilica). Vrai forban de
l'air, il fait la chasse aux oiseaux plus faibles que lui , et
les force, en les harcelant de coups de bec, à rendre gorge

et à rejeter le poisson et les crustacés dont ils se sont nOurris:
Au moment on l'animal vaincu les laisse échapper, le ster-
coraire plonge sur cette proie déÉ,,oiltante, et la saisit avant
qu'elle ne tombe dans la mer. Plusieurs fois l'auteur de ces
lignes a été témoin de ces combats où la victime semble payer
un tribut pour échapper aux importunités d'un mendiant
obstiné.

Presque tous ces oiseaux servent d'aliinent aux pauvres
habitants de Penne.; ils mangent ces animaux et leurs oeufs. -

lies Feroe. — Rocher dans Pile Naalsoe (Ile de l'Aiguille). •

Au péril de leur vie, ils se suspendent à une corde, ou bien
ils grimpent le long des parois verticales des rochers , en
marchant le long des étroites corniches sur lesquelles nichent
les oiseaux. Là, le moindre faux pas est une mort inévitable,
et chaque année plusieurs Feroïens sont les victimes de celle
chasse périlleuse; aussi celui qui part pour y aller prend-il
solennellement congé de ses parents et de ses amis. Une
poursuite sans danger est celle qui se fait eu canot. Le chas-
seur s'arme d'un filet conique (Mi rappelle celui qui sert à
prendre les papillons ; mais il est tissu en fil de laine, et par
conséquent beaucoup plus fort. L'ouverture a environ G dé-

cimètres de diamètre. Comme ces oiseaux ne sont nullement
sauvages, on s'approche des rochers sur lesquels ils perchent
souvent par milliers. On abat le filet sur eux, leur tête s'en-
gage dans les mailles, et on s'en rend maître facilement. De
cette manière on s'empare des oiseaux qui volent à la surface
de la mer ou perchent sur les rochers à fleur d'eau ; mais le
plus grand nombre se trouve suries escarpements des falaises.
Pour les atteindre, quatre chasseurs se réunissent: l'un, armé
d'une perche terminée par une petite planche horizàntale ,.

pousse l'autre jusqu'à ce qu'il soit au niveau d'une corniche ;
celui-ci à son tour hisse son camarade avec une corde. Là ,

Iles Feroe. — Profil de Pile Naalsoe.

poutre sur le bord du rocher, afin que le câble ne se coupe
pas en raguant sur la pierre. Six hommes descendent le pre-
neur d'oiseaux ( Fugleniand ). Il tient à la main une corde-
lette avec laquelle il communique , au moyen de signes con-
venus, avec ses compagnons, qui ne tardent pas à le perdre
de vue. Il faut une habileté toute particulière pour empêcher
le câble de se tordre, sans quoi le malheureux tourne sur
lui-même, et se brise contre les rochers. Arrivé à une cor-
niche, il quitte la corde, l'amarre à une saillie du rocher,
et tue le plus grand nombre d'oiseaux possible, en les pre-

ils saisissent les oiseaux sur leurs oeufs ou les attrapent au
vol avec le filet ; ils les tuent à mesure, et les jettent à leurs
camarades qui maintiennent la barque au-dessous du rocher.
Ils se hissent ainsi de corniche en corniche, et l'on a vu des
chasseurs prendre ainsi en quelques heures des centaines
d'oiseaux.

Enfin, la méthode la plus profitable, mais la plus dange-
reuse de toutes, est la suivante. Les chasseurs sont munis
d'une corde .épaisse de G centimètres et longue de 200 à
1100 mètres, et portant une espèce de siégé. On place une
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liant-à la main Ou..en :les attrapant au vol avec . Bon filet.
•Aperçoit4 pile:caverne:ou:une itorniché qu'il ne-puisse at'
teindre;-étroit perchent:un grand nombre - d'oisea uX , alors
s'Itsscloit de iouveau-snr.:la tplanchelle et imprime à :la
corde, des mouvements eV:Oscillation qui a tleignent -quelquefoià
ao et„le- lancent sui; la partie, du rocher qu'il .veut
explorer. La chasse terminée, ses compagnons le hissait de.
nouveau au -httut.delà falai:ie.:Cette:chasse _est- pleine de dan-
gers laieorde..peutise couper en:frottant sur dés- rochers:
aigus, une pierre se détacher et tomber sur le malheureux
ainsi suspendu entre le ciel ci la nier ;en se lançant'au moyen
des oscillations qu'il imprime à la corde, il est Mielquefois
projeté avec force contre une saillie; enfin , s'il perd l'équi-
libre sur ces étroites corniches, il tombe et se brise la tète
sur les rocherS ou se noie dans le mer. Mais dans ce pauvre
pays, où l'orge mûrit à peine tous les ans , Phomnie risque
sa vie pour se procurer un gibier dont l'odeur et le goût sou-
lèveraient la délicatesse de nos appétits.

LA LIGNE DROITE DE LA VIE.

Il avait vécu shnplement. Sans révolte, sans murmure, il
avait pratiqué les huMbles vertus qui donnent, sinon le bon-
heur, du moins la paix de la conscience el là sérénité. Il
avait eu , dès sa jeunesse ; cette heureuse et rare conviction
que chaque homme n'est pas aPpelé à refaire sous doits les
rapports l'expériencede teins. ll pensait que s'il n'est point
de régions si huiles qiié Mitre esprit n'ait la liberté, lé droit
et le devoir d'explore• dansiies sphères inlinie.s de l'invisible
pour y chercher la minière, il eefiVient au contraire, pour lé
règleinent de la vie positive , d'accepter dès le départ les
grandes vérités intiraleS t•aiisMiSeS de sièCle êli sièCle ; con-
sacrées par la put tic honnête tilt 'genre htunain, par les bons
et par les sages ; et dont robservatien doit suffire à tout le
développement_ et à toute la félicité que comporte une exis-
tence ordinaire. il s'était marié. , entre autres motifs , parce
qu'il croyait que l'on n'a pas le droit de juger définitivement
la vie si l'on ne Pa.pas expérimentée dans ses devoirs et ses
attachements les plus sérieux. Il était juste, doux et sincère
danS le gouvernement du sa maison i il blâmait d'impatience
et la dureté comme contraires à la dignité personnelle. Il
avait pris à la lettre cette vieille Opinion Lies philosophes et
dés poètes, qUe ce qu'il est possible d'e'spérer de hOnlienr se
trouvé dans la médiocrité de la fortune, dans la modération
des désirs; dans le travail, l'étude ; les affections de famille,
l'amour de la patrie de la nature et de Dieu. Sa sollicitude
de tons-les instants avait été de préserver cenx qui l'enlou-
raient du -vice et du malheur : autant. qu'il est- donné à-
l'homme, il avait réussi ; il n'avait échoué que contre le der-
nier écueil, où toute créature, hélas! vient disparailre à son
tour,

il faut représenter librement aux rois jusqu'à quel point
ils sont responsables devant. Dieu qiiand ils donnent par pure
favenit les emplois et les charges, qui ne peuvent ètre possé-
dés par les.esprits médiocres qu'au préjudice des États..

Testament du- cardinal DE RICHELIEU.

hunnstnatique est tint. science-compataliventent me-
derne. - Presqlte toutes les autres sciences ont lenr,origine •

aàità l'antlijniié là plus reculée; Dès lé collée, lés mirants',

en étudiant les langtieS oit l'histoire ancienne, apprennent
que l'astronomie avait été cultivée par les premiers peuples
nominés danS les, annales du genre litrtain..IlS volent les
mathéMatimies professées par Euclide et ATrchimèrte, ;

docine, par .Ilippoeratei; nulle part ils n'aperçOivent aucun.
Vestige de l'éltide des Monnaies : aussi: rien ne. les prépare. ir
eslimerla science numismatique, et ils ne:sauraient:se douter
do lai diversité des connaissances nécessaires poile faire
gresser cette sCience et eu, tirer toutes les lumières' qteelltil
peut répandre sur l'histoire, les moeurs , les religions, la
chronologie des civilisations gui ont précédé et préparé la
nôtre.

Érudition , c'est-à-dire connaissance approfondie de tous
les textes anciens qui sont parvenus jusqu'à nous, science
des langues et de la géographie, chronologie, sagacité , sen-
timent exercé de l'art, telles sont les principales qualités que
les numismatisles doivent posséder pour exceller dans l'étude
de leur choix. Il est vrai que des gens sans culture intellec-
tuelle ont eu le goût des'médailles ; mais on ne verra jamais
devenir de véritables numismalistes ceux qui ne savent
point unir l'amour sérieux de l'étude à l'innocente manie tics
collections.

ll ne faut pas, du, reste, s'étonner de voir à quel point tout
ce qui: touche à la numismatique est étranger au grand
nombre. Il en a toujours été ainsi. On e de tout temps aimé
l'argent ; mais il est rare que l'on examine curieusement les
pièces de monnaie; la vulgarité mime de ces objets, que les
nétessités de la vie font passer de main en main , fait qu'on
n'y attache son attention que pour les compter et chercher à
les acquérir Ou à les dépenser. Cependant presque tout ce que
nous appelons aujourd'hui Médailles ,cpitiques a été de la
monnaie pour les Grecs et les Romains.

Il y avait plus de deux mille ans que la monnaie avait
inventée lorsqu'il se rencontra, peut-etre pour la première
fois, un véritable amateur de it'ldaillesi Ce premier des
collecteurs de médailles était un poète, et un des plus illus-
tres, 'Pétrarque, le chantre immortel de Laure de Noves.
Pétrarque ne fut pas précisément un n u mismatiste , :nais
il rassembla avec soin toutes les médailles antiques qtl'ii.
put trouver, et il en forma une collection Weil Offrit. en.
présent à l'empereur Charles IV. ll aimait les médailles en
poète, en artiste , en philosophe ; ce qui n'est certes pas la
pire manière de les Miner. ll affectionnait, non pas les plus-
rares, mais les phis belles, et surtout celles qui offraient
les traits des princes qui avaient été les bienfaiteurs de•
l'humanité. Dans sa collection , ou voyait des Trajan, des,
Marc-Aurèle, des Antonin, plutôt que des Néron, des Othon
du des Commode. Avant lui, on ne connaît pas d'amateurs
de médailles. flans les iierits de l'antiquité , on trouve cités:
des amateurs de pierres gravées , dé vases, de statues ; mais
on n'a pas encore trouvé mention de collectionneurs de
monnaies. Peut-rare cette lacune lient-elle à ce que nous
sommes loin de posséder tout ce que les anciens ont écrit;
cependant lalecture de divers passages où ils ont parlé
incidemment des monnaies semble nous donner le droit de
dire que, chez eux, on s'était occupe encore moins générale-
ment que parmi nous de recueillir les monuments des âges
antérieurs , et méme qu'ils n'avaient guère étudié les espèces
courantes qu'an point de vue économique.

Plutarque, mort yetis l'an 1(10 de ,tipt.re ère; parle - , dans
la Vie de Thésée,: d'une monnaie frappée par- ce,législatenr:
fabuleux. de l'Attique. C'est là une erreur dans laquelle ne,
serait pas, tombé un hoMme,aussi lettré s'il avait existé de,
son temps une science des médailles. Il s'exprime ainsi :
» fit frapper une monnaie sur laquelle il y avait nn boeuf,,

soit à cause du ,taureau de 'Marathon qu'il avait tué,
», soit, etc. à Or Thésée, personnage mythologique ,aurait
vécu, suivant la Fable Che-Mémé,- yn peu avant la guerre )

de c'est-à-dire environ cinq cents eus avant Pinven-
- i

lion de la niennaié, 	
; -	 .. • •	 .•
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chanté la prise de 'Fiole froiS 'cents. ans
aptIts' là date ite'éérévénemeni plus ou moins historique,
rrié"pafle'lià une 'seule fois de la itionnaie - dans ses 'deux
Itéffittes: - Il est cependant. probable que' c'est à là mauVaise
interprétation des pasages on:il 'parle 'd'armes échangées
contre deS'bœufs qn'il . faut 'attribuer l'origine de l'erreur ré-
'pétée par Pltiffirque, sans' doute 'après:cent autres auteurs.
-D'andens commentateurs n'avaient pas voulu voir danS. Hort
-mère ce qui ), était, c'esiiidire un marché fait par•Voie d'é-
change, comme on les concluait tous dans les lemps .primi-
-tifs. Ils ont voulu voir dans l'eXpreSsion:ketifs le nom d'une
espèce de:monnaie qui aurait été nommée ainsi à cause rie
l'image d'un &en De là le conte de 'Plutarque sur les boeufs
Ae!fhésée, • . • ' ' •

;il faut aussi ranger parmi lés  fables ce que le. même Plu-
tarque rapporte-des;monnaies de fer que Lycurgueaurail. fait
frapper chez les Lacédémoniens pour empêcher les progrès
du nxe. Ces monnaies, si volumineuses qifil fallait; dit Plu-
targue , dés charrettes pour porter de très -petites sommes,
n'onl.jamais existé:que dans l'imagination féconde., et ordi-
nairement plus ingénieuse , des.écrivains de la Grèce.

La dimension de certains as romains (17 centimètres pour
les plus grands, niais non pas les plus anciens ) a pu donner
lieu à cette fable. Peut-etre les Lacédémoniens avaient-ils
eu d'abord dps monnaies analogues à ces as romains avant
d'employer l'argent, comme les autres peuples de la Grèce ;
mais c'est là tout ce que nous pouvons accorder à Plu-
tarque. Je sais bien que les défenseurs du philosophe de
Chéronée pourront m'alléguer qU'un peuple moderne, brave
et pauvre. comme les Spartiates, a eu des monnaies-de dimen 7

sions telles que, par analogie, l'historiette de Plutarque de-
Viendrait probable. Eneffet, au dix-septième siècle, en 1660,
la Suède donna des,marques monétaires à des tables de cuivre
dont la Plus , grande P plus d'un demi-mèt•e de long sur
30 centimètres de largeur. Mais ces tables ( dont plusieurs
sont conservées au Cabinet des médiailleà de la Bibliothèque
royale ) portent l'indication d'une valeur de convention , la
plus grande 8 dalers : cette monnaie de géants fut très-cer-
tainement une sorte d'assignat auquel les nécessités du mo-
ment avaient donné naissance.

Pollux de Naudratis en EgYpte, qui a parlé avec plus de
détail qu'aucun autre auteur païen des monnaies anciennes,
dans l'espèce d'encyclopédie qu'il composa sous Marc-Aurèle,
nous fournit un argument précieux à l'appui de ce que nous
venons d'avancer, à savoir que les anciens n'étaient pas nu-
mismalistes. Après avoir nommé Phidon d'Argos comme le
premier inventeur de la monnaie , après avoir fait l'énu-
mération des autres personnages auxquels on avait également
attribué Pbonneur de cette invention , il finit par une phrase
que pourrait signer un élégant ignbrant de nos jours : « MaiS
» qui pourrait songer à s'enquérir de pareille chose? » 11 dit
aussi sur le ton de l'ironie : « Quelqu'un trouvera peut 7ètre
» gloriebx de rechercher l'origine des monnaies. » Evidem-t
ment, si un savant, un érudit; comme Poliux , a parlé aussi
irrévérencieusement des recherches qu'on'pouVaittfaire sur
lesmgnnaios, c'est que ces 1 .echerches n'étaient pas, estimées
de son temps ;' peut Même dire qd'elles n'existaient paS,

On vient à les préjugés en fait de . numisMatique
flans l'antiquité * y en eut:aussi au .moyen fige, comme il
ÿ en ,oiençore: beaucoup de nos jours..

Le type des monnaies de saint Louis, fort estimées dg
Stant de,ce prinee, à cause de Pexcellence.du titre, fut l'objet
A'une' méprise -si Universelle que Jean Villani, dans ses Oltret_
niques florentines, édités sous le règne cle saint' Louis; dit
qu'à son retour d'Égypte, le roi Louis de France cirait rail
représenter sur, le gros tournois , dsp côté de la pile , les
buies des Érisôni;' › en -inénidire de sa Captivité: Cette idée
avait•i'ait foituneparmiit leS peuples clics qui là meniOire de
saint Louis fut en telle vénération que ses monnaies, après
sa mort , f rire ift . Cd.11SRr v ges t-éés'comme de véritables

reliques; et•quit longtemps aprèsluitOrt cari thriqua dés faÇT
sinide - en vre t - La piété des 'admirateurs du t sffineroi croyait
Voir, danS la figure in fo rme qui y esugra vée,les btiies011: Met•
nattes qu'on se persuadait qu'il avait. été contraint de pkler
chez les infidèles.; Un passage de Joinville -où il décrit, sous le
nom de bernicles un supplice dont on menaça son maitre,
nous expliqué Comment les'crédules popultitiOns du moyen
fige sont tombées dans cette erreur, et ont pris,bin me on le
verra clairement plus loin, une église pOur des menottes ou
pour un instrument-de supplice. Joinville dit ils le mena-
» cèrent de le mettre en bernicles, qui est le plus grief tour-
» ment qu'ils puissent faire.à M'y; et sont deux grands tisons
s de bois qui sont entretenants au chef, et quand ils veulent
è y mettre auèun, ifs:lé couchent sur le &mec: entre; les déni
n tisons' ei liri foin, paSser let; jambes à iraverstdé 'grosses
» chevilles, puis, couchent la pièce de bois qui est là-dessous,
» et font asseoir un homme dessous les tisons._Dont il avient
» qu'il ne deipeure ii • celui qui est là couché Point un demi-
» pied d'osSenients qu'il ne soit tout desrompu et escacbé. »

Du Cange , et après lui Leblanc, out très-bien déviné L'er-
reur populaire ; mais le préjugé était si foi t de leur temps
qu'ils ont procédé avec beaucoup de ménagements de peur
de paraître manquer de respect à la mémoire 'du saint roi.
Cependant Du Cange a suffisamment révélé la vérité : c'est
que le type appelé chasteCFieles ordonnances dès rois de
France relatives ,a.• monnaies était- tout. simplement une_
huitatiein grossière du temple dg Louisle Débonnaire.

Les premiers rois çarlovingiens avaient adopté pont typé
de leurs monnaies un temple, symbole de 	 , entouré
des mots Christiana religio , qui font parfaitement
prendre l'idée qu'ils y attachaient. Kvec le temps, par suite
de la barbarie , et surtout de l'ignorance des gravetirs , 'qui
le reproduisaient de siècle en siècle saris le comprendre, ce
type devint un véritable hiéroglyphe. On peut en juger en
examinant les diverses transformations qu'il a subies sur les
dessins n" 1 à 5.

Le n° 1. est on denier d'argent de Louis le - Débonnaire, :

En voici la description : Du côté appelé vulgairement de
nos jours face , mais qu'on appelait jadis croix, est en effet
une croix; la légende écrite en latin trahit l'origine germa-
nique de nos premiers rois par l'aspiration i et le W :
FILVDOWICVS 1MP. (Hludwig, empereur). Au revers,'
ou côté de la pile, on lit la légende : Christiane religto
( religion chrétienne ). Cette légende, selon un usage con-
sacré, est éCrite avec le X elle P grecs, qui remplacent le C,
PH et l'Px romains. Au Milieu est le temple; exhaussé sur
deux degrés; le fronton à la grecque, est surmonté d'une
croix, et est porté par quatre colbnnes au milieu desquelles
est une autre croix.

Les bb 'és d e Sa in	 r tin . de ri'Oin's: copièrent ce temple'
sur leur monnaie, et il finit , adonzièline siècle, eniré
mains d'ignorants monétaires, Par offrit' la figure iiu'on'péa
voir sur le revers chi Ir 2. 'be ce-c .?;tà, on lit : SCS
(Saint-Martin'); au centre;' les vestiges :dg temple, du côté
de la croixla légende est Turonuis. Clet abréviation
cieuse qui signifie Cité de Tours. La monnaie de ces abbés'
ayant obtenu une grandecélébrité • cie - beinité,.fût
nièMe par une infinité de seigneurs, petits 	 Par.'
les rois de Fitiniceiqui eux-Mème.s coPiètent'aite -li%enAe.,ia
quelle a Cionné:naiskinee au:SySternérCélèbée appelé toürl dis'
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cause de ce mot Turonus. La livre tournois, dont nous avons
encore entendu prononcer hi nom dans notre enfance, dans
les premières années de la Restauration, avait triomphé de

Fig. 2,

la livre parisis environ sous Charles VIII. Qu'on examine à
présent le gros tournois de saint Louis, qui porte le n° 3; on

Fig, 3,

y retrouvera la légende Turonus Cicis, et on y reconnaîtra
le temple de Louis le Débonnaire dans la figure exorbitante
appelée si longtemps menottes , baies ou bernicles. Les lé-
gendes signifient, du côté de là croix :Que le nom de Dieu,
Notre-Seigneur J. - C., soit béni: Puis, Louis, roi.

Voici ce temple, n" ô, déguisé sous une forme encore plus

Fig. 4.

hétéroclite, sur une monnaie inédite qui doit avoir été fabri-
quée dans le .canton de Lausanne ou dans le Chablais, vers
la tin du douzième siècle. Cette pièce est une imitation telle-
ment servile des deniers de Louis le Débonnaire qu'elle ne
porte même pas le nom du lieu où elle a été fabriquée. On
y lit : Ludouicus imp., cependant sous une forme moins
teutonique, et Criana religio. Sous le n" 5, on peut voir le

temple, copié d'une manière plus élégante. 11 devient, ici ,
une église gothique, mais il conserve le fronton carlovingien,
très-reconnaissable, malgré une solution de continuité très-
visible entré le fronton et le portail qui affecte la forme ogi-
vale. Cette pièce a été frappée à Bruxelles en Brabant vers
1280. La légende Moneta bruxellensis a remplacé le Tu-
ronus dois. '

y eut aussi une autre erreur plus tenace que celle des
menottes, car quelques personnes la partagent encore au-
jourd'hui : c'est celle qui faisait donner au type des monnaies
de Gènes le nom de Machine d couper la tete. Leblanc,

dans son Traité historique des monnaies de France, parlant
des monnaies frappées à Gênes pendant la domination fran-
çaise, dit : (( La légende de ces monnaies du côté de la croix,
» Conradus rex Romanorum, est à remarquer, aussi bien
n que la figure qui est de l'autre côté dans le milieu de la
» pièce, qui est une machine dont ils ( les Génois) se sec-
» voient pour couper la tête. n En effet, l'objet repréSenté
sur les monnaies de cette célèbre république pendant plu,
sieurs siècles Offre quelque ressemblance avec notre quitta-

- fine et avec les autres machines de ce genre qui, sous divers
noms, ont servi à la décapitation clans plusieurs pays de
l'Europe dès le seizième siècle. De plus, comme l'empereur
Conrad III avait donné à la ville de Gênes les droits réga-
liens de monnaie et de glaive, jus anonetce et gladii, on
croyait que la fière cité, qui'Conserva toujours le nom de
Conrad sur ses monnaies, y avait voulu placer également
l'instrument du supplice , signe de souveraineté. Il n'en
était rien. Il s'agissait, comme pour les monnaies qui pré-
cèdent , d'un type ancien devenu inintelligible à force de
barbarie. Qu'on examine avec soin le n° 6, et on y recon-

Fig. 6.

naîtra une porte de ville , un portail, qui finit par res-
sembler à un coupe-tête sur le n° 7. La légende du n°
est, du ciné de la face, IILVDOVVICVS IIIIP A.VG
wig, empereur, augnste). Au lieu de la croix , on voit
le buste de l'empereur; au revers, le nom de la ville où
ce denier a été frappé : Archal:ln ( Arles). Quant au groS
d'argent, n 7, il porte , comme on l'a dit, d'un côté le nom

Fig. 7.

de Conrad , le fondateur de la république génoise , et de
l'autre celui de Louis MI , le destructeur de l'indépendance
de Gênes. On pourrait ajouter à la démonstration que le
nom latin de Gênes, Jamna, signifie porte, et que, par con-
séquent, ce symbole, devenu plus tard si barbare , avait pli
être choisi dans l'origine à cause de l'allusion qu'il faisait
au nom de la cité. •

Nous n'avons pu citer ici qu'un très-petit nombre des
erreurs populaires au sujet des médailles ; mais si nous
avions voulu citer celles commises par les numismatistes
eux-mêmes, pendant que la science était encore dans l'en
tance, nous aurions écrit un livre et non un article. Nous
nous réservons de traiter dans un second article d'une autre
espèce d'erreurs en fait de monnaies et de médailles : nous
voulons parler des idées erronées qui ont cours sur la rareté
et la valeur vénale de certaines pièces.

BUREAUX D'ABONNEUENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, 3o.
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MARSEILLE.

Voy. la Table des dix premières années; et 1847, p. 1°5, l'Aqueduc de Roquefavour.

Marseille.-- Abbaye de Saint-Victor et Bassin de carénage.

1. HISTOIRE DE LA VILLE.

Nous ne chercherons pas à faire connaitre en quelques
.igncs tout ce que la ville de Marseille présente d'intéressant
à l'historien et à l'économiste, sous le double rapport des
révolutions passées de sa population, et de la prospérité ac-
tuelle de son commerce. Une cité qui a été fondée avant
Rome elle-même ; qui a mêlé le sang grec au sang des Ligures,
premiers habitants des rivages de la Provence ; qui a porté
aux limites du monde antique l'activité et la gloire du génie
Industrieux des Phocéens ; qui a nourri une république assez
forte pour disputer à Cartharge•'empire de la Méditerranée,
et assez sage pour être un modèle envié des Romains eux-
mêmes ; qui a été renouvelée ensuite par l'occupation des
Romains ; qui a abrité leur marine dans ses ports, leurs
soldats dans sa citadelle, leurs patriciens dans ses campagnes ;
qui, au milieu de l'invasion des Barbares, a maintenu les
derniers rapports de la Gaule avec le commerce de l'Orient,
avec l'empire de Constantinople; qui, sous les Mérovingiens,
a été l'unique port que les Francs ont entretenu et se sont
partagé sur la Méditerranée ; qui, dans les crises d'où la dy-
nastie carlovingienne est sortie et où elle s'est engloutie de
nouveau, a été le but presque continuel des attaques des
Sarrasins ; qui vit bientôt s'élever dans le royaume de Pro-
vence le premier état démembré de l'empire de Charlemagne ;
qui es lors tour à tour donna ses rois à l'Italie et reçut ses
comtes de l'Espagne ; qui, en portant les croisés au tombeau
du Christ, rouvrit au négoce français le cheMin du Levant ;
qui avec son antique richesse retrouva le goût de son an-
cienne liberté, et se modela sur les formes politiques (les
villes italiennes pour tâcher de rivaliser avec leur fortune;
qui faillit trouver dans la Ligue l'occasion de consacrer son
indépendance ; qui ne perdit alors l'autonomie qu'au moment
où la France, parvenue au plus haut point de sa grandeur,

Ium£ XVI. — Fivniert 1843.

allait lui en communiquer tous les bienfaits ; qui, pendant
les deux siècles où la France a eu la prépondérance dan.:
l'empire puissant des Turcs, a été l'intermédiaire de toutes
nos relations avec lui ; qui, lorsque cet empire est déchu, en
a vu de nouveaux s'élever sur les côtes d'Afrique comme
pour accroître le mouvement de ses affaires : d'une part
l'Égypte érigée en royaume par un prince empressé à échanger
avec nous toutés les richesses du Nil, de l'autre l'Algérie
devenue française, et attirant, à travers la Provence, les pro-
ductions et les capitaux de notre pays, en attendant qu'elle
lui renvoie par le même canal les fruits d'une colonie féconde
et sûre; une cité qui a ainsi reçu le mélange de toutes les
races, qui a marqué dans toutes les révolutions , qui voit
chaque jour arriver dans ses fabriques, dans ses entrepôts,
sur son port, toutes les créations dela nature ou de l'industrie;
une cité pareille ne peut pas laisser enfermer en quelques
phrases toute son histoire et tout son commerce. Un des plus
habiles magistrats qu'elle ait eus, M. le comte de Villeneuve,
a essayé d'embrasser tous les éléments de cette grande des-
tinée dans une publication qui, commencée en 1821, n'a été
achevée qu'en 1829, et qui, sous le titre de Statistique du
département des Bouches - du - Rhône, et en Li volumes
in-/i° de 1200 pages, ne contient pas tout ce, qu'il faudrait
dire sur le passé de la ville et sur son présent; Les recherches
historiques de notre époque, l'accroissement considérable de
nos relations commerciales, fourniraient de longs suppléments
à qui voudrait compléter cet ouvrage. Pour nous, nous vou-
lons seulement indiquer quelques points dans ce champ si
étendu. -

2. PLAN DE LA VILLE.

Une ville, comme un monument, doit, avant tout, être

belle par le plan. Mais ordinairement le plan d'une ville ne .

sort point tout formé de la tête d'un artiste, comme celui
7
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d'un montiment ; et ce n'est peut-être point à regretter,
Les artistes sacrifient trop souvent la beauté intérieure dé
la distribution , qui ne se' laisse: sentir que par des' intel
ligences distinguées, à la beauté extérieure des façades,
qui est le sujet des extases d'une multitude peu éclairée.
C'est le temps qui dessine les villes peu à peu et par accrois-
sements successifs , appropriés à des besoins profonds ,
d'où naissent toujours les plus beaux motifs de décoration.
Il y a cependant des époques où, les villes s'éparpillant hors
des enceintes primitives, il est nécessaire qu'un esprit sagace
et ferme comprenne lés tendances diverses qui les enirainent,
les dirige, tire le plus juste parti des anciennes parties dé-
laissées, des parties nouvelles envahies, établisse entre toutes
d'harmonieuk rapports et mette la marque du génie d'un
seul homme sur les créations différentes de la succession
des siècles. Marseille, après avoir déjà passé plusieurs fois
par ces époques critiques , s'y voit de nouveau ramenée au-
jourd'hui par un nouveau développement de sa richesse.

La ville primitive, fondée par les Phocéens, était assise
tout entière sur cette crête où est aujourd'hui reléguée la
partie la plus pauvre de la population. Au .lieu de se déve-
lopper comme aujourd'hui Sur-tous les côtés du port, qui est
le centre même de la cité actuelle, elle s'étendait imiquenient
au nord de ce port jusqu'à un autre port plus pelit, qui s'ap-
pelait le port des Gaulois, portos Galliciis, et qui, aban-
donné pendant le moyen âge, se relève arijotird'hui sous
le nom défiguré de Port dé là Joliette, Il pardi que lorsque
les Romains se rendirent maîtres de la ville, ils sd réservèrent,
d'une part, pour les logements de letit's soldats, la citadelle
qui dominait le grand port ; de l'autre, à l'usage particulier
de la marine, le petit port placé en arrière du premier.
Même sur cet emplacement resserré, il y avait au moyen
tige deux villes séparées , vivant sous des lois et des puis-
sances distinctes. La ville haute comprenait la citadelle
romaine, qui avait vue sur le grand port ; de là, en suivantla
mcr qui battait et qui emportait son rivage élevé, elle gagnait
les. fortifications qui devaient protéger le petit purc;
couvrait le rivage de ce port,et tenait le port lui-même sous;
sa Iiiridiction.•:d'étalt la ville épiscopale, soumise à Péyêque
qui a yait:succédé à l'autorité romaine, Cl qui longtemps
entretint l'espoir de l'y faire reparaître par ses relations s ved
l'empereur de Constantinople. La ville basse, s'étendant au
midi tout au long du grand port, et au levant ouvrant diree-,
teifient sur la campagne, avait conservé tout le mouvement
des affaires de la terre et de la mer ; elle obéissait à un dé=
légué du comte de,Proverice et s'appelait pour cette raison la
ville . Comtale. Les deux villes étaient séparées l'une cle
l'autre ipar le:parallélogramme à peu près régit-
lier-qu'elles -formaient était du reste défendu, par d'épais
remparts, même du côté du grand, port, oit des ouvertures
Pratiquées ;dans la muraille, et qui ont laissé le nom de.
grolles à quelques rues adjaccu tes; donnaient passage aux
marchandises transportées du port dans les marchés inté-
rieurs. " -

inclépendamMentde ces deux yilles,; une troisième;ville se
forma peu à peu . au tour de, l'abbaye de Saint4	 , qui,.
-plaeée 	 de; Lancienne ci Catlelle romaine, - gardait la ,

rive méeidional du grand_port..4a puissante a bbaye étendit
sou patronage sur les campagnes environnantes ,sur
éo,„ qu'onfy avait bâties, sur les hameaux (p ii se groupaient
autour de ces édifices. Parmi les: principaux oratoires ainsi;
dispersés dans les champs, Il,faut nOin per, après la chapelle'
cl,a.,i9t•e-Dane de la Carde, qui de bonne heure fut changée
en forteresse., .1a chapelle de Saint-P'eyréol et le, cimetière. de
Paradis, qui ont donné laurs noms aux Plus beaux quartiers'
de la cité moderne.4, qui n'était, que les,faubourgs est de-
venu le séjour privilégie chi édininerceet de la fortune ;
Peeienue; ville, abbatiale - est aujourd'hui .	 ville 'élégante.
C'esteellerg.Uqui. fend le plus iu Se développer	 à se ré
pandre;

Elle forme actuellement, sur la rive méridionale du grand
port, comme un contre-poids aux deux villes antiques, qui
sont placées sur la rive 'septentrionale et que je confonds
désormais en une seule. La ville qui s'élève sur les fonde-
ments grecs, et celle qu'on a bâtie récemment sur les terres
abbatiales, sont ainsi séparées par le port, mais elles se re-
joignent au-dessus de lui ; là elles viennent aboutir dans une
ville différente encore des deux antres et qui leur sert de lien
et de couronnement commun. Celle-ci, véritable clef de voûte
de la cité, a été,•pour cette raison même, l'objet particulier
des pensées d.e tous les artistes qui ont songé à ordonner, à
rattacher et à; retenir ensemble toutes les parties anciennes
et nouvelles du plan général. Dans celle vue plusieurs projets
ont été conçus.

Il parait que 'Vauban avait eu l'idée d'envelopper les deux
premièreS villes par un grand canal qui aurait pris l'eau de
la mer en avant de la ville grecque, et qui l'aurait rendue à
la mer au delà de la ville abbatiale. Cette voie d'eau qui, au
milieu, aurait communiqué avec l'extrémité intérieure du
port, et qui aurait servi à en emporter les marchandises
dans tontes les directions, serait devenue l'axe commun des
deux premières villes qu'il aurait entourées, et d'une troi-
sième ville établie- sur. sa berge supérieUre pour tout cou-
ronner. On a mis à exécution le plan de Puget, architecte
illustre autant que grand sculpteur, et qui conçut, sur la fin
de ses jours, la M'Aile ambition de renouveler la face de sa
Ville natale. Là dû Vauban proposait de creuser un canal,
Pitget Proposa d'établir une voie de terre pour la grande
cirCUlalimi. Cette voie; commençant à l'issue même de la
route d'Aix, devait être inaugurée par un arc ale triomphe
construit sur une place ronde et élevée d'Où on pouvait do-
miner toute la ville, descendre ensuite et courir en droite
ligne depuis l'entrée de la ville grecque jusqu'à la sortie de
la ville abbatiale , en s'élargissant à leur rencontre com-
mune:, de manière à former, dans le centre, un cours tra-
versé là Par deux voies opposées, l'une destinée à jeter sur
le port tout ce que le mouvement . des ..affaires entraînait,
l'autre à verser le.fiot des promeneurs et des oisifs sur les
alléeS percées au:milieu de la .ville supérien•e. Ce plan plus
noble, irais moins original et moins utile que celui clé Vauban;
a donné à Marseille, par ses longues et larges ouvertures, par
lelienple immense' qu'il perinet de surprendre d'un même .

regard Wh, ftiis an milieu 'de ses affaires et de ses plaiSirs, je'
ne sais' quel air de gaieté, d'abeidance et de vie qii'on ne
trouve niche part ailleurs: .
• 'Dans Pelat présent,'Marseille ressemble à une balancé hal --;

monicuseMent 'pondérée , dont le port formerait l'arbre,'
(lotit la ville grecque et la ...ville abbatiale formeraient les
deus plateaux, semblables; dont la:grande 'ligne du Cours
rorinerail le fléau;. et dont enfin la ville stiperieiire serait la
couronne.

Mais on fait en ce moment de. grauds travaux qui pour-
raient déranger: ce sage équilibre.sïowne veillait itleur junte:
distribution'. Pendant l'époque. de la. restauration,: la 'ville
supérienre est celle qui paraissait obtenir le 'plus de déVelop-.
peinents ; on avait, essayé d':y ..jeter toutes les premeliades. •
Mais lé luXe croissant toujours, - et- les voitures se multipliant
dans la ville, min été obligé de:chercher ailleurs un espace?
plus étendu et plusluni 'où elles pussent prendre carrière. On.

:s:est souvenu alors du plan de Vauban; et 'sur la ligtie .par
laquelle il'avaii Votait conduire à la tuer son.grand canal, on:*
a.formé,,sous le .nbin de Prado, .de'lmigues.'allées, faisant
suite 'au prolongement :du Cours; dt. enveloppant l'ancienne•
ville abbatiale 'en l'étendant. Ç'a:été pour lesquartiers assis:

,sur i'emplaccinent de cette: ville abbatialeje.motif.d'un:ae-.1
:croissentent tres,considérabl.e.:qtli se :continue' et gni: peut ,
:dépasser .les bornes;

.Pendant ce' temps; on cOmmetiçaiLdails.l'anciemië .

:grecque eplu4lnictions .gigEinu6queis destigii'es:ii en
blet aussi linitiortange, • Lé petit. port ;. connu. des anciens
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sous le .nom de-port .gat lois, et -air Moyen âge sous celui -de
_port épiscopal; peu à peu .disparu par le double effet
des envahissements de la mer qui en a emporté a les rives, - et
de l'incurie des hommes qui, n'ayant plus à s'en servir, en'
,avaient laissé combler le bassin. Le' grand port, partagé an'
moyen âge erilrela .eounale et la ville abbatiale:qtti en
gardaient les cieux rivages, ne suffisant plus aujourd'hui pour,
contenir tous - les navires qui s'y rendent de tous les .. points
du monde; le gouvernement a Songé à rétablir par de vastes
dignes l'enceinte détruite du port secondaire que le peuple
appelle le port de la Joliette. Ce port, qui communiqUerai• au
port principal par un canal placé en ayant mémé de la ville
grecque,: amènera au pied de la yille.'primitive un immense
mouvement de charrois, de marchandises et de négociations .;
il y développera nécessairement des quartiers nouveaux qui
rappelleront la vie de_la - cité là même Où elle a commencé.

En présence de ces accroissements considérableS de la ville
grecque et de la ville abbatiale, il est d'une sage administra-
tion de porter les grands travaux qui restent encore à faire
vers cette ville supérieure qui réunit les cieux autres, qui les
pondère et qui les couronne. Plusieurs monuments impor-
tants trouveront naturellement leur place clans cette partie.
La ville grecque est à la fois , le chantier et l'en-
trepôt de la cité ; c'est là que le peuple travaille et fourmille.
La ville abbatiale est la bourse et le bazar ; c'est là que les
négociants traitent les affaires du monde, et en exposent les
produits clans des magasins spacieux el élégants. La troi-
sième ville est destinée à devenir comme le forum des deux
autres; là il faut jeter les établissements qui doivent donner
aux contemporains et transmettre à la postérité une image
imposante et durable de la civilisation, de l'intelligence et du
luxe de cette belle cité. Déjà on y fait aboutir deux immenses
lignes de constructions qui marqueront à jamais la puissance
et le génie audacieux de notre âge. D'une part, le chemin de
fer y versera, par un clébarcladère digne sans doute du faste
des Marseillais, les populations qui de toutes les parties de la
France et de l'Occident viendront chercher leur port, leurs
comptoirs ou leurs plaisirs. De l'autre, le canal que Marseille
n fait construire à grands frais, qui va chercher les eaux de
la Durance, qui les amène à travers un immense espace
marqué par des monuments admirables, pourra les épancher
dans un de ces bassins dont Rome offre tant d'exemples et
qui font écumer tout un fleuve aux yeux ravis de la multi-
tude. Entre les deux flots du peuple et de l'eau , de vastes
constructions devront annoncer que la cité, douée de toutes
les ressources de la fortune, a su aussi s'associer dignement
au culte de l'esprit; on verra donc figurer au centre mime
de ee forum -de-la ville la cathédrale qui, délabrée aujour7
d'hui, et•Cnveloppée sur le-bord de laimerpar le tumulte du .

port nouve.au 3 va è tr•e, reconstruite duits un- emplacement
choisi, et avec un goût excellent-L'opinion, égarée un instant
par lir rivalité des quartiers, rendra•seS faveurs à ce projet
que la haute intelligence de l'architecte a mûrement étudié,
et onela sagesse du conseil municipal a adopté. Non loin du
teinple de la-religion, on en élevera un au savoir. Un hôtel
sera bâti pour recevoir la Faculté des sciences dont Marseille
attend l'institution, et où elle apprendra à diriger avec pré-
cision la marche de son industrie, .en meme temps qu'elle
donnera la mesure de 'son aptitude 'et "de"son goût pour les
ondes. -Bien- d'autres édifices-publies pourront- s'ajouter à  - -
ceux .là dans .-lesmériles lieux.•Marseille manque de mollit.
'petits; et ceux que'..seS finances Jiar des entreprises
gigantesques, lui permettront -à,consacrer aux arts, aux .
lettres et aux eofession trouveront leur place na-
turne clans cette partie dela ville,qufaSsiste au Mouvement,.
dés affaires sans en - èt•e agitée;• qui. les voit pour ainsi : dire
passer,devant elle, et qui èn leur servant de vestibule „doit
rappeler à -ceuX ; qu'emporte leur tourbillon qu'il y a dans la
vie autre chose que la matière,la fôrtune et le succès. •

ç'eSt ainsi :que nous entendons lé plawd'une• ville qui reit ,.

ferme autant d'éléments de, prospérité . .-qu'en• ont - jamais
possédé les cités les ,plus :richestet les plus „spirituelles dg
l'antiquité, qui égale- l'opulence:de ces cités et' qui; doit, se
piquer de rappeler leur gloire, Nous,allons parler:inaintenaffl
de quelques-uns des, rares-monuments qu'elle COnserye,,gl
que nous 'avons fait graver. -

'VABB.A:YE - DE. SAINT-VICT0e. :

La, tradition: tjui. faisait. Instituer_ l'église chrétienne) de
MarSeille par Lazare,,,Pand du Christ, :leSrère-de•Marthé
de iqarie,- est-si peu fondée qu'il est avéré ;gué la ville entière,
demeurée_ païenne, : au• milieu des ; grandes occupations :de
son -commerce, -j tisqu'att. règne de D ioclétien,	 t en: èces
en l'année 303 le,,Corps C1.71111, capitaine romain:l-Mirmlé VielPre
récemment	 après,sa
l'abbaye qui porte le nom de ce premier martyr marseillais
fut érigée par un homme dont l'histoire se lie à toutes les
grandes questions direln'istianisme primitif.

Cassien, dont on ignore la naissance, avait passé sa jeunesse
en Orient ; il avait d'abord médité en Palestine clans le mo-
nastère de Bethléem ; il s'était rendu ensuite à Constantinople
où. il avait reçu les instructions de saint Jean-Chrysostôme;
il séjourna plus tard à home. Après avoir -assisté, dans tous
ces grands centres de la chrétienté, aux disputes que soude-
valent les matières de la grâce, il resta assez fortement imbu
des principes de Pélage, qui enseignait que par les seules
forces de son âme et de son esprit l'homme peut arriver au
salut.- Il apporta ces opinions à Marseille, où il se retira sur
la fin de ses jours : le premier sans cloute il agita en France
les questions qui , par la controverse de Port-Royal et des
jésuites, troublèrent profondément , notre pays au siècle de
Louis XIV. Il eut un succès qui tient du prodige. Sur les
rochers, sous les bols de pins •où il se* faisait entendre, les
populations accouraient autour de lui pour Se soumettre à sa
direction.

Il fonda pour ses innombrables disciples deux monastères.
Le premier, consacré aux hommes, fin assis sur les grottes où
quelques amis de saint Victor avaient recueilli ses l'estes au
siècle précédent; il s'éleVa ainsi en /dû, hors de la ville, au
delà du port, au penchant des coteaux qui garantissaient ce
bassin des vents du midi. Le second, destiné aux femmes,
et placé sous l'invocation de saint Sauveur , occupa, à une
époque qu'il est plus difficile de fixer, en face du premier,
au dedans de la ville, sur la rive septentrionale du port, une
partie de la forteresse délaissée par les soldats romains, an --
tiques ruines dont une autre partie voisine servit de rési-
dence , du. vivant de. Charlemagne, à l'évègne Babon .,e1,a
retenu son nom, On trouve encore, sous terre,
bien dans-ce quartier, de vastes salles'eLde grands Corridors
de const•uction l'omaitte , qu'on appelle ,les caves• deSpint-; .
Sauveur, qui appartenaient sans aucun (Ionie art couvent, et
avant lui à la forteresse, débris uniqne et trop peuacijilitt4:
Marseille môme de l'ancienne cité- 	 . 	 - •
..L'abbaye de Saint7Victor, a. eu une , . très .grande

dans .le .mciyen âge. Comme l'abbaye de .urins ,
Oise d'Arles el ‘'église-de. Lyon,, 	 'gut - loneemps
traditions. orieniales -et ;demeura-sinon 	 moins,
étràiigère au mou'veurent de l'e,glise

qu:assèz tal.:(1 les il -UMM -M.6 (lie, Ume et les princes::

Sonniis à ses lois accorilaient ..volontieii aux autres convents. :
L'abbaye• de .femmes que Cassien .avait fondée reçut, par,
exemple,. l'iMMunité dèS 596, ide là 'maint même dt .r pape,
saint Grégoire le Gr and, qui 17.exempta aim:s.cle la juiridiciipi;
temporelle de l'évèque. Ce fut seulement delix. .si cles aPrès„,
en 790, .que ditarlemagne.exempta le momistère,.deSain
Victor de la .1nridietion des jlages o t dinilu es itiest.à-mliïoiier,
que ie•saVant.M: duérard, ,qui q déjà tondu, fiant de servie4';

•à l'érudition : française par.la publication du l?al}pkrgpe de,
l'abbaye de'SaintGerniain-, desPrés.et - par, celle îles Gati[u i, t
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]aires de Saint-Berlin et de Saint-Père de Chartres, nous fasse
part bientôt du Cartulaire de Saint-Victor qui est déposé dans
ses mains. On y pourra suivre, sur les pièces authentiques,
l'histoire d'un des plus grands établissements religieux de la
France. On y'verra que la protection accordée par ce mo-
nastère aux vaisseaux qui venaient s'abriter aux pieds de ses
murailles, e considérablement contribué à entretenir la vie
du port dont il partageait les revenus avec les magistrats de
la ville basse.

On s'accorde à croire que vers la fin du neuvième siècle, sous
le règne des petits-fils de Charlemagne, les Sarrasins, ayant
en vahi de nouveau la ProVence, détruisirent les fondations
religieuses que Cassien avait instituées hors de la ville de
Marseille. On pense : que c'est alors, vers 870,' qu'après le
martyre de sainte Eusébie „les femmes cassianites furent
transportées dans l'intérieur de la ville, dans quelques salles

désertes de l'ancienne forteresse qui prirent à cette époque
le nom de monastère de Saint-Sauveur. L'abbaye de Saint-
Victor tarda plus longtemps de se relever. Ce n'est que cent
ans après, à la fin du dixième siècle, vers 965, que le premier
des vicomtes de Marseille, Guillaume 1", secondé par son
frère Honoré II, évêque de la ville, entreprit .de rétablir
l'illustre monastère. On pense toutefois que la consécration
n'en fut faite qu'en 10h0 par le pape Benoît IX. Encore
semble-t-il que le bâtiment, demeuré imparfait, fut repris en
1200, et terminé seulement en 1279. Mais même cette mau-
vaise maçonnerie croulait déjà au siècle suivant, lorsque le
pape Urbain V, qui avait été abbé de Saint-Victor vers 1350,
fit vers 1365 reprendre les murs de l'ancienne église, les
releva en pierre de taille et les accompagna de hautes tours
carrées. Il en reste aujourd'hui une seule sous laquelle la
porte est pratiquée. Les autres, qu'on peut apercevoir dans

notre dessin, sont d'un appareil différent et d'une construction
beaucoup plus récente. On a, dans les temps modernes, sin-
gulièrement remanié ce vieil édifice vaste et défendu comme
une ciiade]le; notre époque en a fait un monceau de ruines,
au milieu desquelles elle n'a guère laissé subsister que l'an-
cienne église.

Cette église, dont le plan assez mesquin ressemble beau-
cotip à tous ceux qu'on faisait au onzième siècle, n'est vrai-
ment remarquable que par ses souterrains, qui datent évi-
demment de la fondation . même de l'abbaye, c'est-à-dire du
commencement du cinquième siècle. L'art romain lui-même
y parait dans sa force et dans sa puissance c'est une église
inférieure qui, pour la beauté mâle de ses proportions et
pour l'énergie de l'appareil, rappelle les plus vigoureux mo-
numents des Latins. Par malheur, lorsqu'on a refait l'église
supérieure, comme on était incapable d'en mesurer les par-
ties sur les arcs immenses du souterrain, on a été obligé de
couper ceux-ci par des murailles destinées à servir d'appui
aux piliers des nefs étroites construites an-dessus de ces
belles voûtes. Ainsi on a gâté la crypte, parce qu'on ne
savait élever sur elle qu'un monument médiocre. Mais ,
Malgré les offenses- qui lui ont été prodiguées par l'igno-
rance des architectes du moyen âge, )'oeuvre romaine sait

mtîentrer encore toute sa grandeur à qui suit la regarder.
De nos jours, au pied du monastère, clans un emplacement

occupé autrefois par son cimetière, on a creusé un bassin de
carénage, que l'on peut voir dans notre gravure, et qui est
déjà trop petit pour suffire au radoubage des navires du port.
Tous les bruits, tout le mouvement de l'industrie moderne,
se mêlent ainsi, dans cet endroit, de la manière la plus pit-
toresque , aux souvenirs qui planent sur les créneaux silen-
cieux de la vieille abbaye.

S Li. L'HOTEL DE VILLE.

L'ancien hôtel de ville de Marseille était situé à mi-coteau
de la crête sur laquelle la ville épiscopale était fortifiée. La
place des Accoules , dont il ornait un des côtés, servait aux
rassemblements du peuple- qu'on appelait les parlements. Le
palais de justice a remplacé là , aujourd'hui, le palais des
magistrats de la ville centrale.

Au dix-septième siècle, à l'époque oit l'on remania le plan
(le la ville, dès que, pour faire communiquer la vieille cité
avec les deux cités nouvelles qu'on élevait sur les deux autres
côtés du port, on eut abattu les antiques remparts, il devint
nécessaire d'établir le siégé de l'administration municipale à
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la portée des habitants de tous les quartiers et sur le théàtre 1 aujourd'hui d'hôtel aux successeurs des consuls de Marseille.
même de leurs grandes affaires. On construisit auprès du Comme on le pourra voir par le dessin que nous en avons
port, à peu près vers le même temps, un édifice qui sert fait graver, c'est une construction d'une assez médiocre

Arc de triomphe ou Porte d'Aix.

étendue : elle a été primitivement destinée à servir de bourse
aux Marseillais, qui y traitaient letirs affaires dans une vaste
salle occupant presque tout l'espace du rez-de-chaussée.
Trois salles partageaient tout le premier étage. Ce qui est

singulier, c'est qu'on ne trouve pas d'escalier pour monter
directement du rez-de-chaussée à ce premier étage. L'esca-
lier par où l'on arrive à celui-ci se trouve dans une maison
voisine, qui encore est séparée de l'hôtel par une rue; il

Plage à l'extrémité de la promenade du Prado.

franchit la rue sur une voûte légère. Cet escalier, si bizarre-
ment placé, a du reste tous les airs d'un monument ; au bout
de la première rampe, au pied de la statue de Libereat, qui

vra la ville à Henri IV, il se partage en deux grandes rampes

latérales, réunies à leur sommet par un beau palier chargé
de colonnes. Mais, comme une bizarrerie ne peut jamals'aller
seule, tandis qu'il 'affiche tant de luxe pour conduire par un
trou dans l'hôtel voisin, il n'a qu'un passage ténébreux et
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_masqué dans un mur latéral pour. mener aux nombreux.bu-
; reanx guTremplissent la maison où il s'élève.

On voulu rendre Puget responsable de ce plan extraya- .

gant, et on a accrédité l'idée que le grand architecte Pavait
dessiné de sa main. Il parait qu'il n'a même touché à la dé-
coration que pour y sculpter un écusson aux armes de France.
Un architecte italien, dont le nom inconnu du vulgaire ne se
trouve même pas dans les livres les plus étendus consacrés
à la description de Marseille, doit, à ce qu'il parait, porter
seul l'éloge ou le blâme de ce monument. Il l'a élevé à Pi-
mage d'un assez grand nombre de palais génois construits
sous le règne de Louis XIII, dans le goût pesant et recherché
à la fois du Borromini. On dirait une de ces lourdes vestes
toutes chamarrées d'or et de festons dont les seigneurs prirent
alors la mode de s'accabler. Le premier nom donné à l'hôtel
fut lui-même italien : on l'appela la Loge, parce qu'en" Italie
Loggia sert à désigner la bourse des marchands. Ce nom
s'est conservé dans le peuple jusqu'à nos jours, pour nous
faire juger quelle action particulière les ultramontains ont
eue sur les habitudes et sur les goûts des provinces méri-
dionales de la France. Les traces de cette influence se per-
pétuent, nombreuses et plus brillantes , eux environs de
Marseille, dans une foule de très-belles campagnes, dont les
bâtiments, les perrons, les balustres, les parterres même,
rappellent exactement les anciennes ville italiennes.

Ces beaux morceaux doivent d'autant plus être recom-
mandés à l'attention publique qu'à Marseille on s'empresse
moins de les imiter. il serait à souhaiter que la colonie do-
rienne en fût encore au régime de Lycurgue et de Minos,
pour qu'au nom dé ces législateurs impitoyables on pût forcer
les habitants à renverser toutes leurs maisons de fond en
comble, el à les relever sur un plan nouveau. On n'imagine .

rien Cle "phis contraire 'à' toute espèce d'art, de, goût et de
commodité que ià distribution, de la maison Marseillaise. La
largeur eneSt inVariahleMent mesurée par trois 'fenêtres dont
nié est Cenisaciée'à la' cage de l'escalier, en sorte qu'il fant
faire une course continuelle sur une échelle roide et étroite
pour passer d'une chambre à une autre. C'est ainsi que les
hommes du moyen âge vivaient clans leurs tours , où , en
cas d'attaque; ils prolongeaient leur défense d'étage en étage,
en rompant l'échelle sous eux. On demande s'il ne serait pas
permis de mettre en interdiction les maçons qui perpétuent
les traditions sauvages. C'est surtout auprès de l'hôtel de
ville, sur le port dont on a récemment élargi les abords, qu'il
aurait été utile de faire construire, par mesure d'utilité pu-
blique , un système nouveau d'habitations qui de là se serait
peu à peu répandu partout. Il faudrait qu'une grande et
opulente ville comme Marseille appelât et intéressât à sa
gloire par une honorable fortune un architecte de génie.,
comme il commence, grâce à Dieu, à s'en trouver chez nous ;
en quelques années elle aurait changé de face, et ferait l'ad-
miration des autres cités par ses monuments, comme elle fait
leur envie par ses richesses.

§ 5. L'ARC DE TRIOMPHE.

Un architecte de génie, alors même qu'il ne serait pas au-
jourd'hui assez largement secondé par les finances engagées
de la ville, rendrait d'immenses services à Marseille seule-
ment en révisant son plan et en lui indiquant comme elle
devra plus tard procéder à l'embellissement de ses différents
quartiers. Puget est un exemple qu'on peut citer utilement.
Il a fait de grands projets que son époque n'a pu mener à
bout ; mais on les a réalisés de nos jours ; et sa lointaine
prévoyance a rendu possible ce qu'on n'aurait pas songé à
exécuter s'il ne l'avait indiqué depuis longtemps.

Dams.ses..plans pour Marseille; Puget avait esSiné à l'en:
crée; de la rue d'Aix bn arc:de triomphe" figurant là ptirfe de
la - C'est notre:époquequi a eiécii té" ce projet: Sendernent

flchenx.que cg qu'bruatraiCpitélèYééâsla mAmoiré dé

la prise de Casal.offde l'humiliation de Gènes par Louis XiV,
ait été érigé en souvenir de la victoire du Trocadéro. Le
langage des documents officiels n'est point à omettre. « Le
» conseil municipal, dit la Statistique des Douci -les-du-Rhône,
» pénétré d'admiration et de reconnaissance, vota spontané-
» nient, après la glorieuse campagne de 1823, un arc de
» triomphe au prince généralissime et à son armée-. La
» première pierre en fut posée le li novembre 1825 , jour
» de Saint-Charles , par M. le marquis de Montgrand , gen-
» tilhomme honoraire de la chambre du roi, maire de Mar-
• Seille. »

M. Penchaud , architecte de ce monument, semble avoir
pris pour modèle l'arc de Titus, placé à Rome sur la voie
Sacrée , et qui a mie seule ouverture. Les proportions, qui
cependant, à notre sens, seraient peut-être la seule chose
qu'il faudrait emprunter aux anciens, nous ont paru sensi-
blement altérées. Nous croyons l'ouverture de l'arc de Titus
plus basse et plus large que celle de l'arc du duc d'Angou-
lême, ce qui n'empêche pas le monument"de Rome d'être
plus dégagé et plus élégant que celui de Marseille. Du reste,
les révolutions ont eu aussi phis de prise sur ce dernier,
dont la destination a été vite changée et qui représente au-
jourd'hui toutes les victoires qu'il plaira aux passants d'ima-
giner, hormis tes victoires d'Espagne, effacées de tous les
esprits.

M. David (d'Angers), chargé des sculptures de Parc de
triomphe, y a fait l'essai du style qu'il a appliqué ensuite à
Paris, au fronton du Panthéon. S'attaquant avec l'audace du
vrai talent aux difficultés les plus sérieuses, l'artiste a conçu
les bas-reliefs monumentaux comme une écriture chargée
de reproduire non-seulement les idées, mais encore la figure
extérieure et le costume même de l'époque qu'ils représen-
tent. Ainsi les peuples anciens l'avaient entendii, qui en
Égypte, en Grèce et à Rornè nous ont laisSé stir leurs bas-
reliefs le souvenir de leurs vêtements différents et de leurs
phySionomies diverses. M. David a Voulu que' la France les
imitât dans cette marque caractéristique de leur nationalité ;
par malheur notre costume est loin d'être aussi élégant que
le leur ; et ce qu'il a de défavorable n'a pas encore été com-
piétement surmonté par les hommes mêmes les mieux clonés.
Mais il suffit d'avoir du bon sens pour préférer, dans la déco-
ration d'un monument français, le costume de la France même
avec sa gaucherie étriquée, au costume grec, dont les beaux
plis sont aujourd'hui un anachronisme ridicule et une déplo-
rable obstination de l'esprit de routine.

§ 6. PLAGE Dit PRADO.

Ce qui fait la sûreté du port de Marseille, est un obstacle
à ce que les yeux y aient tous les plaisirs qu'ils s'y promet-
tent. Les collines ont été jetées et rapprochées en avant de
ce bassin comme pour le défendre des agitations de la mer ;
elles l'en séparent si bien que ni du port, ni des quartiers
bas et les Pins nombreux de la ville on ne peut jouir du
spectacle de la Méditerranée. Les Marseillais étaient très-
malheureux de se trouver si près de la mer, et de n'avoir
pas un endroit d'oit ils pussent la voir à leur aise. C'est pour
les tirer de cette peine, qu'inspirée par les planS de Vauban
dont nous avons parlé, l'administration municipale a fait
treer, dans les dernières annéeS ,la grande promenade du
Prado.

Cette avenue, qu'on trouvera étroite lorsque les chemins
de fer auront permis aux Provençaux de mesurer plus sou-
vent la largeur des promenades du Nord, prolonge d'abord
directement la graffite ligne de la rue d'Aix, du Cours et de
la rue de Rome; puis, parvenue assez loin, tourne dans un
rond point; d'où, Se:repliant atteint
Obliqùéînént la Mer. L'espace' parCouru est Considérable, et
se . cOtiVre peu à peu de constructiOtts '_élégan tes, 'et, de j arcilns
de, luxe ; d'un côté , lés collines- qui ceignent le port étalent
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leUr eitaintant anipliithéâtre orné; çà'et là, de,pins pittores-
qiies et de pavillons sOMptueux; de l'autre, les prairies 'tint
lés eaux de l'Finveautie fécOndentdéronlent leurs tapis verts;
bOrdés aussi de; MaisOns artistement dessinées. A PeXtrémité
on aperçoit une des pins jolies anses, que la. Méditerranée:
formé sur le rivage; et on peut mouiller son pied danS le flot
pit -eSseuxqüi polisse (lancement. leSablé vers le bord. Un peu
plus:à l'écart,; des'inaisohnettes :de bois qu'on roule sur la
grèVe .penvent , eondtdre jusqu'au milieu de Peat]: lu bai-
grietirs qui vont y chercher la force et la santé. , Ainsi les
plaisirs de la canipagne ne manquent pas autour de ce foyer
actif du commerce - et des affaires.

Les-Marseillais aiment,beaueoup la Campagne; et c'est un
lieu commun que de les critiquer sur ce goût Les voyageurs
qui paSsent suhes l'otites poudreuses de la Provence; et qui,
des deuX:Côtéscla chemin broyé par des voitureslpesantes et
brâlé'par un soleil continuel, voient les arbres blanchis par
des - frimas d'une espèce inconnue dans le Mord, ne: peuvent
Se figurer (pie dans "lus pareil pays on puisse : Sérieusement
goûter les plaisirs des ; champs. Nulle part cependant on ne
troue, des sites phis: beaux , peut-être même plus frais que
Ceux qu'on peut admirerdans les environs de Marseille: Au-
desSOus 'bénie de la route qui amène .1eS gens du Nord à
Marseille, à 'travers des nuages de peussière la nature a'
cireuse le, vanna deS Aygalades; Mt des sources abondantes
tombent:en richeS cascades sur des rochers fantasques au
milieu dés prairies et:des" pins, en facédu panorama splen-
dide de ]a 'ville qu'elles dominent, et de la mer qui brille à
l'horizon. C'est un paysage, qui peut rivaliser avec les plus
nobles et les plus 'variés. -Mais c'est de l'autre côté de la ville,
derrière la:vallée ;de l'iluveaune, qu'on peut rencontrer les
plus éclatarils. : .

Sans parler de-la fraîcheur. des bords de cette rivière, sans
remonter jusqu'à Gémenos et à Saint-Pois, d'où ses eaux "
s'élancent du milieu des ruines d'une'abbayc romane, - sous
le dôme irnmense , exubérant d'une forêt crue la; hache ne
viole Oint,' et qUe les oiseaux de la nuit sillonnent aux heures
12s, plus ardentes 'du Jour; il suffit de, monter sur , collines
auxquelles:est adossé le bourg de Ma-targue, pour jouir d'un
spectacle qu'on va chercher à Naples et qu'on y croit unique. - ,
Eleyésur un des :créneaux du remp'art dont la : main de Dieu
a entoure le territoire de Marseille; on aperçOit là à ses Pieds
le cours de l'iltiveaune couvert et tracé tout ensemble par les
beaux arbres que la rivière nourrit ;: au delà de cette cam-
pagne si: (erte - et si inattendue, la, ville éparpillée ,aux pieds
des cotemiX. 'qui çn portèrent les premières constructions;
au delà encore,,d'un' côté - la chaîne, des3nontagne.s de l'Étoile
qui s'elèveut,en gradins majestueux jusqu'au ciel ; de l'autre
toutes les anses de la mer qui semble se jouer en pénétrant
dans la terre, puis en reculant deyant elle, et qui, dans ses
replis innombrables et capricieux, fait briller les nuances in-
finies de son azur mobile. C'est un tableau éblouissani; pour
le reproduire il faudrait joindre les grands traits du Poussiu -
au coloris magique de Claude Lorrain.

Le monde - réel est étroit, le inonde des désirs immense ;-
de là, nos•.désappointements. Nous Commençons torijours par'
espérer, les jacclinÉd'Armide ,.et nous finissons par ne trou-
ver qu'un.potager.l Le plus sage serait de rétrécir l'herizon
de nos rt.:YeS { puisque nous né pouvons. élargir celui de la -
réalité ; car c'est dela différence d'étendue de ces cieux per-
spectives que -procèdent la. plupart de nos mécomptes et - de
nos. aigreurs.,

,JEAN-PAUL nicFrrEb.
•	 •	 , 	 , 	, 

Dans ce grana siècle littéraire ' nia donné'] l'Allemagne
Lessing; Wieland , Goethe, Scliiller, llérder, il s'est trouvé

un bouline qui n'aùra pas - là Populariié-de ces
vains, mais ui bécupér a une Place éMinenle danS
de la pensée. Chi honimé est Richter. A lui seri' rePréSeiit;
on peritde dire, le génie alleMand teint entier dans S -es
tiqués rêveries et Ses profondes conceptions, clans ses rayMi.S >
luMineux et ses .ombres confuses. Le lire n'est point chose-
facile ,-et ; pour l'apprécier Conmie	 mérite; il faut
venir à plusieurs repriseS, en faire une sérimise étiïde.'QtMnd
on prend polir la.preinière fois un de-seS dCrits . , 	 semble=
qu'on entre dans une de ces férêtS , viergesioÙ les' arbres St.l;'
culaireS voilerit le chemin qu'on vent suivre, où lés lianes
Pendantes, leS rameaux entrelacés, les plantes totite'sbrie;
entravent à chaque pas la marche du Véyagéur. Oits'ariêté
surpris d'un-tel _aspect. On hésite à S'aventurer 	 Milien	 '
pareils obstacles; mais si l'on surmonte cette L-
quiétude, si l'oh s'avance dans , les- défilés irréguliers de Cette
solitude profonde, bientôt cUétounantes -beautés ravissent à''
la- fois-les sens et l'esprit. A trayerS les védies épaisSes deS
arbres jaillissent comme Une pluie d'étoilés àcintillanres;ét
des flots de lumière qui colorent léfeuillage. Entre les:foriceS
touffues s'élèvent des fleurs sPlenclicleS, et la brise quibalarice:
les branchés légères de l'arbuste, et PiiiseeLe qui pnuple léS
geens, et PoiSeart qui court sous- la feuillée, rennolisSerilles:
airs dé leurs murmurés, de leurs cris Cl de leurs'Concerts,;?
Il y a là un mouvement, une vie, dont nul, autre lieu-ne peut
donner l'idée, une nature étrange qui se développe libre-
ment dans sa merveilleuse puissance, en dehors deS:eMbel-'
lissements de convention , des parures artificielles clé Plichintie. , '
Tel nous apparaît Jecin-paul; et ceux qui auront appris•à '
connaître ses oeuvres ne trouveront point cette coiliparaison'
exagérée. Nul écrivain n'a des Mouvements plus spontanés
une anime plus hardie, une fécondité plus singulière. Nid
poète n'allie à un sentiment si profond tant de capricieuSU
fantaisies. .

Jean-Paul est né à Wiensiedel eh - 1763. : Son Père, ininnête
edclésiastiqüe sans patrimoine, mourut jeune; sa mère
toutes ses ressources pour le faire entrer au Gymnase. Quand
il eut terminé ses études, il revint près d'elle. Là, dans une
chambre unique, tandis cpie la bOnne vieille femme tournait
mi rouet ou s'occupait dés soins du ménage, le futur auteur
de Titan, assis devant sou pupitre, lisait, compulsait les
oeuvres de l'antiquité ; amassait avec une infatigable ardeur
des notes sur toutes les sciences humaines. Pour aider sa
mère à pourvoir aux besoins-de la vie Matérielle , il réunit
autour de lui quelques enfants auxquels il donna, avec son
esprit élevé et sa tendre imagination, un enseignement pa-
ternel. De cette tache pédagogique , poursuivie avec con-
science, il ne retirait qu'un modique Salaire. L'argent était
rare clans la demétire du philosophe, et Si, par un heureux
hasard, il pouvait mettre en réserve un éen pour acheter l'oie
de la Saint-Martin , C'était une grande fêté

Polir se diSiraire de ses devoirs d'instituteur et de ses pa-
tients travaux; Jean-Paul s'en allait se proMener à travers la
campagne, seul, suivi de son chien, observaht, Cliiidiant tout
ce qui s'offrait à ses regards, depuis l'insecte qui hburdonnait
à ses pieds jusqu'au ninige qui flottait sur sa tête. La nature
était pour lui comme un grandlivre sur lequel il ne se lassait
;pas d'arrêter ses yeux et sa pensée; elle-lui inspirait yne,
fervente vénération : « Enlres-tu, se disait-il, avec une âme
assez -pure dans ce vaste temple ? N'apportes - tu aucune
mauvaise passion dans. ce lieu où les fleurs s'épanouissent,
où les oiseaux chantent? aucune haine dans celte enceinte
généreuse ? As-tu le calme du ruisseau oit les oeuvres de la
créa tiop se réfléchissent comme dans un miroir ?. Ah I quie mon
coeur n'est-il aussi vierge, aussi paisible que la nature quand

' elle_sor lit des mains de son Dieu I

sui	
, l'été, Jeam:paul portait ses-livres•, son écritoire,.

,.et , iravaillait au Milieui'de Cette'hainrérlOnt
,.

tontes les images exerçaient Sur lui, Mie si vase
dont ;toutes les harmonies reSminaieitt si fOrteMent à:Son
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oreille. Il contemplait la nature en poëte, «il l'observait en
savant. Un brin d'herbe, une aile de papillon, étaient à la
fois pour lui un sujet d'analyse scientifique et de tendres rê-
veries. En étudiant avec une attention sérieuse tout ce qui
l'entourait, il s'étudiait lui-même jusque dans les plus pro-
fonds secrets de sa conscience. 11 tenait un journal exact de
ses impressions; des défauts qu'il se reconnaissait et qu'il
voulait corriger, des vertus qu'il devait s'efforcer d'acquérir.
Une fois il dérivait dans ce journal : « J'ai pris ce matin une
écritoire; et j'ai écrit en me promenant. Je me réjouissais
d'avoir vaincu deux de mes défauts : ma disposition à m'em-
porter dans la conversation, ei à perdre ma gaieté quand j'ai
souffert de la poussière et des cousins. Bien ne nous rend -É
indifférents aux petites contrariétés de la vie que le sentiment
d'une amélioration morale. »

Une autre fois il disait : « J'ai ramassé par terre dans le
choeur de l'église mie feuille de rose flétrie que les enfants
foulaient aux pieds, et sur cette petite feuille couverte de
poussière, mon imagination a élevé tout un monde. réjoui
par tous les charmes de l'été. Je songeais au beau jour oit
l'enfant tenait cette - fleur à la main, et regardait par les fenê-
tres de l'église le ciel bleu et les nuages flottants, oit la froide
voûte du temple était inondée de lumière, où l'ombre qui çà
et là voilait encore quelques arceaux lui rappelait code que
les nuées clans leur cours projettent sur le gazon. Dieu de
bonté , lu as répandit partout les sources de la -joie ; tu ne
nous invites point aux bruyants plaisirs, mais tu donnes au
moindre objet un parfum bienfaisant. »

• .'Si son existence se passait presque toute dans une silen-
cieuse retraite, ce n'était point par l'effet d'une sombre mi-
santhropie. 11 avait au contraire dans le coeur une ardente
charité , une bienveillance universelle. La vue d'un vieillard
souffrant,-d'un pauvre ouvrier errant par les grands chemins,
excitait.en lui une tendre sympathie ; la vue d'un enfant le
touchait parfois pisqu'aux lamies : les animaux mêmes oc-
cupaient une partie de son temps et de ses sollicitudes. Il

Jean-Paul Richter, d'après une gravure allemande.

avait ordinairement clans sa chambre plusieurs petites bêtes
qu'il cherchait à apprivoiser ; il avait des serins qui de leur
cage descendaient par une petite échelle sur ses tables, et
piétinaient librement sur son papier.

En 1798, il épousa une jeune fille de Berlin, mademoiselle

Camille Meyer. Ce -mariage, dont il eut deux filles et un fils,
lui donna un suave bonheur dont il a parlé plusieurs fois
avec un charme exquis, et développa en lui de nouvelles
vertus. A celte époque, il s'était déjà révélé à l'attention de
l'Allemagne littéraire par plusieurs - -de ses oeuvres, entre au-
tres le Procès groenlandais, publié en 17.83-; puis le Choix
des papiers du diable, et - la Loge invisible. Par ses écrits
etpar son mariage, sa fortune s'était améliorée. Mais il- resta
totijOurs' simple et modeste, l'esprit dévoué- aux séductions
de l'étude , le coeur ouvert à toutes les innocentes joies de la
vie. Une - seule fois il quitta sa retraite pour aller voir à Berlin,
à Weimar, les hommes dont les écrits avaient souvent excité
son enthousiasme; puis il revint avec amour dans le - petit
monde enchanté, de ses songes poétiques.

On doit à sa fille quelques charmants détails sur cette vie
intérieure si 'calme et si pure. « Dès le matin, dit-elle, il
entrait dans la chambre de notre mère pour lui souhaiter le
bonjour. Son chien sautait en avant ; ses enfants se précipi-
&aient vers lui , et, lorsqu'il se relirait, cherchaient à mettre
leurs petits pieds dans ses pantoufles pour le retenir, puis se
suspendaient aux pans de ses vêtements jusqu'à ce qu'il fat
arrivé à la porte de son cabinet de travail, oit son chien seul
avait le privilége de le suivre. Quelquefois nous tentions une
invasion à l'étage supérieur oit il travaillait. Nous nous trot-
nions sur nos mains le long de l'escalier jusqu'à son-cabinet,
et nous frappions à sa porte jusqu'à cc qu'il l'ouvrit et nous
laissai entrer. Alors il tirait d'un vieux coffre une trompette
et un fifre avec lesquels'nons faisions une effroyable musique
pendant qu'il continuait à écrire.

» Le soir , il nous racontait différentes histoires ; ou -nous
parlait de Dieu, des autres mondes, de notre grand-père, et
d'une foule d'autres choses. Dès que son récit devait 'com-
mencer, c'était à qui de nous s'assiérait le plus près de lui
sur le canapé. Comme la table couverte de papiers nous em-
pêchait d'y arriver de front , nous nous élancions' du liant
d'un coffre sur le dos du canapé où il reposait, les jambes
étendues, ayant son chien couché à côté de lui , et, lorsque
nous étions installés tant bien que mal, il disait une histoire.

» A l'heure des repas, il s'asseyait à . table avec gaieté, et
écoutait avec une vive sympathie tout ce que nous disions ;
quelquefois il reprenait une de nos naïves relations, et
rangeait de telle sorte que le petit narrateur se trouvait avoir
de l'esprit. > 11 ne nous donnait jamais de leçons directes, et
cependant it nous instruisait sans cesse. »

Sur la fin de sa vie, le pauvre philOsOphe fut atteint
d'Une cruelle infirmité : il devint aveugle. Mais il supporta
ce malheur avec une religieuse résignation ; sa gaieté même'
n'en parut pas altérée. Les beautés de la nature revivaient
clans son âme; il les contemplait.par les yeux de la pensée.
11 s'instruisait encore, en se faisant lire ses auteurs favoris,
et il méditait avec plus de calmé que jamais.

Le 14 novembre 1823, il se plaça sur son lit. Sa femme
lui apporta une guirlande de- fleurs qu'on lui avait envoyée.
11 promena ses doigts sur ces fleurs dont le souvenir rajeu-
nissait encore son esprit : « Ah ! nies belles fleurs, dit-il,
mes chères fleurs » Puis il s'endormit d'un paisible som-
meil. Sa femme et ses amis le regardaient clans une muette
immobilité. Sa figure avait une expression calme, son front
paraissait plus radieux ; mais les larmes de sa femme nim-
baient sur lui sans l'émouvoir. Peu à peu sa respiration de-
vint moins régulière; une légère convulsion passa sur son
visage. « C'est la mort , » dit le médecin.

Ainsi s'en alla doucement de ce monde cet homme de génie
qui sut si bien mettre d'accord ses actions et ses pensées : sa
vie et ses oeuvres sont un pur et fécond enseignement.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue, des Petifs-AugustIns.

Imprimerie de L. MAIITMET, rue Jacob , 30.
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IIUDIBRAS.

Poème comique, par SAMUEL BUTLER.

Crodéro prisonnier conduit aux stocks par

•	 . Undibras est un poème cornique anglais, en vers rimés de
huit syllabes et en neuf chants L'anteur, Samuel Butler, né
en i12, était le [ils d'un fermier aisé du comté de Worcester.
il avait suivi pendant plusieurs années les cours d'un collége

'	 ceuk de l'université de ,Cambridge. Rappelé par son père
. bNaht	 iCeût entièrement achevé ses éludes, il avait
obtenu un emploi de clerc chez un juge de paix, et, clans ses
nombreux loisirs, il s'était appliqué avec ardeur à la poésie,
à la peinture et àla musique. Recommandé à Élisabeth
comtesse de Kent, il avait puisé dans la riche bibliothèque
de.eette protectrice des arts une instruction étendue et va-
liée :Surtout il avait eu le bonheur d'y yencontrer.souvent
lesage et savant Selden. Pendant les agitation qui renversè-
rent Charles l , il vécut longtemps , on ne sait précisément
'à quel titre , dans la famille d'un noble , sir Samuel Lucke ,
presbytérien zélé et colonel de l'armée de Cromwell. Les
opinions de Butler n'étaient point celles de son hôte. Roya-,,
liste et attachu a la religion anglicane , témoin et auditeur
forcé. d'actes et de paroles qui devaient blesser ses convic-
tions, 'il observa de près ses ennemis politiques et religierix,
moins, ce semble; avec.Pinclignation sérieuse d'une foi pro-

. fonde'qu'avec le sourire malin et rancunier du poète satirique.
Ce fut; assure-t-on , au milieu d'eux qu'il écrivit en secret
l'Hudibras dont le tiéros paraît être un portrait ridicule de
sir •Lucke lui-même: mais il eut assez de prudence pour limer
son poème dans l'ombre et le mystère, et il ne se décida à le
publier que sous la restauration ,en 1663, lorSqn'il n'avait
plus rien à craindre desmembres influents du parti révolu-
tionnaire, tombés tous aux mains de leuts enneMis. M. Vil-
lemain a fait. remarquer avec raison « qu il y avait peu de
» générosité dans le poète à frapper un parti vaincu dont les
» derniers, chefs expiaient, leur fanatisme sur .1'échafaud ; et
» qu'il y avait encore moins de noblesse dans la Manière dont

TOME *XVI.- F.F.,VRiER. 18 4 8.

Hudibras et Ralpho.— Dessin d'Hbtarth.	 .
. .

» il satirisait (sous son nom 'propre) la famille de sir Lucke ,
» où il avait. été recueilli et où il avait Vécu. Les' . plaisanteries
» de l'auteur sur la basse extraction des principaux person-
» nages de la révolution, ses bons mots perpétuel 'contre les
» bouchers, les brasseurs et les savetiers; venaient bien tard
» quand la restauration avait dispersé les restes de Ci 0m-
» well, et qu'Harrison et tant d'autre étaient morts dans les
» supplices. II fallait un grand fonds de gaieté aristocFatique
» pour rire encore du - défaut de naissance de ces hommes. »

Ces reproches sont justes : malheurensement , quel est le
parti politique où les passions, dans leur violence, n'empor-
tent Mus ces scrupules du coeur ? Et combien peu de poètes,
par une abnégation sublime, sacrifieraient leurs espérances
de gloire à une délicatesse morale dont leur -conscience seule
aurait le secret !

Jamais poème satirique ne vit le joui en des 'circonstances
plus favorables :I Iluclibras exCita, non pas seulement le,
sourire, l'approbation des jacobites, mais PenthousiaSne le
plus exalté. Dans Sa hune inassouvie contre les puritains , la
cour voluptueuse de Charles II -éclata en longs- applaudisse-
ments et éleva le nom de Butler bien au-dessus de celui du
républicain Milton : PlIudibras 'fut déclaré le chef-d'oeuvre
du siècle ; le Paradis perdu, une psalmodie puritaine pleine
d'empliase .et ci ennui Charles lI apprit par coeur de longs
passages du poème de Butter, et il se plaisait à les réciter
devant rauteur lorsqu'il le rencontrait sur son passage ; mais
il ne lui arriva pas de songer qu'un'pOéte ne vit Point seule
ment d'éloges : Butler' n'obtint guère de la cous que ile lad-.
miratiOn; il ne lui fut accordé ni place ni pension, et, sans
les Secours individuels de Buckingham et de lord Buckhurst,
il cat. à peingfe“-tru- -----zzl us rudes épreuvesde PindigenCe.
Il mouree-un des plus  ees -1---",tles frais de ses obscures
funéraiC-ell ). A la suite venait Tworr,-,,,j de LondrCs lui
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consacra tut modeste tombeau dans Westminster- Abbey.
La gloire•deTiltidibras se soutint jusque vers le milieu du

dix-huitième siècle. Le célèbre docteur Johnson , excellent
critique, mais.jacobite passionné (1), considérait ce poème
comme l'un des monuments de la littérature anglaise. Lors-
que Voltaire vint Londres , il trouva cette opinion généra-
lement admise, quoique déjà, modérée. Il éctivait en 1734 ,
dans une lettre sur Pope :

« 11 y a surtout un poème, anglais que je désespérerais de
vous faireconnalfre ; il. s'appelle.Hudibras. Le sujet est la,
guerre civile (du temps de Cromwell) et la secte des puritains
tournée en ridienle. C'est Don Quichotte, c'est notre Satire
ménippée londlis ensemble. C'est de tous les livres que j'ai
jamais lus, celui où j'ai trouvé le plus d'esprit ; mais c'est
aussi le ,plus intraduisible... Presque tout y fait allusion à
des' aventures .particulières. lie plus grand, ridicule tombe
Surtout sur des théblogietis, que peu de gens du monde en-
tendent. il fa .ndrait à tout moment un commentaire, et. la
plaisaMerie expliquée cesse d'être plaisanterie! Tout com-
mentateur (tenons mots est un sot. n Aujourd'hui que per-
sonne ne se passionne plus en Angleterre soit peur Cromwell,
soit Pour les Stuarts, et que les sectes troublent peu la paix
de l'Église, les critiques anglais. professent seulement de
l'estime pour le poëme ileButler. Voici comment il .est jugé
par M. Hallalis, dans sen excellente .Histoire de la littérature
européenne : « Pen,clant2un demi-siècle an moins' après sa
publication , - ce poème fut généralement lu et continuelle-%

ment cité : aujourd'hui il a comparativement pén de lec-
teurs; il n'y aimais•  eu dans•cette fiction beaucoup de.choses
divertissantes, et il en reste maintenant moins que jamais.
Lés sources où Butler a puisé, sont souvent tellement hicon-
nues au lecteur que l'esprit perd son effet par l'obscurité des
allusions. »

Cetre, appréciation impartiale, peut être considérée comme
définitive. Toutefois le poème de Butler, môme rejeté parmi
les tetiv.res de second rang, ne mérite pas un:entier oubli. Il
faut connâitte., au moins par aperçu, fun livré qui reste une
source fréquente 'd'allusions - dans la conversation •et-la

:rature des Anglais, et (pie Voltaire a signalé comme le plus
spirituel qu'il.eût jamais lu.

Hudibras a encore un autre titre à notre souvenir : Hogarth
l'a orné rie dessins Mi ce qu'il y a de plus plaisant dans le.
récit du poète est comme résumé et mis en saillie : c'est
assurénient la meilleure traduction que l'on ait jamais faite de
l'ouvre de Blitler.,,

Voltaire, à la.vérité, tout én déclarant . 1-ludihras intradui-
sible, à traduit ou plutôt imité de sa plume faCile le début
du premier chant. Mais-c'était un essai très difficile à suivre.
En 1755, un.écrivain, qui ne se nomma peint . entrepl'it une
traduction en prose : peu encouragé par le' public, il s'arlgia
devant le second, chant. En 1757,, un officier anglais au set-,
vide de la izrance, J. Townley ou Towneley, traduisit tout le
poème en vers frankais . de huit'syllabes avec le texte original en
regard. C'est -dans cette traduction seulement quèles Français
peu familierS •avec les difficultés de la poésie anglaise pour-
raient prendre une idée de Pliudibras ; malheureusement le
Style.de Towneley.manque essentielleMent de clarté et d'élé-
gance, Sesepheresse; ses intOrrections,ses inversions tour-
mentées," s'ajoutant aux obscurités de l'auteur fati .guent
vite l'attention : c'est une liche plutôt q'ti'.ain,plaisir de. faire
route avec lui pendant les neuf Chants. ,De plus, comme l'a-
Yait prévu Voltaire, il a fallu faire, suivre chaque chant d'une .

multitude de :rotes 'explicatives qui n'expiiquentles intentions:
de l'alitent qtrà demi : ce sefrit,des bébdequins de plomb at-
tachés aux pieds d'une muse qui n'est déjà pas trop - agile. •

Dans la :dernière édition (1819), en a Même jugé: néces-
saire de faire précéder. PoeuVre d'une sorte d'introductif:in• • ,

(i) partisan des Stuarts; •Le nom ri était fewhié (M:
celui de Jacques II , cournic,l ,--'---IJapier.
s'est formé de celui 

re temps,
d e.,,rirline jeune fille de Berlin, mat 	 ««,

historique sous ce titre : Clef générale de l'Hudibras à lire
'avant d'ouvrir le poème. » Mais cette clef elle-Même n'ouvre
:guère; et pour tout comprendre on aurait encore besoin d'un
argument ou d'une analyse développée. •

Sans nous engager dans Un dédale d'interprétations, mais
aussi 'sans prétendre faire pénétrer aux lecteurs le sens in-
time de toutes les allusions du livre, nous exposerons sim-
plement le plan du poème, en nous aidant de quelques ci-
tations empruntées aux traducteurs.

Le sujet, si l'on 'écarte les incidents, est d'une simplicité
extrême. Le poète raconte une aventure ridicule, dont il a
sans doute été le témoin. Un presbytérien qu'il nomme Hu-
dibras, juge de paix et militaire, veut mettre obstacle à un
combat d'ours et de .chiens, divertissement populaire fort
goûté en tout temps des Anglais; on murmure contre lui; il
arrête et attache aux stocks un ménétrier boiteux, (les
fauteurs du trouble : mais la populace se soulève, èt met le
juge dé paix lui-même à la place du ménétrier, qu'elle
livré. •

Au premier chant', Hudibras sort de sou logis, armé et
monté sur un maigre cheval. Comme Don Quichotte, il est•

suivi d'un écuyer poltron et bavairl : on verra que, comme
lui aussi, il a une Dulcinée. •

Au- physique', Hudibras diffère de.Don Quichotte : il est
petit, épais, ventru, bossu.. De même, à la différence de
Sancho, l'écuyer, nommé Ralph ou Ralpho suivant les exi-
gences de la rime , et tailleur« de son Métier, est long et'.
fluet. ‘• •

Au moral, Hudibras et Ralph° diffèrent de letirs modèles
en ce qu'au lieu d'être des types de earactères généraux, ils
ne sont que les caricatures de deux réfermateurs' fanatiques
et 'pédants. Unis entre' eux par les sympathieS révolution-
naires, ils sont opposés par.l'esprit de leurs«:Sectes..ilalph6 .
n'appartient pas, comme sou maure, à la grande hérésie des
presbytériens qui, née du calvinisme, avait fait Mi réalité de
grands progrès en Angleterre , et qui était soumise à des
règles et à une discipline d'une certaine puissance : le-maigre
écuyer appartient à la secte des indépendants; qui se disaient
illuminés, et, sauf quelques mesures d'ordre,' ne voulaient
se soumettre à aucune autre règle qu'à. celle de leur inspi-
ration. De ce contraste dans leurs, convictions religieuses
naissent à tout propos, dans le cours des neuf chants.; entre
le maire et l'écuyer, d'interminables disputes qui ont été à
la fois une des causes principales- clu succès de 'l'ouvrage,,
alors que l'on comprenait ces controverses, et - de l'indiffé-
rence oit il est tombé depuis qu'elles ont cessé d'exciter un
suffis,ant intérêt.` - • •

Afin de donner une idée du style et pour ainsi dire de l'allur •

de l'iludibriS, nous ne saurions faire mieux que de citer une.
partie de là. traduction 'du début par Voltaire:

-Quand - les profanes et les saints .
Dans l'Amgleteriè étaient aux prises, .
.	 .	 .....	 .	 .... • .
Quand partout, sans sà'voir pourquoi,
Au no'ni- du ciel,. au nom du roi,
Les gens d'ormes couvraient la terre,
Alors monsieur le cheyaliel,
Longtemps oisif ainsi qu'Achille;'
Tout rempli d'une sainte bile,
Suivi de-son grand écuyer,
S'échappa de son poulailler,

•AveC son sabre et
Et s'avisa de gnerrOyer.

Sire Hulibras, cet-homme rare
-	 dit-on, rèrripli d'honneur,

AC,ait'tle l'esprit -et du Coeur ;
:Mais il en était fort avare.	 •

- D'ailicursirr un talent notrveriu,
II' -était tout proiire au baristari i ;
Ainsi qu'à la guerre cruelle ;

• Grand sur les bancs,,grand sur la selle,•
Drus les camps et dans nir bureau ;	 •
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Au nez du chevalier antique
Deux grandes moustaches pendaient ,.

• A qui les Parques attachaient -
Le destin de la république.
Il les garde soigneusement,'
Et si jamais on les arrache,

. C'est la chuté du parlement :
L'État entier, en ce moment,
Doit tomber avec sa moustache.
......	 .	 .	 .	 .	 .
Noue.graucl„ héros d'Albion,
Grimpé dèssus sa haridelle
Pour venger sa religion,
Avait-à.l'arçon de sa selle
Deux pistolets et du jambon;
Mais if n'avait qu'un épeon.
C'était de tout temps sa manière ;
Sachant 'que si la talonnière
.Pique une moitié du cheval,
L'autre moitié de_ J'animal

- Ne resterait-point en arrière.
Voilà donc iludibras parti.
Que Dieu bénisse son voyage,

.• Sesarguments et son •parti, -
Sa barbe rousse et son,couragél

Iludibras et Ralpho, toti 't en chevauchant côte' à. •côte 'et
devisant- ou plutôt disputant, arrivent • près d'une ville que
l'autçur ne nomme point , mais que les commentateurs.
croient. être- celle de Breniford, à huit milles de Londres.
C'est un jour. de -Marché. Un groupe nombreux d'habitants
est Sorti des maisons et se prépare à se donner le plaisir d'un
comliat d'ours; Ils conduisent l'animal enchaîné àun piquet,
où ils l'attachent. Pins on fait • çercle à distance, et l'on est au
.moment de lâcher-les chiens.'.

A ce,spectelé, lindibras s'émeut : -il s'indigne ,contre ce
jeu barbare; il veut empêcher l'effusion du sang, il est prêt
à,s'élançer;

. . . Afin de mettre-leholà
Entre ours et chiens, pour la décharge
De sa Conscience et de sa charge (x)..

Mais d'abord, il juge à propos de faire tut discours à son
écuyer contre les combats d'ours. Il établit éloquemment que
tous les bons patriotes doivent réserver leurs pensées, leurs
éncolUâgenients, -leurs'forées et leur courage. à la. grande
,Inite de la révolution:.

IV'est7ea pas assez que-nos vies,
. Nos lois, nos libertés chéries,.

Nos sens, nos femmes,Soient en jets ?
Et pour la cause est-ce trop peu P
Fautlil; pour, vider l querelle, : .
Qu'ours et chiens se battent pour elle?

ll lui' vient en soupçon que ces gens-là sont sédnits.et:
entralnés par quelque ennemi du bien publiç,

(1) Sa charge de juge de paix. Ces vers et tous ceux'que nous
Citerons:dés' ormais ne sont plus de Voltaire, ou ne le ,verra que
trop; ils Sont:de TOwneley..

Que celte trame et sa .conduite
Sont l'ceuvre de quelque jésuite.

L'écuyer approuve son maître,:
.	 „

C'est' clair, dit Ralph, et jc soutiens .

Ce jets des plus antichrétiens ;

Et cela par la raison 'démonstrative' qu'il n'est nullement
questiOn dans l'éériture de combats' d'otws. Dcnic c'est une
invention purement 'humaine et par cOnséqUent damnable.
Mais Ralph° a le irralheur -'›d'ajouter qu'une réunion déclué-
tiens ayant pour objet de faire combattre des animaux n'est
pas plus •légltime et orthodoxe qu'un synode. Or, les ministres .

presbytériens avaient des assemblées de divers degrés, aha-
logues aux conciles; et qu'ilS appelaientrsynedes provinciaux
et synodes nationaux. Mitai l'argument de Ralph •est-il mal
sonnant aux oreilles du chevalier Hudibras qui répond :

	

Ta raison torse ,	 •
Te fait faire, mon cher Ralpho;

	

Un misérable quiproquo. .	 •

Où prends-tu donc l'analogie
.D'ours et synode,. je te prie ?
Qu'a de Commun aïs combat d'ours
Avec les saintes assemblées
Ois nos affaires sont réglées?

Assurément, ajoute-t-il, à certain égard l'ours et l'homme
peuvent être rangés sous une dénomination commune;
étant comme l'autre animal ; mais enfin il faut au moins

'convenir - que ce S ont deux espèces différentes. •
•L'argumentation peut mener loin : Hudibras ajourne la

dispute, et, invitant 'son écuyer à le seconder vaillamment ,
il se dispose à attaquer et à disperser la tioupe qui est autour
de l'ours. Il piqué de son unique éperon. sa  monture pares-
seuse. Et là s'arrête le premier chant.•.	 •

-Au commencement- du Second chan•,. la bête s'est enfin
décidée à marcher-; •

Mais'je lie sais trop
Si c'était le pas ou le trot ;

lorsque vient à Hudibras la pensée qu'il est conformé aux rè-
gles de la stratégie de connaître les forces des ennemis avant
de leur livrer le éombat.

Il détacha donc l'écuyer,

	

Pour aller de près observer 	 *-
Leur démarche et leur contenance,
Pour régler la sienne d'avanée.
Son cheval, n'étant pas fougueux,
S'arrêta court, et lui, pour mieux
Pares' les coups et - fakeeTage,
Prépara son sabre et courage;

Ralpho partit très-prestement;
Mais il s'en revint tout de suite. .
Et; s'il le. put, encor plus vite. . . .

A travers Sa peur il a cru voir :toute une .armée :..il en a
reconnu lés chefs et il lés décrit en style hotnérique. En tête
s'avance  Crodero, joueur de violon à jambe •de bois (carica-
ture,- suivant les commentateurs; d'un marchand de modes,
nommé Jackson, nui, ayant quitté soli commerce pour entrer
au service -du parlement et ayant perdu une jaMbe,. hVai t * été
réduit à séfaire Ménétrier)•

Sa barbe était lohgue et-touffue,.
Son archet y faisait-recrue; •
Caç crins 'de queuCil dédaignait,

' que son menton en donnait.

Au second rang Marche lé brave Orsin, quiconduiit d'un

Main l'onrs Bruin enchaîné, de l'autre Un bâton ferré.
1.'c'é tai t ,.dit-on , un nommé Josué- Geosling „qui gardait les-
ours du parii-Gdrden à-SouthWark, fauleurg de'Londres, et,
q ii était .un des • pluà zélés partisans dit parlement de ->

Cromwell ). A la suitP. venait •aleol.( bohcher-qui, avait et

Semblable 'à ces rats amphibies
Qui paraissent avoir deux. vies;
Sont rats de campagne ét•rats d'eau.
Mais, malgrdsa grande éloquence,
Et son mérite, et sa'Prudence,
Il passa chez quelques savants
Pour être'uu de Ces instruments
Dont, les fripons avec adresse . .
:Savent user sans dire dot,
Et qu'ils tournent a-sec souplesse •
Cet instrument s'appelle un sot.
Ce n'est rias" qu'en théologie,.
En logique, en astrolègie,
Il ne fût un docteur subtil
Eu quatre:il séparait un fil,
Disputant sans jamais se rendre,
.Changeant . de-thèse tout à coup,
Toujours prèt à-parles' beaucoup.
Quand il fallait ne pas s'entendre.



Jurant que désormais ce gueux
Ne tûrait plus, vaches ni boeufs -
Mais 	 pour sauver sa vie,
S'étant en rouille travestie,
Entre le chien et ressort mit
La tète de Gorgone, et id
Que le chien resta 'roide un place. -

Le chevalier saisit alors sa bonne épée et la croise avec le
bâton de Talgol. Pendant Ce temps, Colon prend Ralph à
partie ; Magnano aiguillonne avec des Chardons le cheval de
l'écuyer qui tombe à terre. De son côté, Hudibras, que Tale
a saisi par le pied, tombe sur PoUrs: l'animal gémit sous ce
poids, s'irrite, se relève; brise sa chaîne et •se rue sur tout ce
qui l'entoure. La bande épouvantée fuit, hors le seul Crodero,
dont la jambe de bois s'est détachée, et qui est renversé à
terre : il .entend des soupirs, voit le chevalier et l'écuyer
gisant à quelques pas, se relève, saisit sa jambe postiche, et

. en frappe à coups redoublés ses ennemis. Le combat recom-
mence long et terrible; à la fin , Crodeiio est vaincu et Ifudi-
beas vent l'occire; mais Ralph le supplie de se montrer sérié:.
veux :

Votre colère, grand héros,
Delà les bornes -vous transporte.
Il convient qu'ai gueux de, la . sorte
Passe par la main du bourreau ;
Et son des tin serait Irop beau,
S'il périssait par votre épée.

Le chevalier, persuadé par ces paroles, faitirâce de la Vie
Croderà et ordonne:à l'écuyer de lui lier les mains derrière

le dos. Alors cOmmence une marche triomphale:

Le Ger Ralplio prit le devant,:
Portant la caisse et l'instrument
Au bout de sa lance,- en trophée, •
Contré son épaule appuyée.
Après venait le chevalier,
Menant Crodero prisonnier,
Le tirant de menas manière .
Qn'un bateau montant la rivière.

Ils traversent pompeusement la ville étonnée ; et ne S'ar-
rètent que sur la place publique devant'deux instruments de
bois destinés au -châtiment des malfaiteurs , que l'on .
appelle stocks ou ceps , composé de deux planches horizon-
tale§ entre lesquelles on enferme les pieds des condamnés
couchés ou assis; l'autre, poteau vertical: où sont scellés des •
'bracelets en fer pour y attacher les mains de ceux que PMI
fustige. Ealpho suspend le *violon et • sa caisse an.som met da
poteau, ét enferme le bon pied de Crodero dans lesceps;

- tandis que la jambe de bois est la plus coupable ,reste'
,libre. •

Ainsi pSrfois daMe Distice
Livre un innocent au supplice,
Quand le plus assurais garnement
Est renvoyé sans châtiment..

Sur ce trait de satire, qui n'était point sans valent' au dix-.
septième siècle, lé chant deuxième finit. -

La fin ci une. pr'ochairte livraison.:-

•  

ArAG rA N IT P ,OPIE S QUE. 

métal au Marcii-é,de NelY•gaté;et gut; s'étatilt,distingué à la
. 1-11e0e Naseby; ' fatale'l Charles I", avait obtenu Une'

'.1-cornmiSsion de *laine ).

`Talge ut bra;:e, et plus souvent
Il fut vainqueursqlie.corabattaiii.

Auprès était le terrible Magnano (Simon Wait, chaudron-
nier, orateur populaire dela secte des indépendants ); puis,
une vigoureuse jeune femme, Trulla (la fille, dit-on, de Jact.
ques SPenser ), qui avait uni son sort à celui de Magnan°.

Forte,et brave comme eu son temps
Fut la:Pucelle d'Orléans.

„Sans craindre la corde ou blessure,
Elle suivait à t'aventure
Son héros; voulant Partager
Avec lui butin et danger•.

Derrière s'avançait Cèrdon (llowes, le savetier) ,

Qui d'abord fit mainte entreprise
Pour la réforme de l'Église;
Puis, voulant réformer les lois,
l'oar un abus en mettait trois.

Enfin Colon (Ned Perry, valet d'écurie), qui semble, dit le
poète, ne faire qu'un avec son cheval ,

Qu'on nourrissait de chair humaine;
Fouirage étrange! mais, hélas!
La chair est herbe, n'est-ce pas?,

Ces personnages fameux entraînaient à leur suite une foule
d'autres partisans vulgaires.,

Canaille'en ces lieux ramassée

	

De tous	 coins de la cou [rée,
De' cent diverses.régions,
Langues, moeurs et religions.

Ces derniers vers , font allusion à la quantité innombrable
d'héresies qui diViSaient en ce temps l'Angleterre. On comp-
tait cent quatre-vingts  sectes différentes à Londres seulemen t.

A vrai dire, ces gens-là n'étaient pas, en politique du moins,
les adversaires d'IhnlibraS. Mais la foi du cbevalier lui com-
mandait de s'.6pposer à ce divértissement barbare ; clone, son
courage ne voulant tenir compte ni de la force ni du nombre,
il excita sa 'haridelle , s'approcha , et, sans mettre pied à
terre, apostropha Pattroupenient d'une voix tonnante:

Quelle démence vous transporte,..
O citoyens! quelle fureur.
Vous Pousse à'cet excès d'horreur t'

71 n'est ville ni garnison
Qu'oti ne pût .meltreà la raison

-Avec le sang que l'op expose
cenler pour si peu dé chose.

,Nous cpie serment et zèle engage
A nflieuiek.aveè courage,
Ert arréterons:,-;nous le cours
PourT,l'ainonr des chiensel des ours?

	- 	 .
Vitè, (M'on s'éloigne d'ici I
-Mais. avant, je'veux qu'on me rende
Le plus. coupable de la band4,
Ce profane ménétrier '-
Vr .ai 4otite•Ieu de, sois
A Piiisian r je prétends lui Ore .
Subir née péine exemplaire,
Ainsi qu'emSadit instrument
Dont joae illieitélimut, •

Mitis •réloqueàée: -du.- ,ç-hey olier.' ne' persunlei. personne.
Talgol le boucher lui  repon d 'par Un •itébordementegures ;

lui reprochant' - tous les abUs , toutes - les exactions
vilenies:dont, les royalistes accusaient les chefs presbytériens.
Linis EudibraS, plein de rage, tire•un dé ses pistolets et met
en .j o	 -Tal gel ;	 •

JiIl3fi-.; DE VILLEMAIII1E

Département de l'Aile.

Villemaure est un joli -petit bourg , propre et bien bâti, à
quelques lieues de Treyes. C'était jadià une ville fortifiée'.
Quelques débris de reMpaits .servent aujourd'hui de CM- '
turc au jardin du presbytère : une ancienne cape , remar-
quable encore aujourd'hui:pae son étendue et-la solidité de
sa construction, dépendait probablement du château.

La ripe fut pillée : ravagée, brûlée,.plusieurs fois-pendant,.  
la guerre' avec les Anglais et pendant celles de la Ligue. Un
dernier incendie, exi4613, cri acheva la destruction.

La châtellenie de Villemaure fut érigée en duché-pairie
vers la moitié du siècle dernier.
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veux couleur de bistre, qui ,suivant l'inscription , ont orné naître qu'en nous appuyant sur les observations présentées
jadis la tête de la belle Marie-Madeleine. 	 par le savant ingénieur qui présidiaux travaux statistiques

Nous devons encore signaler dans cette église plusieurs de l'administration deg mines. Avant tout, il convient de
tombes gravées du quinzième' siècle. 	 bien se fixer surie noeud fondamental de Cette question. Ce

Mais c'est principalement le jubé que nous voulons décrire. noeud consiste en ce que 'les mines métalliques, même les
Ce jubé est, suivant l'usage, à l'entrée du choeur. La gra- plus riches, offrent de brusques et de fréquentes variations

vure que nous en donnons représente le côté qui regarde la qui font succéder en un instant une pénurie complète-à' 'une
nef, et nous dispense d'une description technique. On voit extrême abondance, et vice versa. Ce peint si digne d'atten-
assez de quelle manière la galerie ou tribune s'appuie sur la lion, qui distingue l'industrie minérale d • toutes	 autres
claire voie qui sépare la nef du choeur.	 branches essentielles de l'activité humaine, entraîné naturel-

Rien de plus riche, de plus élégant, de pluS varié que les lement pour l'organisation de ces sortes, d'entréprisès des
sculptures qui couvrent les deux côtés de la tribune, les conditions sans lesquelles elles ne peuvent prbspérer. Les
piliers .et rés panneaux inférietirs. Elles sont d'un relief. très travaux doivent être conduits à la fois sur un grand nom-
saillant et d'une parfaite conservation. La suite des sujets bre de gîtes , afin que la multiplicité des chances suppléé, •
sculptés sur la galerie, représente : à l'intermittence de chaque.gi te, et contribue autant que pos-

:. Du côté du choeur, — saint Joachim et sainte Anne offrant • sible à l'Uniformité de la production. De puissants capitaux,
. un agneau au temple ; — la Rencontre sous la porte Dorée ; tenus• sans cesse en réserie, doivent au besoin combler le

— la Présentation de la Vierge au temple ; — le Mariage de déficit causé à des époques malheureuses par l'appauvride-
la Vierge; — la Salutation angélique ; — la Visitation ; — ment temporaire des gîtes , par la concurrence subite de
la Cène ; — l'Adoration des Mages ; la Présentation de nouveaux centres de production, ott par toute autre révolutidn
Jésus ; — l'Offrande' des Colombes ; — la Mort de la Vierge ; commerciale, par les guert'es profongées, par les révolutions

.— 1:Assomption.	 politiques. Enfin une sage prévoyance doit ménager dans
,Du - côté de la nef, — la Nativité ; 	 h Veille au jardin l'intérêt de l'avenir les ressources et les chances hétireuses

- .des Oliviers ; — le Baiser de Judas ; — Jésus devant Caïphe ; qui, par compensation, s'accumulent à certaines époques de'
- — h Flagellation ; — l'Ecce Homo; — Jésus devant Pilate ; prospérité.

— le Portement de la Croix ; 	 le Calvaire ;	 la Descente	 SonS l'administration romaine, plus tard dans les grandes
2 aux Enfers ; — la Mise au tombeau; — la. Réstirrection. 	 époques dti moyen âge, dans la main des seigneurs féodaux

Toutes les figures sont traitées avec. une grande supério-: ou des riches.comniunautés.religieuses, les conditions d'une
'lité; toutes révèlent dans le sculpteur beaucoup de science administration patiente et appliquée aux intérêts de l'avenir .
et d'habileté. Elles ont toutefois moins de naïveté et peut- non moins' qu'à ceux du présent se sont quelquefois reit-
être moins de sentiment que celles du lit de justice-d'Argen- contrées à . l'égard de certaines mines; et aussi la tradition
telles, dont nous avons donné la description et le dessin de même que les traces des anciens travaux nous donnent- -

(1847, p. 28/1).La même observation s'applique aux ornements elles le témoignage que des opérations fructbeuses ont
qui courent et s'enroulent autour des montants de la claire autrefctli existé sur divers points aujourd'hui abandonnés et
voie; fleurs et fruits, oiseaux terminés en feuilles et feuilleS stériles. Depuis plusieurs siècles des mines ,
à tête d'oiseau, reptiles et chimères, réalités charmantes et constamment menacée parles guerres et les révotutions qui
fantaisies plus charmantes encore, tout y est plein de mon- ont agité l'Europe , a peu à peu cessé - de fleurir partoutoù
ventent et de grâce, mais d'un mouvement lin peucalculé, les gouvernements, par une intervention directe ; 'ne sont
d'une grâce un peu maniérée. On sen t que l'imitation de la point - venus à son aide.; et c'est là, en particulier, ce qui Wcausé
nature n'a pas été ort but 'principal, mais un moyen pour sa décadence chez nous dit l'État semble n'avoir jamais corn-
l'artiste, qu'il a voulu la subordonner à ses inspirations au pris bien'exactement son importance.. •
lieu de les faire fléchir devant elle. 	 L'Allemagne, depuis longtempà.si renommée par la fécon.

A côté des créations les plus délicates .et les plus gra- dite de ses mines , a suivi au contraire l'autre voie. De là les
cieuses, comme pour Servir de repoussoir, grimace sur les succès du mineur dans•es chaînes métallifères -du Hanovre,
pilastres saillants qui coupent les divers panneaux , la plus de la Saxe, de la Hongrie, de la Suède-;.et si depuis peu le
étrange collection d'oiseaux-embryons, de larves de gre- Russie a obtenu de si prodigieux résultats dans les chaînes
nouilles inachevées, qui se puisse imaginer : c'est le nec plus de l'Oural et de l'Altaï, c'est que les exemples del'Allemagnq
ultra de Pimpossible, le beau idéal du mid. La renaissance y ont été suivis plutôt que les nôtres: 'Dira-t --on était
avait compris les ressources que le grOtesque peut souvent aussi sage de suivre, comme nous l'avons fait , le système de
offrir à l'art. Héritière de la traditiori des siècles précédents . liberté qui n'a pas moins réussi -aux Anglais que n'a réussi le
qui déroulaient sans scrupule leurs monstres, leurs dogues, système.d'adniinistration aux Allemands? Ce serait se trom-

• leurs démons autour:des chapitaux , le king des frisés au per étrangement. Les -Conditions non-seulement de notre ter-
bord des toits.des cathédrales , elle en transmit la liberté, ritoire;mais de notre population ânalogues, non point
non Pas seulement aux Callot ou aux Scarron , 'mais aux à celles des Anglais; mais,à celles des,Allemanddi et par con-."
Shakspeare , aux Rubens, aux Murillo, à un grand nombre séquent la - loi`d'analogie voulait que les moyens suivissent le
de maîtres de l'art moderne. mêMe tour-D'ailleurs , c'est ce sine l'événement ne justifie

Le jubé de Villemaure est un des plus curieux essais en que trop puisque après tout nos mines , si abondantes
ce genre en même temps qu'un des plus beaux. et des plus qu'elles soient ,.sont presque toutes dans le 'silence.
Édiles monuments d'ancienne sculpture en bois que nous 	 Le principe qni a prévalu en -France,'c'est que l'Etat, pro-
possédions en France,	 priétaire de. toutes le& mines qtit sont cachées dans les pro7

fondeùrs dtt sel, ne les exploite point; et par conséquent, polir

DE LA RICHESSE MINIÈRE DE LA FRANCE.	
qu'elles soient exploitées, il les,,eencède librement aux par-:
ticuliers. -Mais pour que ce 'principe reçoive la sanction de

Fur — Iroy. p. 4; là pratique, il faut deuX choses en premier, lieu,. que-les
Il s'en faut qu'il' en soit de Pindustrie.des - ininescoMme de particuliers soient capables de soutenir. les exploitatiOns, on

la plupart des industries qui, abandonnées à la concurrence et même qu'il se présente des particuliers pnitr les entrepren•
au libre arbitre des particuliers, sans aucune intervention. dre ; et en second lieu , que les concessions soient réparties
du gouvernement ; ont fini par _réussir chez nous aussi bien avec la sagesse nécessaire pour.que les exploitants' ient un

que chez nos .voisins. .Cette industrie.est'soiiinise à'des ,eir- champ de travaux assez vaste-pour 'dominer les revers par-.
constances spéciales,.que nous .ne pouvons mieux faire con- tiels et pour que cette puissance ne soit.épendant pas exposée
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à se changer en un monopole. Si l'on considère l'histoire de
nos mines,-soit dans le passé, soit dans le présent, on s"aper.

• cevra aisément que ce sont là les deux écueils par lesquels
notre industrie a échoué.	 .
. Les concessions faites sous l'ancien régime ont presque
toujours été instituées dans l'ignorance ou le mépris des
convenances de l'industrie minière. Elles étaient en général
beaucoup trop étendues, et l'abus fut même poussé jusqu'à
concéder à un seul privilégié toutes les mines du royaume.
Souvent les droits du concessionnaire étaient mal définis.
Parfois Mate des concessions sans limites déterminées étaient
établies successivement clans lé même territoire en faveur
de plusieurs personnes, d'où résultaient entre les parties in-
téressées des procès qui ne se terminaient .que par l'épuise-
ment de leurs. moyens d'action. Les exploitants Pourvus de
concessions régulières se .trouvaient fré.quémmenf entravés
dans leurs efforts  par, des oppositions élevées dans les loca-
lités et trop souvent appuyées par les parlements. Mais le plus
grand obstacle à l'essor de l'industrie minérale s'est toujours
trouvé dans l'avidité et la mauvaise foi des possesseurs
qui recherchaient les concessions, non pour mettre eux-
mêmes en valeur >richesse minérale, mais pour vendre ou
louer le droit •d'exploiter à des personnes ignorant les dilli-•
cuités inhérentes à ce genre d'entreprise et auxquelles on.
exagérait d'ailleurs les'avintages qu'on en pouvait attendre.

'Le gouvernement ayant le droit"de distribuer d'une manière
tout à fait arbitraire à gsi il lui plaît la propriété si précieuse
des Mines, de l'État, il y, a naturelleinent trop- de place à la

' faveur, et dire favénr'n'est pas toujours dire convenance et
justice, ainsi que-ne le montrerait que trop l'histoire de la
répartition actuelle de. la propriété minière. De toutes ces '

causés résulte donc lieu de travaux suivis et sérieux
il n'y a presque jamais eu sur nos mines quétle faibles ten-'
tatives presque aussitôt avortées•qu'entreprises..

L'expérience presque. universelle des mines en Europe
montre en effet qu'il est fort rare qu'une exploitation donne
tout,d'abord des bénéfices. Presque toujours, au contraire, il

• faut une 'longue suite d'efforts et des avances de fonds consi-
dérables pour parvenir à la période où l'opération deVient
réellenient productive. Or il n'y a pour ainsi dire pas en, sur
nos gîtes métallifères , depuis deux siècles, une seule entre- •
priSe qui ait possédé les canitauX néCessaires pour vaincre
les difficUltéS souvent assez durables de la mise en train ; et
par conséquent les entreprises 'devaient" nécessairement
échouer, lors même que les gîtes_ auxqUels elles s'étaient
attachées auraient renfermé en etix-inémes toutes les condi-
tions du plus brillant succès. De tant de - travaux faits „en
divers points de notre territoire , sur des mines qui ont.été,
successivement prises et délaissées, il n'y a dort rien dé pipi
à conclure flue si ces mines n'avaientjamais été touchées
léùr abandon ne prouvé rien contre elles, et elles•offrent Mu-
jours-les mêmeà chances avantageuses" que la première fois
où la main de rhommeles a fouillées.

De plus, il est à etinsidérer que l'exploitation des. mines
métalliques et le traitement des minerais ne -peuvent être
conduits avec Succès que si les' directeurs pat-viennent à
grouper autour d'eux un assez grand nonibre d'hommes
doités de coimaissances'et (l'aptitudes très-diverses et formés
par. une longue expérience à la pratique du -L'in-
!limnée du gouvernement dans l',eXploitation 'des. minés du
Hanovre, detia.Saxe,..de la Hongrie;,de la . Suède; ne s'est pas'.
seulement téniffignéédans le champ de l'exPlnitation, mais

- dans la , eréatia, d'écoles PratiqUes destinées à fournir aux
eXploitittion-he personnel tout spécial dUnt elles ne peuvent

' se passer. Eit France; jusqu'irilépoque-de -la Réolution qui a
vu instituer l'école  des MitieS et.lë corps -des Ingénieurs'des
mines • la Science" de- l'exploitation et 'de - la -métallurgie est
demeurée preique- complétement -- ignorée.. Jusqu'alors- les
spéculateurs qui se proposaient d' dès, mines devaient
néCessaireinent recourir à rintérvention cr étrangers aPpelés à

grands frais, le plus ordinairement d'Allemagne. Aujourd'hui
même, il faut lien lé dire, un des empêchements les plus
notables à l'euVerture de nos 'mines, c'est qu'il est à pet•prés
impossible. de se dispenser de. faire'venir de- rétranger-441.7
noyau d'ouvriers et de centre-maîtres c'est une' difficulté de
premier ordre. Sens avons des ingénieurs; nous n'avons pas r ,

d'ouvriers, et la. tête: sans le bras demeure impuissante. Le
gouvernement, en formant des pépinières d'ingénieurs,
do-ne rempli que la-moitié de sa tàche, puisqu'il:aurait, nain-
rellement fallu y adjoindre des pépinières d'ouvriers; et, - .
comme 'l'a signalé, le savant professeur' de métallurgie de'.
l'école des Mines, de telles pépinières ; : où il serait facile à`
tout spéculateur désireux d'ouvrir une mine de venir puiser,:
s'établiraient tout naturellement s'il pouvait convenir au
gouvernement de fonder lui-même, sur un de nos gîtes si
nombreux de plomb argentifère ou de cuivre, une exploita-  •
lion modèle. Jusque-là lisera toujours tellement difficile de
réunir un personnel convenable que l'embarras et la dépense.
arrêteront les exploitants, ou que, se contentant à cet égard ,

trop aisément, ils se verront arrêtés dès leurspremiers pas.
Enfin le dernier obstacle à la prospérité de nos mines qu'il-:

faille signaler provient de la situation même de ces mines.
Au lieu de se trouver dans des provinces riches et, popu-
leuses, elles.sont ordinairement reléguées dans les parties les
plus stériles de notre territoire, où les populations,très-dissé-
minées , sont en général pauvres, nniquement adonnées à
l'agriculture et étrangères à tout esprit de spéculation. On -
les rencontre principalement dans les Alpes, là l3retagne, les
Cévennes, les PYrénées ce.qui est én quelque sorte reposer
lôin des regards: . Létir' position est donc '-la plus défavo-
rable possible, puisque dans l'abandon où les laisse le gou-
vernement, elles se soustraient presque' entièrement à l'at-
tention de' ceux qui pourraient se sentir' sollicités à les ou
vrir. Il est vrai de' dire, comme le déclare le doeument.dont
nous avons parlé, que les indices de la riChesse minérale du
royaume ne se présentent qu'à ceux qui n'ont ni les moyens
ni la volonté d'en tirer parti.' Enfui , il résulte encore de
la position écartée de- la plupart des gites• métallifères que le
souvenir des travaux d'exploration dont ils ont pu être
l'objet à diverses époques s'est facilement perdu et ne peut
par conséquent fournir aux tentatives nouvelles la lumière
qu'elles devraient tirer des anciennes: Faute de connaître
leur histoire , on est trop souvent dans le cas de négliger
les points où certaines mines donnaient au mornentde leur
abandon des produits, tris-satisfaisants; pour s'adresser à
d'autres d'une `valeur entièrement chanceuse. '

Il est à regretter'que le gouvernement; si bien éclairé suc
-les' causes du clélaiSseinent de nos mines , n'ait pas encore
jugé à' propos de mettre sérieusement à l'étude les moyens
de leur rétablissement. Il semble, que le salut de cette in-
dustrie consisterait Chez riouS dans tunelégislation moyenne
entre celles de •l'Angleterre et de l'Alleniagne, c'est.à-dire
'dard l'intervention simeltan -ée du gouvernement et . des Par-
ticuliers." Rien ne serait assurément Plus capable de stimuler

-le zèle de ces derniers que de-voir des mines entreprises par
l'État et régies par ses ingénieurs prendre essor et rivaliser,
comme on est en droit dés'y,attendre, avec celles de nos voi-
sins; et rion-senleMent, Crame nous l'ayons dit, le gouver-
nement pai7viendrait de la sorte à- une Influence puissante,.
mais.il se trouverait en: étal de fournir , avec une libéralité'
cligne de fui et deson intérêt, aux exploitations qui S'éléVe-
raient à côté des siennes, lépersdnitel , les connaissances et
Même, clans' certaines _limites; lés secours Micessaires 't leur
sucées. ll faut songer en effet queles 'mines Sont 'un Véritable'
agrancliSseMent de toire :-ce 'sont des c..liampstjui S'oti- -

vrent aw-dessous de ceux qu'éclaire le soleil,-et qui donnent à.„
Plionunédes fruits non moins riches et-non moinS indispensa- : '
bles, tout en lui .fournissant un mollé de travail parfaitement
compatible.avep-tous'les bonheurs de•a vie....
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VUE GÉNÉRALE DE VENISE.

Aucune description ne saurait représenter à l'imagination
plus nettement que cette gravure la situation iet la forme de
Venise. Il i manque à Pceuvre de l'artiste seulement ce qu'il
lui était impossible de figurer, l'éclat du ciel, la magnificence
de la mer, la lumière dorée, les vives et riantes couleurs des
édifices. ,.

Le coin de terre , au bord inférieur de la gravure , à la
droite du lecteur, fait partie de l'île Santa-Maria delle G razie.
L'angle de constructions qui est au-dessus appartient à la pe-
tite lie -SantaElena, aujourd'hui dépôt de poudre et de pro-
visions militaires.

Sur la même ligne, au centre, Pile de forme carrée est
celle de S.-Giorgio-Maggiore , oit l'on admire l'église et le
monastère des Bénédictins, oeuvres de Palladio.

A la gauche, vers le couchant , Pile étroite, longue et
courbée; est la Giudecca, ainsi appelée en mémoire des pre-
miers juifs qui s'y sont établis : autrefois on la nommait
Spina -Longa ( longue épine ). Ses monuments principaux
sont : la magnifique .église du. Saint-Rédempteur, chef-
d'ceuvre de Palladio ; une institution pour les jeunes filles,
dont - l'église, de forme octogone, a été aussi construite sur
les 'dessins de ce célèbre architecte : l'église de Sain te-Eu-
phémie , et un couvent.

Venise est composée de cent vingt fies de diverses gran-
deurs., liées ensemble par quatre cent huit ponts presque
tous en pierre. Le grand canal idivise la ville en deux parties

inégales on nomme celle qui - est au couchant di quà
acqua, et l'autre , beaucoup plus considérable, di là dell!
acqua. On peut remarquer, en suivant le cours si viginieu-
sement sinueux du grand canal, que l'on n'a construit pour
le traverser qu'un seul pont 	 Rialto .: mais en certains en-
droits se tiennent constamment des gondoles qui font l'office -

de bacs et qui transportent d'un :bord à Pinifreipour One pe-
tite pièce de cuivre. Il ne faut pas çrnire, - ,du rosie cque les
habitants peu aisés fassent grand usage des - gondoles: Il est
possible de parcourir la'ville datas toutes les diredionS; .en
serpentant par les petites ruelles et les ponts.:- . un Vénitien
n'y est pas pluà embarrassé qu'un Parisien à Paris ;- pour
un étranger, c'est un dédale.
- Les édifices de Venise sont , trop nombreux pour qu'il soit

possible de les désigner en un cadre - si étroit : cependant ils
sont presque tous visibles sur la gravure et finement caracté-
risés. La ligne blanche; au-dessus de ne S.-G iorgio-Mag -giore,
indique le quai des Esclavons, qui longe le Palais-Boyal; la
Piazetta et ses deux colonnes; le palais ducal, derrière leqUel
on voit les dômes de Saint-Marc, le pont des Soupirs, et qui
ne se termine qu'à peu de distance des jardins publics aumidi,
et de l'arsenal au nord. A l'extrémité orientale, entré les jar-
dins et l'arsenal, est une île appelée S.-Pietro di Castello: En
remontant de l'est n'ouest le bord septentrional . de la ville, on
passe près (le S.-Francesco della Vigna, deuvre dè Sansovino
et de Palladio, de civil , et de la belle église de Saint-
Jean et Saint4paul. On, distingue sur la petite place que do-
mine ce dernier monument une statue équestre : c'est celle

-Vue de Venise. — Réduction de La gravure publiée par li librairie Fume (histoire de Venise.-- Galibert ).

du célèbre capitaine Bartolomeo Colleone. Dans ia partie di
quà dell' acqua, en entrant, au midi, par le grand canal,
on remarque, à la pointe, ln Douane, puis Santa-Maria della
Suinte, Santa-Agnese, l'Académie des beaux-arts. A l'autre
extrémité du grand canal . est la .petite île Santa-Chiara - , qui
sert d'hôpital militaire.

Au delà de Venise , on aperçoit, vers l'extrémité nord-
ouest; une ligne indiquant le chemin de fer qui unit mainte

 la ville à la terre ferme, et, du côté opposé, plusieurs
Iles qui, en remontant, se .succèdent dans cet ordre : San-

- Cristoforo et San-Michele, cimetières de Vènise; Murano, où
-- l'on fabrique les verreries et les cristaux ; San- Cyprian ,

,San-Chfara ; San-blatia , San-Giacerno, Màrzorbo, Torcello,
Burano, etc.

On ne peut rien voir du Lido, que l'on dôit imaginer à
'quelque distance des jardins publics et de Pile Santa-Elena ,
se déroulant en une longue bande étroite du leVant.au midi.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue -Jacob, 30, près dei la rue des Petits--Àugustinis.

fralirinierie de L. MARTINET' , rue Jacob,.3o..
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VIVIERS

( Ardèche ).

Le territoire du - département de l'Ardèche a été . occupé
anciennement par la tribu celtedes Helvirs ( les chasseurs),.
en latin , Helvii, dont le chef-lieu politique ; situé au milieu
de roches blanches , reçut un nom ( Banmagh, l'habitatiOn
blanche), que les Romains traduisirent par celui d'Alto, la
blanche. Il y avait dans l'Empire plusieurs Alba : celle-ci fut
I Alba Helvia Ou Alba Helviorum, dont le 'village cl'Alps
ou Aups garde le nom et le site. Les bandes sauvages à la
tete desqUelles le Crocus.•des Allrnannes ravagea la Gaule
orientale, la renversèrent en 1106.

A qiielque distariée, sur le bord du Rhône, près de l'entrée
de la vallée où se cachait Alba; s'élevaient, dans une position
à peu près semblable, un château et quelques habitations,
appelés tout ensemble Vivarium (le vivier). Ausone, l'évê-
que d'Alba détruite, établit sa nouvelle résidence en cet en-
'boit; qui, devenu ,le chef-lieu du territoire helvien, lui
donna le nom de Vivarais. Cependant le Vivier on Viviers,
ainsi 'qu'on a voulu dire, ne parvint jamais à une grande
importance . , parce que sa position ne le permet pas : c'était
toujours un lieu fort , mais qui ne devait et ne doit encore
tout ce qu'il est qu'auk fonctionnaires ecclésiastiques supé-
rieurs dont il a été le siége. Il est remarquable toutefois que
peu de localités, dans ce pays des Cévennes, si disposé à la
réforme religieuse, se soient montrées aussi zélées pour le
protestantisme que Viviers, En 1562,, elle fut une des pre-
mières villes qui se déclarèrent Contre le roi pour Je parti du
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prince de Condé et des protestants. En 1567, lorsque la plu-
part des .villes du Languedoc s'insurgèrent pour la seconde
fois, les religionnaires s'assurèrent sans difliculté de cette
place. Après l'édit de pacification , Saint-Auban -, qui com-
mandait alors dans Viviers, refusa de rendre la ville, prise
d'assaut - le 17 mai 1568. Saint-Auban , fait prisonnier, fut
condamné à 60 000 livres d'amende et eut la tète tranchée.
Lors des massacres de la Saint-Barthélemy, Viviers leva de
nouveau l'étendard de 'la révolte; mais, défendu par une
faible garnison, il fut pris Par les catholiques, 'repris peu de
temps après, et forcé de se rendre au 'roi en 1577. L'attaqüe
de 1576 avait été dirigée par le capitaine Gueydan, d'après
l'ordre du duc d'Uzès; il se rendit maitre du château en y
pénétrant par ruse.

La situation de Viviers au milieu des roches calcaires qui
hérissent les montagnes de la rive droite du Rhône est moins
heureuse que pittoresque. La nudité blanchâtre de ses rampes
infertiles n'est nuancée que par la teinte grise des chardons
et de quelques plantes aromatiques, excellents pâturages
pour les bêtes à laine; de là vient la bonne qualité du mou-
ton que l'on consomme dans cette ville et dans le départe
ment de l'Ardèche, en partie composé de montagnes sem ,.
blableS, ainsi que presque dans tous les pays situés au bord
du Rhône.

Dans la nouvelle organisation de la France, Viviers est
resté ce qu'il était jadis, c'est-à-dire la tete spirituelle du
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Vivarais. Sur le rocher qui domine la ville s'élève la eathé-
draie, qui , dans celte position , avec les constructions envi-
ronnantes , produit un grand effet ; l'évèché est im des plirà

. beaux de France par sa situation et les jardins (Pd en dé-
pendent ; le séminaire est rut édifice remarquable. Le chœur
et le clocher de la cathédrale sont de construction gothique,
mais la nef est moderne. C'est dans cette église que Raymond,
comte de Toulouse, après avoir été dépouillé de ses biens et
fouetté, vint faire hommage à l'évèque de VivierS pour un
fief qu'il fut contraint de reconnaître tenir de cette église. Ln
peu au-dessous de la cathédrale s'élève un rocher taillé à pic
et coupé en plate-forme, sur lequel chah construit l'ancien
château.

Quant à la ville elle-méme, elle est ce que peut-etre une
vieille ville ayant à peine 2000 âmes, c'est-à-dire petite, niai
bâtie, formée de rues étroites et irrégulièrement percées. La
vue que nous eu donnons est prise des bords de la petite ri-
vière d'Escoulay, qui vient d'Alps, et afflue au IthOhe sous
les murs de Viviers; le fleuve coule à gauche.

Lit pop u lation de Viviers tire ses ressources Prineipaleinen .
de la culture des mariers, de l'éducation (les Vers à soies et
de l'exploitation de carrières inépuisables de pierres qui
nem une excellente chaux hydraulique.

C'est du hatu de celle petite ville que	 clés Savants les
plus recommandables de l'Europe, M; de Ela ugergries, étudie
les astres, et transmet , depuis phis de tinqUaine années,
d'utiles et importantes observations aux diVerses sociétés
académiques, parmi lesqUelles it a toujours fefusé de figurer
autrement rine couine membre correspondaht:

Parmi les Cérémonies étranges plqiiiquéé:;bii
dari le moyen âge, il s'est est troilvé peu d'àusi brigiintieS
que la ruile des Fous; qui se célébrait ions les ails à Vitriers.
Celle Cérémonie 'comMeriçait par l'élettiori d'un abbi dU
Clei -gd; on servait ensuite MM ctilhitjtili copieuse ét de tengite
durée; pUis le liaut-cliceitt d'Un eûté et le bitS-CliMiit dé
pattu. é entonnaient et chantaient, sailà üaestjtè et sans littôtd,
dei 4iniies tlpobrvliel de liaison et de àens. C'était à tint 3é
ferait reiriarqiier par lés cris les phis aigus et les jiliïs disent.
clants. Lès vairiqUeurs Célébraient leur tr iutüplie par tics eclaIS
de rire ; des sifflements , des clameurs , des claquements de
mains; ce tapage était tern-tillé	 hue pi.océsion lliii sui cuti-
tindait PIUSietirs	 ires Fous, personnage dis-
tinct de l'abbé du Clergé , se faisait précéder d'un aumônier
qui prononçait d'un ton doctoral les indulgences suivantes :

Mossenbor qu'es eissi présen t
Vos doua xx banastas dé mal dé déus,
Et à los vos tintai-ès aoussi i •
Doua una ceint dé roussi.

C'es t-à - dire :•

Monseigneur qui est ici•présent
Vous donne vingt paniers de mal de dents,
Et à tons vous autres
Il donné une queue de roussin.

Avec le temps et la patience , la feuille de Mûrier devient
satin. 	 ' 	 Phitictbe perSiM:

LE COINÎCRIT.

NOUVELLE.

Une après -midi j'allai, de meilleure henre que dé coutume,
m'asseoir au-dessus d'une des carrières d'où Metz, située à
dix lieues de là, tire son pavé. De cette élévation je dorninais
le village et la petite ville de Sierck, accroupis au bas de la
colline. Les bruits montaient vers moi, mais en murmures

confus; les seuls sons qui m'arrivassent distincts étaient ceux
des cloches, qui jetaient à grandes volées P.-bifidus aux
campagnes.

Le soleil était déjà à moitié descendu derrière le mont
Saint-jean (nom pompeux que donnent -les habitants à une
Petite éminence de craie blanehe ) ; ses rayons doraient la
crète des rochers, empoUrpridein la Moselle Couverte de bar-
ques au pavillon noir et blanc prussien. A deuil couché sur
les pierres rougeâtres, le front appuyé sur ma Midis ; j'admi-
rais le site qui se déroulait devant moi. Ce canine profond,
cette imposante grandeur, réveillèrent dans mou M'agni:dim .),
par contraste sans doute, le souvenir de mon passé. Je nie
rappelai Paris , ses fuites, sa vie fiévreuse, toujours pressée,
toujours haletante. Je nie demandai comment, après avoir
vécu de celte vie , respiré cet air, j'étais venu habiter ce
pauvre village , comment je m'étais fait à sa solitude. Non-
seulement je m'y étais fait , niais je : je n'eusse pas
donné pour le plus bel hôtel parisien mou petit cabinet, avec
Sa fenètre au couchant, encadrée de vigne, et de laquelle j'un-
tendaiS, le soir, vers sept heurès, les fanfares guerrières des
jetthes tôllégiens, el les caOtiques ou les psaumes qui: chante
le laboilrell• en ramenant ses boeufs à l'étable. Là je polirais
et jé pillS encore travailler, penser, sortir, rentrer ; sans
qu'Un iiiiportun vienne me déranger uu contrôler nia vollnite;
tin seul; tilt vieil MM, in'y visitait : c'était le curé de la petite
ville Sititéé ft Mi quart de lieue dit Village. Pont' 	 il le
savait ; la porte était toujours ouverte	 vieillard instritif et
bôii; ptotondentent croyait, il s'était addilite actif Miter k'la

avait érill.iséé; ses paroissieliS ses PatiVreS sa
petite église gotititjue, soit huirible maisoli, étaiera soit uni-
vers: Trillà oü ét avec (iît jeftzik; et je vis.

En léger COUD ainicatenieht	 Stir l'éliatile nie fit

Me tilt acon Vieil niai ; à qiirii songei-Vons
drille? ÉLI réiSét,, tünfire; Vtifei ait& Moi:

— Et	 avec üdüchala tcé , peu
ëliSPOSé à briugér dé fini phiee:

— Chez les Auget:
Jifüüë fflièt.15; 1• -étiif 	 chez Vos pay-

SaimS
—il y é db brin et de l i tiffie 	 Witideurs

vous m'abrégerez la rente; jé (lié	 tietilk 5 et lé. elleinin
s'allonge pour moi. Je n'abuserai plus longtemps (le votre.
complaisance ; j'avance, j'avance... me. répondit-il en ho-
chant sa tète blanche et s'appuyant tic ses,deux Mains sur sa

Je the relevai d'un bond et lui offris le bras.
— Si vomis vous en alliez, qui Me resterait? dis-je d'un ton

de reproche.
— Le mai, toujoilis l'égoïste moi,! Minât -M• le vieillard ;

c'est naturel .( sa phrasé ordinaire lOrsque . quelque chose
l'affligeait), très naturel... Il vous restera l'avenir, le travail,
PambitiOn, la vie en Mi Mot, jeûné honnhe ; et vous mie vous
aperceyreg pas de la mort dit pauvre et vieil ami qiie'la pro-
vidence volts avait donné !

ll passa la main Sur ses yeux.
Je sëri ai 'son bras suis répondre.
— Je suis tin vit:MX foti, reprit-il en souriant, dé venir vous

attrister. An fait et au prendre, la Mort est un bien, ét si ce
n'était 'mus... Mais bâti I je vous verrai de là--hatit.

Je sentis les larines Me gagner. Il était si bon , si tendre;
Mon vieil arnit Malinehant ses Paroles, lorsqu'elles se retra-
cent à ma Mémoire , sont comme les lointains échos (rua
bOnheur perdit ; elléS me font tressaillir et souvent même
Pleurer.

Nous étions arrivés à la porte dit père Angel, robuste Pay 7

San aux forme§ athlétiques , et d'une verte Vieillesse. , Nous
heurtâmes, il ouvrit.

Un feu dé c'opeaux et de feuilles .Mortes ihunnivait la
chambre et lés joyeux visages groupés autour de J'âtre. Sin'
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un grand fauteuil de chêne , au coin de la haute cheminée,
était assise nne femme encore jeune , tenant sur ses genoux
un petit enfant demi-nu, qui se débattait en riant pour ne
pas se laisser ôter son soulier. Da mère grondait doucement,
attrapant tantôt les deux petites mains qui s'agitaient en l'air;
tantôt ie petit pied déchaussé ; le inarmat éclatait en r ires , de
fusée à chaquie tentative.

Entrez , monsieur le pitsteur, dit Angel. AlluMe donc
bue chandelle, femme.

"La feMMe avait déjà saisi dans ses bras le petit joiienr, e1
se levait, lorsque mon vieil ami s'écéia :
'=" tonnon e, la mère n'en faites r ien ; j'aime mieux la

lueur des copeaux que celle de la plus belle chandelle ; ne
Volis" dérangez donc pas, mes amis.

11 s'assit près (lu feu.
Je'viS alors passer, entre les deux Visages halés des lils de

fa tnitison, une téle blonde; deux yeux bleus curienx me re-
gardèrent en souriant; puis une jeune fille svelte m'apparut
lotit entière, alla prendre une chaise au fond de la pièce, et
ine l'appOrta en me disant en mauvais allemand :

Vous vous asseoir, monsieur?
Je la remerciai, pris le siége, et agaçai le marmot, gni

depuis l'arrivée du curé était - devemt sérieux ; il partit d'un
denses subits écints de rire et me tendit ses petits bras; je le
pris sur mes genoux.

Vous aimez ks enfants , monsieur ? me demanda la
mère,

— Oui , beaucoup... Regardez-le donc! dis-je au curé en
lui montrant le petit garçon blotti sur mon genou, qui ap-
puyait sa joué rose sur mon gilet, et me pressait de ses deux
menottes.

— Tu as lés Mains saleS; lu vas tacher le gilet blanc de
monsieur ! gronda la maniait. •

— lais-sezléfaire , m'écriai-je en le retenant. Car, au
premier mot de sa muré, le bambin s'était laissé glisser à
lias; mais lorsqu'il me vil prendre son parti, il iIegrimpa
lestement , et , de ce poste élevé, regarda sa mère d'un air
vainquent'. 1Sous partîmes tons d'un bon el. frane éclat de
ri re;

—Vous êtes heureux, père Angel , dit le curé.
— Oui , monsieur, Dam! vous le savez, j'ai frisé le mal-

heur de prèS; je n'ai épargné ni mes jambes ni mes bras
pour lutter contre lui.

COmnrient cela ? hasardai-je.
— C'est toute -une histoire, répondit le paysan.
— Ilacontez-la nous.
Auget tisonna le fen, y jeta tme brassée de feuilles mortes,

s'appuya sur le manteau de la cheminée, commença.

Il y a trente-sept ans, vienne la Saine-Michel, que. j'eus
Vingt et un ans; ce fut un vilain jour que celui-lit, monsieur.
Ma mère était pauvre, avec deux enfants encore an maillot
sur les bras, veuve pour ainsi dire, car mon père malade se
mourait sur -un méchant grabat. Il m'en souvient comme
d'hier• C'était, l'année 1808. Ma mitre me-dit :

— Mon garçon," tu as tes vingt et un ans, il faut que tu
tires... eh bien I si tu tombes, nous mourrons.

Avec ces mots, elle me poussa doucement dehors ; je
partis Saris retourner la tête, si je l'avais regardée le courage
m'eat Manqué. Les chants de nos voisins, les rires des en-
fants, les frais éclats de la voix (les jeunes filles, me faisaient
mal; je trouvais cette joie déplacée. Je pressai le pas pour
sortir du village: 1'n descendant le sentier, j'abattais de mon
bâton les fleurs des anbépines : il me semblait que leurs gaies
petites étoiles se riaient de ma douleur.

J'eusse. voulu (1e - l'orage, du tonnerre; et ce fut avec une
espèce dei soulagement que je vis le ciel s'obsciircir, et un
nitage, accouru de l'horizon, s'étendr0 menacent au-dessus
des - collines; •

Je côtoyais la Moselle, les barques des promeneurs fai-
saient force de rames pour atteindre le rivage, et j'entendis
quelques minutes après une large goutte de pluie tomber
Sur le rebord de mon chapeau de feutre. Un éclair, immé-
diatement suivi d'un coup (1g tonnerre, m'aveugla; l'orage
me courait dessus. Il faisait presque nuit. La' pluie tombait ,
à flots; j'arrivai au ravin; je cherchai le pont ; .il avait dis-
paru sous les eaux grossissantes ; j'eus la pensée de revenir
sur nies pas; ce ne fut que la tentation d'un instant ; je sondai
la profondeur du ravin avec inonbaton';. je polirais encore,
passer à gué; j'enteai dans l'eau, je 4.api, -f4p.eignis Pautre
bord. Enfin j'arrivai à Metz, après une marelle longue et
Pénible; j'étais pieds nus.

On tirait le lendemain ; je n'avais pas de quoi payer une,
Paillasse; je couchai sous les remparts de la ville," les pieds
dans la boue, la tête sur une pierre. Lii, j'ens•tout le temps
d'envisager mon malheur, celui de ma pauvre famille, si le
tprt me désignait. Je vis mon père mort, ma mère, mes

soeurs sans pain , honteusement chassées dc leur mauvaise
chaumière. Ces déchirantes pensées' m'arrachèrent tics cris'
de rage ; • 'entendis 'alors parler près de C'est un
homme ivre., disait-on. Un coup de pied m'envoya rouler
sur le bord do fossé. Ir commençait à faire jour ; je regardai
deux hommes étaient là i" je bondis sur eux, le bidon à la
main. Un des hommes me saisit le bras, en s'écriant :

— Ah !	 -
L'ante était un officier ; je sentis que c'était celui-là-dont

là pied in'avtiit touché. J'allais inc débattre pOur me dégager
et m'élancer sur lui, lorsque mon !min prononcé me fit tres-
saillir. L'homme qui me retenait était Pierre Dello, le fils du'
fermier chez lequ -el je servais, venu connue moi tirer à la
conscription. Je me dis : Il est riche, lui , il lest heureux
s'il iambe,. pi son père ni sa mère ne mourront de faim, —
El. des sentiments de haine et d'envie soi girent en moi. Mes
yenX devinrent effrayants, car" il me laeha , rectihi d'un pas,
et s'écria

— Il a bu, il est fout
Rappelé à moi par ces paroles" je baisSai la tête et ré-

pondis
--- Dieu le voulfit 1
Pierre se rapprocha et dit à Pailleter
— C'est un honnête garçon, mon lieutenant, qui sert chez

mon père, et auquel, j'en suis sur, vous pardonnez un mou-
vement de colère, bien naturel à un honnete homme qui se
sent insulter.

L'officier se mordilles lèvres, répondit avec dédain :
— Vous avez raison, Pierre, chaque classe se venge à sa

manière. Et il s'éloigna.
Je tendis la main à Dello, je m'en voulais d'avoir pensé à

mal.
— hien , Ille dit-il , pourquoi cette boue , ce désordre ,

cet air hagard ?
— Ilello, aujourd'hui je tire; demain, si je tombe, ma mère

sera sans asile, sans pain.
Pierre garda le silence un momen I, puis me quitta en me

jetant pour adieu :
— Ace soir !
J'errai toute la journée dans les rues de Metz : à trois

heures et demie, une demi-heure avant le tirage, je vis en
passant sur la place la porte rie la cathédrale ouverte: les
cierges étaient allumés, les prêtres chantaieni, le bon Dieu
était sur l'autel dans le soleil d'argent. D'enfant de choeur
agita la sonnette, hommes, femmes, enfants, se prosternèrent,
j'en fis autant, et je puis bien dire, monsieur le curé, que'
jamais je n'eus plus de fervent qu'à ce moulent là...
loge de l'église sonna quatre heures -.

Je sortis et me rendis à l'hôtel de ville.
11.y avait un quart d'heure à peine que j'y étais, bisque

la porte s'ouvrit; Pierre 1 lello, pale et,les yeux en titi, entra
dans la salle. Il pi•onnina ses regards sn• lajoule, et ses joues'
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S'animèrent en m'y découvrant ; il vint se placer près de
Moi.

On commença l'appel des communes, nous étions de la
seconde ; Pierre Dello, comice le plus riche de l'endroit,
devait tirer le premier, et moi le dernier comme le phis mi-
sérable.
- Le dos légèrement appuyé contrele mur, une main sur mon
épaule, Pierre comptait avec impatience chaque numéro
sortant; enfin on l'appela !-

Il plongea sa main dans le sac en me regardant, puis
éleva au-dessus de sa tète, d'un air de triomphe, un billet
blanc ; c'était le premier qui sortait, on applaudit ; je tombai
pâle et les poings fermés contre la muraille ; il revint à moi
le front haut et l'oeil joyeux. Mais en me voyant , il s'écria :

— Tu n'as pas l'air content de mon bonheur, camarade ;
c'est mal

— Si, si, balbutiai-je en me redressant. Dello rit; il me
sembla que son rire était railleur ; je tâchai de m'éloigner de
lui, il le vit et nie relia.

— Reste là ; on étouffe de l'attire côté !
Enfin pion tour arriva.
Le sort me fut Contraire, Je sentis couler cieux larmes de

rage le long de mes joues glacées ; le lieutenant du matin
était celui qui enregistrait : il sourit et avait déjà écrit la pre-
mière lettre , lorsque klello lui murmura quelque chose à
l'oreille ; je ci us l'entendre dicter son nom au lieu du mien ;
l'officier écrivit, et le montent d'après il dit entre ses dents :

— Ah! tu te mets volontairement sous ma patte, je t'ap-
prendrai à nie faire la leçon et de quel bois je nie chauffe.

Pierre n'entendit pas ou ne voulut pas entendre, il inc prit
par le bras, et m'entraîna dehors; je suffoquais.

Quand la parole me revint, je voulus remercier.
— Tu en aurais fait autant à ma place, n'est-ce pas? Nous

sommes quittes, interrompit-il. — Viens vicier un pichet et
n'en parlons plus.

J'étais content, j'étais fâché ; cependant quand je pensai à
nia mère la joie l'emporta.

Je revins an logis le coeur léger ; j'y racontai sous le secret
ce que Pierre avait fait pour nous : sous le secret, car il ne
fallait pas que son père le sût.

Pierre partit, moi je travaillai; cependant la misère et la
maladie n'avaient pas fui mon toit : j'avais beau lutter, le
salaire était petit , les besoins grandis. Mon pauvre père
mourut, que Dieu lui fasse paix! et nous vendîmes pour l'en-
terrer jusqu'aux langes des enfants, Peu de temps après, nia
mère fut prise de paràlysie : le jour où ce coup me frappa je
n'allai pas à la ferme , je restai près de la pauvre feMme ,
j'appelai un médecin ; il déclara qu'il n'y avait rien à faire ;
alors je m'agenouillai près d'elle, pris ses dedix mains im-
puissantes dans les miennes et fondis en larmes. 11 n'y avait
plus rien dans la chambre que l'unique chaise où elle était
assise, une mauvaise paillasse et notre dernier bout de chan-
delle ; les deux petites filles enveloppées dans nia veste
pleuraient de froid et de faim. Je crus ce soir-là que je de-
viendrais fou.

La chandelle s'éteignit ; les enfants , fatigués de crier, s'é-
taient endormis. J'étais encore à genoux, près de nia pauvre
mère, quand je vis la chambre s'éclairer. Je me retournai : la
soeur de Pierre Hello, sa lanterne à la main, était entrée; elle
venait savoir, de la part de son père, pourquoi j'avais manqué
à la journée. Mais en nous voyant la question expira sur ses
lèvres : elle pleurait , posa sa lanterne sur l'âtre froid, s'ap-
procha de ma mère,, et l'appela :

— Ah I ah 1 fit la pauvre paralytique en ouvrant les yeux
et nie regardant ; ah! ah !

Mon Dieu ! qu'a-telle donc , monsieur Jean ? me dit
Marie Holm.

— Elle est paralysée répondis-je en baisait t les mains de
ma chère malade.

La jeune fille	 regarda, me regarda, murmura:

— Ne vous laissez pas abattre, Dieu est toujours là ; et
sortit.

Je l'accusai en mon coeur d'insensibilité ; je dépouillai ma
blouse pour . en couvrir ma mère; je pris les deux enfants
dans nies bras et les posai sur. le grabat, Cependant Marie
rentra avec un garçon de ferme chargé de matelas, de draps,
de couvertures de laine et d'un lit de sangle. Elle arrangea
le tout près de la cheminée tandis que j'y allumais du feu-
avec du bois qu'elle avait envoyé. Ensuite elle coucha ma
mère, et emmena les deux petites filles à la ferme.

Je repris à la vie, j'apportai à l'ouvrage presque de' la
gaieté. Marie, infatigable , soignait nia mère, élevait les pe-
tites, veillait à tout sans parailre y penser. Elle vint à nous
comme notre bon ange... je l'aimais ; mais elle était bien
au-dessus de moi ; elle était la fille de mon maitre ! Je nie
tus sur mon amour pendant six ans ; je devins premier garçon
de ferme ; ce n'était pas assez pour qu'llello consentit à me
donner sa fille : l'aisance était rentrée chez nous, le bonhenr
pas encore. Enfin Pierre revint de l'armée; il était lieute-
nant; ce fut lui qui, après m'avoir déjà sauvé la vie une foiS,
me la rendit chère il obtint de son père qu'il m'accordât
Marie; et depuis qu'elle est ici, dit Angel en se tournant du
côté de sa femme, qui souriait et pleurait -, depuis qu'elle est
ici, je puis bien dire qu'il ne nous a rien manque ; sans elle,
la pauvre mère ne serait plus , car elle vit, monsieur, elle
dort là-haut. — A ngel se tut.

— Et qu'est devenu le brave, l'honnête Pierre liello 2
m'écriai-je.

La femme me remercia par un de ces regards éloquents
d'épouse et de soeur , et répondit :

— il est toujours à l'armée, monsieur ; il est capitaine, et
vient passer avec nous les vacances.

— C'est un noble coeur ! dis-je.
— C'est plus que cela , monsieur, dit Angel ; c'est un lion

coeur.
Je souris. Le curé se leva. Je pris dans mes bras le petit

enfant endormi sur nies genoux, le baisai et le posai douce-
ment sur ceux de sa mère.

Nous partimes accompagnés des voeux et des bonsoirs de
l'heureuse famille.

En remontant la côte avec mon vieil ami, je lui dis:
— Angcl a bien gagné son repos.
— Je puis m'écrier avec le psalmiste : J'ai été jeune et je

suis vieux ; mais je n'ai pas encore vu le juste abandonné,
ni ses enfants mendier leur pain, me répondit-il.

La nuit était tiède et embaumée, le clair de lune donnait
à tous les objets quelque chose de vague et de fantastique. Le
curé se découvrit devant une de ces croix grossièrement tail-
lées dans la pierre brute, et si communes sur les frontières
de Prusse. Sa tète et ses cheveux , éclairés par un pâle
rayon de lutte, avaient une -noblesse extraordinaire. J'ôtai
mon chapeau; je ne sais si ce fut laicroix ou le prêtre que je
saluai,

— Avez-vous remarqué que nos saintes Vierges ici réci-
tent leur chapelet? me dit-il en riant.

— Oui; niais comment le sculpteur, quelque ignorant qu'il
puisse être, pousse-t-il la naïveté jusqu'à mettre un chapelet
dans les mains de la sainte Vierge 7 Voyez-vous Marie disant
tranquillement au pied de la croix de son fils : Je vous salue,
Marie, pleine de grâce?

— Tout doux, tout doux ! nie dit le lion père, ceux qui
Pont' fait et ceux. qui ne s'en scandalisent pas sont pour le
moins aussi pieux que vous et moi, et peut-être plus éclairés
dans leur piété que vous, abstrait raisonneur.

Nous étions devant nia porte ; je - tirai la clef de nia redin-
gote, allumai une bougie, et, passant devant pour éclairer môn
vieil ami, je grimpai comme un chat le petit escalier de bois
qui niellait à mou cabinet,
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Là, assis dans deux bonnes bergères, moi dessinant à la
lueur d'une lampe (le bureau, et lui posant, nous causàmes
longtemps de la famille Angel, de Phéroique Pierre, si simple,
si porséVérant dans son dévouement. Puis mon vieil ami me
quitta 

C'était la dernière soirée que nous devions passer ensemble ;
deux mois après Dieu l'avait rappelé à lui. Personne main-
tenant ne frappe plus à ma porte ; je travaille , et le soir, à
l'heure où il venait, je inc dis: Il s'est assis là, il s'est appuyé

sur cette table, il a feuilleté ce livre 	  je ne le reverrai

donc jamais plus ...

LE ROI DES BUVEURS.

Entendez-vous les cris discordants , les rires grossiers , le
tintement des verres! c'est la taverne qui élève sa voix ; le roi
des buveurs appelle à lui son peuple.

Le voilà, portaht encore le tablier de travail qui n'est plus

Dessin de GAVAR:il.

qu'une décoration menteuse ; les traits enluminés par
l'ivresse, les yeux flottants, la lèvre épaissie, il enveloppe le
verre d'ùne main avide et porte à tous son toast brutal.

—Buvons à l'Insouciance, amis, c'est le vin qui la donne!
grâce à lui, plus de prévisions, ni d'inquiétude ! chaque goutte
du sang de la vigne effacé de notre mémoire un lendemain.

Buvons à la gaieté ! elle pétilledans la mousse de nos verres,
elle coule jusqu'à notre coeur comme un rayon de soleil.

Buvons à la liberté I Que nous importe ici la tristesse de la
famille, les colères des maîtres? L'iVresse est t aie mer que
ni colères ni tristesses ne peuvent'franchir.

Buvons à l'oubli de toute chose et de nous-mémos . On
voudrait faire de la vie une tâche , nous en avons fait une
extase entrecoupée de réves.

Il (lit, et tous applaudissent ; mais tandis que ces applau-
dissements font retentir la taverne, bien loin de là, dans les
greniers froids et désolés , un choeur d'enfants pâlis et de
femmes brisées leur répond sourdement:

—Buvez à la misère, à pères! car c'est le vin qui nous la
donne. Grâce à lui, plus de pain ni de flamme au 'foYéi•
chaque goutte du sang de la vigne se paye d'une goutte de
notre vie.
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Buvez à l'égoïsme.1 il coule avec la joie dans vos verres; il
'descend jusqu'à vos céeurs comme un poison.

Buvez à la honte! que vous importe le mépris des autres,
le dégoût de vous-mêmes? qui s'est assis dans la boue ne
craint plus de se salir. : .

Buvez à la mort de votre âme ; car Dieu vous avait donné
les aspirations des anges, et vous avez mieux aimé' vous en-
SeVelir dans les appétits de la brute!

DE LA RELIGION DE BOUDDHA.

Premier article.

11 y a un très-grand inconvénient à se contenter d'un re-
gard superficiel sur les religions des peuples étrangers ; c'est
de se méprendre entièrement à leur égard, et, par suite., de
se laisser aller à traiter, comme plongées dans l'idolâtrie, des
portions considérables du genre humain, qui, pour ne pas
jouir comme nous des lumières du christianisme , ne s'ont
pourtant pas coupables d'une telle folie. Nous devons les
plaindre comme moins instruites que nous ; nous devons
nous garder de les frapper d'une réprobation absolue.

C'est surtout en s'appliquant au bouddhisme que ces ré-
flexions prennent de la force. Pour avoir vu les sectateurs de
cette religion célébrer leur culte devant des images, on en a
conclu qu'ils s'adonnaient à l'adoration des idoles. C'était
tirer des apparences une conclusion aussi légitime que l'eût
pu faire un bouddhiste qui, voyant encenser chez nous le
crucifix , se serait empressé, sans plus d'informations, d'aller
rapporter à ses compatriotes qu'en Europe on adorait un
homme et non un Dieu, ou plus encore, par un grossier fé-
tichisme , le pain et le vin. Aussi, par une réaction Mule
naturelle , d'autres voyageurs sont-ils venus qui , s'étant
Mieux glissés clans l'esprit de cette religion calomniée , et
y ayant , tout au contraire , reconnu un spiritualisme ex-
cessif, ont prétendu la donner pour un second christianisme,
aussi parfait et plus ancien que le nôtre. A ne regarder que
la charité, la piété, l'amour de la pureté, c'est tune assitni-
Jalon dont le bouddhisme serait peut-être digne ; plais il
suffit de se reporter au point essentiel de tont dogme , la
tendance intime des âmes, pour découvrir entre les cieux
dogmes une différence capitale. Toutefois cette différence,
pour nous autoriser à déclarer le bouddhisme clans une fausse
voie théologique, ne nous dispense pourtant pas de le regar-
der comme cligne de tous nos respects sur d'autre.s articles de
premier ordre. C'est là ce que nous avons à coeur de mettre
en lumière ; et pour y parvenir de la manière, à la fois la plus
brève , la plus intéressante, la plus authentique, nous nous
armerons simplement de quelques traits tirés des livres sa-
crés de cette religion. C'est un genre d'autorité plits con-
cluant qu'aucun témoignage de voyageurs, mais auquel on
n'a, malheureusement, pu parvenir que dans ces dernières
années par les prodiges d'études et de patience de la littéra-
ture asiatique. Qu'on n'oublie pas surtout, devant ces monu-
ments si péniblement conquis, qu'il s'agit au fond de l'honneur
d'une des portions les plus notables du genre humain, puisque
le bouddhisme, répandu depuis plus de vingt-cinq siècles clans
l'Asie, règne aujourd'hui en maître à Ceylan, clans une partie
de l'Inde , au Thibet, à'la Chine, au Japon. Il rallie à peu
près le même nombre de fidèles que le catholicisme; car les
géographes lui en attribuent de 160  à 180 millions, et le ca-
thelicisMe n'en compte au plus que 140.

Le nom de Bouddha, sous lequel est généralement désigné
le fondateur de la religion dont il s'agit ici, n'est qu'un sur-
nom. Bouddha signifie savant, éclairé. C'est cc que déclare
exPlieiteMent un commentateur singhal us du poeme des
Perfections de Bouddha. « En quel sens , dit il , le texte
donne-t:41 lé nom de Bouddha ? Le Bouddha a connu la vé-
rité, et c'est pour cela qu'on lui donne Fe nom de Bouddha. »
Ceigrand -honime a'ppartenalt à la caste des lichattry«s ou

des guerriers, et Çuddhodana, son père, était roi de Kapila-
vastu , ville aujourd'hui ruinée , et dont Klaproth a fiXé la
position dans la vallée de la Rohini , à peu de distance des
montagnes qui séparent le Nepill dti district de Gorakpour;
Sa famille,.qui se prétendai tissue de l'antique race Solaire de
l'Inde, portait le nom de Çàkya, et c'est pour•cela qu'on le
voit souvent . désigné sons le nom de Çàkya-honni ou Çàkya
le solitaire. il possède aussi le nom de Bhagavac bu le par .-
fait; C'est le nom de Bouddha qui a prévalu ,.et nous nous y
tiendrons. . .

La chronologie, malgré l'importance des événements qui
su rapportent à la naissance de Bouddha, n'a pas encore réussi
à fixer d'une manière précise cette époque. Cependant, on
sait d'une manière certaine qu'elle ne peut pas être infé-
rieure au huitième siècle avant l'ère chrétienne. Ainsi
Bouddha aurait été tout au moins contemporain de Lycurgue
et d'fsàïe.

Agité de bonne heure par l'esprit religieux, il renonça aux
biens et aux honneurs qui lui étaient 'assurés par sa nais-
sance, et après avoir étudié longtemps sous la discipline des
brahmanes, il embrassa la condition d'ascète ou de moine
mendiant, si respectée dans l'Inde depuis les temps les plus
reculés. Il admettait la plupart des croyances que professaient
les brahmanes , se distinguant seulement d'eux par la solu-
tion qu'il donnait du problème de la nature et de la condition
du salut ; et de lit sa lutte, durant sa vie, avec ces conserva-
teurs de l'ancienne loi , et finalement l'expulsion radicale de
tous ses sectateurs hors du territoire de l'Inde un certain
nombre de siècles après sa mort.

L'autorité sur laquelle il s'appuyait pour imposer sa doc-
trine n'était point la tradition, mais lui-même. Elle se for-
mait de deux éléments: l'un réel, la régularité et la chasteté
de sa vie; l'autre imaginaire , la prétention d'être Bouddha ,
-c'est-à-dire parfaitement éclairé. Moyennant cette qualité,
qui a joué surtout un grand rôle dans les légendes qui ont
pris cours après lui, il était censé jouir d'une science et
d'une puissance snrhumaines. Ainsi, on . lui voit accomplir
les opérations surnaturelles les phis extraordinaires, prédire
l'avenir, remonter à volonté _dans la connaissance du passé,
et percer (humus le secret des existences antérieures de chacun.
Entouré de disciples de toutes les castes que l'attrait dë, ses
leçons avait réunis autour de lui , il vécut. longtemps , voya-
geant sans cesse d'une province à l'autre, conversant fami-
lièrement avec les petits et avec les grands, et jetant les se-
mences de la puissante religion qui devait naiire de lui.

Le moyen d'arriver à l'état (pli devait former, selon
Botiddha, le . but de l'homme sur la terre, consistait dans la
pratique de ce qu'il nommait les six perfections transcen-
dantes: l'aumône, la morale, la science, l'énergie., la patience
et la charité. L'hOmmc ainsi formé devenait cligne de s'affran-
chir à sa mort des liens de la vie et de parvenir à la suprême
délivrance, ou Nirean'a, fin suprême et bienheureuse.

Un des sucras dont on doit la traduction à M. 13urnouf,
nous fait assez bien assister aux conversions opérées par
Bouddha et à sa lutte avecles brahmanes, jaloux de ses succès
el de son influence. Bouddha se décide à quitter son ermi-
tage pour se rendre, accompagné de ses disciples, dans la
ville de Çrilvasti pour y prêcher sa doctrine. Six docteurs
de l'ancienne loi , qui ont prévu cette résolution , l'y ont
devancé et ont tâché de prévenir contre lui le roi du pays..
Ils lui ont demandé la permission de tenter contre l'ascète.
kchatrya une lutte de miracles dans laquelle ils se flattent
de demeurer vainqueurs. Le roi fait préparer son char et se
rend près de Bouddha, dont l'approche loi a été annoncée,
pour l'honorer et lui faire part de ce projet. « Tant que le :

terrain lui permit de faire usage de son char, il s'avança de
cette manière; puis, en étant descendu , il entra à pied dans.
l'ermitage. Se dirigeant alors du côté où se troquait Bhaga-
va t , il l'aborda ; et ayant salué ses pieds en les touchant ;cle

la tete, il s'assit de côté. Là, Prasenadjit , le , roi du 40c414,,
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paria ainsi à Bhagavat : « Les T'Uri yas, seigneur; provoquent
Bhagavat-à opérer, au moyen de sa puissance surnaturelle,
des miracles:supérieurs à. ce que l'homme peul faire. Que
Bhagavat consente à manifester ; au moyen de - sa puissance
sUrnabrelle des miracles supérieurs à ce que l'homme
peut faire dans- l'intérêt des créatures ; que Bhagavat con-
fonde les Thirtyas ; satisfasseles anges et les hommes;
qu'il réjouisse les coeurs et les âmes des gens de bien! »
Voici la réponse de'Bouddhai-sur laquelle il n'est pas besoin
d'insister- pour qu'nn en voie toute la force : « Grand roi,
je n'enseigne pas la Loi à mes auditeurs en leur disant :
Allez, ô religieux, et opérez devant les brahmanes et les
manses de maison que vous rencontrerez, à l'aide d'une
puissance surnaturelle, des miracles supérieurs à ce que
l'homMe peut faire; mais voici comment j'enseigne la Loi à
mes auditeurs : Vivez, ô religieux, en cachant vos bonnes
œuvres eu en montrant vos péches..»

Cependant, cédant aux instances du roi,' Bouddha se rend
clans la capitale pour y.confondre ses adversaires par l'Ulat
des miracles qu'il leur oppose. Un orage- elfroyahle les dis-
perse, et amène au contraire le peuple effrayé aux pieds du
saint. « Pantchfica , le général des Yakchas, disait aux Thir-
I yas : Et vous, imposteurs, réfugiez-vous clone auprès de
Bhagavat, auprès de la Loi, auprès &l'assemblée des reli-
gieux! Mais eux s'écrièrent en fuyant : Nous nous réfugions
clans les montagnes , nous cherchons un asile auprès ries
arbres, des murs et des ermitages. » Alors Bhagavat pro-
nonça les paroles suivantes : « Beaucoup d'hommes, chassés
par la crainte, cherchent un asile dans les montagnes et dans
les bois , dans les ermitages et auprèS des arbres consa-
crés. Mais ce n'est pas là le meilleur des asiles; ce n'est pas
là le meilleur refuge ; ce n'est pas clans cet •asile qu'on
est délivré de toutes les douleurs. Celui au contraire qui
cherche refuge auprès de Bouddha, de la Loi et de ras-
semblée, quand il voit, an moyen de la sagesse , les quatre
vérités sublimes, celui-là connaît le meilleur des asiles, le
meilleur refuge. Dès qu'il y est parvenu , il est délivré de
tomes les douleurs. »

Bien que la superstition, qui, pour se satisfaire, demande
toujours des événements hors du cours ordinaire de la na-
ture, ait inventé pour célébrer Bouddha une multitude de
miracles empreints de tous les traits de rirnaginàtion orien-
tale, il est aisé de voir que lu prédication était celui dans le-
quel se complaisait le réformateur, et qui a fait toute sa
force. 11 ne dédaignait pas d'agir sur les femmes. Ainsi, clans
la ville de Bhadrankara , on s'étaient réfugiés les six brah-
manes de là légende précédente, et dont les habitants, sur
leur instigation, étaient. convenus, sous peine d'amende,
de lui rehiser l'hospitalité, c'est .,tine femme qui se rend à
lui la première, et décide par son exemple la Ville. tout en-
tière à faire de Même, « En ce temps -là, il y avait clans
Bhadrankara la fille d'un brahmane de Kapilavastou ,

était mariée à un homme du pays. Du haut de l'en-
ceinte, elle aperçut clans la nuit Bhagavat, elle fit cette ré-
flexion : Le voilà; ce bienheureux, la joie de la famille des
Kchsttryas , qui , après avoir abandonné sa maison et la
royauté, est entré clans la vie religieuse ; le voilà aujourd'hui
clans les ténèbres: s'il y avait ici une échelle, je prendrais une
lampe, et je descendrais. En ce moment, Bhagavat, connais-
sant la pensée qui s'élevait clans l'esprit de cette femme, créa
miraciÙtlseinenit'rinê écliellè. - EnSinte la famine consente
joyense, envié, ayant pris iule larripe, et étant: deseendue par
l'échelle; se 'rendit ait lieu oii se trotiVait Bhagavat. Quand'
elle y fut arri .ve, -ayant placé sa lampe en faèè de Bhagavat;
et ripant salué SeSpieds cules touchant dela tète; elle s'assit
pour entendre la loi. Alors Bhagavat , cOnruiisant quels
étaient r esprit , la diSnOsition le caractère et le naturel de
cette femme, lin fit l'eXpoSitiOn dë la loi propre à faire pé-
nétrer les quatre vérités sublimes , de telle sorte qu'elle se
sentit de la foi en'la formule-par laquelle on cherche un

refuge auprès de Bouddha. » Bouddha se sert alors de cette
sainte femme pour décider un riche marchand de la ville à
venir le trouver aussi , et par lui il finit par gagner• tous lés
habitants.

Une des grandes causes de succès de Bouddha, c'est qu'au
lieu de commander, comme les brahmanes ; de longues études
et la science des subtilités de lise contentait d'aborder
franchement les points essentiels ,'et arrivait ainsi aux igno-
rants et aux simples. On en voit de nombreux exemples.
Telle est l'histoire du brahmane de Cràvasti. avait deux
fils. L'aisé ; docile à ses leçons ; avait appris les quatre Védas,
les rites des sacrifices de tout genre, était devenu enfin, pari
son application et son savoir, un brahmane accompli, Le se=
coud fils, au contraire, malgré tous les efforts de son père'-.
n'avait jamais pu apprendre à lire. Le père le mit entre , les
mains d'un précepteur chargé de lui apprendre le Véda par
coeur..« Mals l'enfant, (Urie texte, ne réussit pas davantage
sous ce nouveau maure : quand on lui disait dm , il oubliait
bitnit; quand on lui disait bhuh , il oubliait Cint. Le maitre
dit clone au père : J'ai beaucoup d'enfants à instruire; je ne
puis m'occuper exclusivement de ton fils Panthaka. Quand
je lui dis dm, il oublie bhulb; quand je lui cils bimdim, il ou-
blie dut. » Le père désespérait de donner aucune éducation à
son fils, quand Bouddha se présente; et, renonçant ; soit' à
lui faire apprendre à lire soit à luis faire apprendre par
coeur, il lui expose tout simplement sa doctrine, et le conver-
tit. Ne pouvant devenir religieux brahmane, le jeune homme
devient religieux bouddhiste. « La doctrine de Çakya , dit
M. Burnouf en rapportant cette légende, était devenue, pro-
bablement assez vite, une sorte de dévotion aisée qui recru-
tait parmi ceux qu'effrayaient les difficultés de la science
brahmanique. »

Non-seulement Bouddha appelait à lui les ignorants, il
accueillait avec le même empressement les pauvres et les
malheureux de toutes les conditions. Une des légendes thi-
bétaines traduites par M. Schmidt montre un bienheureux
qui, devant renaître sur la terre, aspire à se faire religieux
bouddhiste , et se plaint des difficultés que lui oppose' sa
condition élevée. «Je veux me faire religieux, dit-il, et pra-
tiquer les saintes doctrines ; mais il est difficile d'embrasser
la vie religieuse si l'on reliait clans une race élevée et illustre;
elle est facile, au contraire, quand on est d'une pauvre et
basse extraction. » Un brahmane , interprétant avec amer-
tume la prédiction faite par Bouddha sur un enfant qui
n'était pas encore né, s'écrie : « Quitnd Bouddha t'a dit :
L'enfant embrassera la vie religieuse sous ma loi, il a dit
vrai ; car, quand ton fils n'aura plus ni de quoi manger ni
de quoi se vêtir, il ira auprès du Çtramana-Gautama pour se
faire mendiant. s On trouve un trait du meule genre clans la
fameuse légende de Puma. Il dit à son frère aîné, qui, s'étant
enrichi, le sollicite de s'établir : «Je ne désire pas le, bonheur
des sens ; mais, si tu me donnes ton autorisation, j'embrasserai
la vie religieuse. — Comment ? répond le frère, quand nous
n'avions à la maison aucun moyen d'existence tu n'as pas
songé à embrasser la vie religieuse; pourquoi y-entrerais-tu
aujourd'hui? » Ainsi la vie religieuse était pour les pauvres;
et, commue ou le voit par le premier exemple que nous avons
cité, on regardait comme fort difficile aux riches d'avoir le
coffrage d'arriver au salut par cette voie.

Non-seulement Bouddha appelait les pauvres, il recrutait
indistinctementseS discipleS parmi les membres des castes
les plus basses, aussi bien que parmi lés brahimanes. C'eSt ce
qui indisposait le plus coutre lui l'aristocratie sacerdotale.
Cette aristocratie avait joui jusque-la du privilége de produire
les ascètes et les solitaires, qui; ëü Prenant par letirs atisté
rités'ilri crédit considérable sur, la multitude, en laissaiétit
natUrellemebt rejaillir une partie sin: là caste dont ils étaient
issus. Bouddha, avec la faCilité de sa doetrine du 'Salut qui 'Cre•
venait accessible à tous, leur enlevait cet avantage. Il y à dans;
leS livreS satres une fertile de traits relatifs'à ce pôird inipd,



-	 ,-,-f--,-„
e .

- --_-75 7. -f( 
L ,--e .- m

""%-ee-- 	
) r//

•	 r
C;(7.

'	 1(

72	 MAGASIN PITTORESQUE.

tant. Je me bornerai à citer l'histoire de Prakriti. Un jour
Ananda, le disciple chéri de Bouddha , errant dans la cam-
pagne, rencontre une jeune fille dé la caste infime des Tchan-
didas, qui puisait de l'eau, et lui demande à boire. La jeune
fille, craignant de le souiller par son contact, l'avertit qu'elle
est née dans la caste des Mandalas, et qu'ainsi il ne lui est
pas permis d'aPprocher un religieux. « Je ne te demande,
ma soeur, répond le disciple, ni ta caste ni ta famille; je le
demande seulement de l'eau , si tu peux m'en donner. » La
jeune fille s'éprend d'Ananda , et, dans le dessein de l'é-
pouser, elle va trouver Bouddha lui-même. Celui-ci profite,
pour la convertir, de cette passion; et, par une - suite de
questions, sous prétexte de l'amener à Ananda, il la con-
duit peii à peu à la lumière diVine, qui , frappant les yeux
de la jeune fille comme le véritable objet de son amour, la
décide à suivre Bouddha dans la vie religieuse. Cette con-
version fait grand bruit: « Les brahmanes et les maîtres de
maison de Çràvasti apprirent qu'une jeune fille de la caste
Tchandala venait d'être admise par Bhagavat 8 la vie reli-
gieuse, et ils se mirent à faire entre eux les réflexions sui-
vantes : Comment cette fille de Tchandala pourra-t-elle
remplir les devoirs imposés aux religieuses et à celles qui les
suivent ?Comment la fille d'un l'chandàla pourra-t-elle entrer
Jans les maisons des brahmanes, des Kehattryas, des chefs
lie famille et des hommes riches? Prasenadjit , le roi du
Koeala , apprit également cette nouvelle, et ayant fait les

mêmes réflexions que les habitants de Çràvastl, il se fit at-
teler un bon char sur lequel il monta, et, entouré d'un grand
nombre de brahmanes et de maîtres de maison, tous habi-
tants de Çrâvasti , il sortit de la ville erse dirigea vers Djê-
layana. » Bouddha apaise cette troupe en lui racontant,'
sous forme d'apologue, une des existences antérienrés de la
fille tchandàla, existence dans laquelle elle avait eu pour père
un brahmane célèbre. Ce discours de BOuddha est plein de
traits d'une grande beauté. « Il n'y a pas entre un- brahmane
et tin hômme d'une autre caste, dit-il, la différence qui
existe entre la pierre et l'or, entre les ténèbres et la lumière.
Le brahmane, en effet, n'est sorti ni de l'éther ni du vent ;
il n'a pas fendu la terre pour paraître un jour comme le feu
qui s'échappe du bois de l'Aran. Le brahmane est né' du
sein d'une femme tout comme le tchandâla. Où vois-tu clone
la cause qui ferait que l'un doit être noble et l'autre vil ? Le
brahmane lui-même , quand il est mort, est abandonné
comme un objet vil et impur. Il en est de lui comme (les
membres des autres castes. Où est alors la différence ? »

C'est par la propagation de ces principes de morale , par
l'espérance du salut ouverte à tous moyennant la pratique
de la vertu , par le mépris des distinctions sociales, que
Bouddha est parvenu ù détruire l'autorité du régime des
Castes, et non par une conjuratiou directe contre cette an-
tique institution. Sans déployer contre elle aucun anathème ,
il s'est trouvé qu'il l'avait foudroyée par le fait. Dans la lé-

Bouddha assis sur le lotus. — D'apres une estampe chinoise communiquée par M. Stanislas Jullien.

gende de Svagata , qui est l'histoire d'un homme tombé au
dernier degré de l'abaissement, et qui se relève en se faisant
bouddhiste on rencontre un trait frappant. Les brahmanes
sont soulevés, comme à l'ordinaire, par cette conversion, et
Bouddha leur répond : Samantaprûsadikam mé pelsanani
(Ma loi est une loi de grâce pour tous ); et qu'est-ce qu'une
loi de grâce pour tous ? C'est la loi sous laquelle d'aussi misé-
rables mendiants que buragata et d'autres se font religieux. »
Ce haut esprit d'humanité s'est conservé dans le boud-
dhisme jusqu'à nos jours. Un religieux bouddhiste, disgracié

-à Ceylan pour avoir prêché le salut à la caste méprisée dee
Rhodias , que les puissants veulent retenir dans le même
abaissement où l'on s'efforce dans nos colonies de garder les
noirs, répondait, comme l'eût pu faire un chrétien, au roi
qui venait de le proscrire : «La religion doit être le bien
commun de tous. »

BUREAUX D'ABONNENIENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

--------___

Imprimerie de L. M APCTINET, rue Jacob, 3o.
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LA TABLETTE DE TRAJAN

SUR LE DANUBE.

Bords du Danube.— La Tablette dè Trajan.— Gravure de Wiesener.

Les grands fleuves d'Amérique occupent certainement un
plus vaste espace que le Danube sur la carte du globe ; mais
il n'en est pas un qui tienne attachés à sa flottante ceinture
tant de peuples divers, qui reflète dans son onde tant de
villes et de monuments , qui retrace , à la mémoire du sa-.
vant et à l'imagination du poëte , tant de faits héroïques et
de• légendes romanesques. Ce roi des fleuves de l'Europe,
Gomme l'appelait Napoléon, est bien digne en effet de ce nom
depuis que les bateaux à vapeur qui le sillonnent ont établi un
si rapide moyen de communication entre les différentes na-
tions qui bordent les sinuosités de son immense empire. Sa
source est modeste comme les sources des plus grandes
choses. C'est à quelques lieues du Rhin', à quelques lieues
de la France qu'il s'échappe du Schwarzwald en un léger
filet. Bientôt, grossi par plusieurs affluents, il descend rapi-
dement vers la Bavière, et à Ulm il devient navigable. De là,
il s'en va, grandissant à toute heure, entraînant dans son lit
ruisseaux et rivières, tantôt errant à l'aventure, tantôt se
déroulant au large comme un lac. Près de Vienne, sa largeur
est déjà, de 990 mètres, et lorsqu'il atteint le terme de son
cours, il ne peut entrer dans la mer d'un seul jet ; il s'y
précipite par quatre embouchures.

De Donaueschingen, où il apparaît si faible, jusqu'à sa der-
nière limite, où il arrive si puissant et si beau, il parcourt, en
mesurant, toute l'étendue de ses capricieux détours, un

Toms XVI, --- MARS 1848, •

espace de trois cent soixante dix-neuf milles géographiques.
Cent rivières auxquelles aboutissent trente-six mille cours
d'eau se jettent dans ses flots. A son point de départ il touche
aux vallées du pays de Bade, à son embouchure aux plages
de l'Orient. Entre ses deux extrémités, il passe par le Wur-
temberg, la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, la Servie, la
Valachie, la Moldavie, la Dulgarie, la Bessarabie. L'étendue
de son cours naturel a été encore agrandie par l'oeuvre de
l'industrie humaine. Le canal Louis, entrepris par Charle-
magne, achevé par le roi actuel de Bavière, rejoint le Danube
au Mein et par cette jonction relie la mer du Nord à la mer
Noire, Rotterdam à Constantinople.

Nous n'essayerons ni de décrire les sites riants et gran-
dioses qui captivent à tout instant les regards du voyageur
le king de ce fleuve magnifique, ni de raconter les traditions
historiques ou fabuleuses qui çà et là donnent un charme si
singulier à ses villes, à ses châteaux, à ses tours en ruine, à
ses rocs sauvages. Qu'il nous suffise de dire que les oeuvres
de l'industrie moderne s'y unissent à chaque pas aux plus
charmantes légendes du moyen âge et à quelques-tins des .

plus nobles souvenirs de l'antiquité. C'était là, au moyen âge,
la grande route qui rejoignait l'Europe centrale 'à l'Orlenti
C'était par là que les croisés de l'empereur Conrad ei de l'en -w
pereur Frédéric descendaient jusqu'en Serbie, et que léà
riches marchands de, Ratisbonne,. de Cologne,. des cités fia-

' o
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mandes, entraient en relations directes avec les .régious du
Levant. C'était par là que les Romains s'avançaient au 'milieu
des populations barbares qu'ils voulaient soumettre .à leur
joug : notre gravure représente le paysage où se trouve un
des signes commémoratifs de leur passage dans cette contrée,
élevé par Trajan lors de sa première expédition dans la Dacie,
entre le bourg actuel de àlohlova et celui d'Orsova. Ce petit
monument, plaCé au milieu d'un des sites les plus grandioses
et les plus pittoresques du Danube, se compose d'une tablette,
soutenue par deux génies ailés et ornée de deux figures de
dauphin, sur laquelle on ne peut plus lire que ces mots en
partie effacés:

TR. CiESARE. AVS.

AUGUSTO. IMPERATO

PONT. MAX. TR . POT. XXXV

LEG. IIII. SCYTII. ET . V

AfACEDO.

De chaque côté de ce débris antique on distingue encore
les vestiges de la route que les patients soldats de Home
avaient taillée le long des Trocs, sur le flanc des montagnes.
Le génie moderne a été plus loin que celui des césars. Il a fait
un large chemin le long du Danube , et a dégagé son onde des
rocs et des écueils qui entravaient la course des bateaux.

CE QUE L'ARGENT NE PEUT ACHETER.

/COUPELLE:

M. Christophe était le propriétaire de la belle ferme de la
l3riehe, ati centre de la Touraine, et passait pour le plus riche
boureeoM • du canton. D'abord petit fermier, tout lui avait
réùssi : le vent qui brillait les récoltes de ses voisins passait
à côté de ses blés ; l'épizootie qui décimait leurs troupeaux
épargnait les siens ; les prix du marché baissaient toujours au
moment où il avait besoin d'acheter, et remontaient quand il
voulait vendre-1 C'était -un de ces enfants gâtés du hasard
dont tous les numéros sortent clans la loterie de la vie, et qui
commencent une entreprise, comme on plante une bouture
d'osier , en laissant à la pluie et au soleil le soin de la faire
prospérer. Trompé par tant d'heureuses chances, il avait fini
par se glorifier du sucées rencontré sur son chemin comme
il eût pu le faire d'une victoire méritée. L'explication de sa
réussite était, pour lui, dans l'habile emploi de son argent au-
quel il attribuait tous les pouvoirs de la baguette magique
des anciennes fées. Du reste, sans malice, jovial, serviable,
M. Christophe n'avait point contracté les vices que donne
trop souvent la- prospérité, il s'était- contenté de quelques
ridicules.
. Un matin qu'il était occupé à. diriger les maçons et les
charpentiers employés aux nouvelles -constructions de la
ferme, il fut salué par un de ses voisins, vieux maître d'école
retiré qui avait travaillé quarante ans pour acquérir le droit
de ne point mourir de faim. Le père Carpentier (c'était le
nom du vieillard) - habitait, à l'entrée du village, une petite
-maison de pauvre apparence où il vivait plus heureux de
son bon caractère que tourmenté de sa mauvaise fortune.

propriétaire de la Briche lui - rendit son salut du geste
et .de la voix

Eh bien-1 vous venez voir mes agrandissements, voisin,
• ditri1 avec gaieté; entrez, entrez, on a toujours besoin des

eonsgils. c.Uuri_philosophe comme vous: .
nom - de philosophe avait été donné dans la paroisse à

l'ancien, maitre d'école, moitié par estime, moitié par plai-
santerie : c'était,•en même temps, une innocente critique de
sou : goût ppm: les :axiomes ei un hommage rendu à l'égalité
ile--ison.me. • " •

Le Yietllatd sourit 4 l'appel - dit riche fermier, poussa la
barrière t entra dans .

111.7t14r4PPle. lui molttt:a,alors;:avecune coniplaisance

propriétaire, le nouveau corps de bâtiment qu'il ajoutait à -
ses édifices, en lui expliquant ce qui n'était point encore
exécuté. Grâce à cette addition, il allait avoir une buanderie,
des remises fermées, plusieurs chambres d'amis et une salle
de billard I

— Ça coûtera gros, ajouta M. Christophe; mais il ne faut
jamais regretter l'argent dépensé pour être mieux.

— "Vous avez raison, dit Carpentier, un homme que rien
ne gène en vaut deux.

— Sans compter que nous y gagnerons en santé, ajouta le
fermier, vu que nous respirerons plus à l'aise !... Et à propos
de ça, père Carpentier, savez-vous qu'hier, eu passant de-
vant chez vous, j'ai eu une idée !..

— Cela doit arriver au voisin-plus d'une fois par jour, lit
observer le maître d'école, en souriant.

— Non , sans plaisanterie, reprit Christophe, j'ai trouve
pourquoi vous étiez tourmenté de rhumatismes! c'est la faute
de cc rideau de peuplierS qui masque vos fenêtres et qui vous
ôte l'air et le jour.

— Oui, dit le vieillard, d'abord ce n'était qu'un petit mur
de feuilles qui égayait la vue, attirait les oiseaux et laissait
passer le soleil ; je remerciais, en moi-même, les frères.
Duval d'en avoir bordé leur jardin ; mais, depuis, le mur it

grandi, et ce qui n'était que charme et gaieté s'est transformé
en gène et en tristesse. La vie est faite ainsi : les grâceS de
l'enfance deviennent les vices de Page mue! niais qu'y faire ?

— Qu'y faire ? répéta le fermier, parbleu! abattre les
peupliers.

— Pour cela - il faudrait les acheter, objecta le-maitre
d'école.	 •

— Eh bien, je les achèterai, reprit M. ChriStophe, j'y ai
déjà pensé; je ne regretterai point le prix si vos rhumatismes
vous laissent du repos.

Le père Carpentier témoigna sa gratitude-au propriétaire
de la Briche.

— Ne me remerciez pas, - dit celui-cien riant ; ce que j'en
fais, c'est pour vous prouver que l'argent pent.Servir à quel-
que chose.

— Dites à beaucoup, répliqua Carpentier. •
— Je dis même à Mut t ajouta Christophe.
Le maitre d'école fit un geste de protestation.

-Oh ! je connais vos opinions, vieux philosophe! con-
tinua le fermier; vous regardez l'argent comme un préjugé.

— Comme en instrument, dit Carpentier : nous pouvons
nous en servir pour le bien ou pour le niai, selon cc que
nous sommes ; mais tout ne lui est pas soumis.

— Et moi, je dis que c'est le roi du monde ! s'écria
Christophe ; je dis que de lui seul vient ce qui fait les juies
de la terre, et que pour échapper à son influence il faut être
passé ange dans le paradis du bon Dieu 1

Dans ce moment on lui remit une lettre ; il l'ouvrit, y - jeta
les yeux, et poussa une exclamation de triomphe.

— Dieu me pardonne Iles preuves m'arrivent par la poste,
s'écria-t-il; savez-vous ce que je reçois là?

— Une bonne nouvelle, j'espère, dit Carpentier. •
Ma nomination de maire ! 	 .	 .

Le maitre d'école adressa de sincères félicitations au pro-
priétaire de la Briche, sur cette distinction ambitionnée par
lui et véritablement méritée. 1-

Méritée ,..répéta Christophe, et oserez-vous me dire
pOurquoi, voisin ?.•EsLce parce que je suis le phis habile de la
paroisse? Mais M. Dubois l'ancien juge de paix en sait dix
fois plus que moi 1 Est-ce parce qüe rencin plus de'ser vices
qu'aucun autre? Mais:ly a ici le père Loriot qui 'a"empêché
autrefois les ennemis d'incendier le village et qui a arrêté
l'épiiontie de l'an passé! Est-ce parce qu'il n'y a point clanS
le pays d'aussi brave homme? Mais vous-Même, père Càr-i
pontier, n'êtes-vous pas la probité-en veste eu en- pantal6n 1
Il faut. clone, bien reconnaître quo Pori m'a Préféré 'parce quil
je suis, le plus tinflite'ntde la coinnittne,-et'irIÉ suasphi§
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influent parce que je suis le plus riche! L'argent, voisin,
toujours l'argent I - Il y e un instant il me servait à acheter
l'aisance, puis la santé ; maintenant voilà qu'il me procure la
considération et l'autorité; demain, si je le désire, il me don-
nera autre chose. Vous le voyez donc:bien, le monde est une
boutique où l'on peut tout avoir en payant comptant.

— Pierre vous	 vendu son chien ? demanda Carpentier
qui évita de répondre directement.

Christophe le regarda en riant et lui frappa sur l'épaule.
— Ah ! vous Voulez prendre mon systènieen faute, s'écria-

t il yetis M'aviez mis au défi d'avoir 'instant pour son pesant
d'or.

— Sou pesant d'or, c'est beaucOup, dit le maître d'école ;
mais je sais que le berger tient à son chien comme à un com
pagn rit

— Eh hien! le compagnon est à moi I s'écria Christophe
de nouveau triomphant

Carpentier fit un mouvement.
Oui, reprit le fermier, à moi depuis hier" Pierre avait

souscrit un billet pour sa soeur, l'échéance est arrivée et
''"l'urgent manquait; lui-môme est venu me conduire Rustaut.

H- Et il est ici ?
Dans la seconde cour, où il a trouvé tout ce qui con-

stitue le bonheur de ses pareils, c'est-à-dire une gamelle bien
garnie et une.niche bien paillée ; du reste vous pouvez le
voir.

Le fermier passa dans l'autre enclos suivi du maître d'école;
mais, en s'approchant, ils aperçurent l'écuelle renversée, la
chaîne rompue et le chenil vide ; Rustaut avait profité de la
nuit pour franchir une -brèche du mur de clôture:

Dieu me pardonne, il s'est échappé t s'écria Christophe
étonné.

— Pour retourner à son ancien maitre, fit observer Car-
pentier.

— Et que diable est-il allé chercher là-bas?
— Ce que vous n'aviez pu acheter avec lui , voisin, dit

doucement le vieillard, la vue de l'homme qui l'a élevé - et
nourrit Votre niche était plus chaude,. votre gamelle plus
abondante et votre chaîne plus, légère que celles de Pierre
mais chez Pierre étaient les. souvenirs et leshabitudeS d'at-
tachement, et pour les hèles comme pour les hommes, il y a
quelque chose qui ne se vend, ni ne s'achète. L'argent pro-
cure iciLhas tous les biens, sauf celui qui donne une valeur
à tons les autres, .l'affection. Vous avez de la sagesse et vous
n'oublierez point la lèçon que vous donne le hasard : vous
saurez désormais que si l'on peut avoir le chienrpoitude l'ar-
gent, on ne peut, conquérir son amour qu'avec des soins et ,
de la tendresse.

DU PRIX DES JOURNÉES EN FRANCE.

Nous avons déjà donné ailleurs quelques évaluations, em-
pruntées à diveis économistes, relativement aux-dépenses et
aux salaires de la classe ouvrière en France (voy. 1840,p. 79).
Depuis cette époque le gouvernement a publié des documentS•
officiels qui fournissent des données précieuses et nouvelles
d'où sont g:traits tes résultats qui-vont suivre.'

M. tle Céyando, dansson traité De la bienfaisance pu-
blique, avait considéré le prix de la journée des terrassiers
payé par l'administration des Ponts et Chaussées, comme le
minimum du salaire que peut gagner un travailleur valide
en France. cette, opinion nous paraît fondée, si on l'applique
aux ouP •içY's auxiliaires que cette administration emploie,
concurremment avec les cantonniers , aux réparations les
plus urgentes des routes empierrées, ainsi qu'aux terrasse-
ments et menus ouvrages.

Or, le compte final des dépenses faites par le ministère des'
travaux puhlics renferme, depuis detix ans, le prix moyen'
de la journée des cantonniers et des , ouvriers auxiliaires; par
département et pour l',ensemble de la France. On:nes'en .est

pas rapporté, pour établir ces chiffres, à des appréciations in-
dividuelles qui pourraient être fautives. Ils sontles réSultats
d'éléments authentiques, qui figurent dans les pièces d'une
comptabilité apurée et qui atteignent ainsi une exactitude
vraiment mathématique, .Ces éléMents sont d'une part, le
nombre de journées, soit de cantonniers, soit d'orivriers
auxiliaires ;- d'autre part, leS sommes qui ont été payées pOur
ces journées. -

Les résultats finaux, polir la - France entière, pendant
l'année 18/15, sont résumés clans le petit. tableau que . voici:

Nombre total Pris moyen dê
Désignation de la eln-Sse d'ouvriers. 	 dr fourpou•	 juur)".{›er

1 0 EMPLOYkS SUR LES PARTIES DE ROUTES

ROYALES 'AVEC CHAUSSES PAV ÉES. •

uCantonniers  	 f. 26 e.
Auxiliaires  	 54 348 D f. 23

2° Euri.olds SUR LES PARTIES DE ROUTES

ROYALES AVEC CRAUSS*.ES rfflurnaérs. '

	

Cantonniers   4 o68 705 r f. 52 c.
Auxiliaires 	  r435 443 	 i , f. 32 c.

La différence entre la quotité des salaires afférente à
chaque espèce de chaussées s'explique facilement. En effet
c'est aux abords des villes et surtout atix environs de Paris,
là où la main-d'œuvre est la plus chère, que se trouvent
presque mules les chaussées pavées.

Pour avoir une moyenne exacte entre les salaire -; ci-dessus
indiqués, il faut évidemment faire entrer en ligne de compte
les nombres de journées auxquels ils s'appliquent ; ou, en
d'autres termes , diviser le- total de la dépense par le total des
journées de diverse nature. Ces deux nombres sont respec-
tivement 5 731 221 journées et 8 600067 francs; - d'où ré-
suite une moyenne de 1 fr. 50 cent. par journée.

Ce chiffre parait de nature à représenter' très-exactement
le taux moyen des salaires journaliers en: France, comme
donnant un intermédiaire entre les salaires des artisans eu
des cultivateurs, des habitants. des villes et'des habitants des
campagnes. il a été adopté dans PATniA pour l'évaluation et
produit brut dû à l'industrie manufacturière. On y a'Seule-
Trient ajouté, dans cet ouvrage, 'menins value de moitié, soit
75 cent. par jour , pour un cinquième de la population on-'
vrière , composé d'ouvriers choisis, de chefs d'atelier, etc.

En laissant de côté les chaussées pavées, qui ne prennent
pas plus d'une journée de- main-d'oeuvre, :pendant qu'on en
consacre vingt-quatre aux , chaussées empierrées; on , trouvé"
les résultats- suivants .

Départetnents où lé salairides cantonniers atteint
le taux le`plue élevé. 	 '

fr.	 fr.'
Seine 	  2,5r Vaucluse.
Seine-et-Oise . 	 . .   2,o7 Marne 	 • 1 ,79,,
Bouches-dti-Rhône   r,og Rhône; 	 .	 . 	 . r, 78
Seine-Inférieure.   1,91 Seine-et-Marné.
Isère 	  r,84

Déparfereent$ où, le salaire des ,ouvriers auxiliaires:
atteint - letauX le Plus élevé.

- fr. 	 fr.
Seine 	  2,35 Seine-et-Oise 	  

1, 8 -
Cher. . 	 . '2,22 Dell-SèVreS

	
1 , 8 4

COI .Se . . . . .. . .. 2,19 	 Vaucluse.. 	 .	 0,79
Seine-et-Marne. . . . . 2,00 Marne . 	 .	 • I,71
Bouches-du-Rhône 	 .	 r 85 Nievre. . . . . . 	 • r,'s
Rhône 	  r, 85 Seine-Inferieure . 	 .

Départements où le salaire des cantonniers est le •
moins élevé.

fr.
Morbihan. . . 	 . . T ' a r
Gers 	

1,22
Indre-et-Loire . . 	 1,23
Côtes-du-Nord . . 	 1,24
Basses-Pyrénées. . . . 	 r,26
Deux-Sèvres . „ .	 , 1,27

Eure .... . 	 . .	 1,74

fr. ,
Sarthe. 	 . 	 ,33_
Mayenne. . . 	 .

. 't,35
r,36 -

Puy-de-Dôme. . . 	 1,36'
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Départements où le salaire des ouvriers auxiliaires
est le moins élevé.

fr. fr.

'Ariége .	 .	 .	 .	 ..... x,00 Tarn 	 1,09
Morbihan 	 x,00 Gers .....	 .	 .	 . 1,10
Côtes-du-Nord 	 x,or Finistère	 .	 .	 ...... r,xx
Dordogne 	 r,o3 Tarn-et-Garonne .	 ,	 . . 1,x2
Aude 	 r,o5 Moselle	 .	 .	 ...... r, x4.

Le taux de la main-d'oeuvre varie donc dans des limites
assez étendues lorsque l'on passe d'un département à un
autre. L'accumulation des travaux sur certains points déter-
mine presque constamment un renchérissement dans ce taux.
Les grandes entreprises d'utilité publique que le pays a
mises à exécution depiais 1833 ont dû exercer une influence
dans le sens de l'augmentation. Mais il y a aussi d'autres
causes locales assez efficaces pour que l'augmentation ne soit
pas toujours en raison directe des grands travaux exécutés.
C'est ce qui ressort des . chiffres que nous trouvons encore
dans PATRIA. Dans la période décennale de 1833 à 1843 il
n'y a eu que seize départements oit l'on n'ait pas constaté
d'accroissement sensible. Dans les soixante-dix autres dépar-
tements cet accroissement a varié depuis 3 jusqu'à 50 pour
cent. Ceux où il a été le plus fort sont les suivants :

Augment.
Départements.	 pour

Indre . .	 . 5o	 Meurthe. .
Bouches-du-Rhône . 36	 Corse	 .
Loir-et-Cher, .	 . 33	 Manche .
Lot-et-Garonne . . 33	 Haute-Marne. .1
Nord . ..... .	 32	 Seine	 .	 .
Maine-et-Loire. . . 28	 Vaucluse 	

C'est ne pas exagérer, sang doute, que de coter -à 15 ou
20 pour cent en moyenne l'augmentation générale du taux
des salaires de 1830 à 1848.

Les renseigneMents que nous venons de donner sont, sans
aucun doute, les plus exacts et les pluS récents que l'on ait
recueillis en France sur le taux de la journée de manoeuvre,
par département. Ils concordent d'une manière remarquable,
en général,. avec ceux queton trouve dans le rapport au roi
sur l'exécution de la loi relative aux chemins vicinaux pen-
dant l'année 1841, par le ministre de l'intérieur. Le prix de

•1 fr. 50 cent, est indiqué dans ce rapport (le dernier qui ait
été publié) comme le taux moyen de la journée de terrassier
ou de manoeuvre. Cette exactitude dans les chiffres que nous
sommes à même de contrôler, est de nature à nous faire'
accueillir comme dignes de confiance d'autres chiffres fort
intéressants que nous trouvons dans le rapport cité. Il s'agit
du taux moyen auquel est payée la journée de travail des
bêteS de trait et de somme, telles que Chevaiix; mulets, ânes,
boeufs et vaches, èt dès véhicules eux-mérneS, comme voitures
à deux et a quatre roues. Voici les principaux résultats que
l'on peut.en tirer.:

Départements où le prix de la journée de cheval est
le plus élevé.

fr.
Loiret 	 . 5,00
Nord ....	 . 4,00
Cher.	 .	 .	 . 3,66
Doubs 3,64
Ain	 .	 .	 .	 ,	 . 3,5o

Départements où le prix de la journée de cheval est
le moins élevé.

Corrèze . .
Creuse
Gironde..	 . . .

.	 .	 r o
Loire-Inférieure..	 .
Var . „,...
Vaucluse

Voilà donc huit départements où le taux moyen de la
journée de cheval est de 1 fr. 50 cent. D'un autre côté,
parmi ceux où le taux de cette journée est le plus élevé, im-
médiatement après l'Isère,. on en trouve douze où ce taux
est de 3 fr. En outre, il y a quatorze départements où il varie
de 2 fr. 40 cent. à 2 fr. 60 cent. On peut donc considérer le
prix de 2 fr. 50 cent. comme représentant à peu près, en
moyenne, la valeur de la journée du cheval en France.

Sans entrer dans les détails relatifs aux autres journées, il
nous suffit de dire que les taux moyens paraissent être les
suivants :

fr. fr.
Mulet. . . .. 5,75 "Vache   5,25
Âne -  0,75 Voiture à deux roues . 1,00
Boeuf  x,5o à quatre roues . x,So

Nous n'établirons pas de rapprochements entre des faits
hétérogènes, et nous ne croirons pas que la dignité de l'homme
ait à souffrir de ce que le salaire d'un manouvrier soit égal
au prix de la journée de travail d'un boeuf, à peine le double
du prix de la journée d'un âne, inférieur à la journée d'un " e
mulet, et pas beaucoup plus de la moitié de la journée d'un
cheval. Cela n'a rien de plus humiliant que de voir le loyer
d'une machine à vapeur, c'est-à-dire d'un agent de travail
purement mécanique, monter à un taux plus élevé que le
salaire du mécanicien qui la dirige. Mais nous déplorons
que les conditions économiques au milieu desquelles nous
vivons maintiennent à un taux si bas les salaires , unique
moyen d'existence d'un si grand nombre de nos concitoyens.
Nous le déplorons d'autant plus que l'on ne paraît pas être
prêt encore pour une meilleure organisation du travail et
pour une plus juste répartition de ses fruits: de sorte que
certains économistes. érigeant le fait en principe ne nous ac-
corderaient même pas, si nous les en croyions, la triste satis-
faction de répéter qu'il y a quelque chose à faire. Mais il
existe là une question d'ordre social d'une importance ma-
jeure dont il faudra bien s'occuper sérieusement tôt on tard.
Car ce n'est pas résoudre un problème que de le déclarer
sans solution ; et il n'y a d'insolubles que les questions dont
les termes impliquent contradiction, ce qui ne nous paraît
pas exister ici..

LE SOLDAT DE LA LOIRE.

Il revient, le corps épuisé, le front soucieux, le regard
pensif. Les trois chevrons qui marquent sur sa manche vingt-
quatre années de guerre, la croix qui brille à sa poitrine, ne
mettront point de baume sur ses blessures: la plus récente,
celle qui le prive d'une main, n'est pas la plus cruelle ; il a
vu l'étranger en France, et des compatriotes l'ont traité de
brigand. Que deviendra-t-il, aujourd'hui que le pays n'a plus
qu'à pleurer sa gloire ? Où trouvera-t-il une retraite pour ses
vieux jours, dont les longues fatigues, les humides bivouacs,
les plaies mal cicatrisées, son coeur brisé surtout, vont hater
la venue ? Pauvre soldat mutilé I plus de ces ordres du jobr
dont la magique éloquence lui faisait franchir les monts,
traverser les fleuves, braver les glaces du Nord, les ardeurs
du Midi ! Ses rêves, ses espoirs sans bornes, ses souvenirs
glorieux, avenir, passé, tout s'est enseveli à Sainte-Hélène;
il survit à son espérance , à sa foi, à son amour ; son dra-
peau a roulé dans la poussière, son général se tord dans
les fers de l'Anglais , et sa patrie gémissante' semble le
désavouer.

Ces pensées lui rongent le coeur, assombrissent son regard ;
et pourtant tout a refleuri : les arbres se festonnent de feuilles
nouvelles, les marguerites, les boutons d'or émaillent les
prairies, l'onde frissonne le long des gazons qu'elle brode de
fugitives perles, comme au jour où il s'éloigna le chapeau
chargé de rubans aux brillantes couleurs ; comme au jour •
où son coeur flottait entre les regrets de l'enfant et les riantes .

Départements.
A egment.
pou r zoo.

27

2

fr.
Lot-et-Garenne, ; . 	 . 3,50
Seine-et-OiSe.	 . .	 3,5o
Loure. . .	 .	 . . 3,4o
Isère. :	 ..... 3,25

fr.
Côtes-du-Nord . . • x,00
Manche . 1,00
Aveyron.	 , .	 •	 . 5,25
Morbihan . . x,3o
Finistère . . s,38
Dordogne. . . . 1,46
Aude.	 . . 1,5o
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illusions du conscrit. Alors aussi quelques larmes mouil-
laient ses paupières; mais il les renfonçait vaillamment
mille rêves enivrants se jouaient à travers leur prisme ma-
tinal; l'or des épaulettes, la pourpre du ruban d'honneur,
le reluisant éclat du sabre, les sourires et le coup d'oeil sein-

tillant des jeunes filles, toute cette poussière diamantée qui
fascine les regards de la jeunesse, paraient son horizon de
décevants arcs-en-ciel.

Mais, voilà la barrière où sa mère le quitta ; sa mère qu'il
ne retrouvera pas plus que ses illusions flétries ; les unes sont

enterrées sur ce champ de bataille qu'il ne nommera jamais,
l'autre gît sous l'herbe du cimetière. .

.Ses genoux plient; et pourtant il se hâte; les deux petits
guides qui le précèdent accélèrent le pas. Ils étaient venus
l'attendre à la traverse qui accourcit la route ; ce sont les
eufants de sa soeur. L'aînée a voulu se charger de son
fourniment. Il n'a pu résister à ses prières, à sa grike
génie; elle est si fière de l'aider ! à peine s'il s'est pu défen-

dre du bambin qui prétendait lui enlever son fusil. A chaque
fois que la petite blonde tourne vers lui son oeil humide , il se
sent amollir le coeur. Tous deux l'ont reconnu ; son uni-
forme leur était familier, ils en avaient chez eux l'image.; ils
savaient le numéro du régiment : Chers petits, se dit-il, ils ont
le coeur de leur mère ! Et les souvenirs du foyer domestique
où tant d'affections le, bénissaient s'élèvent peu à peu,autour
de lui. ll'revoit, comme dans un nuage, le clocher de l'église'
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où il fut baptisé, le champ que sa main féconda, la vieille
maison, la grande cheminée et la veillée rieuse : la fenaison,
la moisson, la vendange, les joyeuses récoltes d'automne se
déroulent devant lui ,, et sur ce fond paisible et varié se
détache la douce figure de sa soeur.

Elle était jadis si folâtre, si gaie! pour elle il inventait des
jeux, dénichait des oiseaux, faisait courir sur l'étang un

. sabot devenu navire. CoMme elle pleurait quand il partit!
que de fois elle lui fit jurer de revenir 1 fi ne peut se la figurer
femme, mère, retentie chez elle par son dernier-né, et il
avance, perdu dans des pensées qui n'ont plus rien d'amer.
Tout à coup son nom, à demi prononcé, le fait tressaillir :
des bras l'enserrent, le pressent ; c'est elle ! Les longues an-
nées d'intervalle s'effacent, le soldat est redevenu le frère, le
pays , l'ami, et retrouve soudain toute une vie, ancienne et
nouvelle à la fois.

Sa place an foyer est la meilleure ; les enfants jouent avec
ses armes, le lutinent, le harcellent et l'amusent tout' à tour.
Mais ils ne sent pas seuls à entourer le vétéran ; il n'est point
devenu, comme il se le disait dans son angoisse, un infirme,
un oisif, une charge. Non, non ; il est le conseil du village,
il en est l'historien, le conteur, C'est 141 qui relie ce coin de
terre avec le reste du inonde. Il dit aux faucheurs comment
en Allemagne on fait fermenter le foin pour le rendre plus
sain et plus agréable aux bestiaux ;'il dit au vacher comment
on traite le bétail en Suisse. Il a des recettes de fromage pour
la laitière, Sur un stérile rocher il crée un vignoble sem-
blable à celui qu'il a vu près du Eltin ; et chaque cep, planté
en un grossier panier rempli de terre, est encaissé au fond du
trou que creuse le pic dans la roche, Il enseigne à rendre
l'argile moins compacte , et , comme en Toscane , se sert des
torrents de l'hiver pour charrier le sable là où il fertilisera le
terrain, Par ses avis le chasselas çourt d'arbre en arbre ; l'es-
palier frileux est ombragé de nattes ; et les caïeux de jacin,
tires, traités à la façon de la hollande, ont doublé leurs fleurs.

Il était venu le coeur ulcéré, maudissant l'étranger avec de
terribles imprécations ; et, clans ses récits, chaque pays qu'il
a parcouru se montre sous d'aimables traits. Il raconte
comment un brave enfant espagnol se jeta au-devant du
sabré qui menaçait son père, Ijse souvient d'avoir été
bien traité chez un paysan autrichien dont les filles étaient
si accortes Il accentue gaiement des plaisanteries échan,
gées avec les Piémontais. La gageure gagnée à Naples ,
propos de macaronis, le fait rire encore. Les Cosaques eitx,
mêmes ne sont pas tous de si méchants garçons ; aux avant-
postes ils fraternisaient avec le Français, gui souvent leur paya
la goutte avant de leur distribuer des coups de fusil ; et PAn,
glais lui-même, objet de Sa rancune la plus invétérée, eli bien,
il ena connu plus d'un en Portugal qui était brave homme .
au fond, et de bon coeur quoiqu'un tantinet orgueilleux.
Qu'il a fumé de fois avec des eUernands de toutes les nuances !
— Il se souviendra longtemps du bon Saxon qui l'hébergea,
du Prussien ce funeste retour de Russie, lui donna une
chaude capote de drap ; et s'il en vient à sa querelle avec le
bourgeois de grnnhansen qui prétendait mettre le goût sec
de, son vin -du .crû au-dessus du bouquet velouté de nos
meilleurs bourgognes, l souhaite pour unique vengeance de
pouvoir lui verser un verre du vin de son clos, Que sont de-
venues ses haines? Qti sont ces étrangers abhorrés l ll semble
que les hommes de tous les pays soient ses..frères; le dra-
peau qui s'élevait- en face du sien fut son seul ennemi.

D a vécu vingt-quatre ans de la poésie de la guerre : il
comprend aujourd'hui la poésie de la paix. Il est poêle à.sa
manière ; car être poète, ce n'est pas ranger des mots sur deux
lignes dont les extrémités vibrent d'un même son ; c'est éveil-
ler par sa parole un écho dans le sein des autres , c'est dé-
rouler des images sous leurs yeux, faire palpiter •leur coeur,
humecter leurs paupières, enfin c'est accorder les âmes en
élevant leur diapason.

Eh , bien! qui , est plus paie que le soldat rentré dans ses

foyers; lui qui fait vivre Ceux qui l'entourent dans d'autres
climats , sous d'autres cieux, qui multiplie leurs émotions ;
qui a l'art de doubler leur existence avec ses souvenirs ?

DE LA PARESSE.

Il n'est pas sans intérêt de contempler le dernier terme
d'une pente dont les premiers degrés sont toujours insen-
sibles. Le tableau suivant, sorti de la plume d'un médecin,
qui est en même temps un écrivain habile , fera voir à quel
affreux état l'habitude de l'oisiveté peut conduire.

« Le malade qui fait le sujet de l'observation que je vais
rapporter est un homme parfaitement en état d'analyser ses
sensations et d'en rendre un compte exact. Comme la plu-
part des hypocondriaques de sa classe , il est riche , et sa
principale occupation a toujours été de se rendre la vie douce
et tranquille. Pour se soustraire aux embarras d'une famille,
aux obligations qu'impose l'éducation des enfants, il,ne s'est
pas marié ; pour que l'administration de sa fortune ne lui
donnât que le moins de soucis possible , il n'a conservé de
son héritage aucune propriété foncière , et il a placé son ar-
gent en rentes sur l'État clans les différents pays qui lui
offraient le plus de garanties ; pour n'avoir à exercer aucune
surveillance de ménage il a presque toujours habité des
hôtels garnis et mangé chez le restaurateur. Entièrement libre
de ses actions, il aurait pu voyager, .et son désir n'observer
l'eût porté à visiter au moins les villes capitales de l'Eu-
rope ; mais le voyage, quelque commodément qu'on le fasse,
n'est pas toujours sans fatigue, et puis l'on n'est pas sils de
trouver à chaque gîte un dîner bien servi , une chambre com-
mode et un bon lit. Son esprit est très-cultivé, son jugement
parfait , son coeur excellent ;-mais-comme le repos lui est plus
cher que tout le reste, dans chacune de ses actions on de ses
affections il a grand soin de repousser tout ce qui pourrait
l'inquiéter et seulement l'émouVoir. Sa règle politique est
d'approuver tous les gouvernements et de laisser faire ceux
qui dirigent, fût,on serf en Russie ou esclave chez les Turcs...
Je. pourrais ajouter bien d'autres détails , j'en ai dit assez ;
on comprend que tous ces soins ont eu pour but le repos ;
voici où l'amour du repos l'a conduit.

» Il n'a aucune relation au dehors de la maison qu'il ha-
bite ; dans cette maison même, c'est à peine s'il en conserve
quelques-unes, Il est quelquefois six 'mois sans sortir ; lors-
qtril sort, c'est en voiture on toujours accompagné d'une
personne qui puisse lui porter secours clans le cas où il, en
aurait besoin. Pendant la promenade il est t•ès-rare qu'il
descende de voiture, et quand cela arrive, il faut que la per-
sonne dont il est accompagné se tienne tout près de lui ; il
ne traverserait pas une place ou un pont ; à peine s'il tra-
verserait une rue, Sur une place, il est comme an milieu
d'un désert où tout manque à celui qui a besoin de tout.

» A défaut de douleur réelle, il a trouvé clans ses sensations
des causes de souffrances auxquelles il a voulu échapper ; au -
lieu de réagir et dé combattre, il a fui. La première impres-
sion que produit le froid est pénible ; pour ne pas lutter, il
est couvert de vêtements; bientôt un air seglement raftalchi
lui a paru aussi insupportable que le froid, et il lui a opposé
le même préservatif; laids, dans fa crainte de se refroidir, il
est resté habillé aussi chaudement l'été que l'hiver. La so-
ciété impose des devoirs, ne fût-ce que de simple politesse ;
il a quitté la société et s'est enfermé dans une chambre de
laquelle il ne sort presque pas. Dans sa chambre, un homme
qui a l'esprit cultivé peut s'instruire encore, ou au moinS'Sei
distraire par quelque occupation sédentaire•; travailler; lire,.

.exigent de l'attention, et l'attention de l'activité est resté
oisif. Que faire alors.? S'ennuyer et dormir... S'il - est 'éveillé,.
afin que la lumière lie puisse blesser sa vue nélaiSSe
pénétrer chez lui qu'un demi-jonr. Se déshabiller est une
peine : d'abord il se déshabille aussi tard qtie possible;ipuig.
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il se couche tout habillé, puis il 'ne se couché pjuS. Le jour
et la nuit, assis sur un - fauteuil , le coude appuyé sur une
table , les pieds - Sur un tabouret; il - reste immobile. Il mange
pourtant-,-car il est obligé de manger lui-même , mais à des
heures irrégulières, parce qu'il ne faut pas le déranger quand
il dort ; s'il demande son repas, on doit l'apporter à l'instant,
fét-on au milieu de là nuit. -

.» La langue n'a pas de terme pour dire ses tourments...
Il y a un mur - d'airain entre le monde et lui ; il n'est plus
qu'un squelette ; sa tète n'a que la charpente osseuse , il ne
sait plus distinguer les odeurs ; ce qu'il mange n'a aucune
saveur ; il respire comme mi-soufflet ; s'il marche, il lui pa-
rait qu'il a des jambes de coton ; s'il repose , tout le gène ,
son fauteuil, sa table, - son tabouret, ses habits ; s'il veut dor-
mir , il n'a qu'un demi-sommeil pendant lequel sa maladie
continue, s'aggrave et le poursuit...

» Pour se guérir il a consulté plusieurs somnambules ; il
s'est coiffé d'un bonnet de taffetas ciré ; il a pris des remèdes
homœopathiques et un bain égyptien ; il s'est fait frictionner
avec la brosse électrique:- » (LEWIuT, Fragménts psycho-
logiques.) :.

QUELQUES DÉFINITIONS DU BEAU.

— L'unité et la simplicité, dit Winckelmann, sont les cieux
véritables sources de la beauté. —La beauté suprême réside
en Dieu-

- Mengs définit le beau- : mie perfection visible, image
imparfaite de la perfection suprême.

— Le beau est un seul et unique rayon de la clarté céleste ;
mais en passant à, travers le-prisme de l'imagination chez les
peuples des différentes zones, il se décompose en mille cou-
leurs, en mille nuances. ( Cette explication .est de 'Pieck et
de Waekenvoder.)

— D'après Burke, on peut définir le beau : la qualité ou
les qualités-des corps par .lesquelles ils produisent l'amour
ou une passion semblable.

— L'atm, dit singtilièrement le Hollandais Hemsterhuis,
juge le lilus beau ce dont elle peut se faire une idée dans le
plus Court espace de temps..

— Le père André, dans son Essai, dit du beau que , quel
qu'il soit , il a toujourà pour fondement l'ordre, et pour es••
sence l'unité.

— Suivant Mendelssohn, l'essence du beau est l'unité dans
la variété.

— Marmontel distingue trois qualités essentielles du beau:
la force, la richesse, l'intelligence.

— L'art est la langue du beau ; dit Topfler. Le beau de
l'art prOcède absolument et uniquement de la pensée bu-
maitie , affranchie de Mute autre servitude que de celle de se
manifester au - moyeffde la représentation des objets naturels.

— Le beau est la splendeur du vrai, a dit - admirablement
Platon.	 -

Le beau, dit encore ce philosophe dans le dialogue du pre-
mier Hippias, ne doit etre cherché dans rien de particulier,
dans rien de relatif. Tel ou tel objet peut être beau ; mais il
ne l'est paS - par lui-inième, et il existe au delà, des choses in-
dividuelles un beau absolu qui fait leur beauté.

— En commentant ce dialogue, M. Cousin développe ainsi
la pensée de Platon : « C'est l'idée seule du beau qui fait que
toute chose est belle: Ce n'est pas tel ou tel arrangement des
parties, tel ou tel accord des formes qui rend beau ce qui
l'est ; car, indépendamment de tout arrangement, de toute
composition, chaque pariie, chaque forme, pouvait déjà être
belle, et serait belle encore,- lâ dispositiOn générale étant
changée. La beauté se déclare par l'impossibilité où nous
sommes de lie pasl trouver telle, c'est-à-dire de ne pas être
frappé_S clé l'icléè chi beau qui S'Y-rencontre. ». .

Le heau, dans son .essence absolue, c'est Dieu. 11 n'ap-

partiént clone pas à l'ordre sensible, niais à l'ordre spirituel.
Dans sa nature propre , il n'est pas variable ; Mais , dans ses
manifestations, il est soumis aux influences extérieures.
certitude des jugements naît avec les illusions des sens: Le
beau s'imprègne des -habitudes individuelles et nationales,
des préjugés de temps et de lieu. Les artistes doivent tendre
sans cesse à remonter;vers' le beau absolu, quand ils veulent
donner à leurs oeuvres tià' beauté qüi né soit pas factice. Si,
dans PexpreSsion des affections morales ou des scènes de la
vie physique, ils n'ont pas on regard pour le ciel, qu'ils . re-
noncent à conquérir une gloire durable. Deux ehoseS sont
nécessaires dans les oeuvres de la littérature et des arts : de
la fidélité et du talent dans l'emploi des matériaux que four-
nira le monde -sensible ; des principes généraux et absolus
empruntés à l'Cirdre métaphysique, qui pénètrent et soutien-
nent de toutes parts l'édifice , et dont on sente l'action invi-
sible, comme sous les voûtes de pierre d'une 'église le chré-
tien fervent sent la présence secrète de son Dieu. (Thierry.)

L'expérience m'a convaincu qu'il y a dans ce monde mille
fois plus de bonté, de sagesse, d'amour que les hommes ne
l'imaginent.

GEHER , historien et poëte suédois, mort en ISA&

LE CANARD DE LA CAROLINE. •

ET LE CANARD A ÉVENTAIL DE LA CHINE.

L'iomme ne possède encore, à l'état de domesticité, que
deux espèces de canards : le canard ordinaire, espèce asia-
tique et européenne dont la dàmestication remonte à une
haute antiquité , et le canard musqué qui, pour. avoir été
appelé autrefois canard d'Inde, canard de Turquie, canard
de illoscovie, canard de Guinée, et pour etre aujourd'hui
généralement connu sous le nom de canard de Barbarie,
n'en est pas moins une espèce essentiellement américaine.
C'est dans les savanes de la Guiane et du 1.31'ésil due la nal Lire
a placé cet oiseau, et on l'y trouverait par bandes innom-
brables, si les caïmans ales autres carnassiers n'exerçaient
de grands ravages parmi ces animaux sans défense et d'une
médiocre agilité.

La naturaliSation en Europe du canard musqué a suivi de
peu la conquête de l'Amérique. On l'introduisit d'abord ,
comme il arrive toujours lors des premiers essais, comme
oiseau d'ornement ; mais la rapide multiplication de l'espèce
permit bientôt de la compter parnd les animaux alimentaires.
Dès le milieu du seizième siècle, notre illustre Belon disait
de la grosse cane de la duinie, ainsi qu'il nommait le ca-
nard musqué : « Il s'en trouve cles41 si grande quantité par
» toutes j'Os contrées, que maintenant on les nourrist par les
» villes, jusques lavoir commencement de lès vendre publi-
» quement par leS marchez pciur .s'en servir es festins et  -
n noces. »

Nos deux canards domestiques sont aujourd'hui au num14:e .,,

de nos espèces à la fois alimentaires et d'ornement.
part, en effet; si le canat.d ordinaire est, par ses variétés les
Plus communes, l'un de nos plats utiles oiseaux de Bassecour,
la culture en a obtenu plusieurs races d'une extrême élégance
dont se parent volontiers les baSsins et les rivières de nos
parcs les plus somptueux. D'un autre côté, le canard musqué,
simple oiseau d'ornemen I dans quelques contrées de l'Europe,,
est fort utilisé dans d'autres, par*eXemple dans .plusieurs
parties du midi.dc la France, soit ; pour la chair des jeunes, •
exempte de cette odeur musquée qui fait rejeter de nos tables
les males adultes, soit surtout pay leS excellents produits
qu'en obtient du croisement du canard musqué avec'
canard ordinaire.

Si précieux que puissent être ces deux oiseaux , on ne peUt
supposer qUe Phomine.ait, par eux, obtenu tout ce qu'illieut,
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obtenir du genre canard, l'un -des plus riches en espèces,
l'un des plus variés que l'on connaisse, et l'un des plus uni-
versellement répandus à la surface du globe. De même que
près de l'oie commune et de l'oie de Chine sont venues ou
viennent se ranger l'oie du Canada et l'oie d'Égypte (1),
de même près du canard ordinaire et du canard musqué
doivent venir se placer un jour plusieurs autres oiseaux
du même groupe, précieux à divers titres, par exemple, dans

' le Nord , l'eider, et , partout oit l'on voudra les cultiver, les
deux élégantes espèces que nous avons fait figurer ici.

Si le canard de la Caroline et le canard à éventail de la
Chine seront recherchés par la suite pour nos tables, nous
l'ignorons ; peut-être resteront-ils près des autres canards ce
que sont aujourd'hui près da faisan ordinaire et de la poule
les splendides faisans que nous devons à la Chine ; mais, sans
nul doute, ils viendront prochainement parer et animer nos
bassins, et, à ce titre seul, nos lecteurs ne les jugeront pas
indignes de leur attention.

La domestication du canard de la Caroline a été entreprise
à la fois en France et en Angleterre. Parmi nous, les expé-
riences se poursuivent avec succès à la Ménagerie du Musétim
et chez quelques particuliers, notamment chez un amateur
distingué, 111. Coiffier : plusieurs générations ont déjà été
obtenues, et, à moins de l'un de ces faits imprévus qui dé-

rangent les calculs les mieux assis, nous pouvons regarder
comme assurée la conquête du plus élégant des palmipèdes
de l'Amérique septentrionale. Si le canard de la Caroline est
dépourvu de ces couleurs éclatantes que la nature a pro-
diguées aux oiseaux des tropiques, on ne trouve, du moins,
dans aucune autre espèce, un ensemble de couleurs d'une
harmonie plus douce et plus propre à charmer l'oeil: sa belle
huppe est variée de vert, de blanc et de violet pourpré ; son
front est bronzé, ses joues d'un bleu d'acier, son plastron
d'un roux tacheté de blanc, et lé miroir de ses ailes d'un
vert changeant.

Le seul canard qui surpasse en beauté le canard de la
Caroline, est le canard à éventail ou sarcelle de la Chine et
du Japon, espèce à huppe verte et pourprée, à cou d'un roux
orangé, à poitrine d'un roux pourpré ; chaque aile porte une
plume à barbes d'une longueur extraordinaire, colorée en
dedans de roux orangé, en dehors de bleu d'acier, et formant,
dit Buffon, comme un éventail ou une large aile de papillon
relevée vers le milieu du dos. « Sa beauté est si exquise, dit
Kmnpfer , que lorsqu'on me l'eut fait voir peint en couleur,
je ne voulus pas croire qu'on l'eût représenté fidèlement,
jusqu'à ce que je l'eusse vu moi-même cet oiseau, qui est fort
commun. » Les Chinois élèvent en effet habituellement le
canard à éventail, et il est d'usage à Nankin d'en donner un

Ménagerie d'histoire naturelle,— Le Canard de la Caroline et le Canard à éventail de la Chine.— Dessin par M. Werner.

individu aux jeunes époux le jour de leur mariage comme
symbole de la fidélité conjugale.

•	 Ce canard, si commun à la Chine, est resté jusqu'à ce. jour
extrêmement rare en. Europe , et sa naturalisation n'a pu
encore être essayée. Mais les événements ayant ouvert la Chine
aux Européens, l'introduciion d'une espèce aussi curieuse et

(i) Voy. notre article sur l'Oie du Canada et l'Oie d'Égypte,
p. 23.,

aussi belle ne saurait se faire longtemps attendre, et nous ne
doutons pas qu'elle ne vienne bientôt disputer au canard de
la Caroline la première place sur les rivières de nos parcs
et les bassins de nos jardins.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTIITZT, rue Jacob, 3o.
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ALEXANDRE-RODOLPHE VINET.

Alexandre-Rodolphe Vinet.

Le 6 mai 1847, une foule de personnes de toutes condi-
tions et de tout âge se dirigeaient, isolément, ou par groupes,
vers le Chatelard, bâti sur les hauteurs qui dominent Cla-
rens. Tous les visages portaient l'empreinte d'une douleur
recueillie. En se rencontrant, on se saluait tristement, on se
montrait du geste le vieux château enveloppé dans les brumes,
et chacun continuait à gravir silencieusement la montagne.

Là en effet venaient d'être transportés les restes d'un de
ces hommes rares dont la vie est un enseignement et la mort
un deuil public. La Suisse française avait perdu, du même
coup , un.de ses coeurs les plus religieux et un de ses écri-
vains les plus accomplis.

Si M. Alexandre Vinet a été trop peu connu parmi nous,
c'est peut-être moins à cause de la nature de ses travaux que
par suite du hasard qui le fit naltre loin d'un grand centre
comme Paris. Ici le baptême des réputations se fait au son
de toutes les cloches de la publicité ; la France entière en
est forcément instruite, et le bruit qui s'élève autour du ta-
lent l'annonce quand il ne le remplace pas. M. Vinet n'eut

Tom "VI.—Mess r 848

point à profiter ou à souffrir de ces moyens de célébrité ; le
piédestal manqua à la statue. Habitant un canton suisse, il
y vit son talent grandir incognito , et son public se recruta
presque exclusivement dans une petite portion de l'église —

protestante dont il était l'amour encore, plus que la gloire '=u'
mais si cet auditoire restreint rendit sa voix moins écla-
tante, il lui conserva aussi peut-être plus de justesse, car il
est rare que la nécessité de l'effet ne nuise point au naturel,
et presque toujours en voulant forcer l'accent on le fausser

M. Alexandre-Rodolphe Vinet naquit à Ouchy, , près de
Lausanne, le 17 juin 1797. Son père, d'origine française mais
devenu citoyen de Crassier, avait été d'abord instituteur de
village ; il fut nommé 'plus tard secrétaire au département
de l'intérieur du canton de Vaud, grâce à M. Mousson qui
avait apprécié son mérite. C'était un homme laborieux, in-
struit, esclave du devoir, mais dont l'autorité austère avait
plié sa jeune famille à toutes les soumissions. Il fondait de
grandes espérances sur l'intelligence de son fils allié, enlevé
pl usetard par la maladie, et comptait médiocrement sur celle

II
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du 'jeune Alexandre. Destiné aux éludes théologiques, celui-
ci montra de bonne heure, pour la littérature, une-inclina-
tion que son père combattit sévèrement. Aucun essai du
jeune homme ne lui tombait sous la main sans etre jeté au
feu ou annoté par de décourageantes critiques. De là vint
sans doute la défiance de lui-même que l'écolier transmit à
l'homme fait. Jamais, en effet, ce dernier n'acquit le sen-
timent complet de sa force. Intimidé par la rude discipline
des jeunes années, son esprit conserva toujours je ne sais
quelle hésitation craintive dont il sut se faire une grâce, mais
qui révélait de premières souffrances.

Son père n'avait d'autres relations que celles imposées par
ses devoirs, il ne haïssait point les hommes mais il ne sentait
pas le besoin de les voir. Il ne prenait garde ni aux habi-
tudes de ce qu'on est convenu d'appeler le monde, ni à ces
formes extérieures auxquelles les plus sagesse soumettent par
indifférence. Le costume de la famille était, comme les idées
qui la gouvernaient, d'un siècle en arrière. Le jeune Alexandre,
vêtu d'un habit fabriqué par un tailleur de campagne, chaussé
de souliers antiques et les cheveux coupés court, contre
l'usage, était en butte aux moqueries de ses camarades et des
professeurs eux-mentes. Or rien ne pouvait affecter plus
douloureusement un enfant dont l'âme tendre ne demandait
qu'expansion et qui entrait dans la vie les bras ouverts au
monde entier! Refoulé par cette première expérience des
hommes, il contracta alors celte timidité un peu farouche
que l'âge amoindrit mais ne peut guérir. Atteint au coeur
par le ridicule, M. Vinet conserva toujours le souvenir cuisant
de ces premières blessures, et voulut, à tout prix, en éviter
le retour. Pour cela il se lit petit, il baissa la voix, il chercha
l'obscurité avec la même ténacité que la plupart mettent à
rechercher la -lumière. Ce fut d'abord chez le jeune homme
de la crainte, plus tard le chrétien en fit de l'humilité.

Cependant ses études s'achevaient de la manière la plus
brillante; devenu l'élève favori du professeur Durand , il
passait près de lui ses, heures de loisir, discutant les auteurs
latins ou français, s'habituant à en distinguer les nuances et
à en reconnaltre les parfums. dl apprenait ainsi l'usage de
l'analyse littéraire et préludait à ces voyages de découvertes
à travers les classiques dont il devait rapporter plus tard un
si riche butin.

La mort de M. Durand lui donna, pour la première fois,
l'occasion de se produire en public ; il prononça un discours
sur sa tombe, innovation qui produisit une sorte de scandale
parmi les Suisses de la vieille roche, mais dont les anciens
disciples du mort lui surent gré.

Dans l'été de la même année, 1816, il passa trois mois à
Longerais près de Morges, chez M. Jaque, où il trouva, dit
son biographe allemand « une de ces âmes d'élite qu'épure
et ennoblit la souffrance. n Ses conversations avec ma-
dame Jaquier, ses lectures faites à haute voix, ses épanche-
Ment§ littéraires, fortifièrent *chez lui des goûts jusqu'alors
Combattus. Élevé à l'austère foyer où veillaient seulement
l'autorité et le devoir, il s'épanouit pour la première fois à
l'atmosphère d'une affectueuse hospitalité. C'était encore la
famille, mais adoucie par la présence d'une. femme. Le coeur
du jeune homMe sembla s'agrandir sous cette influence. Son
goût déjà si fin s'aiguisa, sa sensation si délicate devint plus
ardente. Tous le*s purS enthousiasmes de la jeunesse clivai] iren t
son âme., Les idéalités de l'art se transformèrent pour lui eu
réalités vivantes ; il les voyait, il les entendait, il prenait
part à leurs douleurs ou à leurs joies. Un soir qu'il lisait
Corneille à ses hôtes, il s'arrêta tout à coup aux strophes chu
Cid et sortit. Ne le voyant point revenir, on monta chez lui
et on l'y trouva baigné de larmes ! '
- En 1817, M. Vinet fut nommé professeur de littérature
française à Bide. Son père, qui, selon l'expression du bio-
graphe déjà cité u avait jusqu'alors combattu ses goûts par
fidélité pour les études théologiques,» par fidélité encore
pour ses nouveaux devoirs s'associa aux travaux que lui . im-

posait cette nomination. Les lettres qu'il écrivit alors à son
fils sont pleines d'analyses d'ouvrages, de recherches philo-
logiques et de jugements littéraires où la précision le dispute
à la perspicacité.

Ici commence véritablement la virilité intellectuelle de
M. Vinet. Placé à ce point d'intersection des recherches'reli-
gieuses et des recherches littéraires qui permettait le déve-
loppement de sa double nature, il se mit à creuser son sillon
clans les deux domaines, sans s'arrêter ni se ralentir. Son
union avec une cousine avait donné à sa vie cette solide base
de l'amour clans le devoir sans laquelle rien n'est assuré. Un
accident arrivé une année après son mariage lui enleva à
jamais l'excellente santé dont il avait joui jusqu'alors ; mais
il avait désormais une autre santé pour suppléer la sienne ;
si Dieu le frappait clans sa force, il devait trouver maintenant
comme le paralytique de la fable quelqu'un qui le porterait
dans ses bras!

Les dix premières années du séjour de M. Vinet à Bâle,
furent peut-être les plus heureuses de sa vie. 11 était étranger,
encore peu connu, on le laissa à sa famille, à ses livres et à
quelques amis. Mais à mesure que ses travaux attirèrent l'at-
tention, il fut plus visité. On finit même par mettre dans ces
visites une puérilité et une indiscrétion qui eût lassé toute
autre paticMce. L'auteur de la Chrestomathie et des Discours
religieux était devenu une des raretés de Bâle; en archi-
tecture, on montrait la cathédrale, en peinture les toiles
d'Holbein , en littérature M. Vinet. il supportait cette cu-
riosité sans se plaindre,' et en se contentant de répéter le mot
connu: Ceux qui 'viennent me voir me font honneur, ceux
qui ne viennent pas me foin plaisir.

Nous avons nommé plus haut la Chrestomathie ; ce fut à
Bide, clans l'intérêt des élèves qu'il devait guider, que M. Vinet
conçut el exécuta ce remarquable travail. Convaincu depuis
longtemps que le meilleur exercice, pour un jeune esprit,
est l'examen approfondi de la langue maternelle, il s'oc-
cupa d'un choix de morceaux gradués de manière à com-
mencer, à poursuivre et à compléter l'initiation littéraire de
ses élèves. Son premier volume fut destiné à l'enfance , le
second à l'adolescence , le troisième à la jeunesse et à l'âge
mar.

Un avant-propos explique clairement l'idée du professeur.
Il établit d'abord que l'idiome d'une civilisation la re-

produit tout entière, et qu'apprendre une langue c'est « étu-
dier les choses clans les mots, l'esprit dans les signes,
l'homme enfin dans la parole. » Or la langue maternelle
étant précisément celle qui traduit les faits et les opinions de
notre société , celle dans laquelle nous pensons et qui est la
plus voisine de notre cime, c'est elle surtout que nous devons
étudier, non pas superficiellement, mais de près et comme
nous étudierions une langue ancienne. Cette étude se fait, non
clans les dictionnaires ou dans les grammaires, mais clans
les au leurs. « Les grammaires et les dictionnaires, dit M.Vinet,
» sont à la langue vivante ce qu'un herbier est à la nature.
» La plante est là, entière, authentique, reconnaissable à un
» certain point ; mais où est sa couleur, son port, sa grâce,
» le souille qui la balançait, le parfum qu'elle abandonnait -
» au vent, l'eau qui reflétait sa beauté, tout cet ensemble
» d'objets ponr qui la nature la taisait vivre et qui vivait
» pour elle ? La langue française est répandue dans les chas- .
» siques comme les plantes sont dispersées clans les vallées,
» aux bords des lacs, sur les montagnes; c'est dans les clas-
» signes qu'il faut aller la cueillir, la respirer, s'en péné-
» trer. »

L'auteur de la Chrestomathie prouve ensuite que le -
franpais vaut la peine que l'on fasse cette étude. Vérité..

dont la démonstration peut sembler singulière, mais que con-
teste encore ce germanisme aveugle wax yeux de qui
l'Europe n'a qu'une langue et le Rhin qu'une 1-ive.

M. Vinet ajoôle que l'examen sérieux de nos grands écri-
vains, en assouplissant l'esprit et apprenant les divers.artifices
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Lions, il écrivait à un ami, le 11 juillet 18113: ic Vons'avez un
» correSponclant plus exigeant et plus important que rnoi, à , •
» qui, de temps en temps, vous adressez de beaux volumes;
» gardez pour lui tout votre temps ; il a besoin plus qne ja--"
» mais de correspondants tels que vous. La tradition do bon
» style, de la raison , du sérieux vrai est devenue un filet si'
»' mince qu'il ne faut pas dérOber leur temps à ceux 'oui sont ,

» en état de le grossir. On peut dire, pour le coup, (pie l'es-•
» prit court les rues; il n'y parait que trop, tant il sent da
» boue! »

M. Vinet polissait l'amour du beau jusqu'à vouloir éviter
la peinture des passions extrêmes et des douleurs trop poi-
gnantes. ll pensait , peut-être avec raison , qu'il vaut mieux
instruire par l'admiration du bien que par l'horreur du mal.
» Je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai lu avec empresse-
» ment vos deux volumes, écrivait-il à l'ami dont nous avons
» déjà parlé; je vous y ai retrouvé comme toujours! vous
» nous percez le coeur avec un glaive d'or. Vous seriez moins
» cruel si vous étiez moins attachant ; mais une fois engagé
» sur vos pas, on ne peut plus vous quitter, et la voie où
» vous nous entraînez est bien la voie douloureuse. Je ne
» reviendrai pas sur les cloutes que je vous ai déjà plusieurs

fois exprimés; vous ne les partagez pas, et ce n'est point
» pour votre plaisir que vous enchaînez votre talent à ce
» Caucase où le vautour sera longtemps encore avant qu'l Ter-
» cule paraisse. Vous souffrez sans doute , non tin vos 'fie-
» lions, niais de la réalité qu'elles expriment; je laisse au
» temps et à Dieu le soin de modifier vos convictions ; mais
» je ne m'empêcherai pas de vous dire que jamais vous n'avez
» été plus éloquent , plus persuasif que dans les pages où
» vous dites les choses que je voudrais vous entendre dire
» toujours. Pourquoi donc votre talent, qui excelle surtout
» dans ces sujets, ne s'y rafraîchit-il pas plus Souvent? N'est-
» ce pas aussi une chose à faire, une chose utile ; et, en gé-
» néral, croyez-vous que la peinture du bien n'a pas son
» énergie comme celle .du niai ?

En témoignade de cette opinion, M. Vinet citait plusieurs
articles du Magasin pittoresque, dont il a la bonté de se
déclarer à plusieurs reprises, dans la même correspondance,
» le lecteur reconnaissant et assidu. »

Mais ces questions de critique n'étaient point seules à le
préoccuper. Au-dessus du mouvement littéraire., un mou-
vement religieux s'accomplissait dans son esprit et modifiait
graduellement ses crovanceS. Depuis sa jeunesse le besoin
de concilier la foi .et la raison . agitai t sa conscience; comme
Pascal, il ne devait arriver à la conviction complète que par
l'échelle du doute. Di' 1817-, on trou•ve dans ses notes cette
pensée: « Des opinions imposées sont comme une femme
.qu'on n'a point choisie, on n'y est guère attaché ! » Ainsi le
principe de liberté se posait pour ainsi dire au seuil tic ses ;
recherches et indiquait sa résolution de tout débattre. Aussi ;

dégagé plus tard de ses incertitudes, il indiquait, pour ainsi.
dire, lé chemin qu'il avait suivi en écrivant :	 Lire
vaincu, c'est avoir été vaincu. »

Nous ne pouvons ni ne voulons raconter ici Phistoire.de
cette âme lancée à la rectal:die de la vérité; nous nous con-
tenterons d'indiquer rapidement les publications qui consla,
lent son travail intérieur,

Après la traduction d'un sermon sur l'épreuve des esprits,
de M. ,de \Vette, M. Vinet fit 'maitre une brochure sur. le ,
respect dm' aux opinions. Elle avait été provoquée par des,
persécutions exercées contre quelques pasteursdissidents du
•canton de Vaud. Vint ensuite son Mémoire en faveur :dela,
.liberté des cultes, couronné parla Société de la morale chré-,
,tienne. Ce livre constata, pour ainsi dire, le terrain.sur
l'auteur allait désormais asseoir ses croyances. A la tolérance t
prêchée par la philosophie et qu'il regarde comme une•

-différence de la doctrine, 11. Vinet substitue le principe de.
liberté; il veuo qu'au lieu de tolérer ce qu'on regarde , Comme •
le mensonge, on 'le combatte, mais en lui laissant le droit de,,,.	 ,

de la forme, arrêtera le stéréotypisme à phrases toutes
faites dont l'envahissement se révèle de plus en plus, qui sub-
stitue un langage appris à l'expression individuelle et nous
menace d'une génération dans laquelle tout le monde par-
lerade la 7116176 Manière.

Conduit ainsi à la tendance purement pratique que notre
siècle semble vouloir donner aux études, il proteste avec
éloquence contre un réalisme qui transforme insensiblement
la culture de Pitre humain en un simple apprentissage. s La
» jeunesse, dit-il , vient moins aux écoles pour apprendre
» que pour s'exercer à apprendre ; ce que ces écoles doivent
» rendre à la société età Dieu, c'est avant tout des hommes.
» Il ne faut pas qu'elles aient un esprit étroitement pratique,
» avide de résultats matériels, impatient d'applications 1m-
» médiates. Pien de plus utile que les études inutiles, c'est-
» à-dire celles au bout desquelles on ne voit pas une place,
» une distinction, un morceau de pain, mais la vérité! il faut
» chercher la lumière pour la lumière. » Les intérêts posi-
tifs eux-mêmes finiraient d'ailleurs par souffrir de cet amoin-
drissement de Culture qui amènerait l'amoindrissement des
forces intellectuelles par la moins grande perfection de Pi-
diurne., s car si une langue imparfaite sert mal la civilisation,
» l'emploi imparfait d'une langue porte à la civilisation plus
» de préjudice encore. »

Les morceaux choisis par l'écrivain vaudois pour aider à
ce travail d'analyse de la littérature française, sont suivis de
remarques toujours ingénieuses, souvent nouvelles, quelque-
fois profondes.

Mais pendant que M. Vinet réunissait les élements de ce
travail, de graves événements politiques bouleversaient le
canton de Bâte. Là commençait la luffe qui devait se gé-
néraliser plus tard. le Vinet s'entremit autant qu'il le put'
dans la querelle ; il écrivit ries lettres et fit un mémoire
pour éclairer ses concitoyens de la Suisse française; enfin,
n'ayant pu empêcher le déchirement douloureux qui amena
la division do canton en deux états, il viYalut ramener au
moins les vaincus des souffrances de la terre aux consolations
du ciel ; il monta en chaire plusieurs fois ; et le dernier dis-
cours de ses Études évangéliques, intitulé: la Colère et la
prière, date de cette époque.

Il publiait en mime temps , clans un des meilleurs jour-
naux de Paris, le Semeur, une série d'articles de critique
religieuse ou littéraire.

Ce qui distingue cette critique de toutes celles de notre
temps, ce n'est point seulement l'élévation de la pensée, la
vivacité contenue de la forme, la continuité dans le raison-
nement: c'est :surtout le respect pour Ikeitvre el pour l'écri-
vain ! Doué au plus haut degré du sentiment de vénération
que cette première moitié du siècle à tué dans beaucoup
d'âmes, heureux d'admirer, il ne condamne celui qu'il juge
qu'à regret. On sent toujours chez lin la bonne volonté de le
comprendre, l'hésitation à lui imposer sa conception ou sa
forme. 'Contrairement à tous les usages reçus, M. Vinet veut
bien accorder à l'auteur qu'il juge la même impartialité qu'aux
autres criminels ; il ne condamne que sur preuve et sans in-
jurier les prévenus. ll respecte en-eux la confraternité des
lettres, il les. suppose de son espèce cl doués, comme lui, d'i-
magination, -,de•godt, de bon sens. Sa bienveillance est cepen-
dant clairvoyante, et nul ne sait mieux découvrir une faute.;
mais le blâme in'a jamais rien de cruel; c'est un enseignement,
non une exécution. L'écrivain réprimandé se prend Iii-in émue
à suivre; avec On intérêt curieux, l'analyse•de son livre; lés
souffrances de son 'orgueil 'tournent ait profit de son .art;
il .sent que le critique veut lui enlever une cataracte 'et non
lui crever un oeil.

Du reste,•défensenr ardent de l'art, M. Vinet déplorait plus
qu'aucun autre ces saturnales littéraires dans • lesquelles
l'écrivain substitue la peinture de monstruosités bizarres à
celle des instincts éternellement vrais', éternellement 'hu-
mains. Indigné du 'cynisme de quelques récentes publica-
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se défendre ; selon lui la lutte doit amener, tôt ou tard, le
triomphe de la vérité !

De nouveaux actes de violence contre les sectaires vaudois
l'amenèrent à publier, en 1829, une seconde brochure dans
laquelle il refusait à la société le droit d'imposer l'unité du
culte et défendait les priviléges de la conscience. « Une loi
» injuste, disait-il, doit être respectée par moi lorsqu'elle
» ne blesse que mon intérêt; mais une loi immorale, une
» loi irréligieuse, une loi qui m'oblige à faire ce que la con-
» science et la loi de Dieu condamnent, si l'on ne peut la faire 

» révoquer, il faut la braver. Ce principe, loin d'être subver-
» sif, est le principe de vie des sociétés ; c'est la lutte du bien
» contre le mal. Supprimez cette lutte, qu'est-ce qui retiendra
» l'humanité sur cette pente du vice et de la misère où tant
» de causes réunies la poussent à l'envi ? C'est de révolte en
» révolte (si l'on peut employer ce mot) que les sociétés se
» perfectionnent, que la civilisation s'établit, que la justice
» règne, que la vérité fleurit. »

Cette dernière réflexion, à laquelle M. Vinet n'avait attaché
qu'un sens général et pour ainsi dire historique, fut prise                                         

Vue d'Ouchy, près de Lausanne. — M. Vinet est né dans la grande maison longue que l'on voit au pied de la tour. 

comme une provocation directe; elle donna lieu d'abord à
un rapport du conseil d'État ; puis, une seconde brochure étan t
intervenue, le même conseil suspendit de ses fonctions de
professeur, non pas l'auteur qui, dépendant de Punivasité de
Bâle, se trouvait à l'abri de ses coups, mais un de ses amis,
M. Monnard, supposé éditeur des brochures séditieuses ! A
cette nouvelle M. Vinet accourt à Lausanne, réclame la res-
ponsabilité entière de son oeuvre et demande des juges. Le
tribunal de première instance, devant lequel il fut renvoyé,
déclara que la brochure ne refermait point de provocation
à la révolte, la cour d'appel confirma l'arrêt. Ainsi repoussés
sur le fond même de la question, les adversaires se reprirent
à un détail. On se souvint que M. Vinet, qui habitait hors
du canton, était pour ce motif soumis à la censure ; il l'avait
oublié, et fut en conséquence condamné à l'amende.

De son côté, le grand conseil avait demandé des explica-
tions au conseil d'État ; le rapport que publia celui-ci fut l'oc-
casion d'un nouvel écrit de M. Vinet où, retournant contre ses
adversaires leurs propres armes, il leur dit : Je n'ai provoqué
la révolte que contré les lois" immorales ; si vos ,lois ne le
sont pas, mes paroles ne peuvent les atteindre ; si elle le sont,
votre devoir est de les changer ! Et développant ce syllogisme
avec une force, une précision et un éclat inconnus depuis
Pascal, il passe du fait particulier aux principes généraux et 

établit encore une fois les imprescriptibles priviléges de la
conscience.

Du reste, rien ne devait plus détourner M. Vinet de la
voie clans laquelle il s'était engagé. Tous ses écrits de polé-
mique religieuse tendirent désormais au même but. Appelé,
en 1837 , à la chaire de théologie pratique de Lausanne, il
vit couronner de nouveau par la Société de la morale chré-
tienne son mémoire sur la manifestation des convictions
religieuses et sur la séparation de l'Église et de l'État.
Personne n'avait oublié le prodigieux succès du cours sur
les moralistes français professé par lui à Bâle en 1833; ce
succès se renouvela, en 1844, lorsqu'il fut chargé de rem-
placier momentanément M. Monnard absent par congé: Il
épuisa ce qui lui restait de forces dans ces derniers élans, et
son triomphe fut, pour ainsi dire, un adieu!

Déjà commençaient les dissensions politiques dont le
canton de Vaud devait être si profondément agité, et qui
amenèrent, vers 1846, la destitution de tous les professeurs
de l'ancienne académie. M. Vinet voyait venir l'orage ; mais
bien qu'affligé des tendances de la révolution qui s'accom-
plissait, il continua à compter sur l'avenit''.' La correspon-
dance à laquelle nous avons déjà emprunté quelques citations
en fait foi. « A travers la tristesse trop fondée des jugements
» que vous portez sur votre pays, écrit-il en 1845, vous ne  
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» laissez pas que d'espérer ! Je vous en félicite. J'ai ce bon-
e heur aussi ; mais j'espère (comme vous sans doute) à longue
» échéance ; c'est le plus sûr. Je crois, dans le même sens que
» le prophète, que la voie de l'homme ne dépend pas de lui,
s et je m'en réjouis. Dieu, sans attenter à notre liberté, et
» par cette liberté même, nous conduit à des rivages in-
» connus. Les relâches de la navigation ne sont pas toutes
» heureuses ; nous en savons quelque chose dans ce petit
» pays auquel il s'en faut peu que vous ne portiez envie...
s Malgré tout, venez-y au nom de l'amitié et des incom-

» parables beautés que vous y trouverez. Quand je les vois,
» je compare, malgré moi, notre pays à un air touchant
» sous lequel on a mis des paroles sans rappOrt avec les
» notes. Nous laisserons les paroles, nous écouterons l'air. »

Il revient plus tard, et dans une autre lettre, aux mêmes
idées. « Après tout, je ne suis pas de ceux qui désespèrent ;
» je crois que la pensée qui a mis l'unité dans le monde
» des choses veille à nos destinées, et mettra un jour l'unité
» dans le monde des volontés. Le cercle des vérités univer-
» selles se complétera ; la conscience humaine , s'enrichira

» comme la science ; mais nos progrès seront' lents et ora....
» geux. J'aurais horreur de penser mie quelqu'un n'est pas
» au centre de tout ce mouvement, et n'en tient pas tous les
» éléments dans sa main; quelqu'un vers qui, Te connaissant
» ou ne le connaissant pas, toutes les créatures élancent avec

• » un gémissement préfond le nom tendre et rassuran t de père.»
Cependant la santé de M. Vinet, toujours chancelante,

déclinait visiblement; l'espoir descendait de plus en plus à
son horizon comme un soleil qui s'éteint. Une de ses der-
nières lettres le fait comprendre. « Votre souvenir n'est point
» de ceux qui s'affaiblissent ou s'effacent ; Vous avez su nous
» le rendre cher de plus d'une manière, et ij ese rattache aux
» derniers jours d'une époque où je croyais encore à l'avenir.
» En parlant ainsi, ce n'est pas surtout à ma santé'que je
» pense, quoiqu'il faille bien que je vous en 'dise quelque
e chose... A d'anciens maux qui se sont réveillés se sont
» jointes des infirmités nouvelles que l'hiver a aggravées ;
» j'ai vieilli rapidement ; les indispositions, brodant de noir
» un fond déjà bien sombre, se sont succédé sans interrup-
» fion ; l'âme s'est affaàsée avec le corps; j'ai négligé mille
» devoirs , • et même c&ix qui sont des plaisirs; voilà pour-
» quoi je ne vous ai point écrit.»

En réalité, la maladie avait à peine ralenti l'activité de cet
infatigable pasteur d'hommes ; mais le temps manquait

parfois à l'entretien de sa correspondance. Les travaux reli-
gieux de M. Vinet l'avaient mis en relation avec tous les pays
où l'église protestante avait maintenu ou retrouvé son mou-
vement. 'On Mi écrivait pour des objections, des éclaircisse-
ments, 'des conseils. Insensiblement il s'était trouvé le chef
d'une communion d'âmes répandues çà et là, et qui atten-
dait de lui la lumière. Il répondait à tons, non par de vagues
solutions , mais avec détails et sans rien oublier. Ses lettres ,
qui sont souvent de véritables tredgés, allaient ainsi entretenir
ou réveiller les convictions. Il avait rendu au commerce
épistolaire, ramené de notre temps aux affaires intimes,
le caractère de prépagande et d'authenticité qu'il avait au
siècle d'Érasme et de Luther. Ces improvisations de M. Vinet
ont en général une liberté d'allure, un charme attendrissant
et parfois une puissance qu'on retrouve à peine , au même
degré, clans ses meilleurs livres. Elles sont écrites sans ra-
tures, (l'un caractère minuté, mais . dont on ne peuts'empê-
cher de remarquer l'élégance. Au premier coup d'œil , on
dirait la main d'une femme; au second on'aperçoit sous cette
grâce une netteté virile qui ne peut laigser de doute.

Cette double apparence semble, du' resté, traduire la na
ture même de l'homme rare dont on a pu dire qu'il jugeait
le genre humain comme un penseur, et qu'il l'aimait comme
une mère.
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La charge d'âmes acceptée par M. Vinet avait bien pour
lutcerminestamertumes. Il s'était vu dépouiller successive-
ment de tons ses plaisirs. La vie publique avait apporté son
flot trouble et tumultueux dans cette source cachée du bon-
heur domestique dont il appréciait si bien la pureté et la
fraîcheur! Aussi écrivait-il à sa femme, parmi plusieurs sou-
haits de nouvelle année:

D'oubli, de paix envelopper sa vie,
Se couvrir d'ombre et se faire petit.
C'est un secret, nu grand secret, chérie.
Si nous trouvions quelqu'un qui nous l'apprit !

Ce désir de se couvrir d'ombre et de se faire petit n'était
point, sous la plume de M. Vinet, un artifice littéraire, c'était
l'expression profonde de sa nature et l'invincible besoin de
son humilité. La peur de l'éclat eût été chez lui une infir-
mité, si la foi n'en eût fait une vertu.

Celte foi avait fini, du reste , par lui donner une fermeté
placide et résignée qui n'avait rien du stoïcisme, niais qui
le remplaçait. Pendant la maladie dont il devait mou-
rir, il endura tout sans plainte et sans révolte ; non qu'il
abandonnai la terre avec indifférence, mille liens d'affection
l'y retenaient, et il ne cherchait point à le cacher ; mais il se
soumettait à la loi de Dieu avec un respect filial. Bien qu'il
eût choisi la vie, il acceptait sans murmurer la mort'.

Celle-ci le frappa à Clarens, d'oit il fut transporté au Cha-
telard. 11 y resta exposé aux regards de la foule accourue
pour le voir une dernière fois. On proposa à un enfant d'en-
viron six ans, qui avait une grande affection pour M. Vinet,
de venir aussi visiter le mort; mais à la vue de cette forme
immobile, il s'arrêta.

— L'ante de ton ami est retournée au ciel , lui dit-on ;
approchons de cc qui reste de lui.

— Non, répondit l'enfant saisi , je ne veux point voir nette
moitié

Quand les étudiants arrivèrent de Lausanne, ils trou-
vèrent le cercueil entouré de fleurs que chacun y avait clé-
posées. Un vieillard inconnu était assis à quelques pas et san-
glotait-. Le cortége se mit enfin en marche vers le cimetière
placé au penchant de la colline, entre le Chatelard et Clarens,
là où, clans notre gravure, on aperçoit une petite maison.
Une tristesse attendrie, niais entremêlée de religieuses consola-
tions, présidait aux funérailles ; on eût dit que Paine du mort
planait encore sur cette foule et y répandait ses divines espé-
rances. En confiant à la terre sa dépouille , tous les cœurs
sentaient le besoin de croire qu'il' survivait quelque chose de
cet homme pour qui le devoir avait été, non pas une loi ,
mais une invincible passion.

M. Vinet l'avait poussé jusqu'aux dernières limites, et le
sentiment de ce qu'il devait « aux autres fils de Dieu, » l'avait
conduit à des efforts qui tiennent du miracle. Ainsi pendant
ses trente années de professorat, malgré des souffrances tou-
jours renaissantes , il n'avait point interrompu une seule fois
son enseignement.

— J'ai fait nia leçon dans une agonie! disait-il souvent
lorsqu'il revenait•de l'académie brisé par le mal ; et aucun
de ses auditeurs ne s'en était aperçu. Il réussissait à leur
cacher les tortures de son corps , afin qu'ils pussent jouir
plus librement des .gracesde son esprit. Le 3 février 180, jour
où le mal le vainquit enfin, ilir4Oulut. encore faire son cours
avant de se mettre au lit pour y mourir !

La vie de M. Vinet était soumise à des habitudes très-régu-
lières, comme celle de presque tous les penseurs. se levait
de grand matin et commençait sa journée par une lecture de
l'Évangile, de l'Imitation ou de Pascal, afin de monter pont'
ainsi dire son aine au diapason le plus élevé. La première de
ces lectures se faisait avec une attention toute particulière,
ainsi qu'on peut s'en assurer en examinant la Bible laissée
Par lui, et dont. les marges sont surchargées d'annotations.
Il s'ocèupait ensuite de la préparation de ses cours, qui était

si scrupidense, que l'on a trouvé cinq versions successives de
la même leçon. Ces versions se composaient de notes assez
soigneusement rédigées pour pouvoir se reproduire textuel-
lement. Lorsqu'il recommençait le même cours, il le prépa-
raiude nouveau , afin de_ ne point en faire une répétition du
précédent, mais une édition revue et augmentée. Il lisait en
entier les ouvrages dont il avait à parler, et, lorsqu'il lit à
Bile ses leçons sur les moralistes français, il eut la patience ,
malgré ses antipathies, de lire les oeuvres complètes de Vol-
taire, sans en rien passer. Ses premiers ouvrages ont été
recopiés par lui jusqu'à trois fois. Ce qu'il cherchait dans
cette persistance nie travail, c'était moins la perfection de la
forme (bien qu'il y frit très-sensible) que la vérité et la pré-
cision: de lit ce caractère doctrinaire et trop rationnel que
M. Sainte-fleuve reproche avec raison à quelques parties de
son style.

Outre le moment de recueillement par lequel M. Vinet
commençait sa journée , il aimait à en avoir un second en
famille après le déjeuner. C'était la, dans sa prière impro-
visée, qu'il révélait le secret de ses combats intériehrs et
l'ascension progressive de son mine vers la foi.

Jamais conscience plus délicate ne s'appliqua à un plus
grand nombre de détails. Tous ceux qui s'adressaient alui pour
un conseil étaient reçus et écoutés avec la même déférence. Il
s'efforçait d'entrer dans les idées de son interlocuteur, de se
mettre à sa titille, de parler son langage, et, quand il avait
achevé , il le reconduisait tète nue jusqu'an seuil. il conser-
vait les mêmes manières avec les gens de toutes conditions ;
dire un homme suffisait pour avoir droit' à son respect!

li ne permit jamais de faire attendre un ouvrier, répétant
que chaque minute, ainsi dérobée était un morceau de pain
qu'on lui arrachait. Il épargnait à ses serviteurs tomes les
courses qu'il pouvait faire lui-même. Souvent, lorsque ma-
lade ou occupé il avait refusé une visite, on le voyait pris
d'un remords subi t , courir après la personne congédiée pour
lui épargner l'ennui d'un +dérangement inutile.

Pen de gens causaient avec aniantitie charme; nul ne sa-
vait mieux écouter. Il devait cette dernière qualité à son ex-
cessive modestie et à la défiance qu'il avait de ja parole écrite
on parlée. Il connaissait tous les dangers de cette manifes-
tation imparfaite de nous-mêmes, et n'en affrontait la res-
ponsabilité qu'avec une sorte de crainte. En tète de l'agenda,
sur lequel il écrivait, au premierjanViCr, la maxime qui devait
le diriger toute l'année, on lit un distique de Lavater que l'on
peut traduire par ces mots :

« Pèse trois fois tes paroles et sept fois ce que tu écris.
» Sois toujours vrai, clair, .doux, ferme et semblable à toi-

même. »
Plus loin on retrouve, deux années de suite, ces autres

maximes du même philosophe :
« Agis d'une manière toujours plus précise , et supporte

toujours plus silencieusement.»
Le I" janvier 1847, il sembla avoir un pressentiment de

l'avenir ; il écrivait sur ragenda ces mots:
S'exercer à mourir. »

Et an-dessous :
« Nul ne meurt bien ,d'avance il est mort ! »
Il passait tous les ans plusieurs jours au Chatelard, où on

lui avait réservé une grande salle gothique dans laquelle il
aimait à travailler en marchant, et en chantant ; car il avait
la voix remarquablement juste et sonore. Or, la dernière fois
qu'il y vint, son hôte observa que ses chants improvisés
avaient une teinte plus triste, et qu'il murmurait sans cesse
le même vers :

Comme une fleur fautée au souille du désert.

Le désintéressement de M. Vinet égalait sa modestie. Lors-
qu'il fut appelé à l'université de Lausanne, on élevà ses ap-
poimements au-dessus de ceux des autres professeurs; il
réclama avec instance pour les faire réduire ati taux coin-,
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mon, répétant qu'il ne méritait, ni ne voulait aucune distinc-
tion. Chaque jour de sa vie fut signalé par de bonnes oeuvres
pour lesquelles madame Vinet lui servait de complice; mais
tous deux les cachaient avec des tremblements qu'on eût
mis à cacher des fautes; l'admiration leur avait toujours
fait peur.

Tel fut l'homme d'élite dont la disparition eût été un
deuil public pour la Suisse, si les premiers retentissements
de la guerre civile n'eussent détourné ailleurs les esprits. Nous
avons longuement raconté son humble existence, parce qu'elle
nous a semblé renfermer, en même temps, un exemple et un
enseignement. Lorsque tant de médiocrités avides tendent,
par toutes les routes, au pOuvoir, à la fortune, au plaisir, il
est bon de signaler une grande intelligence qui accepte sa
place aux seconds rangs, vit heureuse dans sa pauvreté el
né demande de joie qu'à l'accomplissement des devoirs! Assez
d'autres racontent tous les jours ces gloires bruyantes, feux
d'artifices contemporains qui éclatent pour disparaître; au
milieu de ce fracas flamboyant, nous avons voulu moutier,
dans un coin du ciel, une pure étoile qui brille moins aujour-
d'hui, mais qui ne (luit jamais s'éteindre !

Il Feit raisonner son existence, examiner sérieusement le
but qu'on veut atteindre et les moyens dont on dispose pour
y parVenir; en se rendant compte de la place qu'on occupe
et de ce qu'on peut faire pour la bien remplir, on accepte
toutes les .situations, quelque humbles qu'elles soient ; on se
résigne à toutes les fonctions, quelque minutieuses ou fati-
gantes qu'elles paraissent. On ne s'exalte ou on ne se décou-
rage que si on ne comprend pas son rôle, si on se laisse
dériver au courant des impressions, cies désirs, des regrets,
des espérances, si on marche au hasard clans la carrière co ni me
un aveugle sur la voie publique. L'homme qui sait ce qu'il
veut et qui veut ce qu'il fait, peut n'être pas entièrem'ent
content de sa destinée sociale, mais il la porte toujours bien,
sans arrogance si elle est heureuse, sans abattement si elle
est mauvaise. Arien. CRUS.

LE NOYAU.

Un écolier presse une cerise entre ses lèvres et en rejette
le noyau : un vieillard le relève et l'enfouit dans une terre
labourée, aux yeux de l'enfant qui rit d'un tel soin.

Plus tard il repasse aux mêmes lieux , et voit le noyau - de-
venu arbuste. Le vieillard est encore là qui le taille, le grolle,
le défend contre toute atteinte. — A quoi bon tant de fati-
gues? pense l'adolescent.

Mais devenu hômine , et longeant la route poudreuse , il
retrouve l'arbre couvert de fruits qui le désaltèrent, et il
comprend enfin la prudence du vieillard.

Qui de nous n'a point été cet enfant cet adolescent et cet
homme? Combien de projets abandonnés sur la route , et
qu'un plus prudent relève après nous I La plupart des-hom-
mes vivent au hasard, sans songer que tout germe recueilli
devient l'origine d'une moisson , et que la moindre de nos
actions est le noyau d'un cerisier. .

LES DEUX HAIES.

Père, oh I voyez combien ces deux petits domaines sont
différents à la vue I Ici, la seule clôture est une haie de lilas
qui étale déjà ses grappes rougissantes et dont le parfum
embaume le chemin ; là , au contraire ,`une triste haie d'é-
pines noires se dresse rigide et dépouillée, menaçant le re-
gard de ses aiguillons.

— Oui , enfant; mais ne.vois-lu pas derrière les lilas des
arbustes brisés, des plates-bandes en friche, des gazons fou-
lés, tandis que derrière la haie d'épines noires tout est en
ordre, tout verdoie, tout prospère ?

— Pourquoi en est-il ainsi, père?
— Parce que les lilas ont laissé passage aux vagabonds et

aux troupeaux repoussés par la clôture d'épines..
— Alors il faut préférer celle-ci ? . 	 . .
— Non-seulement pour nos champs, mon fils, mais pour

nous-mêmes, car notre vie ressemble à ces domaines ; qui
ne veut autour de soi que des fleurs reste exposé à tous lés
ravages de la passion ou du hasard, et chacun de nous; polir
défendre les trésors de son Cime, a besoin souvent, hélas !
d'une haie d'épines noires !

CONSEILS SUR L'ETDDE DES SCIENCES PHYSIQUES

OU NATURELLES.

Les hommes qui s'occupent des sciences physiques ou na-
turelles sont souvent consultés sur le choix des livres élé-
mentaires les plus propres à initier clans l'une ou l'autre de
ces sciences ; mais comme elles ont toutes une étroite con-
nexion entre elles, celui qui aborde une science sans avoir
aucune idée des autres rencontre à chaque pas des diffi-
cultés désespérantes. Nous pensons donc que clans - une édu-
cation bien dirigée on pourrait, dans l'espace de quelques
années donner à un jeune homme de seize à dix-neuf ans
des idées fort jdstes sur le monde physique en lui mettant
successivement entre les mains une série bien choisie d'ou-
vrages élémentaires. Cette étude serait néanmoins stérile et
sans résultat, si elle n'était accompagnée de démonstrations.
L'élève et le maître doivent s'efforcer ensemble de voir dans
la nature les phénomènes décrits dans le livre. Ici encore on
se heurte contre un préjugé fort répandu. La plupart des
personnes s'imaginent qu'on ne peut rien apprendre si l'on
n'est pourvu de tous les moyens d'investigation qui entourent
le savant livré à ses expériences ou à ses recherches. Elles
confondent les moyens indispensables à celui qui veut appro-
fondir un avancer la science avec ceux qui sont suffisants pour
en connaître les éléments.

On peut acquérir clos notions d'astronomie sans habiter un
observatoire ; un belvédère et une sphère céleste suffisent.
Avec un baromètre et quelques thermomètres on se rend
compte des phénomènes les plus importants de la météoro-
logie. Pour la géologie, les carrières creusées dans les collines
qui nous entourent ; pour la zoologie , les animaux les plus
vulgaires ; pour la botanique, les plantes de nos jardins et de
nos campagnes sont des livres toujours ouverts dans lesquels
nous pouvons épeler les principes de la science. Ce ne.sont
pas les sujets d'étude qui manquent, c'est l'esprit d'observa-
tion, c'est cette attention soutenue qui découvre, poursuit et
analyse un phénorilène dans tontes ses parties. Notre éduca-
tion, d'abord exclusivement littéraire, nous l'ait méconnaître
la véritable méthode scientifique. En littérature ou en histoire
le livre est tout; lire c'est apprendre. Dans les sciences le
livre est un traducteur infidèle ou incomplet de la nature
ou plutôt c'est la nature qui est le livre, 'et la lettre moulée
n'en est que le commentaire. Ainsi donc des traités de zoologie
et de botanique sont des guides destinés à mous indiquer des
êtres qui ne peuvent être connus que de celui qui les a vus,
et restent toujours inconnus de celui qui s'est borné à en lire
la description. Dans ces derniers temps on a cherché à rem-
placer les objets naturels par'cles figures qui les représentent.
C'est un progrès , car le dessin reproduit les formes que la
parole est inhabile à peindre. Néanmoins la vue de l'objet
lui-même est toujours indispensable , car la figure n'est
qu'une image plus ou moins fidèle ou défectueuse de l'objet.

Les professeurs qui se livrent à l'enseignement.des sciences
physiques et naturelles s'étonnent souvent de la répugnance
que semblent éprOuver les élèves à s'instruire par les yeux.
Elle s'explique d'autant moins que c'est la manière' la plus -
facile, la plus agréable, la plus amusante dé s'instruire. Les
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notions acquises de cette manière sont claires, vraies et restent
gravées dans la mémoire ; celles qui nous viennent par la voie
détournée des livres sont fausses, confuses et s'effacent bientôt.
Il faut donc accuser ici hautement cet esprit de routine, force
d'inertie morale en vertu de laquelle l'esprit continue à se
mouvoir dans la même voie et la même direction, quoique
le but soit empiétement changé et déplacé. L'élève qui
quitte les lettres pour aborder les sciences physiques passe
pour ainsi dire d'un milieu dans un autre. Ce n'est pas à dire
que ces premières études soient inutiles ; elles sont au con-
traire indispensables : même dans l'âpre recherche de la vé-
rité, la délicatesse des sentiments, la clarté de l'expression ,
l'élégance et l'élévation du langage sont des auxiliaires dont
le manque se fait sentir dans toutes les oeuvres du savant qui
n'a jamais cultivé les lettres. Ce serait dope méconnaître
notre pensée que de supposer un seul instant chez nous l'in-
tention de présenter l'étude des lettres comme inutile ou
même nuisible à celle des sciences. Cette thèse absurde n'est
point la nôtre ; seulement nous insistons sur ce point, que
le but et les méthodes diffèrent comme les facultés qui sont
mises en jeu, suivant que l'on s'applique aux lettres ou à
l'étude du monde physique. Ces préliminaires posés ,, nous
indiquerons ici quelques ouvrages élémentaires formant une
série à l'usage de ceux qui veulent acquérir des notions gé-
nérales, mais exactes, sur le monde physique.

J. HERSCHEL. Traité d'astronomie, traduit de l'anglais par
M. Cournot.

L. KeElITZ. Cours complet de météorologie, traduit de
l'allemand par M. Ch. Martius.

CH. LYELL. Principes de géologie, traduit de l'anglais par
madame Tullia Meullien.

F. LEMAOUT. Leçons élémentaires de botanique.
FI. MILNE EDWARDS. Cours élémentaire de zoologie.

LE TONNEAU DE DIOGÈNE.

Diogène. — Tiré d'un bas-relief de la villa Albani, dessiné
dans le t. H des Monuments inédits de Winckelmann.

Rien n'est plus populaire que le tonneau de Diogène, et
cependant rien n'est plus faux que l'idée dont ce nom oblige
l'imagination de se payer. On rit de ce peintre flamand qui

avait représenté Ulysse avec une pipe : on est, à la rigueur,
aussi bien fondé à rire do tant de peintres qui ont représenté
l'illustre cynique dans ce tonneau cerclé. Diogène ne vivait
pas dans un tonneau; il vivait dans un pot. C'est ce dont les
pierres gravées antiques font parfaitement foi. Toute l'erreur
vient de ce que les traducteurs ont jugé à propos de rendre le

Sépulture d'un Indien Coroados.— D'après un dessin de Debret.

mot de vase à vin par celui de tonneau. Mais les tonneaux,
comme on le sait par le témoignage de Pline, étaient d'origine
gauloise. Les Grecs et les Latins enfermaient leur vin dans des
amphores, qui ne sont autre chose que de grands pots, souvent
sans oase, qui s'enterraient dans le sable des caves. Il était donc
tout naturel que Diogène, voulant se procurer pour demeure
une grotte, mais une grotte mobile, eût fait choix d'un vase
de cette espèce. Les monuments montrent même, ce qui est
bien dans son caractère, qu'il avait poussé la recherche de
la simplicité jusqu'à en prendre un fêlé et devenu impropre
au service des liquides, mais très-sufRsant pour le but du phi-
losophe qui était uniquement de s'abriter des intempéries.

Ce même ustensile dont Diogène faisait la demeure du sage,
certaines peuplades du Brésil en font la sépulture des person-
nages glorieux. Quelque étrange, et l'on peut même dire, à
cause de nos usages domestiques , quelque peu respectueux
que cela puisse paraître, on empote les morts pour donner
à leurs restes un asile honorable, et après les avoir enfouis
dans la terre, on pose par-dessus le couvercle qui devient
ainsi la pierre du tombeau. Ces vases singuliers, contenant
les corps des chefs réduits en momies, avec leurs armes et
leurs ornements de parade, se rencontrent au pied des grands
arbres, sur les rives du Paraita , dans la tribu maintenant
civilisée des Coroados. Nous en donnons une figure d'après le
Voyage au Brésil de M. Debret, trouvant quelque curiosité
à ce contraste bizarre avec la pierre grecque.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTI:ZUT, rue Jacob, 3o.
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SCÈNES DE LA VIE ORIENTALE.

Une Caravane arabe près d'une fontaine.— D'après le tableau de M. Chaeaton.

En Orient, où l'on peut voyager longtemps sans trouver
un peu d'eau, et où la provision même que l'Arabe porte
dans des outres est souvent corrompue par l'excès de la
chaleur, une source est un don du ciel. Mahomet n'a fait que
rendre fidèlement le sentiment universel de son peuple souf-
frant de des éternelles ardeurs du soleil , quand il a repré-
senté le jardin du Paradis arrosé par « des fleuves et des
fontaines distillant une eau limpide, suave et froide comme
la neige fondue. »

Les fontaines arabes, fraîches et ombragées, sont le théâ-
tre de quelques-unes ries scènes les plus pittoresques de la
vie orientale. En Algérie , les sept sources de Beni-Menad ,
qui s'échappent des rochers sur la plage de Sidi-Yakoub, dans
un espace de cieux à trois cents pas, sont regardées comme
le lieu de rendez-vous des génies , esprits des eaux. Chaque
semaine les musulmans et les juifs qui sont - affectés de ma-
ladies opiniâtres leur sacrifient, pour obtenir la santé , quel-
ques victimes : des boeufs, des moutons, des chevaux, des
poules noires ou blanches. On voit encore aux fontaines
de Beni-Menad des Arabes exaltés qui se croient possédés
deS génies, 'et qui, agitant un tambour de basque, se livrent
à une danse appelée djeddeb , jusqu'à ce qu'enivrés par cette
agitation immodérée et magnétique, ils tombent dans une
sorte de catalepSie. Des nègres à barbe blanche , des &.-
gresses remarquables par leur haute stature , sont les sacri-
ficateurs et les pythonisses de ces sources célèbres.

On retrouve à la fontaine du désert la bucolique orientale,
la vie simple des premiers âges. Aujourd'hui encore l'Arabe
nomade, guerrier, pasteur et apicUlteur comme l'était Jacob,
pose sa tente sous les palmiers de l'oasis, et s'établit le pos-
sesseur et le gardien e la fontaine. Ses fils font boire les
troupeaux; ses filles , à la taille souple, aux formes gra-
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cieuses , portant sur leur tête l'amphore antique comme
Rachel et euh , viennent puiser l'eau à la source , près de
laquelle les enfants nus sautent comme l'écureuil dans les pal-
miers. Pendant ce temps, le chef de la tribu échange avec
la caravane la toison d'or des brebis , le beurre frais , le lait
de chamelle, l'hospitalité sous l'ombrage, et jusqu'à Peau de
la source, contre la toile , les armes, le tabac , les dattes, le
millet et les ornements de verroterie qui servent, dans leur
opinion, à rehausser la beauté des femmes, ou à les garantir
des effets du mauvais oeil et des ensorcellements.

C'est encore près de la fontaine située hors des portes d'une
ville, que les nombreux voyageurs se donnent rendez-vous
pour se former en caravane. Les Arabes, couverts de lçurs
bournous de laine blanche qui renvoient les rayons du soleil,
font provision de marchandises pour payer l'hospitalité du
désert; le voyageur européen , qui traverse les zones brû-
lantes pour étudier la nature orientale, quitte, dans Petn-
brasure d'une mechrebich ( fenêtre en grillage) , son vête-
ment incommode et revêt un caleçon de toile blanche et une
longue chemise bleue que serre une ceinture de cuir. Il se
rase la tète et la couvre d t tarbouch (bonnet rouge de Fez).
Les facteurs noirs achète,a pour le repas de leurs maîtres la
farine, les oignons, les lentilles, le pimentpet pour la nour.-,
riture des bêtes de somme Forge et les fèves cassées ; les
esclaves remplissent les sacs, chàrgent les bagages et le bois
dont la fiainme épouvante durant la nuit les hôtes féroces
du désert et assure la sécurité de la station. Quelques, Cha-
meaux sont accroupis , d'autres plient leurs longues . jambes
et s'abaissent pour présenter leur 'dos au voyageur qui se
met en selle. Ailleurs le' chamelier s'incline, et son épaule{
fournit un marche-pied à la femme arabe aux doux yeux
bordés de colud , qui cache sa taille dans le inilayelii(mg.n-
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tem), et son visage sous le borko (voile). Niais déjà les pillés
(sacs) sont pleines et bien fermées; le chef de la caravane s'é-
lance sur son dromadaire de l'Afrique orientale, lin, alerte et
plein d'ardeur, qui va l'amble, le trot et le galop. Les esclaves
se placent sur les chanteaux qui doivent les porter cieux à
deux ; les gliides arabes, vêtus d'un caleçon dee toile, d'une robe
de bure sombré, improvisent leur chant simple et mélancoli-
que poUr prendre congé des cités. La caravane S'élwanle, elle
marche; elle entre clans le désert. D'abord, c'est la savane in-
culte Mais boisée , les valléeS verdoyantes, ombragées par les
aceneros et les mimosas, oie voltigent , vers le soir, les tour-
terelles et les cardinaux. Viennent distille les solitudes im-
menses où sein le % , o1 des perdrix griseS, des pigeons sait-
Vages et de l'hirondelle du désert, où apparaissent l'autruche
gigantesque, la girafe légère, la gazelle bondissante et les
Migrations de poules sauvages ei de boeufs toux longues cor-
nes. A ces solitudes animées succèdent les steppes arides ,
Mies, immobiles, mornes ; que le mirage transforme parfois
en Paysages `entrecoupés de lacs scintillants ; puis c'est la
Plaie ües dallés clé granit on dé marbre, les monts déchar-
nés CL .ceifinfdleS; élénients•d'une nature informe, dont les
flatecS ça verveux rénerculin I. dans la silence des nuits le ru-,
gissenidit de la lionne, le miaulenient de la hyène,
ligresSe el en chacal. Là caravane enfin touche dix vagues
éternelleS Sables brûlants que lè 't'eut du sud-est agile et
renOtiVeilê SanS cesse; et oit il d'ace toute trace humaine.
dnidée 'par -'ses pilotés, la caravane commence la traversée ,
alBSCiniani la fatigiie, la Soif dans une al niosplière embrasée ,
le's Piratesdu désert, et lé Schainsin furieux qui sou-
lève jusque clans s'es profondeurS l'Océan de feu sur lequel
Sentit çà ét là nue de dé verdure que féconde la source du
désert, C'est le départ d'une caravane qui a fourni à M. Cita-
Caton le sujet du tableau dont nous donnons une •esquisse. Là
vérité 'el le Mérite de celte composition ont été remarqués et
appréciés à l'une des dernières expositions du Louvre.

Les vices moraux peuvent augmenter le nombre et l'inten-
sité dés Maladies jusqu'à un point qu'il est impossible d'assi-
gner; et• réciproquement, le hideux empire du mal physique
peut Ouro resserré par la vertu jusqu'à des bornes qu'il est
tout aussi impossible de fixer.

JOSEPH DE MAISTRE, Soirées.

BORNÉO.
DESCRIPTION. — IIISTOIRE. —7. PRODUCTIONS VÉGÉTALES.

RICIIESSES MINÉRALES.

A pla's de10;700kilômètres ( 2 450 lieues ) au nord-est
de nos rivages Méditerranéens, en droite ligne, sous l'équa-
teur même, s'étend l'île de Bornéo. Elle occupe le centre de
cette région maritime où s'élèvent Soumad•a, Java, Flores,
Timor; leà Moluques, Célèbes, les Philippines, pays où la
maure semble avoir prodigué ses plus rares merveilles.

Lorsque les Européens "abordèrent sur la côte septentrio-
nale de Pile, ils l'appelèrent Bornéo, d'après le nom iirouni
qu'on donnait et que l'un donne encore à sa ville principale,
et qine les habitants font dériver de Barat:, brave. Les Malais
la non:einem Poulo-lia/amantanc (Pile du kaleunantâne,
fruit acide très-commun dans ses forêts).

'Si l'on veut considérer l'Australie ou Nouvelle-Hollande
comme le dernier et le plus petit des continents, Bornéo est
évideniment la plus grande  et la première des îles du globe.
Ses rivages ont 3.500 kilomèt•es (800 lieues) de chivelreppe-
ment, et sa superficie, qui est de 71 000 000 d'hectares,
dépasse ainsi celleCle la Francede près de 20 000 000 d'hec-
tares ou d'un tiers.

Le sol est riche , varié, remarquable par les contrastes.
Ici, des chaînes aux pics élevés s'étendent., entre de vastes

plaines, d'utile extrémité à l'autre de Pile, en suivant à l'in-
térieur une ligne semblable au profil des côtes. Quelquefois
la montagne, avec ses sommités bleuâtres et ses roches in-
clinées, domine immédiatement le rivage. Le plus souvent
le rivage est plat et couvert par une longue zone de man-
gliers verdâtre; entre lesquels se jouent les vagues, et qu'il
serait imprudent de traverser, car 1;1 mort y est clans l'air et
pour ainsi dire derrière chaque arbre, dans la flèche empoi-
sonnée des sauvages.

Quatre niers baignent les rivages de l'île : là nier de Java,
au midi ; la mer de Sountildra , à l'ouest; la Mer de Chine,
net nord ; et la mer de Célèbes à l'est. °Mitre grandes pentes
leur envoient, des hautes terres du centre; les eaux verSées
parles pluies. diluviales de la zone torride, et que protége
contre Pubien solaire l'ombre épaisse des forêts. Le Kapoiras
de l'est, avec son long delta et ses 700 kilomètres de Cours,
est un fleuve iniposant ; la rivière de Bornéo est trieS-belle ;
celle de Bandjar-Nlasingh a été surnommée le Torrent d'a-
bondanee..

Bornéo, de même que la plupart des terres voisines, fut
Occupée danS Pôrigine par des noirs auxquels sont venus se
mêler 'ensuite des honimes de race différente qui semblent
avoir fait disparaître les Premiers , au moins en grande
partit:. Ces peuples, auxquels 011 (i01111 -é. généralenient le 'Lotie
Olt Boïaks , s'appellent aussi Mortes à l'est de Bornéo;
Bim/jous à KOU, irdaanS titi nord-eSt. Eut dernier lieu , les
Malais, Montés sur leurs prahOs (bâtiments légers), Se ,
sont établiS en dominateei•s sur tolites lés côtes, et n'Out .
laissé aux indigènes indépendants que leS parties inaccessi
bles de l'intérieur.

LeS chefs dé ces États malais , coin me les princes de Pinde,
Prennent le nom de radjahs.

Ce fut en 1520 qiie les Eirropéens se montrèrent pour la
première fois devant ces rivages éloignés; les marins de l'ex-.
pédition de Magalhaens ( Magellan), remontant la rivière de
Brouni , s'arrêtèrent devant cette. ville. Dans la première
moitié du dix-septième siècle, les Portugais formèrent des
établissements sur différents points de la grande Île; mais
quatre-vingts ans lie s'étaient pas écoulés que les Hollandais
les avaient expulsés de presque partout. D'autres marchands
vinrent aussi s'abattre sur cette belle proie; et en 1704 les
Anglais essayaient déjà de se fortifier a Ilandjar-Masingh. A
quelques dizaines d'années de là une circonstance fortuite les
mit à-même de rendre un signalé service au sultan de Soulou,
qui leur céda tous les rivages nord-est de Bornéo dont il se
trouvait maitre depuis peu rie temps. liais c'était là une pos-
session Mute fictive : l'Angleterre dut se borner à s'établir
sur tille petite île voisine de ce domaine insaisissable, appelée
Balainbangdne , encore fut-elle bientôt obligée d'abandon-
ner cette position à la suite d'eue de ces événenients tragiques,
si communs dans l'histoire des colonisations.

Ou soir de l'année 1776, la garnison solitaire rie Balamban-
gime venait de voir se terminer dans l'ennui une de ces jour-
nées si longues des tropiques , lorsqu'une troupe de floloans
(indigènes de l'archipel de Soulou), commandés par le datou
Tétingh, homme influent parmi eux, débarqUil près de, l'éta-
blissement marcha siltincieusement, Surprit les a van [-postes.
et pénétra dans l'intérieur du fort, où elle massacra une partie
de la garnison. Satisfaction fut demandée mu Sultan, qui nia
toute pa•ticipation à cet acte, et le fort fut abandonné.

Depuis celte époque, l'Angleterre n'a vait plus songé à faire
Valoir ses droits sur Bornéo ; mais dans ces derniers temps,
un jeune officier de l'année de l'Inde , iM. Jaines Itruoiœ,
que le hasard avait initié aux ressources incalculables vie ces
riches contrées, résolut de consacrer tontes ses forces' , toute
son énergie à les retirer de l'oubli où elles sont plongées, et
à leS faire rentrer dans la grande vie du Monde oeCidental
en réferimant la piraterie, adoucissant les hiccuis ddi
et assurant le bonheur des indigènes. Ses efforts oint été juS-:
qu'il présent couronnés de succès. Pionsetileluelit le sultati
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de Brouni l'a investi du gouvernement'de Saraonak , la pro-
Vince la plus éloignée au suc-IL:est, mais il a encore cédé à
l'Angleterre une position (ui celnmantle l'entrée de la ri viere
Sur laquelle on remonte à su capitale : c'est Poulo-Labouàne,
ce qui veut dire Pile de l'Ancrage. Cependant il faut reconnaî-
tre que c'est encore la Hollande qui domine à Bornéo, autant
par la grandeur de son influence que par l'étendue de ses
possessions. On peut considérer toute la partie occidentale
comme lui appartenant, et elle exerce une suzeraineté très-
positive sur l'état de Bandjar-Masingh.

Bornéo doit à sa situation, au centre même de la zone tro-
picale, une fécondité sans égale. Tous les palmiers de l'Orient,
le cocotier, le nipa, l'arak, le sagoutier, etc., y abondent , et
au-dessus de la plaine humide s'élèvent bien haut , clans les
airs, ces grands joncs de l'équateur, le bambou , la canne,
le !larcins, le rotang (ro lin ) qui nulle part ailleurs n'est aussi
beau. L'amande d'un bel arbre, appelé Kanari, fournit une
huile à manger délicieuse, et la côte occidentale est la limite
sur l'est du Punis urucalus, qui donne cette gomme astrin-
gente , appelée gutta gambir. Les arbres de cette famille
sont extrêmement nombreux à Bornéo, et c'est de là qu'a été
apportée la Delta perce, introduite récemment clans l'inclus-
trie, on elle parait rivaliser avec le caoutchouc. Dans les dis-
tricts du sud-est fleurit le Melalenea leueodendron, duquel
on extrait l'huile précieuse de kayar- pond , spécifique puiS-
sant contre le choléra. Le poivre y croît à l'état sauvage et on
le cultive aussi bien à Bandjar-Masingh qu'autour de Bor-
néo. La cannelle, la casse odoriférante viennent en profusion
vers Kimannis. En aucun lieu du monde le camphrier ne
croît avec autant de perfection que clans les dislricts de
àialoudon et de Païlàne. L'ébène, le dammor, l'arbre à
sang de 'dragon, se voient partout , ainsi que le cotonnier et
le caféier , auxquels on prête d'ailleurs peu d'attention. A
Manille, le cacao de Soulou est préféré à celui de l'Amérique
du Sud. A ces arbres se mêlent, dans les forêts , le layon
bouleane, le tchina , le mintangore , le Intim], le bois de fer,
tous propres à la charpente et à la menuiserie. Le pin abonde
dans la baie de Maloudou, le tek à Soulou. Les différents ar-
bres fruitiers qui enrichissent et ornent les campagnes de
l'Inde, croissent ici avec la même splendeur, avec la môme
variété. Ce sont le dourian , le mangoustan , le ramboutan ,
le proya , le tchabi, le katchang , le timon , le djambou , le
knibitne, outre le nanka ou djak , le tamarinier, le pam-
plemousse, l'oranger, le citronnier, le plantain, le bananier,
le melon, l'ananas , le grenadier, etc. Dans les jardins, on
cultive tous les légumes.

Il est probable que l'on découvrira des éléphants à Bor-
néo; on y trouve le rhinocéros, le buffle, le sanglier, les
chèvres, les porcs, mais point de lions, de tigres, de léopards,
de loups, de renards, d'ours , de chacals ; les chevaux el
les chiens y sont d'importation récente. Une grande variété
de singes peuplent les bois ; la plus remarquable est celle de
Pora n g-ou tan g.

L'ornilhOlogie, autant qu'elle nous est connue, est peu va--
niée ; tuais les insectes sont sans nombre, et les abeilles dé-
posent au sein des forêts une quantité de cire si considérable
qu'elle constitue un des grands articles du commerce indigène.
Sur les rivages de ces mers, l'hirondelle dite Salangane (Hi-
rundo esculenta) construit, avec u ne substance ni ucilagineuse
assez ressemblante au vermicelle, ces nids dont les Chinois
sont si friands ; des populations entières n'ont pas d'antre
industrie que d'aller les recueillir sur les rochers de Bornéo.
Chaque nid vaut 3 fr. Le fond de la nier, du cap Ounsang-
jusqu'à Basilan , n'est pour ainsi dire qu'un banc d'huîtres - à
perles de la plus belle espèce : elles abondent aussi dans la
baie de Maloudou. Sur les bancs de corail vit cette holothu-
yie , appelée par les Malais tripang, qui, étant séchée, res-
semble à une vieille. et épaisse semelle de soulier, substance
que les Chinois ont en grande estime, et qui est un article
d'importation fort productif.

Les richesses minières de Bornéo sont plus remarquables
encore que celles de. sa surface. Nous avons sous les yetix
une carte de l'île sur 'agnelle un employé dtl gouvernement
hollandais M. Gronovius, a indiqué leS riches alluvions re,
connues dans la partie 'occideniale de l'île, et on peut dire,
sans exagération que toutes les rivières y coulent sur des'
lits de platine , de diamants et d'or. Ce dernier métal existe
aussi en grande quantité à Kouti, Passir, Bandjar-Masingh,
Tampasoulc, Mangidora. « Pour exploiter convenablement les
mines du royaume de Soukadana , il me faudrait , disait
le radjah de Pontianak, plus d'un million de Chinois.» Cette
terre est une terre à diamants comme le Brésil. Au mont
Lancia , qui donne les plus beaux , il n'est pas rare d'en
trouver de 20 à 30 carats. Le sultan de Malan possède une de
ces gemmes précieuses qui est regardée comme la plus grosse
du monde; elle n'est pas taillée ; on estime qu'elle vaut envi-
ron sept millions de francs. Le mont Kineï-Baoulou et la
région voisine contiennent tant de cristaux de roches , que
l'une des chaînes en a pris le nom de montagnes de Cristal.
Les veilles d'étain de Sartmualc sont aussi riches que celles
de Banka. Il y a dans le Monpava de très-:riches mines de
cuivre, et le fer du Matan est égal au meilleur fer de Suède.
Enfin les Anglais ont trouvé le charbon de terre à Poulo-
Labonan , et sur les bords de la rivière de Bornéo.

Toutes ces richesses ont été jusqu'ici imparfaitement ex-
ploitées ou complétement délaissées. Cependant les mers de
Bornéo baignent les rivages de la Chine : la célébrité de ces
inépuisables mines a franchi l'espace, et un grand nombre
de Chinois ont émigré vers cette terre privilégiée, à laquelle
ils ont apporté leur intelligence, leur industrie et leurs bras.
Il y en a depuis longtemps à Sambas, Monpara , Pontianak,
et ils forment la population presque entière de Montrado.

Pendant que les Dayaks cultivaient la terre au sein de
leurs forêts , et que les Chinois exploitaient les mines , le
Malais , habitué depuis longtemps aux dangers de la mer,
poussé par son caractère courageux et entreprenant, est allé
s'établit' sur les côtes nord-ouest et nord-est de son île, vis-
à-vis de cette route qui , par le détroit de Malakka,.mène les
riches marins d'Europe en Chine, au Japon, aux Philippines.
Le long de cette vaste étendue de côtes, chaque port est de-
venu un nid de pirates hardis dont l'exemple a été suivi par
les habitants de Soulou, de Magindunao , de Pasir.

La crainte inspirée par ces pirates , la réputation détes-
table des populations de l'intérieur propagée à dessein afin
de les soustraire au contact des Européens qui eussent pu
les engager à briser le joug, les effets d'un climat redciutable
pour les hommes des zones tempérés, tolites ces causes se
sont pendant bien longtemps opposées à ce que l'île de
Bornéo nous fût connue. Aux navigateurs des dix-septième
et dix-huitième siècles , nous devions un tracé assez bon
de l'ensemble des côtes , qui depuis ont été , sur quelques
points, levées avec glus de précision par MM. Fokke et
Kohl', par M. Vincenoln-Dumoulin , attaché à la dernière
expédition de Dumont-d'Urville, par le capitaine Belcher, ,
le commandant Keppel et M. James Brooke. Mais la plupart
de nos cartes n'offrent encore dans l'intérieur que de rares
détails dessillés de la manière la plus imparfaite. Celle que
nous donnons ici est la seule où l'on ait jusqu'à présent tenté
de coordonner les nombreuses données acquises à la :suite:
des explorations les plus récentes.

Le premier voyage qui nous ait fourni des renseignements
précieux 'sur l'intérieur de Pile est celui de Georges Muller,:
inspecteur général des établissements hollandais à:BornéO.
Il avait déjà parcouru une très-grande partie du 'basSin
Kapouas de l'est, lorsqu'il fut assassiné ; c'était verst1823,
Les _résultats des découvertes de l'intrépide voyageur ont
seuls défrayé les dessinateurs géographes dans leurs velléités
al'.éxecliluèfe, bien que ce ne soient pas les seults.que lascience

acquis. Un Anglais, M. J. Dalton, qui a résidé en 1828 dans
le pays de Kouti, a communiqué à M. 'l'assin des renseigne-
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Ments d'après lesquels ce dernier a donné une carte qui nous
a pehnis de tracer le cours de la rivière de Kouti, jusqu'à une
grande distance de son embouchure, bien que nous pensions
qu'il y a peut-être quelque exagération dans les distances
d'après lesquelles ce dessin a été fait. Nous avons eu com-
munication d'un document précieux par l'exactitude avec

laquelle il est redigé , autant que par l'étendue des régions
qu'il embrasse. On les doit à un voyageur parent sans doute
de l'infortuné Georges Muller , et qui se nomme le docteur
Salomon Muller. Cette carte, datée de 3845, indique qu'à
cette époque il avait, clans la partie sud-est de Bornéo, re-
monté le cours entier de la rivière de Bandjar-Masingh,
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le Kapouas du sud, la Kallayâne, exploré la grande Poulo-
Laout (Pile de la Mer .en malais), et Tanna-Laout (la terre
maritime), ce vaste promontoire couvert par les montagnes
Raous et que .termine le cap Salatâne, extrémité la plus
méridionale de Bornéo. Enfi n nous avons complété notre tracé
intérieur par des renseignements pris sur la grande carte de
la Malaisie de M. Derfelden de Hinderstein; celle de M. Cro-
novius nous a permis de placer quelques détails en arrière
de la ligne des côtes du nord-ouest, dans la sollhanie
(empire) de pornéo.

CASCADE DE PONT-GIBAL'D

( Puy-de-Dôme).

A vingt kilomètres de Clermont , de l'autre côté du Puy
de Dôme , sur la route d'Aubusson, clans une contrée riche
en produits géologiques et minéralogiques, s'élève la petite
ville de Pont-Gihaud. La Sioule , après avoir rassemblé les
eaux d'un vaste bassin , s'y fraye péniblement un chemin à
travers les roches et y reçoit une petite rivière qui bondit en
'cascades écumantes. La ville est bâtie sur une coulée de,
lave et dominée par un ancien château des dauphins d'Au-
vergne, dont le fondateur fut Giwald, fils de Sigiswa]d, parent
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du roi Thierry, un de ces Germains que l'administration
mérovingienne avait disséminés sur tous les points de la
France; Gibaud est la forme gauloise du mot allemand Giwald.
Ce- vieux manoir a la tournure massive et la solidité de tous
les édifices clu même genre. C'est un quadrilatère envelop-
pant une cour à l'un des angles de laquelle est le donjon :
grosse tour ronde, aux murs de treize pieds d'épaisseur , et
dont les trois étages présentent autant de voûtes sphériques
un peu allongées. Au centre de la salle du rez-de-chaussée se
voit une ouverture circulaire, seule entrée de la prison , qui

n'était autre chose qu'une basse fosse humide où l'on
clescenomt les prisonniers au moyen d'une corde et d'une
poulie.

On exploite sur le territoire de Pont-Gibaud des mines de
plomb argentifère, et il y existe une fonderie de plomb. Les
eaux qui l'arrosent, douées de forces impulsives quelquefois
très-grandes, y mettent en mouvement des scieries hydrau-
liques et un moulin à farine.

Parmi les curiosités des environs on peut signaler la fon-
taine minérale acidule de Javel, les restes de l'antique camp

Cascade de Puni -Gibaud. —Dessin de M. Al i ,fmns,o Donis.

retranché de Tournebise attribué aux Celtes, et la fontaine
d'Unie, dont les eaux se couvrent de glaçons pendant l'été.

LE HAMEAU DU CHÊNE.

SiOUVET. LE.

Des paysans, des femmes et dés enfants étaient réunis de-
vant un groupe de cabanes dont le feu dévorait les derniers
débris. Aux cris de désespoir de quelques-uns et à la conster-
nation de; tous, il était facile de comprendre qu'ils venaient
d'assister à la ruine de leurs propres demeures. Les hommes
tenaient encore à la main des seaux à demi brisés, témoignage
des efforts inutiles tentés pour combattre l'incendie ; les
femmes, quelques haillons mouillés et noircis qu'elles ve-
naient d'arracher aux flammes. La réunion entière compre-
nait une deuzaine de personnes divisées en quatre groupes
appartenant évidemment à quatre familles différentes. De
chacun de ces groupes s'élevaient, parmi les plaintes, des ré-
crimina Lions et des menaces. Chaque ménage accusait le
ménage voisin d'avoir été la première cause de l'incendie qui
venait de réduire en cendres le hameau du Chêne.

— C'est chez le charpentier que le feu a pris! s'écriait le
laboureur Jean-Louis, un poing levé.

— Et moi je dis que c'est toi qui nous as brûlés ! répondait
Pierre Hardi, en serrant convulsiVement lè manche de sa
hache sauvée des flammes.

— C'est là faute de tous deux ! interrompait le maçon
Perrot qui tenait dans ses bras un enfant malade; tous deux
sont également responsables.

— Et toi avec eux! ajoutait Leprédour exaspéré, car c'est
ta maison qui a incendié la mienne.

— Tu mens! c'est toi qui nous as ruinés.
— C'eSt toi I
— C'est toi!
— C'est toi !
Et, exaltés par le désespoir, les quatre chefs de famille s'a-

vançaient déjà l'un vers l'autre, prêts à engager une lutte
furieuse devant leurs cabanes détruites, lorsqu'un vieillard
parut tout à coup et les arrêta du geste.

Établi depuis peu au manoir le plus voisin, M. Armand
s'était déjà fait connaître des quatre familles qui formaient
le hameau du Chêne par quelques services et quelques bons
conseils. C'était un de ces hommes qui vous plaisent à la pre-
mière visite et que, dès la seconde, vous avez des raisons
pour aimer. Abeille sans aiguillon, il savait tirer du miel de
toute chose et le livrait généreusement à tout le monde ! Il
calma d'abord la colère des paysans par de douces re-
présentations, encouragea les femmes en leur parlant de
leurs enfants, ldur fit rassembler ce qu'on avait pu sauver, et
les conduisit tous au manoir dont il leur abandonna le rez-
de-chaussée.

En se voyant réunies dans la grande salle; les familles in-
cendiées s'écartèrent d'abord l'une de l'autre; la rancune
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survivait au fond du coeur et leUr ôtait la sente consolation
Permise, celle de mettre en commun leurs espoirs: lorsque
M. Armand revint, il trcluva chacune d'elles isolée et pour
ainsi enveloppée dans sa misère.

L'eXplériènce Mi avait appris que les passions humaines
sont comme les liantes montagnes qu'on est toujours moins
de tempsà tourner qu'à franchir ; aussi ne chercha-i-il point
à combattre de front ces inimitiés, mais feignant de n'y point
prendre garde, il se mit à régler le campement de chaque
groupe dans l'étage qu'il leur avait abandonné. Pendant cet
arrangement quelques paroles furent forcément prononcées
de part et d'antre, quelques services furent rendus et acceptés
de man valse grâce; l'animadversion persistait, niais le glaive
de la colère était déjà émoussé.

Ce fut alors que M. Armand parla de la nécessité de songer
au repas du soir; il proposa tout ce dont il pouvait disposer,
mais les provisions d'un solitaire comme lui étaient loin de
pouvoir suffire aux besoins (le tant de gens. Le pain (l'abord
manqua : Jean-Louis offrit, avec quelqne hésitation, la miche
de douze livres qu'il avait sauvée ; Leprédour , ne voulant
point se montrer moins générenx, envoya se femme traire la
vache qui lui restait ; Hardi s'arma de sa hache et alla couper
le bois nécessaire ; enfin la mère de Perrot, la vieille
rine•apporla le seul chaudron qui eilla échappé à l'incendie.

Ainsi préparé, le souper fut pris en commun. Placés l'un
près de l'antre, les anciens voisins s'efforçaient eu vain de
garder leur malveillance , à force (le se rencontrer les regards
s'adoucissaient, les voix calmées se répondaient indirecte-
ment ; quelques échanges étaient proposés et accnmplis par
les enfants, ces anneaux vivants toujours prels à renouer les
chaînes brisées! La haine enfin semblait déjà moins une in-
spiration qu'un effort.

M. Armand s'en aperçut et laissa agir cette invincible in-
fluence (le l'homMe sur l'homme si bien annoncée par le
Christ lorsqu'il a dit Partout ou vous serez plusieurs je
me trouverai ra ce cous! Après le déjeuner du lendemain,
que - les incendiés firent encore ensemble, le propriétaire du
manoir réunit les chefs de famille afin de tenir conseil.

Tous étaient sans ressourees et sans idée arrêtée, Le char-
pentier Hardt et le maçon Perrot avaient année de trouver
du travail dans les villages voisins , mais il fallait alors
s'éloigner des ruines (le leurs cabanes et renoncer à l'espoir
de les relever ; Leprédour et Jean-Louis pouvaient cultiver
leers champs, comme par le passé, mais où trouver un abri
peur leurs familles et pour eux-mêmes? NI. Armand leur lit
comprendre l'une après l'autre, toutes ces diffieu liés. A chaque
projet formé, iloppoSail l quelque impossibilité; aucune espé-
rance ne pouvait prendre son vol sans tomber atteinte par
ses objections mortelles! Enfin, quand il vit les quatre pay-
sans a bout de moyens , réduits au silence, 01 tout près du
découragement, il hasarda lui-même une proposition.

Si les quatre familles restaient au manoir, les deux hibou-
reurS pourraient: etiseniencer 10111's champs, le maçon et le
charnentier. reconstruiraient leurs cabanes; il s'agissait seu-
lement (le Vivre pondant le temps nécessaire à cette double
opération. M. Armand proposai d'avancer pour cela , une
petite somme qui lài serait remboursée pai; le travail des
(Maire femfites dans les fermes voisines ou Chez lui-meme,
la mère de Jean-Louis, la Vieille Malhurine, suffisant pour
veiller an Ménage commun. Il expliqUa à ceux qui l'écou-
taient lés avantages de - cette combinaLson, qui pe.rmettail
d'employer - utilement pour leur association passagère tous
les bras forts et productifs. Les paysans ne parurent point
trop persuadés; mais ne voyant aucun autre moyen de sortir
d'embarras, fis acceptèrent après quelques hésitations. Seu-
leMent, une fois sortis el comme ils allaient se séparer, le
Maçon Perrot dit en secouant la tele:

7- Avez-vous bien compris, vous autres, ce que le bour-
geoisappelle une association?

—Eh bien, parbleu! c'est comme un mariage des intérêti, 

répliqua liardi; On met de moitié son gain et sa dépense.'
— El qu'est-Ce qu'on fait alors de ceux qui ne servent qu'à

la dépense, demanda le' maçon ?
— Ah ! tu cils 'ça è cause de Toinette, interrompit Lepré-

deur.
—	 fait,'è quoi est bonne une 	 créature de vingt ans qui

ne peut se tenir sur ses jambes? objecta Jean-Louis; qu'est-
ce qu'elle apportera à le communauté, ta fille, outre sa faim
et sa paralysie. ?

— Et ton fils Farraul! reprit aigrement Leprédour,
t-il pas tin crâne associé avec ses sifflets de frène, et ses
cages de jonc à mettre des sauterelles chaque fois qu'il tra-
vaille, celui-là, il lui tombe un 	 !

— Alors, pourquoi avoir accepté la proposition du bour-
geois? s'écria Jean-Louis; faut retourner lui dire que tu ne
veux pas de son association.

—Allons, la paix, dia Hardi ; si quelqu'un devait se plaindre
ce serait moi, puisque je vous apporte que des bénéfices et
pas de charges; mais M. Armand a arrangé les choses à son
idée; nous ne devons pas le contrarier, d'autant (pie ça ne
sera pas long ! un peu de patience, et chacun de nous pourra
se donner le plaisir d'envoyer son associé au diable.

Cette agréable espérance apaisa la querelle, et chacun s'en
alla de son Olé, bien décidé à en haler l'accomplissement de
tous ses efforts.

Les quatre paysans commencèrent sur-le-champ leurs tra-
vaux et continuèrent tous les jours snivants; mais chacun
était seul et avançait lentement. Au bout de la première se-
maine le maçon et le charpentier avaient à peine déblayé les
décombres et préparé la place sur laquelle ils voulaient
relever leurs cabanes. Un matin, en arrivant pour juger des
travaux déjà achevés, 11. Armand trouva Hardi assis sur une
pierre; les bras croisés et regardant devant lui d'un air
'sombre.

— Eh bien V0115 méditez sur l'emplacement de vos fon-
dations?	 en souriant.

Le charpentier secoua la tète.
— Pour creuser des fondations il faut une pioche et une

bèche,	 brièvement.
— Eh bien, Leprildour ne pent-11 vous peeter les siennes ?
— Lui-mène en a besoin ; une fois la tranchée faite, d'ail-

leurs, il faudra maçonner, et moi j'ai jamais appris qu'à tailler
le bois; los pierres, ça ne nie connaît pas.

— Et quand ça le connaîtrait, interrompit Per rot, qui ve-
nait de s'approcher, tu ne ferais pas ton mur nie maison en
pierres sèches; et le moyen de se procurer du mortier?

— Je croyais avoir vu au bas du champ de Jean-Louis un
gisement de terre grasse, lit observer NI. Armand.

— Le bourgeois a bien vu , répliqua Purot, mais ce qui
est an voisin n'est pas à nous.

— A pleins que nous ne l'achetions, ajouta le propriétaire
dit manoir.

— Et quand on n'a pas d'argent, comment payer? objecta
hardi.

— Avec son travail, répliqua Ni. Armand, Il y a ici quatre
maisons à relever; si vous' avez besoin de la pioche de Lepré-
dour et de la terre grasse de Jean-Louis, tous deux ont éga-
lement besoin de votre hache et de votre truelle; réunissez
vos ressources, ci les quatre maisons seront relevées avant
la fin de l'hiver.

Les deux ouvriers se regardèrent et plièrent les épaules.
— C'est. peut-dire bien ce qu'il y a de mieux, reprirent ,

ils en meule temps; reste à savoir. si  les autres consenti-
ront.,.

— ils consentent, interrompit M. Armand , je viens de leur
parler, et les voici qui viennent eux-mènes à votre aide..

Les deux . paysans arrivaient en effet, l'un ses outils star
l'épaule, l'autre reculant devant lui une brouette chargée
de terré grasse : on convint sur-le-champ de l'ordre du tra-
vail, de la distribution de la main-d'oeuvre, et tous se mirent     
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à leur tâche avec une ardeur que doublait l'assurance de la
réussite, .

Plus chacun se trouvait soulagé de cet isolement qui ajoute
la tristesse' à hi fidigile Rater, le preinier , recominença
chanter, PerrOL reprit ses emites, et Jean-LoniS ne put se
retenir de rire. Dès lors là glace fut rompue. L'ouvrage en-
trepris atec uni reste dé froidelir fut ci:humilité gaiement, çi
eti avatiça d'alitant mieux. En rentraits chaque soir, leS quatre
pères de famille annonçaient les progrès de Pceirere entre-
prise, el Cath:niaient déjà l'épomie oit tons auraient retrouvé
Ictus foyers. En attendant , les quatre familles s'aecoutn-
niaient aux génes de hi cohabitation et y décolivraient
quel avantagés: hardi tout haut que les reptiS
étaient plus régulièi'eunent et mieux préparés depuis qu'une
méfié personne s'en Occupait. Jean-Louis adinirait la bOnne
Mine dé son petit curant exchisiVement confié à la jeune pa-
ralytique, dont les leçons de lecture profitaient aux deUX fils
de Perrot ; enfin Furan!, lui-Même , le paresseux flânait- et
vagabond , apportait chaque jour au garde-manger commun
quelques oiseaux ou quelques lapins attrapés au lacet clans les
bruyères. Ainsi chacun avait insensiblement pris ses fonc-
tions dans l'association rustique , et tous y étaient utiles à
des degrés différents. M. A nitand ne manqua point de le faire
remarquer anx. quatre Paysans devenus plus capables de le
comprendre. 'Lorsque les maisons furent achevées , il leur
rappela 1"étoignement de la source qui fourniSsait autrefois
à leurs besoins, et les deeidà à éü chercher taie autre à l'en-
trée dit hameall CC traVail ; âiimsi que phisionis autres éga-
lement indiqués; se fit salis résistance , niais
avec l'empresSeinent joyeux que d'Onhe la conviction. Dalin
au printemps t'ont fut tieliere, et ieS fatiailles vinrent. prehdre
possession du hairiead reconstruit.

Ce fut pOtir 1005 na jour de Chaque toit était cou-
ronné d'une branchè d'aubépine ; Mie neige de fleurs cou-

rail les poniiirierS deS jardins; et lus Sillon's des deilx champs
verdoyaient sous mie ütôissoti itaiSSailte l Les enfants Couru-
rent à la fontaine et les tonifies ail fa Voir t dits admi-
raient le fou• banal ijui devait servir alti quatre Ménages ,
et récluiSait leS frais de .chaciin ; les entrés, la grange
commune on P'rovisions et récoltes se trouvaient eh sûreté ;
tous s'émerVeiliMeni &Vant te grand appentis élevé au mi-
lieu du hadeaii, ei On tes enfahtS devaient se rénihr Lotis les
jours mir receVoir lés leçons de la jeune paralytique ; les
parentS-, tods leà pOii• entendietieS lectines, jouit  en
commun 'de la lumière M de ta thatette, th 'Surfont entretenir
les Nabi tudeà de SYMpalhie qui l'ont lès bots Voisinages. Ceux-
là memeS qui aï/aient a.:Coinpli le traVail snéMinialent devant
leur oeuvre ne pouvaient p C•oire; enfin tes accoururent
vers IL 'étilônrèrefil 11,Véë, üïüle bénédictions;
mais celui-ci	 et 'leur	 silehéé dé la main :

— Ce n'est pofni üioi qu'il faut Veiliereierde
dit-il, Mais bien l'association Séparés et tuiStiles l'un à
l'autre, vous étiez tables, inisérabléS ët suiiS Moyens d'échap-
per à Vôtre Minfràgè; vous vous 'it'eS rennià et cis faiblesses
sont devenues muré force, vos misè-TeS lüie ricliessè, votre
naufragé Une régüèration ; prolità à joutais de la leeon.
Vous a V éZ Vil feti1nient grâce ; sine pituVre
malade et tin étotirdi Vagabond poliVaient des nierrihres
utiles de là grande les CliargeS'ellesAnènies, suppor-
tées par lotis Ont été rendues pies légèreSoiii. titaeun. De que
Nous avez uuisi cOMMence à faire, il faut le'eetilintier:; prou-
vez par votre exemple que dans Mine position et avec les
plus humbles ressources l'association des forces fait l'aisance,
et l'association des volontés le bonheur.

VICTIMES ET MAIITYES.

Ne laissons pas même au scepticisme la ressource de dire
que toutes sortes de causes ont eut leurs martyrs. Marie

est un mot grec qui veut dire autant que témoiit, et- pôle
avoir été tout trempé (lu sang des chl -étienS, ce mol n'a rien
perdu de sa valent'. De sorte que l'erreur peut bien. avoir eu
des victimes, quelquefois intime très-digneS de pitié ; limais la
vérité seule a des Martyrs. Ainsi l'ont entendit les Dères de
l'Église, lorsqu'ils Ont dit : Calda , noms peenti , facit
lyrium, s Ce n'est pas le supplice, c'est la cause du supplie
» qui fait le martyre.

DE L'ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES.

( Premier artietê.)

La zoologie est peul-ètrei de tontes les sciences, celle dont
on s'est le moins occupé jusqu'ici au point de vue clos
cations, et l'on peut .en donner deux raisons. La preniière,
c'est que > cette science est encore peu aVancée: elle ne -fait
pour ainsi dire que de naitre, et dans son déVéloppeMent,
ainsi qu'on le voit dans le développement de toutes les aiitreS,
les applications doivent être naturellement le dernier fruit.'
Aussi peut-on dire que le peu de connaissances pratiqUes
qui appartiennent à son domaine, lOin d'ét•e dû aux travaux
des savants , les a au contraire précédés de longtemps. La
seconde raison, c'est que la plupart des applications qui Sont
à faire de cette science se rapportent aux animaux domes-
tiques. Or ces animaux n'ont guère été étudiés que par les
agriculteurs, c'est-à-dire en dehors du peint de vue scienti-
fique proprement dit. Les zoologistes de profeSsion, loin de
les rechercher , les ont plutôt éloignés de leurs cadres,
comme n'étant propres qu'a en troubler la régularité';' el c'est
ce qui se conçoit sans peine; car ces cadres étant fondés sur le
principe de la fixité des espèces, et les animanx•domesliques
étant un perpétuel démenti à ce principe puisqu'ils procèdent
tous de celui de la variabilité, il ne pouvait être agréable .

aux auteurs de donner la place qu'elle aurait Méritée à cette
vivante négation de leurs systèmes. *Aussi dans les clasSifi-
cations les plus accréditées, celle deM. Cuvier par exemple,.
voit-on les animaux domestiques simplement rejetés à la
suite des types sauvages .comme un .appendice à peine sen-
sible. 13ulfon seuil fait une glerieuSe exception à cet égard ,

parmi les naturalistes. Les animaux domestiques ont reçu
dans son immortel ouvrage le premier Tang. Loin de S'al).-
pliquer à les tenir dans l'ombre, il les a mis en lumière par-
dessus tous les autres ; mais c'est ce qui lui était pendis
sans risque de se compromettre, car loin de s'enfermer dans
le principe de la fixité des espèces, ce grand naturaliste.Con-•
sidérait les animaux comme susceptibles de varier indéfini-
ment d'une génération à l'autre suivant lès circonstances, ce .

qui est précisément le cas des animaux domestiques.
C'est en considération de ces idées générales que M i. Is. GeOf-

froy Saint-ililaire, digne héritier de son illuSlre père, s'est.cle
puis longtemps appliqué a tourner Mutes les ressou rces dé la .
science vers les animaux -domestiques. Son érudition;-jointe'
aux expériences, malheureusement trop limitées qu'il est:
possible de faire clans la ménagerie du àlusemn, lui en four-
nissait plus qu'à tout attire naturaliste tous les moyens; et •
cette année la jeunesse studieuse l'a vu avec plaisir inaugurer
ce que l'on pourrait nommer la réhabilitation des animait
domestiques, en leur consacrant le premier cours •scientift ,

que dont, en dehors de l'agriculture , ils aient jamais
le sujet. Nous essayerons de conimuniquer ici. à nos lecteurs •
les principesqui.som connue le fondement de ce cours•et
dont l'exposé a rempli la. première séance.

La classification des animaux utiles à l'homme 'doit
rellement chercher sa.base non dans la constitution - de ca
animaux mais .dans 'lemme lui-mème. Il faut -les cl asser'.
d'après lesenre de leur utilité, et disposer les grOupeS ,'Siti+
vant le degré de cette utilité. D'après cela, le preffergrOupe
renfermera les animaux les plus utiles 4 l'homme ,lesquels
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sont ceux dont il tire parti pour alléger son travail sur la terre,
comme, le cheval, le chameau, le chien, le chat, le furet, le
pigeon messager, etc. : ce sont les auxiliaires. Le second
groupe contient les animaux qui fournissent à l'homme des
produits propres à le nourrir, soit du lait, soit d'autres sé-
crétions, soit de la chair, tels que le boeuf, le mouton, le co-
chon, le lapin, le coq, le canard, les carpes, les abeilles, etc :
ce sont les alimentaires. Le troisième groupe est celui des
animaux qui fournissent des produits à l'industrie, comme le
ver à soie, la cochenille, etc. : ce sont les industriels. Enfin
le quatrième groupe réunit tous ceux qui, sans aucun service
-réel; servent seulement au plaisir de l'homme, soit par leur
chant, soit par l'élégance de leurs formes, soit par l'éclat de
leurs couleurs : le serin, le faisan doré ou argenté, le cyprin
de la Chine, etc. ; on peut les comprendre sous le nom d'ac-
cessoires.

Cette classification, semblable du reste sur ce point à
toutes les classifications, n'a rien d'absolu. Il s'en faut qu'on
puisse décidément attribuer chaque animal à un groupe
plutôt qu'à un autre. Ainsi le boeuf, qui appartient aux auxi-
liaires, n'appartient pas moins aux alimentaires; le mouton
n'est pas seulement alimentaire par sa chair et par son lait,
il est industriel par sa laine ; et le cygne, qui est industriel
par son duvet, n'est pas moins recherché comme accessoire
pour le plaisir des yeux.

On peut même faire à cet égard une remarque générale,
c'est que tout animal qui appartient à l'un des groupes su-
périeurs appartient en même temps à quelqu'un des groupes
inférieurs. En effet, les auxiliaires s'étant naturellement
multipliés au plus haut point à cause de la grandeur de
leur utilité, on s'est trouvé conduit en raison de leur profu-
sion à en tirer tous les partis dont ils étaient susceptibles, soit
comme alimentaires , soit comme industriels ; et le boeuf en
est un excellent exemple, car aprèS avoir commencé par être
surtout auxiliaire, puisque la religion, comme on le voit dans
les anciens monuments de l'Inde, défendait de se nourrir de
sa chair, il est devenu, tomme on le voit chez nous, alimen-
taire et auxiliaire au même titre, tandis qu'il n'est plus
qu'alimentaire en Angleterre, et que dans les immenses prai-
ries de l'Amérique, où l'on n'utilise que sa" peau, il n''a plus
rang que parmi les industriels. Il est évident d'ailleurs
qu'il n'y a pas un auxiliaire qui ne soit susceptible de nous
servir comme alimentaire ; et si la mode ou certains préjugés
sont cause que celte condition n'est pas satisfaite dans tous les
pays, du moins la logique conduit-elle à ce qu'il y soit tou-
jours fait droit quelque part, comme on le voit par l'exemple
du chien et du cheval, dont la chair est fort goûtée chez cer-
tains Asiatiques. Le mouton offre un autre exemple de cette
variabilité. Les anciennes peintures de l'Égypte nous mon-
trent cet animal servant aux travaux de l'agriculture comme
le boeuf, qui, s'y trouvant incomparablement plus propre, a
fini par le déposséder tout à. fait, Dans l'Inde toutefois, au-
jourd'hui encore , la chèvre et le mouton servent comme
auxiliaires, car ce sont eux qui dans les montagnes sont em-
ployés au transport si considérable des laines de Cachemire.
Il en est à peu près (le même du lama et de l'alpaca. Avant
l'arrivée des Européens en Amérique, ils étaient la seule bête
de somme qu'on y connût : aujourd'hui ils partagent le tra-
vail avec les ânes et les chevaux, et il est possible que ces
derniers qui valent hien mieux finissent par réduire les pre-
miers à ne plus être entretenus que pour leur chair et leur
toison. En-un mot, la classification étant fondée sur l'usage
de l'homme, et cette base n'étant point fixe puisque cet
usage varie selon les pays et selon les temps, il est clair que
sous ce point de vue également la classification ne saurait
être absolue. Les quatre groupes qu'elle présente possèdent
bien en eux-mêmes une certaine fixité, mais les espèces qui
les composent doivent nécessairement varier selon les pays
et selon les temps.

UNE PORTE DU SEIZIÈME SIÈCLE, A SENS.

Cette porte est l'un des restes lés plus précieux de l'ancien
palais archiépiscopal de Sens. Percée dans une partie des
bâtiments construits du côté méridional , en 1521 , par Par-
chevèque Étienne Poneher, elle fait face à une porte latérale
de la cathédrale dont elle n'est séparée que par une coin' où
ont siégé l'officialité avant la révolution, et depuis le tribunal
civil. Le palais, presque entièrement démoli, n'est plus ha-
bité parles archevêques : suivant toute apparence, jamais il
ne sera reconstruit ; du moins doit-on exprimer le vœu que
les débris qui ont, comme celui dont nous publions le des-
sin , une valeur réelle , ne soient pas abandonnés à la des-
truction. La ville, grâce à l'institution récente d'une so-
ciété archéologique qui a déjà fait preuve de science et de
zèle, commence à fonder ma musée où ces oeuvres élégantes
de l'art du seizième siècle pourraient être transportées si
plus tard elles étaient en danger de ruine.

Porte de l'ancien palais de l'Arclieveclié,, à Sens.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, Co.
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LES ADIEUX.

Solon de 1848; Peinture.— Les Adieux, par Deeaisne.

On ne peut voir Momme revètu d'acier, prêt à marcher
à la rencontre de l'homme, retenu dans les bras de sa com-
pagne, abandonnant son arme aux innocentes mains d'un
enfant, sans se rappeler tant de scènes déchirantes retracées
par d'admirables tableaux. Mais depuis que le premier des
peintres et des poètes, Homère, nous a fait voir Astyanax
épouvanté de l'éclat des armes de son père et Andromaque
Pleurant sur le sein d'Hector, nul n'a reproduit avec plus
d'énergie, de délicatesse et de grâce, les tendres inquiétudes
d'une" épouse , que Shakespeare dans sa tragédie de la vie
et dé la mort d'Henri Percy, surnommé Hotspur (1).

Oh l monseigneur I s'écrie lady Perey s'efforçant de lui
arracher. soif secret, pourquoi demeurer seul ainsi ? Quel
crime depuis quinze jours m'a bannie du coeur de mon
Henri? Dis, cher seigneur, dis, quel mal t'enlève l'appétit,
le repos, jusqu'à ton précieux sommeil ? Pourquoi ton regard
reste-t-il attaché à la terre? Pourquoi tressaillir si souvent
lorsque tu es assis à l'écart? Pourquoi la fraîcheur sanguine
de tes joues s'est-elle effacée? Pourquoi me sacrifier, mon
Henri, à cette maudite mélancolie à l'oeil louche? Tandis
que tu dormais à demi je veillais près de toi, j'entendais dés
murmures de guerre sortir de ta poitrine haletante ; • tes

(r.) Première partie de Henri Ir
Taxi XVI. — 1‘11,Es r848.

mots entrecoupés gourmandaient ton coursier bondissant:
En avant, couvage! criais-tu; et tu as parlé de sorties et de
retraites, de tranchées, de palissades, de balistes ; de canons,
de la rançon des prisonniers, de soldats tués, de toute cette
houle du combat. Ton âme guerrière luttait en toi avec
une telle force que les gouttes de sueur s'amassaient sur.
ton front , comme les bulles d'air sur le torrent qui
bouillonne ; ta figure se contractait par d'étranges mou-
vements ainsi qu'il arrive aux hommes suffoqués dans leur
course furieuse. Oh ! quels effrayants mystères y a-t-il ?
Quelque terrible affaire est sur jeu, monseigneur, et il faut
que je la connaisse I il le faut si tu m'aimes t

Mais Hotspur n'entend pas : il appelle ses gens.
— L'homme et le paquet sont-ils partis? Le cheval est-il

à la porte? Cet alezan sera Mon trône!
Et la femme n'est point écoulée ; le bruit des armes noie la

douce et mélodieuse voix.
— M'entendez-vous, milord?
— Que dites-vous, milady?
— Qu'est-ce qui t'entraîne et t'emporte?
— Mon cheval, cher amour, mon cheval.
— Fi, tète folle ! coeur plein de fiel ! mais je saurai ce qui.

se trame. Mon frère Mortimer se révolte, je le crains ; il
t'appelle à sort aide.- mais si tn vas...

'3
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— ...SI loin à pied, mon amour, je serai las!
— Vous raillez au lieu de répondre... oh ! Henri, je brise

le petit doigt nerveux que ma main presse, si tu ne parles,
'si tu ne dis là vérité!

— Arrière, folàtre enfant, cher amour t non, jp ne t1 abile
pas I je ne me soucie pas de toit gang, Va, ce olesi pqs
l'heure de se jouer avec des poupées, de jortier de caresses;
nous aurons des' faces saiguantes, des primes écrpg›
foulera notre course. 	 pieu IP'e§!stç
mon cheval I... Qué dis-in, traite? que velg71q de Eugi?

— Non, vous 4 m aimez pai, et alors je ne m'aime plus
moi-mème! .,voyons, dites, parlez I est-ce iln jeu4 une
raillerie ?

— Viens, wctl`-t u lue voir galoper? Pie Mis en Selle, je
dirai que je raime iç la folie; mais ententlezinoi bien, Kaite:
désormais je ne veux plus pire questionné ; ne me demandez
ni si je.pars i ni si je reste, ni le motif, ni s'il le faut. Bref, ce
soir jette quitte, ma douce Kaite : je te sus sage alitant ,
sinon,pips, que la femme d'Henri Perey ; consiame alitant qne
femme sur terre ; discrète! impossible de rte davantage,
car je réponds que tu ne diras mot de ce acte in nu saist 
puant. 41Mi dute	 je me confie 	loi
Kai

•

qL LA VeFiiPeliM pi= L'ACIER.

Fin; — l'9Y7 1)7 3 7-

Le système de l'ancien régime, à l'égard de l'acier, a done
consisté. ,à paresser l'idée que les mines de Frapee pouvaient
produire dei wu p, acier comme celles de Suède, et par con,
séquent à encoprëggr par une , intervention directe
sement de toutes l'es usines roi sp proposaient de convertir
en acier les fers nationa4,apst le système qui triompha
surtout pendant la pennllifini 	soulevée
tout entière contre la f'i'ance, ro peorimiïil plus u aucun pro-
duit étranger, et à Papier moins encore filt r a toqt antre , de
pénétrer dans ce territolye piqmpi ll p1M que la V.quce
tirât de son propre sein tout pe 	 gp;t p4pe4iFp mir
le matériel des puissantes armées t9p: entes
clans ses provinces, et se portaient alpi frone:tts ponr issu-
rer l'indépendance. La mission d'organisetr la ferieell
de l'acier fut confiée à un comité spécial , sous la Ouen,.
lion de commission des armes, poudres et exploitation des
mines , et une instruction dirigée par 'Monge, Berthollet et
Vandermonde, sur l'ordre du comité 'de salut public, fut ré-
pandue dans toute la république pour stimuler le zèle des
industriels. «,Insqu'à présent, 'diaient les commissaires, des
relations amicales avee, nos voisins, et surtout les entraves
qui faisaient languie notre industrie:, nous ont fait négliger
la fabrication de Paçier. VAngleterre et l'Allemagne en four-
nissaient, à la plus grande partie de nos besoins.; mais les
despotes de l'Angleterre et de l'Allemagne ont rompu tout
commerce avec nous, Eh bien , faisonS notre acier... pendant
quenos frères prodiguent lem: sang contre les ennemis de la
liberté, pendant que nous somMes en seconde ligne derrière
eux, :unis, il huit que notre énergie tire de notre sol toutes
les ressources dont nous avons' besoin , et que nous appre-
nions à l'Europe que fa France trouve dans son sein unit
qui est,néceSsaire a son courage. )?

Si la nature avait voniu que la fabrication des aciers fins
prit trouver en VranCe ses él'éments, cette fabricatiOn y attrait
assurément pris alors naissance. On fit tout pour elle : avances
de fonds, dons de batiments nationtiux, dispense du service
militaire pour les hommes mis en réquisition par les maîtres
de forges. Aussi, sous l'influence de ces instigations puissantes,
ainsi que des néeessità. du mOment , la Vrance, qui n'avait
vu jusqu'alors les aciérieS que comme une rareté, se cou-
vrit-elle en un instant d'établissemeMS de ce genre. 'Tous les
départements où il se faisait du fer eurent des nchiries, et par

l'effet d'une concurrence bien légitime, ce fut à qui donnerait
à la patrie les meilleurs aciers. Malgré tant de zèle et des cir-
constaims si favorables, le problème ne reçut pourtant qu'une
demi , solUtion. On fabriqua tout l'acier nécessaire. Mais ou
p?gp fabriqua que de qualité secondaire. Pour vaincre, nos
leoignés soldats n'en demandaient pas davantage; mais l'in-
dustrie, plus exigeante pour la perfection de ses instruments,
ne put se tenir, comme eux, pour satisfaite. L'Empire, en ré-
tablissant nos communications avec le continent, rendit accès
chez nous aux aciers d'Allemagne, et (levant eux tombèrent
nos màu' yais aciers de la révolution. Notre industrie se pro-
cura de nouveau de bons aciers et à bon compte.

La restauration changea tout ce qui s'était fait jusqu'alors.
Partant, comme l'ancien régime des principeS de ll'éatimur,
mais engageatit dans . une vote toute diffél -cille, elle prétendit
faire prospérer les aciéries , non plmi par tic simples encou-
ragements, mais en quelque façon de vive force ;
qq'en élevant los droits de douane , elle empocha les aciers
titriingers d'arriver en France comme ils l'avaient fait jus-
mi 'alors, Les chiffres disent tout. Le tarif de 1664 portMt à

les digits d'entrée par 100 kilog. d'acier ; celui
de 174 g Er. 1? ç, ; celui fie 13. 00 à 9 fr. 90 c. ; la restau-
ration porta snintement ce droit à 72 fr. port' l'acier bref, à
161 fr, pt jusqu'à 291 fr, pour l'acier Ouvré.
Pu se P'utp.'ililens la mène sitei94,qu'4 i 709que de la

, pendant laquelle les aciers étrangers n'éntraient plus ;
Oivree§ fie mue concurrence, les .açiéries durent natu-

rellement gagne}  de l'argent et ,se multiplier. Mais on con-
çoit wi?iip yeloppemeM obtenu par ce moyen; artificiel
ne pouvait cliangel , an fOnd les eonditions de l'industrie :
l'acier n'était pas nedlpin. fie sons r ancien régime ; mais
l'acier étranger ti ran t tenu par les droits dè dgnane à des
prix exorbitants, il faqait blen sc fflienter (le celui du pays.
11mi-fil-nage considérable , profitable seulement aux pro-
priétaires d'usines, puisqne la qualité de l'acier faisant l a
leffection tics 9 1114 Pre PfUSque toutes les industries , on
ne peut sacrifier cette 00ii 1 sans imposer à tout le travail
de ia patlon une irifffigfile ppsierabie.

il est cependant impossible api industries les plus délicates
de se passçr de lens aCiérs, f e pri.x n'y fait rien ; il en faut à
191i1P Mrpil et d est pqnSiall nue les aciéries nationales
sont absolument incapables d'en fournir, on est bien réduit ,
malgré l'exagération des droits de douanes , à en aller cher-
cher à l'étranger. C'est en effet ce qui s'est immédiatement
réalisé dès le principe de la mesure prise par la restaura-
tion , et c'est ce qui a lieu encore aujourd'hui, puisque le
gouvernement de 1830, par des motifs que noirs ne saurions
examiner ici a jugé à propos 

de ,
 maintenir la'favetir tete

par son devancier aerx mantes de forge. Les chiffres; coin?né
l'a remarqué M, Le Play, qui a, le premier, jeté tune : vise
lumière sur cette importante question , lés chiffres sont plus
irréfutables en cette matière que tops les rtilsonnementS, et
d'aillenrs ils disent beaucoup en peu delignes; L'acier fondu,'
fabriqué en Angleterre ayec les fers de Suède, Se vend à Paris
34q fr. les 100 kulog. ; fondu, fabriqué: en Érande'aVec
nos meillenrs fers, ne se Vend que 200 fr. Ainsi la valeurdu
second est presque moitié moindre. Qtr arrive-t:ii donc? C'est ,
qu'en dépit on lai if , nos indpstries lés plus délicates, con
craintes pat' la nécessité, n'en .continuent pas moins -à . aller
chercher leur acier en Angleterre ; autrement -dit, qu elles en
t•etiennepi chez l'étranger matelots, forgerons, osée toute la
population qui s'y rattache, et que tont l'effet de la douane
est d'enipecber les industries plus communes de se proctir,
comme celles-ci les aciers de bonne qualité qui leur se-
raient pourtant si utiles.

Dans cette situation , n'était' naturel que les aciéries fran-
çaises, stimulées par le haut prix des aciers anglais, s'appli-*
quassent à en fabriquer de semblables ; ce qui n'est Pa§difff-
dile, ainsi que nous l'avons expliqué dans notre secondarticle,
pourvu qu'on y emploie les pu'inu..s élénients, c'estzà=dire - les
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fees. 'de-Stiedé;'C'est en effet ce qui s'est produit c dès aujour-
d'Iridlès ,iers , de Suède et de Sibérie entrent polir près d'un

danS:la --. :Ccilisointriation : 'des aciéries françaises. Mais la
dOntiiief etrffinuit..à'Ptisitg,e:des , aciers fins en les frappant à_
llenbiée;-:WaJrialheureuSementpcis négligé de fermer aussi
.(etteieecilide-voié ,--en frappant également d'un droit ÇNOr-
-MWnt CaspréCieilx fers de Suède avec lesquels on produit
les ,àètes.iiii%,C'ee 1h ce.qu'il - importerait de changer, car
é'eStia-ee'quliirrète- l'esSor Si essentiel de nos aciéries. La
rtr'éStidn iVeSt --pas entièrement résolue , lorsque lés aciéries
ne prospèrent qifau point de vue de leurs propriétaires; il
fi Cati qu'elles rie - prcispèl:ent pas moins au point de vue de
Pilltéirêt-iPublic; O'est hi- conelusion à laquelle est arrivé , à
la ,..Snite.:de:.très711OrigneS études sur cette Matière; l'habile
niétalliirgiste qin nous a servi 'de guide dans cette esquisse.
Il a Prbpôsé que, tout en laissant le drôit imposé à l'entrée
delarSétraiigèrSen général ; on Supprima I., celui qui pèse
Stiriles'-fers à- acier; Ce serait en définitive ; comme il l'a
m*onffé;=enlçver- à nos forges; proportionnellement à leur
prdcliietiffi -rtôtale, lin très-faible débouché que de les priver
de celui qu'elles trouvent clans nos aciéries : Les chiffres prou-
vent que les aciéries ne prennent au plus qu'un centième de
la quantité totale de fer que nous produisons tous les ans :
ainsi nos forges s'apercevraient à peine du cliiffigerrieht.

Ce serait, du reste, tout en renençant à faVoriser plus
longtemps l'Angleterre à lies dépens , entrer dans la vole
qui a si bien réussi à te PeyS si intelligent dans toutes sà
lois de douane; et Él Partisan de la prôllibition pour toutes
les matières auxquelles il ïui est PdSsible de s uppléa par I
nième ou par ses coloiiles. Les abiéries
à l'importation que 2 te: par qffititill dé te. de	 ,
que les nôtres en payent 18: 	 tà la cherté de ii0S
comparatiVemént â t effiC de IIOS 	 ben§ di telles raira-
ditions , il est bien iïiijlossiÎilé Cilié nütië Lite;atitid pals
lutter sur 	 étrangelS il l d la len; 	 qité
mette nos fabricantS tir 1ë iffélkiii fileta ijiie ceUÈ dn la
Grande-Bretagne; par fàfiPifi• 	 naines sans pareilleS de là
Suède, et, comme le pr ilitiVe tieS d PféSeiii le travail de
ques-unéS de nos	 litSilfrg dé Suédé , on iffi•a
l'équilibre se rétablit u Si lut 	 titi tarif et lés
marches - persévérantes titis üLtgociaüls trini4iiiS entés den
consulaires mettaient fin an iiiijildefile 	 ee
existé pour l'hmPortatidn clés ljâtitès marques de fer de là
Suède , la Fran& dit ikl"; Lé i.11;	 Sans	 ,
l'Europe continentafe,le PiüS iê lifiefix 	 Pèle entrer danS
la voie qui a fait. la -proSPérité dit YorkShil'è: il C'est te
se verra tût ou lard. La question est devenue trop claire pour
qu'il ne soit pas désormais légitime d'espérer que l•intérêt
général triomphera des résistances particulières qui luttent
contre loi : nul pays ne mettra dans lés Mains de seS ouvriers
de meilleurS aciers queiztalffitie, ét Pcineesséra de dotifier
à l'acier finie nervi InjtirleitX Pour .houIS d'acier anglaiS.

VENGEÀiiCE.

MoUté stiruin navire de Leslids; le grand-prêtre Oléarithe
venffiucPy rencontrer-Arthies , sein eurieini le. pins détesté:
Côuché surie Proue; il niait fermé leS patipièreS pôur éViter
son aspect bdietui, et lé sommeil ne tarde pas à le Surpren-
dre. Jupiter lài 'apparia en songe.

Jé veux te récomperiSer d'avoir Servi vingt atiriéeS ineS
autels ; _dit-lé dieu : que désires-tu ?

Orl sdithalt 	 exhatissé. ? deandii le grand
prffiee.- 	 .	 r.

; 'quel 	 sdit
biefi L je demande -qu'Amines fessé Minfriige1

WIPP/ait pas .achevé que le navire ; frappé >ne là fondre ,
s'engloutissait dans les flets; oft' lui4neine trou -vair hi > indri
avec sein:ennemi !

ha - Plupart deSlionimeg ne •cswiubffint-ils pas à Gléanille.?

Aveuglés par leurs passions, ils oublient les lois de la
darité humaine ils souhaitent des désastres danS reSPoir'd'Y',
voir disparaître l'opinion ou Pindivicht qu'ils haïssent, et ap-L- --

pellent à grands cris le naufrage « sans 'scingerqu'ils Montent .
le menie vaisseau ! n

b'iSSI‘•IIICifbN PRIMAIRE
AU QUATORZIÈME SIÈCLE

le	 Sieelé; ii è estait à'Paris da petites écdles
Sdtuiiises à là 	 dii eliail ire de là tailiédéale; 00
enfants dé idüs lés habitants dé la aile étaient admis trioen* .'
riant une rét•lbtitiori fôrt légère. deS àcôléS, divisées eh detti' -

thiSséS, celle dés gaiçôüs et relié déâ iilleS	 laiSsalentpaà
gale d'eh'è aSsei ribiiihrétiSe§ ail iboiS dè rirài de l'année i3S0.
Il Yeti avait quer:in -Ré jadaar léS garçôiiS; el iiingi pour lés tilleS.--•
bu lés nOrtiMait jièc(té Mi/d",oit écdid
pifiertieticiti qu'on y dei - iait, tolite
trait dé fids jodrS, •épaiulait jnsine Pariiii les enfantà , dit
peuple les principes de l'éducation libérale. On y enseignait
surtout la pratique de la religion catholique , apostolique et
romaine; on y préparait les enfants à faire leur première
tffiiinitinffin ; en leur apprenait à suivre convenablement les
effilées et à lés Chanter. Le noie des maîtresses qui dirigeaient
les école§ fiti Mlles existant à Paris en 1380 est parvenu
jilSqu'à rions; ; entant qu'an peut én juger, ces noms ap-
partiennent à le bciurgeniSié (1). 11 est difficile de savoir à
quel degré éd gtië noirs ejlêlbris aujourd'hui l'instruction
primaire était jiwié dans ce's. L'oies de filles ; il est probable

nui dé Caletil sd jnigiiait à la lecture et à l'écriture.
Ce qu'il Y à Cté t.ci ihiti ;  t'eSt Cilié les petites écoles de filles
dé paris telftdit 	 les' ifficreliSSeinents de Paris un déve-
ibppeifiént 	 1605 bn n'en comptait pas
Moili§ dé refit Sifikiiiii&SIX lutin à Paris que dans la banlieue.
A cette 	 Peerittiiie; la létture ; le calcul , la connais-
Sente dès ppli4é§	 dans les offices de 	 ,

lia	 priniaire. Les mai-
tresses 	 lui therillit .é de letirs élèves une grande
IiiHtli>fiêe; lé pl büidtcill dé tes édiles Mi:disait à cet égard :
treidà	 et autres habillements

è;;ééSSiVeS (2). t (atéttit'des Fem-
âg 	 È-Parice pair M. Leroux de

ÉG RA
(1-Soltème).

La région qui avoisine la ville .cl'Égra forme un pays à
distingiie àèSaienteiirs.par dés Wells tout par-

ticuliers. d'eiSt. nifé Station üloÿetinë entre la Saxe, là Ba-
vière et là .Relletne Clona les reffitéS S'Y rdtiniSseni. d'est la
tète de la liciliênie PAlleinitgnè , Mais en itieine temps
aussi c'est le point Par leqiiel PAlleinagrie peut entrer en
Boliiiine lé TAUS fatileinent. C'est ais conséquences humé-
diateS de cette position ciné se rajiporte là développement
spécial ales institutions dé ce petit Canton,

Le pays se compose cPun baSsin granitique de quatre à cinq
lieues dé diainèli é, élevé de 500 Mètres au moins au-dessus
clii niveau de la nier et bordé toutaiilciur de collines .arron-
dies tic peu de hacheur eh apparénée, mais qui en prennent

(i) Vôiei quelques—Mis des noms de ces institutrices: Jeann e
de Vienète, Jeafitte Pillelier, Sefgii .e la tiiiraitièr;e,,Marien de la
Puits, Jeiinitii Iii Aléüdlin.t.., fiéri•'étiè la "Vèri•ièté, Jeatitie du bé-
luge: :Martine le Tli(iniassé; Jaeilttette la benisë; Jeatuié la Mo-:
relie, Jeanne lit Féreime, Edelhe la JuibteiMaistlerite la
guette, •Jeanuela ilutiqeuise, 111alteut ta Bernarde, ete, (Règle—
nient Juitei■aut lt ecnies, in hauts la séance cin 6 mai .t 38o, page

dés sud d ut id régit;rilenis dés peinès éeéles; etc.)
(2; Statuts ét reglehtents des petites écoles. Introduction.;

Electron.Libertaire
Note
Marked définie par Electron.Libertaire
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beaucoup quand on considère leurs cimes des plaines de la
Saxe. C'est l'extrémité de la chaîne du Fichtelgebirge.
Ainsi abrité par les massifs qui l'entourent de tous côtés,
le bassin d'Égra jouit d'un climat assez tempéré. L'Égra,
qui prend sa source à peu de distance, au pied du Schnee-
berg, dans le margraviat de Baireuth , y pénètre et en sort
par des gorges étroites. Une multitude d'étangs et plusieurs
petits ruisseaux, dont le principal est le Voudra, arrosent
en outre le plateau.

Mais les eaux les plus remarquables du pays sont celles
qui jaillisent en divers point du sein du granite sur le cours
d'un petit ruisseau à une lieue au nord d'Egra. Ce sont des
eaux froides, mais gazeuses et chargées d'une très-forte pro-
portion de carbonate et de sulfate densoude. Elles sont propres
au traitement d'une multitude de maladies et ont été long-
temps célèbres sous le nom d'eaux d'Égra. Aujourd'hui on a
élevé à portée des sources un établissement régulier qui a
déterminé la formation d'un village d'hôtels pour les bai-
gneurs sous le nom de Franzenshad ; et les eaux moins corn-

munes aujourd'hui en France qu'au dernier siècle en ont.pris
le nom. La vallée tout entière est imprégnée de sels, et à tel
point qu'en quelques endroits, par l'effet de l'évaporation, la
surface des taupinières parait toute blanche comme s'il-y
avait neigé. Un petit volcan qui s'élève à un quart d'heure
de Franzenbad et qu'on peut bien nommer le nain de son
espèce, puisque avec toutes les conditions voulues, laves et
scories, il a tout au plus vingt mètres de haut, se lie sans
aucun doute à ces effets si intéressans de la chimie souter-
raine. On le nomme Kammerbuhl.

Grâce à la population nombreuse de paysans propriétaires
qui l'occupent, le bassin d'Égra est assez bien cultivé. Il est
chargé d'un dépôt de marnes calcaires provenant des sédi-
ments d'un ancien lac, et il en résulte, au milieu de ces con-
trées trop exclusivement grànitiques, un sol d'une qualité
précieuse pour l'agriculture. Le district renferme 129 villages
ou hameaux. On y voit beaucoup de prairies et de bonnes
terres à céréales, et le bétail ne manque pas. Ce sont les boeufs
qui font le service des transports et du labour. Des forêtS ou

plutôt des bouquets de pins, disséminés çà et là, et dont les
troncs largement espacés s'élèvent à une vingtaine de mètres
avant de se ramifier, donnent au paysage le caractère qui le
distingue le plus : c'est une sévérité mélancolique.

Ce caractère semble s'être imprimé sur la population. Elle
est demeurée catholique, mais dans le sentiment lugubre.
A tous les carrefours s'élèvent, non point, comme en Italie,
des niches ornées (le madones riches et brillantes ou de
saints mitrés et somptueux, mais de rudes croix de bois avec
les instruments du supplice et le divin patient. Dans les
villages , presque partout , sur la façade principale (les mai-
sons sont accolées d'immenses croix dont les bras s'étendent
entre les deux étages. L'effet est d'autant plus fort que les
maisons ne s'ouvrent sur la rue que par un étroit pignon
percé de quelques rares ouvertures. Souvent le corps de
logis destiné à l'habitation est surmonté par un petit clo-
cheton de fer-blanc abritant une cloche et soutenant encore
une croix. Cet aspect claustral est encore rehaussé par la
disposition des édifices qui, rangés suivant les côtés d'un
carré, prennent jour presque exclusivement sur une cour in-
térieure; sauf quelques portes (le haute taille, niais bien

closes, et quelques fenêtres microscopiques, on n'aperçoit
pour ainsi dire dans les villages aucune ouverture. On ne
rencontre que (les murailles de bois ou de bois et de maçon-
nerie et de grands toits de chaume ou de merrain. Qui a vu
une seule maison avec ses quatre bâtiments renfermés sur
eux-mêmes les a toutes vues. L'un forme la grange, l'autre
les étables, le troisième les remises, le quatrième l'habita-
tion de la fanfille. Tolites ces parties ont des formes con-
venues et traditionnelles comme les pièces du costume; la
maison n'est en effet qu'un vêtement à demeure fixe.

Le costume des hommes est extrêmement austère. Ales
voir le dimanche, au sortir de l'église, on les prendrait pour
des gentilshommes plutôt que pour des paysans. Presque tous,
même dans la belle saison, sont enveloppés dans un vaste
manteau noir à collet, qui ne laisse à découvert que leurs
jambes munies de grandes bottes de cuir montant au genou,
et leur tête ornée d'un petit chapeau rond è larges bords
couvert d'un riche bouquet de rubans noirs. Les vieillards
affectionnent une grande redingote ou soutane de même cou
leur, dont la taille marquée par trois plissements très-réguliers
recuite jusque dans les épaules. Par-dessous le manteau,
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se porte'une veste noire excessivement courte avec des braies
très amples de même couleur, arrêtées au genou. Tel est
souvent l'unique costume des jeunes gens. Ce costume ,
malgré son caractère sombre, n'est pas sans une certaine
beauté. On ne saurait en dire autant de celui des femmes.
Celui-ci est lourd et sans charme. Un énorme mouchoir d'une
cotonnade bleue des plus épaisses, noué sur la tête de ma-
nière à donner deux énormes flots en avant et une longue
queue par derrière, en constitue le trait distinctif ; et bien qu'il
y alt dans ce costume une certaine harmonie avec les formes
lourdes et carrées des femmes du pays, le résultat général
n'en est pas plus gracieux. Dans les cérémonies et notam-
ment dans celles du mariage, les femmes s'enveloppent,
comme les hommes, dans fin grand manteau noir tombant
jusqu'aux talons. Mais ce qui, dans la fête du mariage, semble
relever d'une manière tout à fait digne et poétique ce deuil
de la vie, c'est que les deux époux portent sur le sommet
de la tète une large étoile d'or, qui se tient droite parmi
des flots de rubans de couleur.

A. en juger par les noms des villages, tels que Dirschnitz,
Dolitz, Dobran, Pograd, Loh ma, etc., ou des ruisseaax,
comme Illabocza, Prignitz, Snata, la population a dû être
autrefois purement slave. Mais les influences germaniques
ayant pris le dessus dans le pays, les traits primitifs n'ont pas
tardé à s'altérer profondément ; soit que des familles alle-
mandes se soient infiltrées parmi les cultivateurs ; soit que
les gens de la campagne aient été peu à peu modifiés par le ,
contact de ceux de la ville où les moeurs germaniques, par
l'effet de l'assujettissement à l'empereur, furent de bonne
heure à la mode. C'est à ce détournement précoce du monde
slave que cette population doit le degré de bien-être et de
liberté dont elle jouit. On n'y connaît point les serfs comme
dans le reste de la Bohème. Le sol, sauf l'impôt et quel-
ques redevances , est généralement entre les mains de ceux
qui le cultivent. On peut dire que cc sont- des fermes à baux
très-avantageux aux fermiers et indéfinis. Par une continua
tien singulière des contrats originaires, les redevances, éva-
luées ordinairement en sacs de blé, sont attribuées à des

Vue du village d'Unter-Lollina.

maisons déterminées de la ville. Elles sont en quelque sorte
l'accompagnement obligé de la propriété foncière de la cité,
et se transmettent avec elle. Cette circonstance curieuse tient
à ce que le pays , par le fait de sa condition de lieu de passage,
ayant été continuellement foulé par les armées, les seigneurs
qui . tenaient. la terre se virent obligés de bonne heure, pour
leur sûreté, de quitter le séjour de la campagne et d'en
abandonner à leurs paysans les bénéfices avec les mauvaises
chances. Au lieu de se bâtir chacun leur petite forteresse, ils
préférèrent s'enfermer ensemble dans une forteresse com-
mune qui devint la ville d'Égra, ville célèbre à plus d'un
titre : au moyen âge et sur l'histoire de laquelle nous re-
viendrons.

LA. MAISON OU JE DEMEURE.

,La maison oit je demeure est un,bâtiment très-curieux,
un des plus curieux qui existent, non qu'il soit le plus grand,
le plus beau, le plus coûteux ou le plus ancien, non qu'il
renferme le plus grand nombre de chambres ; cependant c'est
une -structUre remarquable par la sagesse et l'habileté du

Grand Ouvrier qui l'a construite. Vous ne pouvez en exaL.
miner aucune partie sans être frappé de la toute-science qui
s'y révèle, sans que votre âme s'élève en contemplant la
bonté parfaite qui a pourvu à ce que chaque objet fût le
mieux approprié à l'usage auquel il dOit servir.

J'ai dit que ce n'était pas un, bâtiment:de grande dimen-
sion; loin de là : il y a beaucoup de bâtiments, de châteaux,
de palais, d'églises , de cathédrales, de maisons et de fabri-
ques qui sont mille, dix mille, même cent mille fois plus
grandes que la maison, oie je demeure, et même on ne peut
trouver dans aucun pays barbare ou civilisé une habitation
humaine, depuis la hutte du sauvage jusqu'au palais du roi,
qui n'occupe un plus grand espace que la maison que je veux
vous décrire. En vérité, elle n'a que peu d'étendue en tous
sens ; et quoiqu'on puisse dire qu'elle a deux étages sur-
montés d'une espèce de dôme ou coupole , elle atteint
rarement la hauteur de six pieds.

Ce n'est pas un bâtiment très-ancien. Les Pyramides d'É- .

gypte , élevées il y a trois mille ans, sont d'orgueilleux mo-
numents de l'architecture de leur siècle, et semblent défier
le temps. Les monuments sépulcraux découverts en Étrurie,
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les magnifiques temples et édifices à Athènes, les ruines gi-
gantesques de Palmyre ; de Liixdr et de Karnak; les cavéPnes
ininiènsest admirablement travaillées d'Éléphaniii, peuvent
sa glorifier d'une. haute antiqiiité. Peancoup .d'égliÉes; de

•cUteaux et de.palais, avec de Moindres prétentions à un âge
avancé, rergontent cependant à qiielgtles tentantes d'années.
Les ponts et autres constructions qui: nous voyons élever
autour dé nous sont destinés à durer pendant de longues
années ; mais le batiment don*: Mus.entretiens ne dure pas
longteMps; coMparativemeill à d'autres ; et ne reste ggère
debout plus de trois quarts de Siècle.

La Maisan oit je (Mindere n'est pas sans beauté; mais•te
n'est paila beauté qui a rendu Célèbre lé temple de Salomnit.
Quelques-uni, à la vérlté;• estiment est pie belle
encore; mais là-deSsiis vous forinèrez votre propre opinion
quand je vols cd aurai dit davantage.

Elle n'est pas d'un pris élevé: Beaucdup d'autres bêtifiants
-ont exigé d'intingnént plus grosses sommes pour les bâtir et
les Meubler. Au contraire, là maisou où. je demeure ne am'a
presque rien coûté, car je l'ai trouvée toute prêle pour moi.
La dépense de l'entretien est même peu de chose quand on
ne dépasse pas les besoins de la nature. Il n'y a pas une
grande quantité d'appartements, quoiqu'ils soient nombreux,
eu égard à l'espace : il y en a seulement quinze à vingt. Les
édifices publics en renferment davantage, et meure des habi-
tations très-ordinaires dépassent ce chiffre.

Quant au nombre de ses occupants, on rie peul la com-
parer qu'à quelque initie des sauvages de la Nouvelle-Ilol-
lande : elle ne coniiitht iliftiné seule personne, et cette per-
sonne  c'est moi- mérite. Mais cette cOiiipai•aison avec les
misérables huttes des iNimveaux-Igillandais né Petit nous
servir longtemps : elles sont faites aVéé l'éddreb d'im seul
arbre plié au milieu, et dOlit lés Élégx bouti se plantent en
terre. Quand un dès niiinr'eiS s'en est servi atiSSI
qu'il le désiré ; il 1 alianilotinè; va chercher un antre pieu;
bath the nouvelle !Mite, ét laisse la vieille au preritie

Mais je porte ma maison piniont avec moi; dans toits lés
payS, daiii tOtis les chinaiSi dans ttnites lés 	 elle est
toujOiirS piété à nié Pété:Mir; bilé lit petit gePtir	 moi,
et si je	 bile se fit unit &die-Médie.	 •

A Slitlii, les itla1sous sont poséis sur des piliers; parte qbe
le pays eSt Plat ét SégiVélit Wire; el. ainsi elleS sont préser-
vées de Péan: A	 ét à Aiiiiterthifi4 des sont hâtieS Stil•
pilotis, pciiit .lés etudfé dé ià ier. 	 éditidie
vous le verrez, eSt aussi sin* des
rent à la transporter où je désiré alié6 	 Malien
d'Amsterdam ou de Venise ne peut changer de place, ei
celle des Siamois ne le peut sans de grands domMages.

La maison, oie je demeure est surtout remarquable. par sa
commodité : aucune attire ne me contiendrait aussi bien.

Avez-vous deviné. ce mystère?.
Sans aucun, cloute:
La maison oie je demeure est mon enrps, rhabilatiori

présente de mon âme immortelle:

CEIA111).EiT.P, 1:1È LÀ étÂlSôx. — 	 piL nins.

La charpente de cette. maison est surtout toniposée d'os;
Les piliers sont les .0s de l'extrémité inférieure. On les par-
tage ordinairement en trois divisions : la cuisse, la jambe et
le pied. Il faut y ajouter la rotule du genou. Chaque cuisse e
on os; chaque jambe deux; et : chaque pied, vitigt-sis.

L'os de la cuisse se nomme le fémur c'est l'os le plus
long qu'il y ait dans le corps humain.'A la partie supérieure,
par. laquelle il s'articule avec la hanche, se trouve Ume tête
arrondie : cette tête remplit exatteinent bue cavité cerres.
pondante de l'os de la hanche; et est fixée par un procédé
celé nous décrirons plus tard.

La-partie inférieuredu fémur se j'oint ou plutôt est supei , .
posée eu grand os de là jambe. Au-dessous du genou ; la:
jambe ést composée de deux os : le tibia (ainsi 'tontine parce.

qu'il ressemble grossièrement à une flûte ) est le plus gros ;
l'autre se:nomme:le péroné.,. ;

Ils sont placés de manière, quele..péroné.est-en.deimrs.,Iià
oit le tibia el le fémur -se joignent, ils forment urie iointurt
à charnière; ce qui signifie, que cette jointure se metiLeg.
avant et en arrière ; dans un seul plan, comme uncornpas.:>

A Pendrciit: où le fémur se joInt,au tibia et au péroné, .et -

forme l'articulation du geneu, se trouve la rotule : e'est.ng
os rond et plat qui n'est point joint aux autres os, mais qRI,
est posé exactement devant et maintenu à•sa, pincg
tendons.	 -

Le pied.- Les os du pied : ont ; de.cer tains rapports avec:
les os de la main; mais il 3: a des différe.neesiipporténtes.,.;,-,

Le pied se compose de Vingt.-..six petits os,réml.s par des

ligaments ; les ligaments Sdrit dlasfiques ; qiiadd nous remuons
le pied on qiie nous t'appuyons, ilS se Prêtent.aur mouvement
que nous faisons , et cèdeat aux corps qu'ils rencontrent.. Si
le pied n'était qu'ui seul os soiide , ne pourrait plier, et
serait tub t de Wile cassé lorsque nous Sautons ou que> nous
torribonS sur nos pieds. Réfléchissez combien serait> lourd et
mal commode un pied de bois; nia pied d'os solide ne:lese-
rait gbère moins. 1,a courbure dul pied est une ChoseTieniar-
qiiiibie•:. elle peut se comparer à l'arche A'tin pont,,ainsi
que je vais l'expliquer.

Le pied n'est pas prisé à plat sur la terre>, Mais Clans la
position qu'il prend éü maiélïant tiNtinomeut dû onde pose;
ii forme un arc de teftlé de L:'eXtrémité.
ihférieure du tiroir et lé abldié titi gi.6§eitidlijiâiki:iir être
ecitisidérées conne les piliers de là titifite, et les os.dneMle-
Pidd ÉON-fient la voûte elle-même.

SI ai iii Celiez fici•ténieht.un iuditeati ,Clé bois sous votre
Pied , vous reconnahrez facilement 'combien nous marche-
iiinisleiirdefinent si notre pied était tout à fait plat. Nous
n'aurions plus d'élasticité, nous pourrions difficilement mar-
cher ; siiiitér, courir Ou nager:
• Lé talon pas ekactbilient sous la janibe mais ressort
tin Pen en arrière' i'tdintne dite espèce d'éperon ; et est and;
ché an pied 'par aine 'articulation très-fente eutrèsLélastique.
Par cette	 , gelier ridtis marelions , le talon étant , phis
en délies et étant élastiqtie, déstehdrle premier terre ,:eu •
ainsi le pdids du corps n'arrivé'pas à terré aveOuneee'siuSsé,
niais avec &ittenr. L'éhseinble-dit pied  est une cte -adini:
Fable : non-Seulentent il y a une>aréhe dui taleh au doütdrr
pied , mâts d'un côté à l'autre presque auctine partie'du
lieu .clu pied ne limette la. terre-On trouvé .quelques diffé->
rentes dans la forme des pieds .des di-verses personne§ :
unes les ont plus plats que d'autres.

Remarquez qu'il n'y e pas de pied aussi arqué que notre ,
dessin , à cause des muscles; des tendons et. de la chair qui
remplissent le vicie.

Phis Vous examinerez le pied de Pborimie, phis volis le
téotiVerez Munira:131e. Auctin' pied d'animal né être'
cdiripard ; cependant ilà sont aussi remarquables chacun dans
luti• genre. EXarriinons le pied du chanteau', dé l'éléphant,'
ilu clieval,•lit chien ;: d'il-rebat, de T'ciiséâti :'•il eStl,
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touJqurs en }apport °Yee les §l11re§ organes de l'animal - qui
dee,rmirtent son genre 4.g vie. 1.e pied du chameau ne s'en-

ie sable stil' lequel il voyage. Le cheval ne
pourrait marcher aussi longtemps dans les sables, soir pied
étant phis élastiqec et formé pour un terrain plus solide : il
est 4 e)astiquç , que ceux qui Terrent le cheval amincissent
Mer a -titant gue possible en dedans, afin qu'il ne presse pas.
stil: la partie, Plus tenture et plus élastique qui se trouve à
l'jp t} rie u r. du sabot

Bntre :les parties inférieures du tibia , du péroné et les os
11.Q1  Pied, sont sept os cotirts, qUi ressemblent un peu à ceux
(1 .,U • polgrteit,,, Mais,qui sont plus gros (I).

La suite d sine autre livraison.•

.
•iyqs vaisseaux doivent toujours étre réunis en masse la plus

Mande poSSible. Plus ce poiribce sera grand, moins la supé,
•orité numériquede l'ennemi aura d'importance. Mais malgré
cédé supériorité ,:il ne faudra jamais craindre d'engager le
combat; On devra le livrer à fond sans arrière-penséé. Ame-
ner né:devra faM'aiS étre.permis. Qu'on coule,
- An sortir d'un tel combat, l'ennemi, s'il est vainqueur,

sera tellement aélabré dans toutes ses parties, que de long-
téniaseeile- el seraî(, ne pourra rcpieudre la mer.
déventé litote. •LPFPfltl'a idée d.cs batailfons en ont vaincu
dadais Moins nombreux , ils peuvent vivement suivre leur
siiCeps; • qnélques pertes :dent éprouvées. Ils font à

des corps Oe marche avec les soldats non blessés.
L'IP'1rOMMee51. MaiS à la nier, fourré , c'est le na,
v'ir'e Of apruvs ün rude combat, la vicfréré tielaisse pas ah
vainqueurun payire qui ne soit fortement

Ott 	 toujours 	 coinprendre cc qui est Le type• •	 .	 •
cuiier deS'combats de nier. pourtant in 	 N,apoléPiù,
dans seS Mémoire5, l'a expliqué avec son admirable lucidité.
Alferré',"dans une retraite, quelques corps qui se dévouent
ieditent, en Profitant des accidents terrain propice
sanyerfo'ut le reste de Farinée, Mais en mer, oit sont. les acci-
dents 'cle Péliquier qui perniertent de pareilS résultats ? .En
outre , on exagère trop les pertes en hommes qu'entraîne,.
raient des combats à outrance. En mer, les combats sont très-
ràres; écux dé terre ,'au contraire, sont, de tous les jours.
Tont l'équipage d'un navire qui couleen combat , n'est pas
Perdu. 'A Trafalgar, l'illustre capitaine Internet soutint -les
ifitaqiies de :trois vaisseaux anglins qui le serraient à pot :tée.

de piStolet g il' coula ayant . cloué son pavillon , restant le der-
(i) Cet article et. ceux qui le continueront sont extraits d'un

ouvrage publié en Amérique par le docteur Alcott. Jusqu'à çe
jour nous avions retardé, malgré nous, le moment d'offrir à nos
lecteurs quelques éléments d'étude stil' le eorps humain. Nous
étinns'à'larecherche d'ine forme de description qui Ttit de natùre
à.attéuner, 	 voiler en quelque sorte, cé que l'anatomie et la
physiologie excitent de répulsion, chef beaucoup de personnes.
L Eden ingénieuse du; doctenrAlcott nous parait résoudre empartie
ldprebléme. Du reste , rions ne nous ferons point scrupule
lweger et d'amender l'ouvrage original toutes lés fois que nous le
Weruns - ClinAtrable , et nous n'y joindrons	 dessins que

iudispènsables , n'auront pour les yeux- riedde
•ipuguant: -eus devoirs ajouter que' cet ouvrage a déjà subi des
Ill9dhlealititts' el, roué alitai dire, t1e5 épuraligns imuttrtaules: le
temequifnons sert est. en effet une traduction puhljée en Suisse
dmfes liri akrége- aii en Angleterre. Notas n'aurons cette fois que
traité très-sonrsiairement d'une seitineefori iMperlaMe : rl noirs
restera la libertédé compléter cet essat peur à peu et sous .des
formes diverSes -..Le doeteer :Menti a écrit en iindileson.lisre uhe
préface dont rions citerons les.lignes sui■iantes ;

« Les hommes vonés.à. la pro.essioù médiçale se sont, jusqu"à
présent, presque exclusivement mien pés de l'étude du corps
maiti. Mais peurquei eg sbjet," qui•iirtérése . tont le Monde, ne
serait -il pas mis à là portée de tons? Ne pertons-nouS pas avec•

trous, pendant mitre vie, une machinesi admirablement construite
qe'elle a exciilé;che'ï un écrivain inspiré celle eXclarnaiion «Je
le Célébrerai île",ce que j'ai été fuit d'une étrange et adniirable
Manière? ,r Nos fttinaS sont les - habitants de coi?Ps Construits de

nier sur le pouf; et sur le vaissean ; et pourtant le vaillant
EaPiLairt, ses enfeus et un nombre considérable de tous ses
b .rave5 furent sauvés. Dans l'armée de terre on trouve,
entre, antres exemples, la 32e demi-brigade, Simple régi,.
ment, qui, dans toutes les victoires de 1796 et Q7, en Italie,
consomma treize mille hommes, c'est-à-dire six fois son
effectif, cela à une époque-pn il •n'y avait decongés pour los
soldats que ceps donnés par les balles et par les boulets enne-
mis. On trouve à Eylau la place on l'on enterra seize cenis
hommes et quatre-vingt-six officiers d'un seul régiment.
Est-cc que pour cela on renonce sur terre aux combats les
plus acharnés ? 1,a carrière militaire a pour condition sine
qua{ ?ion, one le militaire qui se lève le matin ne doit
compter se coucher le soir...

C'est par ,un noble dévouement , par une hante alméga-,
Lion matérielle d'eux-memes, en n'aspirant qu'à vivre dans
les annales de la France, immortelles comme elle, que nos
officiers de marine pourront parvenir à annuler les résultats
d'une supériorité maritime que la nature des choses don ,

nera toujours à nos ennemis. Qu'on sache bien que celui qui
veut toujours et toujours, sans varier jamais , trouver
combat, finit par rencontrer des ennemis qui s'en fatiguent
et qui n'en veulent plus.

Si j'avais un fils qui mit l'honneur de servir dans la marine
militaire, et de recevoir le commandement d'un navire de,
guerre, voici ce que je l'exhorterais à faire. — Le premier
jour de son arrivée à son bord, sur le pont, sous le drapeau,
devant tout son équipage en grande tenue, jurer que jamais
il n'amènerait, que jamais il ne rendrait son navire , quelles
que fussent les circonstances ; autoriser tout le monde, si un
jour il voulait manquer à çç serinent, à le tuer immédiate-
ment pour l'empécher de fausser sa paOle,— que pareille
résolution, la gloire ou la fortune ne l'abandonnerait jamais.

Le général puvrnq , Qugfio.?1 , flq VA/gOrie..

LE PÈRE

	

marin hlrrsegtle est 	 fies iiolflW,e 4n!li le Molli flgPre
le plus souvent halls 1111§1ffirp, sclentiliufte qP là PFP13 >liùre
moitié (1 14 di)i-srPl!Mle siècle.,
Pascal	 ,	 i:,PrroPqiiqmc
la plupart nies savants de cette époque il ne s'est pas élevé
Par se§lltgpre§ 	 png flat 'QceePeW• chas
science en illustres géomètres; ipais il étalt l'un-de leurs
aclePlg§, lg§ plus In!plUggiMs et, les plus 	 rePallaai
dans toute llpuropç les çiecquyerte'popyeles ttim se. 49447

telle sol le 	 pettYettl facilement se dérp!ger e
ponta pryeliy les deson dces qui

Sent recUtiOnliq Lie ces corps, Pi 4 el piesiewr hale q.fl .:;(31.al ion
f"nig 1 PÏ.P. 1;é4;t1. 11 1 1 g0 111 5 a g it fortemugd sut l tslnll, et lto'us
soyons qu'un malaise corporel" alfecte promptement nos pensées
et mène tus s euu m e nt is , Pu U r ma i p leuar l'eqoilibre de l'esprit et
du coeur, il faut veiller à celui dit corps. Qui s'en occupe? Les
médecins seuri. N'est-il pas etrange que dey poppaissauces si csseir-
iielles ne soient pua' irepandries dans les diverses classes de la so-
piété? Plusieurs raisons s''opposent à cette étude associe à l'idée
de ce genre d'instruction les morts violentes, les cadavres, les
squelettes, les dissections, etc. Il ne faut pas s'étonner que l'ana-
tomie et la physiologie , tels sont les noms donnés aulx branches
de cette étude, soient peu recherchées , si de pareilles choses en
Sont inséparables. Mais On peut s'en passer jusqu'à un certain
point. L'anatomie et la physiologie peuvent s'étudier avec avan-
tage; si 1ion rte reclid•clie qu'une instruction générale et POpri."-
laire, saris entrer dans des détails d'anatomie atique. C'est sous
ce point de vue que l'auteur à con -mienne quelques essais sur ce:

Sujet. L"accueil favorable qu'ils mit trouvé, et les demandes des
parents et ries instituteurs, l'ont encouragé à offrir ce petit ouvrage
aux familles et aux ecOles. Il pense que le moment viendra où la
connaissance de la n ature physique de l'Homme sera regardée
comme aussi essentielle que Psammétique et la géographic.:Il
espère que son travail diminuera la répugnance que l'on éprouve
généraleMent pour cette étude. Le plan de l'ouvrage n'est pas
bue simple théorie, il a été introduit avec succès dans des écoles
et des familles. ,;
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breuses relations le mettaient à même de connaître peu de
temps après qu'elles avaient été faites ; il provoquait les
recherches des uns en leur annonçant les succès des autres.
Son influence a donc été réelle, et nous l'apprécions mieux
aujourd'hni, sans aucun dôme, que ne l'ont fait ses contem-
porains.

Né au bourg d'Oizé clans le Maine, en 1588, Mersenne
commença ses études au collége du Mans, et vint les conti-
nuer à celui de la Flèche, où il connut Descartes, plus jeune
que lui de quelques années. La liaison qui s'établit entre eux
dura jusqu'à la mort. Entré clans l'ordre des Minimes en
1611, Mersenné ne balança pas à prendre la défense de son
ami contre les détracteurs de la nouvelle philosophie. 11 alla
même se réunir à lui en llollande, où Descartes s'était réfu-
gié. De retour à Paris, il continua à défendre la doctrine et
la personne de son illustre ami contre les accusations d'irré-
ligion , qui offraient alors encore tant de danger à ceux qui
en étaient l'objet. Comme on ne pouvait mettre en cloute les
sentiments de piété sincère qui animaient le Minime, il est
hors de cloute que son témoignage chu être de quelque poids
dans la balance et atténuer la portée des attaques auxquelles
Descartes était constamment en butte.

Le Père Mersenne.

Le voyage du P. Mersenne en Hollande, trois voyages suc-
cessivement faits en Italie, de 161t0 à 1645, l'avaient mis
en rapport direct avec les physiciens et les géomètres les
plus distingués de ces deux contrées. Il en profita pour faire
connaître en France leurs travaux. C'est lui qui annonça le
premier, danS notre pays, la fameuse découverte de Torricelli
sur le vicie; découverte qui , complétée par les expériences
entreprises au Puy de Dôme, sous la direction de Pascal,
ont eu des conséquences si fécondes pour la physique et la
météorologie. C'est encore lui qui attira l'attention clos géo-
mètres français sur la courbe devenue si célèbre sous le nom

de trochoïde, cycloïde ou roulette. 11 nous valut ainsi les
admirables travaux où le génie dé Pascal se montra supérieur
à celui de tous les savants de l'Europe , publiqueinent défiés
longtemps à l'avance; et qui tous , sans exception , échouèrent
cornplétement ou restèrent notoirement addessous du pro-
vocateur . ; sans en excepter lés Italiens , disciples de Galilée
et l'Anglais Wallis , l'un des géomètres - les plus habiles de
l'époque. Il proposa le fameux problème des centres d'oscil-
lation, qui, après avoir été fort agité entre Descartes et Ro-
berval, fut pour IIuygens l'occasion des découvertes la plus
belles et les plus importantes en mécanique. Enfin, Mer-
senne eut le mérite de faire connaître le Premier, en France,
par une traduction à laquelle il ajouta plusieurs observations
importantes, les Mécaniques de Galilée (Paris, 1634).

Payant tribut à quelques idées fausses et de mauvais goût,
qui avaient cours encore au commencement du dix-septième
siècle, Mersenne, clans son Harmonie universelle, invite les
orateurs à orner leurs discours de traits et de textes tirés des
mathématiques. Les sections coniques lui paraissent 'même
propres à fournir de beaux sujets de comparaison dans l'élo-
quence de la chaire. Mais en laissant de côté ces imperfec-
tions qui tiennent à l'époque autant qu'à l'homme; on trouve
en général clans les ouvrages scientifiques du P. Mersenne
l'érudition la plus solide. Lorsqu'il se borne au rôle de com-
pilateur, il le remplit avec une intelligence telle, que ses écrits
sont aujourd'hui recherchés presque à l'égal des originaux
dont ils offrent le résumé substantiel , parfois même une re-
production exacte accompagnée de notes. Tel est le volume
intitulé ; Universce gemnetrice mixtceque matheinaticce
synopsis, Paris, in-4°,1644 ; volume qui , avec la Cogitala
physico-mathematica (in-4°, Paris), publiée la même an-
née , et les Nove observationes physico-malhematicce
(in-4°, Paris, 16/17) , forme une collection précieuse. Mais le
plus rare et le plus estimé de tous ses ouvrages est l'Ikir-
monie universelle (Paris, 1636, in-folio) , où se trouvent les
principes généraux de la mécanique applicables à la musique.
C'est à Mersenne que l'on doit le mot de rectangle, employé
pour désigner le quadrilatère dont les quatre angles sont
droits (De la vérité des-sciences, p. 815). Ce mot est resté
dans la langue.

Nous avons eu occasion de démontrer ailleurs (voy. 1836,
p. 2116) que Mersenne doit être considéré comme le véritable
inventeur du télescope à réflexion, dont l'idée est attribuée
par les Anglais à Jacques Gregory, et dont l'exécution est
considérée par eux comme un des litres de gloire da grand
Newton. Ce fait seul suffirait pour prouver que Mersenne
sort de la ligne des compilateurs ordinaires, et que son esprit
était capable de s'élever jusqu'à des découvertes d'une cer-
taine portée.

Mersenne mourut le 1" septembre 1648, au milieu des
douleurs d'une cruelle opération maladroitement appliquée.
« Mersenne était, dit Baillet, Vie de Descartes (1691, in-/r),
le savant du siècle qui avait le meilleur coeur. On ne pouvait
l'aborder sans se laisser prendre à ses charmes; jamais mor-
tel ne fut plus curieux pour pénétrer les secrets de la nature,
et porter les sciences à leur perfection. Les relations qu'il
entretenait avec tous les savants l'avaient rendu le centre de
tous les gens de lettre : c'était à lui qu'ils envoyaient leurs
doutes pour être proposés par son moyen à ceux dont on en
attendait les solutions ; faisant à peu près, dans la république
des lettres, la fonction que fait le coeur dans le corps humain.
Sa passion d'être utile ne se borna point à sa vie ; et il avait
ordonné aux médecins, en mourant, de faire l'ouverture de
son corps, afin qu'ils pussent connaître la cause de sa ma-
ladie. Il fut obéi; et l'on trouva l'abcès deux doigts au-dessus
de l'endroit où on lui avait percé le côté. »

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Ni►arratzT, rue Jacob, 3o,
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LE GITATEAU DE MARLY.

État actuel de l'un des bassins latéraux du second parterre de Marly.

vieilles forêts gauloises, nous avons des déserts où la main
de l'homme avait élevé des monuments somptueux, où celle
du temps a de nouveau tout confondu et n'a laissé subsister
des oeuvres d'une civilisation éclatante que ce qui est néces-
saire pour nous en rappeler à la fois la gloire et le néant.

Le Parisien , ordinairement si curieux de tout ce que les
environs de sa ville offrent de rare et de singulier, ignore
complétement le chemin qui mène à l'unique endroit où la
monarchie (le Louis XIV se montre encore seule, il est vrai;

1. LES RUINES DE MARLY.

Nous pouvons nous donner, à deux pas de Paris, des spec-
tacles que nous allons souvent chercher bien loin dans les
pays étrangers,-et que nous y croyons uniques. Les ruines,
dont, au dernier siècle, Volney a fait entendre les leçons et
goûter la poésie, ne sont pas seulement l'ornement des lieux
où les arts des Grecs et l'empire des Romains ont jeté leur
éclat. Aux portes de nos villes, dans les clairières de nos

Toms XVI.—Avair. 18i8.
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mais ruinée et nue connue les orages de la révolution l'ont
laissée. Quand, suivant le bord du la Seine, il traverse le
village de Marly-la-Machine, remarquable par les roues hy-
drauliques qui fournissaient autrefois l'eau aux bassins_ de
Versailles, et le village de Marly-le-Port qui était jadis
le dernier port du diocèse de Paris, il ne se doute guère
qu'il y a, an-dessus de sa tète, caché dans les sinuosités de
la montagne qui sépare la rivière de la plaine de Versailles,
un troisième village de Marly, qu'on appelle Marly-le-Roi,
parce que Louis XIV y fonda' l'une de ses habitations les
plus affectionnées et les plus conteuses. Ou pourrait même
atteindre par hasard Marly-le-Roi, et ne pas soupçonner que
derrière les maisons du village, on peut rencontrer une soli-
tude sauvage, au milieu de laquelle les constructions de
Louis XIV gisent abandonnées et encore imposantes sur Ici
sol.

Qui veut retrouver le château, témoin des scènes lus plus
intimes et les plus curieuses de la cour du dix-septième
siècle, doit prendre à Bougival la route qui conduisait au
pavillon de madame Dubarry, el qu'on appelle le cherubt de
la Princesse. ,Après avoir passé le village de Louvecienne, il
s'avancera le long du grand aqueduc qui porto à Versailles
les eaux élevées sur la montagne par la machine de Marly ;
à l'extrémité de ces arcs qui donnent un air de paysage ro-
main à nos collines celtiques il rencontrera la roule qui
menait Louis XIV de Saint-nermain à Versailles, lorsque,
épris successivement de mademoiselle de La Vallière, de

'madame de Monlespan et de mademoiselle de .Fontange il
allait hâter, pour ces jeunes reines de la cour ; l'achèvement
du palais dont il ne se doutait pas que la veuve surannée de
Scarron devait seule prendre possession. Cette roule forme,
au-dessus de Louvecienne , uiu rond-point, dont la grandeur
indique -assez que les voilures de Louis XIV y ont aussi
tourné ; il semble qu'on soit forcé de les suivre; mais en
tournant comme elles , on va se jeter sur un mur Misé-
rable Pareil à la clÛture de quelque pauvre ferme ; franchis-
sez le guichet , et vous contemplerez Pim des spectacles
les plus étonnants que vous puissiez souhaiter. -

On se trouve dans une immense enceinte circulaire dont
les murs, que le lierre ronge, soutiennent la forêt de toutes
parts; il semble voir un vaste cirque creusé et fortifié au
milieu des bois, où l'oeuvre des hommes est venue s'ajouter
audacieusement à celles de la nature. Des piliers, çà et là
abattus , laissent deviner des portiques qui ont c1i1 orner
cette entrée; à leur suite , par les trouées que le temps a
faites, la vue plonge à droite et à gauche, dans des sub-
structions plus grandes_ qui se perdent sous l'ombre épaisse
des arbres. En face de là porte par laquelle on a pénétré,
on découvre une perspective plus surprenante encore ; la
route s'enfonce dans un gouffre , où de tous les points de
l'horizon la forêt parait s'abaisser ; ces grands arbres, qui
au milieu même de leur liberté sauvage témoignent, par une
certaine régularité à moitié effacée, qu'ils ont été jadis pliés
par la hache, semblent se pencher les uns sur les autres du
haut des gradins d'un ampldthéâ ire 'gigantesque, et s'incliner
tous vers la puissance qui avait forcé la nature, connue les
ustions, à subir son commandement.

On a hâte de pénétrer au fond (le cet. [Ume de verdure,
oui tend tout le grand paysage fait de main ffhomme , dont
on est environné. On descend entre deux murs qui portent
les chênes et les ormes séculaires; on arrive à une - seconde
enceinte circulaire que l'on est tenté de prendre pour les
débris' d'un palais , aux grandes ondulations du tapis de
verdure: qui, en- cache • les décombres. Le peu d'ouVerture
que ka perspective a en cet endroit vous avertit de des-
cendre encore; et , après avoir traversé des salles de ver-
dure ahandonnées au• hasard, vonssarrivez.à umamas.plus
grand , du haut duquel le regard embrasse un horizon
élégant. Les ruines sur lesquelles vous êtes placé affectent
sensiblement la forme circulaire ; et, aussi loin que l'oeil

puisse atteindre, au delà des pentes que vous dominez, au
delà des plaines qu'arrose la Seine dérobée au pied du
coteau, les montagnes, suivant les prolongements de la col-
line de Saint-Germain , arrondissent encore leurs lignes
délicates qui fuient vers le's bois rie Montmorency. Celle•fois
vous avez sous les pieds le palais célèbre oit Louis XIV a
caché, au milieu des fêtes, la douleur des revers de sa vieil-
lesse ; et dans toutes ces lignes qui sembleni répéter à plaisir
la même courbe harmonieuse , déjà se trahit le plan origi-
nal qui avait fait de Marly les délices du roi , lorsque , dé-
goûté de la pompe dulâtrale et trop découverte de Versailles,
il cherchait, dans un abri mieux défendu, des plaisirs moins
bruyants.ts.

La route par où on est arrivé jusqu'aux restes du palais,
en traverse les ruines à l'endroit même oit le gr .and salon
si vanté , dont Saint-Simon nous a transmis tant de bril-
lantes peintures , rassemblait l'élite des grandes darnes de la
cour. lin charretier qui vient prendre les dernières pierres
dit pavillon royal, une vieille femme poussant devant elle
ritne. qu'elle a chargé de broussailles ramassées clans les
jardins de Louis XIV, foulent, sans le savoir, le sol que les
pas de la duchesse de Bourgogne semblaient avoir marqués
d'une bute. ineffaçable. Ce sont les seuls hôtes qu'on ren-
contre dans ces lieux où les hommes les plus polis (le
l'Europe formaient autrefois une société - choisie au roi de la
France. Pas même un artiste qui vienne essayer de retrouver
la beauté secrète de ces lieux qui ont captivé les gons lés
plus raffinés. l'as même tut rêveur qui violine méditer tout
ce grand passé évanoui. Pas même un bourgeois qui vienne
l'instiller piar sa curiosité banale et goguenarde. C'est le si-
lencieux désert qu'on trouverait à Spalatro, au milieu des
Dalmates, autour des ruines du palais de Dioclétien.

On descend du tertre formé par les débris du palais de
Louis XIV; au delà des salles de verdure qui font le pendant
de celles qu'on a déjà traversées, ou aperçoit, à moitié
debout, à moitié couchés sous Viterbe, les restes des bâti-
rnetits qui correspondaient avec ceux de la seconde enceinte
circulaire par où on a passé. Derrière le palais, sur la colline
échancrée on voit, recouverts par la matisse les nom-
breux degrés sur lesquels devait tomber toute une rivière
d'eau. De part et d'antre, des routes creusées sous les racines
des arbres et bordées de grands mut-s pour soutenir les
terres ; ouvrent des édiappéeS sur la forêt assujettie à un plan
où se répète toujours la ligne ronde. Mais c'est devant ie
palais même qu'il faut s'avancer -pour retrouver les plus
beaux endroits des jardins.

Oit va en descendant toujours d'une terrasse à 	 ;
chaque terrasse portait autrefois un parterre, sur les flancs
duquel se (Mu-Omit, à droiie et à gauche, mie allée qui
faisait lotit le lotir du jardin disposé en tinpltithéâtre.

Le premier parterre, que le château couronnait, montre
encore ses arbres surprenants, arrondis attire-fois en berceaux
dont leur base a conservé le pli, épanouis, au-dessus de ces
anciennes soûles, en troncs nouveaux, libres et vigoureux,
qui semblent comme une seconde forêt entée sur la pre-
mière.

Le second parterre laisse apercevoir distinctement les
deux bassins latéraux dont il était orné. Ad milieu des grands
ormes qui autrefois couvraient de leur ombrage des conques
élégantes chargées de bronze et de marbre, l'eau,•dont on n'a
pu détruire tous les conduits, sourd naturellement de la
terre qui a gardé la forme des anciennes constructions; à
l'endroit oit le jet d'eau s'élançait vers le dôme rie ces bos-
quets, des joncs sortent en gerbe épaisse; les nénuphars s'y,
inelent et achèvent de couvrir cette mare n'anguille qui n'est
agitée, de temps à autre, que par les mains des blanchisseuSes

•du village.
Le troisième el le quatrième parterre offrent encore-les

restes•des vastes bassins 'qui en occupaient la plus grande
partie; les formes en sont nettement dessinées aux yeux par
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l'abaissement du terrain, et aussi par la verdure plus fraîche
des plantes qui poussent plus vives aux lieux autrefois en-
graissés par les eaux..

En présence de ces ruines encore si reconnaissables dans
leur dégradation, on se demande comment il s'est fuit qu'elles
aientété réduites à ce point et qu'elles n'aient pas entièrement
disparu. Ni les bois qui les entourent, ni l'herbe dont elles
sont à moitié, recouvertes ne semblent plus être touchés par
la main de l'homme. Au milieu de ce mouvement rapide de
la civilisation qui transforme aujourd'hui la surface de la
France, si près du foyer d'où il émane, on a peine à com-
prendre que ce désert demeure inculte, sauvage et ignoré.
Une ferme cachée dans l'un des replis que la forêt fait der-
rière le village de Marly, annonce seule que ces ruines ont
un maître.

5 2. FONDATION DU CHATEAU DE MARLY.

Il faut laisser Saint-Simon peindre, dans son langage ex-
pressif, ce que Louis XIV voulait faire de Marly et ce qu'il
en fit:

u Le roi lassé du beau et de la foule, se persuada qu'il
» voulait quelquefois du petit et de la solitude. Il chercha
» autour de Versailles de quoi satisfaire ce nouveau goût ; il
» visita plusieurs endroits, il parcourut les coteaux qui do-
» minent Saint-Germain et cette vaste plaine qui est au bas.
» On le pressa de s'arrêter à Luciennes, mais il répondit que
n cette heureuse situation le ruinerait, qu'il voulait un lieu

qui ne lui permit pas de songer à y rien faire.
» 11 trouva derrière Luciennes un vallon étroit, profond,

s à bords escarpés, inaccessible par les marécages, sans
» aucune vue, enfermé de collines de toutes parts, extrê-
» mentent à l'étroit, avec un méchant village sur le penchant
» d'une de ces collines, qui s'appelait Marly. Cette clôture,
» sans vue ni moyen d'en avoir, fit tout son mérite; l'étroit
» du vallon où on ne pouvait s'étendre y ajouta beaucoup;
» il crut choisir un ministre, un favori, un général d'armée.

» L'ermitage fut fait : ce n'était que pour y coucher trois
» nuits, clu mercredi au samedi, deux ou trois fois l'année,
» avec une douzaine de"courtisans en charge, les plus indis-
e pensables; peu à peu l'ermitage fut augmenté. D'accrois-
» serrent en accroissement, les collines furent taillées pour
» faire place et y bâtir, et celles du bout légèrement empor-
» hies pour donner au moins une échappée de vue fort im-
» parfaite. Enfin en bilthnents, en jardins, en eaux, en
» aqueducs, en ce qui est si curieux sous le nom de machine
» de Mar/y, en parcs, en forêts ornées et renfermées, en
» statues, en meubles précieux, en grands arbres qu'on y a
n apportés sans cesse de Compiègne, et de bien plus loin,
n dont les trois quarts mouraient ct qu'on reinplaçait aussitôt,
» en allées obscures subitement changées en d'immenses
» pièces d'eau où l'on se promenait en gondole, remises en
» forêts à n'y pas voir le jour dès le moment qu'on les plan-
» tait, en bassins changés cent fois, en cascades de même,
» en ligures successives et tomes différentes, en séjours de
» carpes ornés de dorures et de peintures les plus exquises,
» à peine achevés, rechargés, et rétablis autrement par les
» mêmes mailles pue infinité de fuis; que si on ajoute les
» dépenses de ces continuels voyages qui devinrent enfin
» éganx aux 'séjours de Versailles, souvent presque aussi
» nombreux, et tout à la lin de la vie du roi le séjour le plus
» ordinaire, on ne dira pas trop sur Marly en comptant par
» milliards. »

§ 3. PLAN DES PAVILLONS ET DES JARDINS DE MARLY.

Dans cet étroit ermitage où Louis TIV voulait fuir les
grandeurs importunes de Versailles, et dérober sa vie à la
foule des courtisans, son architecte Jules I lardouin-Mansart
composa en pierreefen marbre, pour l'éternel entretien de

son orgueil, la plus énorme adulation qui lui ait été adressée.
Il y figura le pavillon principal, demeure dit roi qui avait
pris le soleil pour devise, escorté de douze moindres pavillons
qui étaient comme les douze demeures célestes que traverse
l'astre du jour. Complice de cette insigne flatterie, Louis XIV,
chaque matin, visitait en effet lés douze pavillons dont les
hôtes sortaient à sa rencontre, lui rendaient leurs hommages
et grossissaient successivement son cortége. Ces pavillons
rangés des deux côtés des parterres, six d'une part, six de
l'autre, communiquaient entre eux, et se rattachaient au
centre des grandes constructions par des berceaux en fer où
des tilleuls entrelaçaient leurs bras.

Il semble aussi que ce soit pour rappeler l'emblème du
soleil , que l'architecte ait fait dominer la forme ronde
clans le plan de Marly. Le principe de tous ces cercles que
nous avons déjà remarqués , était le grand salon placé au
centre du pavillon royal, et qui, comme on peut le voir même
dans le plan partiel que nous avons fait graver, déterminait
la figure de la plupart des autres bâtiments. On entrait clans
ce grand salon par quatre petits salons carrés qui séparaient
quatre appartements différents disposés aux quatre coi0 .•du
pavillon, l'appartement du roi à droite sur le derrière, celui
de la reine à gauche sur la même façade, celui du dauphin
et celui de la dauphine sur la façade antérieure. Chacun de
ces appartements se composait uniquement d'une anticham-
bre, d'une chambre à coucher et cabinet au rez-de-
chaussée.

Le grand salon qui était le rendez-vous commun de ces
appartements, et où l'on n'arrivait de chacun d'eux qu'après
avoir traversé les quatre salons carrés, déguisait le cercle
sur lequel il était fondé par des pans coupés qui lui donnaient
la forme octogone. Des huit faces qu'il présentait quatre
étaient occupées par les portes des petits salons ; les quatre
autres étaient remplies par quatre cheminées. An lieu d'avoir
seulement, comme les appartements qui l'entouraient, la
hauteur du rez-de-chaussée, le salon s'élevait à la hauteur
totale tic l'édifice pour prendre le jour par huit fenêtres pla-
cées diversement sur les derrières ouverts des quatre faces
du premier étage. Ainsi il avait cieux ordres superposés ;
orné dans le bas de seize pilastres d'ordre ionique, il était
surmonté d'un attique décoré par des cariatides en termes
qui représentaient les quatre Saisons et 'qui soutenaient de
leurs mains une riche architrave. C'était sans doute au centre
de la voûte appuyée sur ces têtes que le soleil avait été repré-
senté et montrait le point générateur de tout le plan.

Le grand salon octogone était ainsi enveloppé par un pa-
villon carré ; mais le pavillon carré à son tour reposait sur
une double terrasse octogone que les rampes des petits côtés,
et des hémicycles projetés en avant des deux façades prin-
cipales tendaient à ramener au cercle.

Le cercle parfait régnait clans une vaste construction qu'il
fallait traverser pour arriver au grand pavillon ; la partie de ,
cc bâtiment qu'un appelait la demi-lune, et qui dominait
l'axe de la première ligne des petits pavillons, était consa crée
aux logements de quelques princes considérables et des plus
grandes dames en charge à la cour.; la partie rejetée en
arrière, et qui achevait le cercle, servait aux communs. Mais
chacune de ces deux moitiés druderele avait un prolongement
rectiligne qui s'avançait vers le. pavillon royal; à la suite
de lit demi-lune, c'était la salle des gardes; à la suite des
grands communs, c'était la chapelle. De la chapelle à la
salle des gardes, s'étendait une belle grille dorée qui était la -
grille royales Ainsi la croix et la hallebarde étaient attachées
à la porte du roi, pour y représenter les deux puissances qui
gardaient la monarchie.

Ces constructions de la demi-lune, de la salle des gardes
et de la chapelle, avaient leur pendant de l'autre côté du
château dans deux pavillons privilégiés. Comme la demi-lune
servait d'habitation aux clames de la cour, ces deux pavillons
furent alfectéb au logement des seigneurs, et on leur en
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Plan des pavillons et des jardins

A, grand salon.— B, appartement du Roi.— C, appartement de la Reine.—
Dauphine. — F, demi-lune. — G , chapelle. — H , salle des Gardes. —1
K, second parterre.— L, troisième parterre.— M, quatrième parterre.—

, bâtiments des Seigneurs.
Di, les douze pavillons.

n. — E, appartement de la

de Marly.

D, appartement du Dauplii
— J, premiet parterre. —
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donnait le nom. Les pavillons des Seigneurs étaient joints
l'un à l'autre, dans les commencements, par un mur sur

représenté à fresque un grand paysage orné d'architecture.
C'était là cette fameuse perspective dont il est si souvent

lequel le peintre Rousseau, formé à l'école des Génois, avait question dans les Mémoires de Saint-Simon. Plus tard on

Un des douze pavillons.

détruisit le mur sur lequel elle était peinte, et on le rem-
plaça par un grand bâtiment qui compléta les pavillons des
Seigneurs, et derrière lequel on érigea encore de nouveaux
communs, conservés en partie dans la ferme qui demeure
seule debout parmi ces ruines.

Une des plus grandes beautés des jardins était sans con-
tredit la rivière qui, du haut de la colline à laquelle le pa-
villon royal était adossé, tombait sur' soixante-trois marches
de marbre, et formait une cascade à larges nappes, admirable
par le volume et par le bruit de ses eaux. Elle fournissait
aisément aux autres bassins, tous placés beaucoup plus bas,
et plus nombreux en ce petit espace qu'en aucun autre lieu
du monde.

Sur le premier parterre, qui entourait immédiatement le
grand pavillon, au milieu des tapis de verdure et des salles
d'ormes et de charmilles, se cachaient de part et d'autre de
grands bassins, revêtus de carreaux de porcelaine, ornés de
groupes de marbre, entourés de balustrades dorées. Des
carpes nageaient clans cette eau pure, et donnaient -leur nom
aux bassins près desquels Saint-Simon recueillit des traits
qui caractérisent fortement la physionomie de Louis XIV.

De ce premier parterre se détachait une haute allée qui en
prolongeait le niveau tout autour des jardins; elle était om-
bragée d'arbres qu'on coupait bas; et qu'on ployait en
berceaux.

Le second parterre, qui offrait deux tapis verts escortés de
deux grands jets d'eau enfermés dans des salles d'arbres ,
donnait naissance, de part et d'autre, aux cieux grandes allées
des Boules, terminées à leur extrémité par deux jets d'eau
correspondant à ceux du point de départ.
. Le troisième parterre présentait au contraire, entre deux
tapis verts, une belle pièce d'eau qu'on appelait la pièce des
quatre Gerbes , parce que quatre jets jaillissaient à ses coins
arrondis. Des deux côtés de ce parterre , couraient les deux
allées des Ifs qu'on avait soin de tailler extrêmement petits
pour qu'ils n'ôtassent rien à la vue.

Le quatrième parterre, qui était le plus bas et qui se trouvait
pour ainsi dire enfermé entre les gradins qui se détachaient
des parterres précédents, était occupé presque entièrement
par une pièce d'eau qu'on appelait la grande pièce, parce que
c'était, en effet, la plus vaste de toutes , ou la pièce de la
grande Gerbe, parce qu'elle avait le jet le plus fort clic plus
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élevé-, ou la pièce du Miroir, parce qu'elle avait des formes
assez semblables à celle d'une belle glace de Venise.

Saint-Simon se plaint quelque part que dans toutes ces allées
qui se côtoyaient à dés niveaux différents, et qui étaient en-
core cachées les unes aux autres par des haies touffues, on ne
pût causer entre amis sans risquer d'être entendu par des
oreilles intéressées à n'être pas discrètes .. Quand il voulait ,
par exemple, ouvrir son cœur à M. de Beauvilliers, gouver-
neur du duc de Bourgogne, sur les dangers auxquels des
courtisans malveillants Voulaient exposer ce jeune prince , il
s'en allait au delà de toutes ces promenades contre-minées
peut-être avec dessein. Il trouvait la sûreté auprès d'une der-
nière pièce d'eau placée clans un dernier parterre; sous la
forme d'une coquille dont on avait essayé d'imiter jusqu'aux
plis , cette nacre liquide reflétait les deux beaux chevaux de
Coustou , si connus sous le nom de chevaux de Marly, et qui,
érigés sur la dernière .rampe des jardins, se découpaient
merveilleusement sur l'azur du ciel..

§ Ii. C1-4iLIONIAL DE àiABLY.

Comme le changement que fit Louis XIV de ses résidences
indique le changement de 'ses gotlis et de ses idées , il n'est
pas indifférent de marquer à quelle époque il habita chacun
de ces palais ; c'est cependant cc qu'il est difficile de noter
avec précision d'après la plupart des contemporains.

En 1681, lorsque Louis XIV s'éprit de mademoiselle de,
Fontange , il habitait encore Saint-Germain, au témoignage
de madame de Caylus. Quoiqu'il - eût commencé depuis long-
temps la construction (le Versailles, il parait qu'il ne s'installa
définitivement clans ce palais qu'en 1682 , année où le duc
de Bourgogne y naquit, et où Bossuet, qui venait de finir
l'éducation du père de ce prince , fit adopter au clergé de
France les quatre propositions destinées à marquer le plus
haut point de la puissance de Louis XIV. Mais alors mème on
travaillait encore à Versailles, qui ne fut achevé que trente
ans après.

S'il en faut croire les mémoires de l'abbé de Choisy, c'est
en 1686 que Louis XIV commença à aller fréquemment à

Marly. Mais il est certain qu'à cette époque la décoration
même du nouveau chàteau était terminée ; car dès J'année
précédente, en 1685, par suite de la révocation de l'édit de
Nantes, Rousseau, qui avait peint la perspective du ?n'aiment
des Seigneurs , et qui était protestant, avait été obligé de
quitter le royaume et de passer en Angleterre , où il mourut
en 1693. Bien plus , l'un des coins du grand pavillon de
Marly porta le nom d'appartement de la Reine , ce qui
semblerait prouver qu'il a été fréquenté par la femme de
Louis XIV, marie-'Thérèse, morte cependant en 1683. Il est
donc à présumer que le château de Marly fut projeté après
Versailles, mais commença à être habité à peu près vers le
même temps.

« f.e roi, dit l'abbé de Choisy, nommait ceux qui devaient
» le suivre à Marly , et le valet de chambre Bontemps les

logeait deux à deux clans chaque pavillon. On y trouvait
n tout ce qui était nécessaire à la toilette des femmes et même
» des hommes; et quand les femmes étaient nommées , les
« maris y allaient sans demander. Madame de Maintenon y
» faisait grande figure : le roi passait. toutes les soirées chez
» elle, »

Le roi voulait que tous les courtisans demandassent à Bac-
con -magner à Marly, et voulait pouvoir n'accorder.qu'à quel-
ques-uns d'entre eux cette distinçtion qui était un de ses
grands moyens de gouverner les Immunes, Lorsque Napoléon -
fut devenu empereur, il introduisit une étiquette encore plus
tranchante. Le dimanche, tandis qu'il était assis à la table où
il n'admettait plus que les rois , on I ni présentait la liste des
personnes qui étaient dans l'antichambre, et qui demandaient
à passer la soirée au chàteati, Il voulait que celle liste fût
couverte de noms, et n'accordait cependant point l'entrée à
tous ceux qui avaient mis leur grand costume pour lui pré-
senter leurs hommages.

L'honneur d'être des Marly, comme on disait, était la plus •
grande faveur qu'un courtisan pût attendre de Louis XIV:
c'était faire partie de l'intimité, connue être logé à Versailles
c'était faire partie de la cour. Racine, dans ses dernières
années, ayant renoncé aux vanités du monde pour se consa-
crer tout à Dieu, tenait encore à celle-là. Il poussait cepen-

Plan de l'un des douze petits pavillons de Marly.

A, antichambre, — E, première chambre.— C.; seconde chambre —D, escalier conduisant au premier étage. — L, berceaux
en ire

dant la délicatesse si loin , que non content de n'aller plus à
la comédie , il ne voulait pas .que son fils , qui était
honime du roi, et qui avait vingt ans, y allàt. 11 lui écri-
vait le 3 juin 1695 : e Vous savez ce que je vous ai dit des

» opéras et des, comédies que l'on doit jouer à Marly. Il est
» très-important pour vous et pour moi-même qu'on ne vous
» y voie point._ Le roi ci toute sa cour savent le scrupule que
s je nie fais d'y aller, et ils auraient très-méchante opinion
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siéges à dos pour se mettre hors de rang, il fallut en parler
au roi qui gronda le tapissier Bloin d'avoir ménagé aux_ fils
de France une distinction faite pour éveiller les prétentions.
Il y eut cependant des personnes qui obtinrent de singulières
privautés clans ce salon. En 1705, la princesse, des Ursins,
appelée à la cour de France dont elle avait desservi les - . plans
en Espagne , et qui avait besoin désormais de "s'y ménager
son appui , paraissait au salon de Marly avec un petit épa-
gneul sous le bras , cousine si elle eût été chez elle. Le cour-
tisan ne revenait point d'étonnement d'une familiarité que
la duchesse de Bourgogne n'eût point hasardée, et encore
moins de voir clans les bals le roi caresser le petit chien et
à plusieurs reprises. Pour de moindres hardiesses , le roi
entrait dans de grandes fâcheries ; mais souvent, dans les
dernières années, âlarly a vu l'orgueil de Louis XIV plier
plus bas encore devant la nécessité:

Le roi ne .voulait pas qu'on s'ennuyât à Marly ; et il pous7
sait si loin ce désir, que vingt-six heures après la mort de
son frère, enlevé par l'apoplexie en sortant de Marly, où il
avait en avec son aîné une scène irès-violente , il se prit
à faire des jeux lui-meme pour divertir la duchesse de Bour-
gogne, et ordonna au duc clic Bourgogne d'ouvrir le brelan.
Le jeu était presque continuel à Marly; on jouait à la grande
table en commun , ou à de petites tables séparées, qu'on
enveloppait de paravents de manière à faire de petits cabi7
nets dans la grande pièce. Le bal demeura aussi un des plai-
sirs les plus vifs que le roi pût se donner, alors môme qu'il
cessa d'y faire un rôle. Les cLmseurs se disposaient dans le.
grand salon, sur le plan d'un carré long fort vaste ; au haut
bout, c'est-à-dire du côté du salais où les dames mangeaient
avec le roi, était le fauteuil de Louis XIV. Lorsque le roi et
la reine d'Angleterre assistaient, on ajoutait pour eux cieux
fauteuils ; puis venaient de part et d'autre , sur des tabou-
rets, les lits de France et les prince'sses du sang qui fermaient
ce rang ; au delà de petit-fils de France , on n'y était pas
admis; vis-à-vis étaient assis les danseurs, princes aussi, qui
étaient conduits par le plus considérable d'entre eux. Des
deux côtés se rangeaient les clames qui dansaient, laissant
placer les premières , celles qui étaient titrées ; derrière le
roi était le service, c'est-à-dire les grands officiers en charge,
et par derrière encore ce qu'il y avait de plus distingué
parmi les hommes admis à Marly. Derrière les danseuSes
étaient les dames qui ne dansaient point , et derrière' elles
les hommes de la cour spectateurs ; quelques autres aussi se
plaçaient derrière les danseurs. Le roi d'Angleterre et la
princesse sa sœur ouvraient toujours le bal , et tant qu'ils
dansaient, Louis XIV se tenait debout. Cependant, après deux
on trois fois de ce cérémonial il demeurait assis à la prière
de la reine d'Angleterre. (Minn' on dansait avec le Masque, il
y avait un peu plus di: liberté; il était alors permis aux fils de
France de se ineler parmi les dames derrière les danseuses ; le
bal commençait tonjuti lis à visage découvert, et chacun ayan t
le masque à la main ; Mais s'il y avait des entrées Ou des chan-
gements d'habits, les personnes Clui en étaient sortaient con-
duites par un prince, et alors tin revenait masqué sans que
personne sût qui étaient les masques. Le plues grand amuse-
ment qu'on pût ajouter à ces bals, avec les collations, c'é-
taient des boutiques où les daines prenaient toutes sortes de
costumes étrangers, chinois, japonais, etc., et vendaient sous
ce déguisement des choses infinies, dit Saint-Simon , et très- .

recherchées par la e beauté et la singularité. » La musique et
la comédie étaient plus ordinaires.

MadaMc de àlainténon fut la dominatrice de Marly. Son
apparteMelit était celui qui 'avait été destiné à' la reine , et
rire peut-être âlarie-ilierèSeihabira. Dans les cornmence-
monts , elle dînait à table, au milieu des daines, clans le salOn
carré qui séparait son . appartement - de celui dit roi. Mais'

'bientôt elle se fit servir Chez elle . une table particulière . MI
`quelques dames, ses familièreS, peu nombreuses, et preSqUe
toujours les mômes, dlnaien t avec elle. Sain t-Simon, qui donne

» de vous si, à l'âge que vous avez, vous aviez si peu d'é-
» garés pour moi et pour mes sentiments... » Mais le meme
homme écrivait à son fils, le mardi 9 juillet 1697 : u Votre
» cousin, qui va partir tout à l'heure, vous rendra cette lettre
» que j'écris à M. Bontemps pour le prier de demander pour
» moi d'aller à Marly. Rendez-la-lui le plus tôt que vous
» pourrez , car il n'y a pas de temps à perdre. Je n'étais pas
» trop assuré que le roi allât à Marly celle semaine; M. de
» Cavoie, que je croyais bien informé, m'ayant dit qu'on n'y
» allait que la semaine qui vi ent. » Comme il a peur de ne
pas solliciter à temps une faveur qu'il sait que peut-élue on
ne lui accordera pas !

On allait à Marly le mercredi , et on y restait jusqu'au sa-
medi. C'était une règle invariable; le roi passait régulière-
ment les dimanches à Versailles, où était sa paroisse ; il se
livrait le lundi et le mardi à l'admiration de la foule des cour-
tisans badauds. Le mercredi il partait pour son Ermitage, où
il emmenait les invités dans ses carrosses. On ne pouvait
monter dans les carrosses du roi que quand on avait un cer-
tain rang.

Il n'y avait guère non plus à Marly qu'une table, surtout
pour les dames; el c'était un titre plus grand encore de man-
ger avec les princesses. A Marly : toutes les dames mangeaient
soir et matin, à la môme heure, dans le méme petit salon
qui séparait l'appartement du Roi de celui de la Reine. Le
roi tenait une table où se mettaient tous les fils de France
et toutes les princesses du sang. Il y avait une seconde table
tenue par le Dauphin, puis une troisième plus petite, tenue
par la dame qui régnait à la cour, et où l'on se plaçait comme
on voulait. Les trois tables étaient rondes ; et toute femme
invitée pouvait en liberté se mettre à celle que bon lui sem-
blait. Mais au milieu de cette indépendance qui honorait la
courtoisie du roi , il fallait bien avoir soin de ne pas se mettre
plus haut que ne comportait le titre qu'on avait, sous peine,
comme Saint-Simon en donne les exemples, de provoquer
la colère du prince.

A Versailles, tout était précis , marqué, séparé ; à Marly,
il y avait un abandon qui rapprochait les distances, quoiqu'il
ne les supprimât pas. Comme le roi n'y avait qüe deux ca-
binets , et encore fort petits, on ne pouvait y diviser, ainsi
que cela se pratiquait ailleurs, les grandes et les petites en-
trées. Il l'allait attendre dans la chambre du roi, ou dans les
salons, mèlé avec tout le courtisan, et cette attente prenait
une grande partie de la matinée. Pour les dames , les plus
retirées partout ailleurs ne le pouvaient guère étre à Marly ;
elles s'assemblaient pour le diner, et presque jusqu'au sou-
per elles demeuraient dans le salon. Qiioimi'elles fussent ainsi
toute la journée sous les yeux du roi, et, ce qui est peut-
âtre dire encore plus, sous les regards les unes des autres,
il leur était défendu de porter à Marly les toilettes plus rele-
vées de Versailles. u Le grand habit des dames était banni ,
» dit Saint-Simon. » Et il ajoute que c'était peu pourtant
que « d'y paraître habillée avec un corps et mie robe de
» chambre. » Mais la duchesse de Chevreuse, qui était ma-
lade, fut méme dispensée du ceps; il est vrai qu'alors elle
ne paraissait ni clans le Salon iii à la table titi roi.

L'égalité que le roi avait voulut établir à Marly se faisait
remarquer meme dans les Meubles du grand salon. Il n'y
avait partout que des tabourets; cependant, à l'insu du roi ,
trois siéges à dos de la môme étoffe, il est vrai, que les ta-
bourets, finirent par s'y glisser comme une exception glo-
rieuse. Le Dauphin, qui avait fait faire le i premier, s'en ser-
vait au jeu; en son absence, la duchesse de Bourgogne s'y
mit; puis sur un autre qu'oh fit faire pour elle à l'occasion
de l'une de ses grossesses. La duchesse , fille naturelle 'de
Louis XIV, et femme de l'héritier du grand Condé, hasarda
de demander la permission au Dauphin d'en faire cacher un
semblable clans un coin , et d'y jouer à l'abri d'un paravent.
Un des princes de l'ambitieuse maison de Lorraine , M. de
Vaudemont , ayant pris la liberté de s'asseoir se un de ces
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tous ces détails, ajoute : « Au sortir de dîner, le roi entrait
» chez madame de Maintenon; se mettaitdans un fauteuil près
» d'elle, dans sa niche qui était un canapé fermé de trois

côtés, les princesses du sang sur des tabourets auprès d'eux,
» et dans l'éloignement les dames privilégiées. On était près
» de plusieurs cabarets de thé et de café ; en prenait qui vou-
» lait. Le roi demeurait là plus ou moins, selon que la con-
» versa tion des princesses l'amusait ou qu'il avait affaire ; puis
» il passait devant toutes les dames, allait chez lui, et toutes
» sortaient, excepte quelques familières de madame de Main-
-5) tenon. Dans l'après-dînée, personne n'entrait où étaient le
» roi et madame de Maintenon, que madame la duchesse de
» Bourgogne , et le_ ministre qui venait travailler. La porte
» était fermée, et les dames qui étaient dans l'autre pièce n'y
» voyaient le roi que passer pour souper, et elles l'y suivaient ;
» après souper, elles le suivaient chez lui avec les princesses,
» comme à Versailles. u Ainsi l'antichambre de madame de
Maintenon était le salon où l'ambition retenait les femmes les
plus nobles de France.

Louis XIV étant à Marly pour ainsi dire, dans son privé ,
hors de la vue de tous les ambassadeurs étrangers qui n'y
furent jamais admis, hors de l'indiscrète présence des cour-
tisans ordinaires , y donnait plus libre essor à ses humeurs
qui n'étaient pas toujours aimables, ni même humaines. Il
en faut lire les traits nombreux dans les mémoires de Saint-
Simon qui les a recueillis sur place avec un manifeste plai-
sir pour dénigrer la Majesté devant laquelle l'Europe s'in-
clinait. A Versailles , on voyait le roi ; à Marly, l'homme se

laissait voir ; et il s'en fallait que , de l'avis même des con-
temporains, l'homme fat aussi grand que le roi.

S 5. DÉCADENCE DE MARLY.

Après la mort de Louis XIV, Marly fut abandonné pen-
dant tout le temps de la Régence. Quand Louis XV voulut y
retourner, il fut obligé de faire changer beaucoup de parties
qui étaient dégradées. C'est alors que la rivière qui tombait
derrière le grand pavillon sur soixante-trois marches de mar-
bre, fut changée en un tapis de verdure. Louis XVI alla plus
rarement encore à Marly, où cependant il était la veille du
serment du Jeu de Paume. En l'absence de leurs hôtes royaux,
ces jardins en recevaient de plus bourgeois. M. de Noailles,
gouverneur de Sain t-Germain, donnait la clef des petits pavil-
lons à des amis qui allaient s'y installer pour la saison. En
entrant, on signait l'état des lieux ; on recevait non-seule-
ment les meubles , mais la vaisselle aux armes du roi. Si on
cassait quelque chose , on trouvait à le remplacer avec les
mêmes armes chez les marchands de Marly. On n'avait be-
soin d'apporter que du linge. Si on avait des visiteurs impré-
vus, on envoyait chercher ce dont on avait besoin, même
les lits , chez l'intendant qui remettait tout sur un reçu. Lr,
révolution surprit là des habitants qu'elle dispersa. On vendit
Marly après en avoir enlevé les statues qui forment en grande
partie aujourd'hui la décoration du jardin des Tuileries. C'est
la Convention qui les y fit transporter après y avoir-ordonné
les dessins de ces salles de marbre qu'on voit au milieu des

État actuel des ruines du bitiment des Seigneurs, à Marly.

quinconces. M. Saniel , qui acheta le chateau favori de la vieil-
lesse de Louis XIV, enleva le dôme qui couvrait le grand
salon, en arracha le parquet, et trouva par-dessous une
source d'eau dont il se servit pour établir une filature. Plus
tard, on rasa les édifices, on arracha les marbres qui les or-
naient et ceux des jardins ; on en fit des lots qu'on vendit
séparément. Ainsi se dispersèrent, cent après avoir été amas-

rées, toutes ces richesses dont les ruines mêmes ont été dé-
truites, et dont il ne reste plus qu'une trace imparfaite im-
primée sur le sable.

BUREAU D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTMET; rue Jacob, 3o.
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BATEAUX EN PAILLE.

Le Cavallito, ou Bateau en paille, sur les côtes du Pérou. — Dessin communiqué par M. A. de Lattre.

Ce genre de bateau est en usage sur la côte du Pérou, à
l'endroit où l'on débarque 'pour se rendre à Truxillo , ville
située à 2 kilom. environ de la mer, à 8° 6' de latitude
méridionale, et à 320 kilom. de Lima. La mer, presque con-
stamment houleuse , fait chavirer les bateaux ordinaires.
On les remplace par une espèce de radeau que. l'on nomme
cavallito ( ou petit cheval ) , à cause de sa forme et de la
nécessité où l'on est quelquefois de l'enfourcher et de s'y
cramponner. Le cavallito est construit avec le totora , jonc
qui croit en abondance au bord des eaux douces, surtout des
petits lacs, et qui a les propriétés du liége.

De même, sur la côte de Coromandel; on se sert du mas-
soula, petite barque construite en écorces, qui glisse sur la
surface des vagues, ou ploie sans se briser sous leur pression.

Au Sénégal, sur toute cette longue côte de la Guinée, entre
les embouchures de la Gambie et du Sénégal, où le ressac en
battant la côte fait décrire au flot des volutes immenses, on dé-
barque au moyen d'un petit radeau auquel son admirable flexi-
bilité permet de tomber des flots sur laplage sans inconvénient.

Les indigènes des îles de l'Océanie se servent d'embar-
cations ou plutôt de flotteurs aussi frêles, aussi souples, pour
aller sans danger d'un point à l'autre de leurs côtes bordées
de récifs de coraux, ou traverser les canaux qui les séparent
les vines des autres.

« Au moment où nous allions jeter l'ancre, dit un voyageur,
deux Catamarans parurent tout à coup sur le pont ; ils étaient
entièrement nus à l'exception d'un mince chiffon et d'une
sorte de chapeau en feuilles de palmier qui leur sert de boîte
pour leurs dépêches. Ils étaient à deux lieues au moins du
rivage, et c'était sur un simple monceau de bois et armés
d'une seule rame qu'ils avaient fait ce trajet ; bravant Pépou-

Tome "KYI, —MARS x848.

vantable ressac qui s'étend à plus de trois kilomètres du
rivage, et maniant la rame en cadence à l'aide d'une sorte
de chant, ces naturels s'aventurent quelquefois à des dis-
tances considérables. »

Le navigateur qui mentionne pour la première fois ces êtres
étranges avait inscrit sui . Son livre de loch ce qui suit : «Une
heure de l'après-midi , devant la principale ville du Coro-
mandel (Madras), vu deux diables jouant avec des bilions à la
surface de l'Océan. Dieu veuille que ce ne soit pas de mau-
vais augure! »
• Ce radeau ne sert le plus souvent qu'aux communications
entre la terre et les navires mouillés au large.

• SUR LA PEINTURE EN CHINE

ATELIER D'UN PEINTRE CHINOIS CONTEMPORAIN. — TRAITÉ

DE PEINTURE COMPOSÉ PAR UN CHINOIS EN 1681.

La maison du peintre Lamquoi, qui passe pour le plus
habile artiste chinois de ce temps, est située dans la rue de
Chine, à Canton ; elle est seulement distinguée de celles des
voisins par une petite tablette noire attachée à la porte, sur
laquelle sont inscrits, en caractères blancs, le nom et la pro-
fession de Lamquoi.

Au rez-de-chaussée est la boutique ou les travaux ter-
minés sont exposés pour la vente. Ce sont les dessins sur
papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés
les uns sur les autres, recouverts de cages de verre et placés
autour de la boutique. Cependant on y trouve aussi plusieurs
choses qui ne se rapportent pas à la peinture, mais qui font
partie du fonds du commerce de la maison. Telles sont, par
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papier est tout à la fois de t'empêcher de boire et de donner
plus de fixité aux couleurs.

Vient ensuite l'opération du tracé, du dessin, qui est à -peu
de chose près faite mécaniquement el d'après des recettes. Il
existe des livres à l'usage des peintres chinois, dans lesquels
ils trouvent des esquisses au trait et Même coloriées, repré-
sentant des hommes, des animaux, des arbres, des plantes,
des roches et des édifices vus sous des aspects divers, dans
des mouvements variés , plus ou moins grands et diminua
en raison du plan perspectif où l'on veau les placer. Ces divers
objets offerts ainsi dans les livres servent de pièces de rapport
au moyen desquelles les peintres font lettes tableaux. Ainsi ,
polar faire un paysage, ils copient des montagnes de leur
livre modèle, y choisissent les arbres qui lenr conviennent,
ajoutent des ligures d'hommes, d'animaux, et par ce moyen
obtiennent des compositions assez variées tout en combinant
diversement . les mêmes objets. Cette pratique rend raison de
la ressemblance que Pan observe clubs la facture des arbres,
des rocheS et même deS figures dans les coMpositions 'chi-
noises, bien que leur ensemble présente souvent de la variété.

Les contenu Sont préparées d'aVance, et on les emploie de
la même manière que quand on peint à l'huile, en empatant.
Les teintes, toujours opaques, sont appliquiéés et mêlées avec
le phis grand soin. Après les tiVai• broyées, en les humectant
d'eau, avec une molette dé terré sur full plat de porcelaine,
on y ajoute de l'affin, puis dé la glti pool' les faire adhérer au
papier. ion Eitrope lions préférons la gomme ; mais les Chinois
se servent dé glua qu'ils tiennent toujours chaude auprès d'eux.

Un appareil simple suffit pour leur faire obtenir ce dernier
résultat. C'est titi polit. trépied en fer supportant un godet du
dittillètre d'un pouce et demi, dans lequel est la gin ; et, pour
entretenir le degré dé diiiiétr nécessaire, le peintre chinais
allume de teutps bit 'temups lira morceau de charbon gros
Comme ithé noiséttu; qu'in placé sôtis le gotiet et reuiplace
quand il est chriSuiné,

Les cottleiffs étant préparées, l'artiSte coninienc -e par mettre
les teintes neutres pour masser le dessin, Les draperies et les
accessoires sont peints d'abord sur le papier. Mais quand on
veut représenter des chairs, les teintes sont mises sur l'envers
de la feuille, de manière à produire cette transparence de
coloris que les peintres en miniature crEurop'e obtiennent
avec l'ivoire.

Pour cette partie du travail , il n'est .pas très-nécessaire
que le peintre chinois consulte ses modèles; car, ainsi qu'on
l'a déjà dit, celte branche de l'art, le coloris, dépend en ti&-
renient ciu goilt et de l'habileté de l'artiste. Les peintres qui
ont de l'expérience ne copient même pas du tout, du moment
que le dessin est tracé.

Mainle»ant il reste à faire connaître de quelle manière les
Chinois s'y prennent pour reproduire les détails des objets avec
tant de soins et d'adresse. Ce genre de perfection résulte tout
à la fois de l'incroyable dextérité deS peintres et de la nature
du papier de riz qui protége et facilite cette espèce de travail.

Les brosses dont on fait usage pour peindre sont sembla-
bles à celles avec lesquelles on écrit, seulement elles, sont
plus fines et les poils sont engagés dans un morceau de
bambou ou de roseau: La. couleur des poils diffère; ils sont
blancs, gris et quelquefois noirs, Les pinceaux faits avec ces
derniers sont les meilleurs. On en trouve quelquefois à
Cantort; mais on ighore quel est l'animal qui produit cette
espèce de fourrure, et l'on dit que quelques pinceaux, plus
délicats encore que tous les mitrés, sont faits avec les poils
qui forment la moustache deS rats. Les bons pinceaux sont
très-rares et fort chers:

Lorsque l'on peint une partie (pli exigé uh certain nombre
de coups de pinceau plus délicats que ce que l'on poiirrait ,

produire avec une seule touche, on emploie deuX brosses on
pinceauk dont on se sert de cette façon : le plus péta pinceau .
est tenu perpendiculairement sur le papier par le pouce d
l'index, tandis que celui qui est plus gros est tenu par les

exemple, des pierres de diverse sorte gravées ou sculptées
d'une manière fort curieuse. On trouve aussi à acheter là
tous les objets matériels qui servent à peindre : boîtes à
couleurs avec brosses, pinceaux, etc., le tout couvert avec
de la soie brochée d'or. Le papier de riz, rangé eu lots
de cent feuilles, est un article important de la vente. Cet objet
de commerce est tiré de iSankin , et se vend plus ou moins
cher selon la grandeur:

Un petit escalier, assez semblable à une grande échelle avec
une rampe de bois, conduit de la boutique à l'atelier du pre-
mier étage. Là, vous voyez à l'oeuvre huit à dix Chinois ayant
les manches retroussées et leur longue queue de cheveux fixée
autour de leur'tête, afin de ne pas porter de dommage aux
opérations délicates qu'ils fout en" peignant. La lumière est
introduite franchement dans cet atelier par deux fenêtres
pratiquées aux cieux extrémités de la chambré, qui n'est pas
grande et n'a pour tout ornement que les peintures nouvel-
lement terminées et tapissant lès murs.

On remarque parmi ces peffitares plusieurs gravures d'Eu-
rope près desquelles ,sont pitiéées des copies fana par les
Chinois, soit à l'huile ; shit à l'aquarelle. Ces gravtires sont
ordinairement apportéeS par lës Officiers de mariné qui leS
donnent en échange de dcSsilis ét de peintures faits par les
Chinois. C'est du resté tan sujet d'étrilinement que hi fidélité
et l'élégance avec latpielles les peintres de ce pays Copient
les modèles qu'oh lent 'pratoSe: Letir coloris en particulier
est brillant et viiii, Ce qui Mérite d'être remarqiffi, phisqffe ;

copiant dés gravures, Cette partie de leur travail est entière-.
ment 'confiée à IdOw goût et à leur jtigenieht. C'est done
talent Véritable qui les distingué que le choix harmonieux
des couleurs tels eoilMineru à lent' fantaisie. On Voit aussi
suspendus aux murailles des dessins représentant des navires,
des bateaux, des villages hi dés paysages dont l'apparence est
parfois asei gi-OtesqUe.

L'atelier est gaiüi de lotiglies tabléS 'séparées l'une clé
l'autre par Mi espacé itouretaseirient calculé pour laisSer
culer les peintres. Ces artistes chinois ne sont nullement con-
trariés, du reste, par la présence et la curiosité des étrangers.
Au con traire ils continuent tranquillement leur travail, et sont
même tout disposés à répondre aux questions qu'on leur
adresse et à laisser regarder ce qu'ils font. Atissi, pour peu
qu'on y apporte d'attention, est-il facile de saisir et de con-
naître tous les procédés qu'ils einploiént pont.• achever ces
beaux dessins sur papier de riz si prisés aujourd'hui en
Europe.

En regardant ces hommes assis sur un petit tabouret devant
leur table, avec leurs outils rangés en ordre à côté d'eux, on
est frappé de la propreté et de la délicatesse avec lesquelles
ils achèvent chacune des petites opérations qu'ils ont à faire.
Les dessins qu'ils exécutent ne sont ni copiés entièrement sur
d'autres , ni tout à fait originaux, el une bonne partie de
leur ensemble résulte d'un travail mécanique.

D'abord on choisit une feuille de papier de riz où il se
trouve le moins de tacites et de trous qu'il soit possible, et
dont la grandeur se rapporte avec le prix que l'on veut de-
mander du dessin. Quand il se trouve des défauts dans le
papier, les Chinois sont fort habiles pour les faire disparaître.
Pour remplir une déchirure ou . un trou , par exemple, ils
placent derrière la partie avariée un petit morceau de verre
humecté, tout à fait semblable à du inica et qui est fait avec
du riz. Lorsque les bords de la déchirure sont ainsi main-
tenus , ils intercalent sur le côté de la feuille qui doit être
peint un morceau; de papier de riz taillé qui remplit exacte-
ment l'espace vide.

Quand le papier est bien préparé, ifs passent dessus une
légère dissoltuioh d'alun pour le rendre apte, à recevoir les
couleurs, opération que - l'on renouvelle plusieurs fois pen-
dant le cours du travail que demande un dessin; de telle
sorte qu'avant qu'il soit fini il reçoit ordinairement sept ou
huit couches d'eau aluminée. L'effet de ce minéral sur le  
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mêmes doigts, mais clans une position horizontale. Il résulte
de cette double disposition du petit et du gros pinceau qu'avec
le premier on réforme le trait, si cela est nécessaire, on fait
tous les détails délicats, et enfin on applique les couleurs Pré-
cisément où l'on veut; puis qu'ensuite, en abaissant un peu
la main, le petit pinceau prend la direction horizontale en
s'éloignant du papier, iandis qu'avec le gros pinceau humecté,
mais sans couleurs et placé alors verticalement, on adoucit
les teintes qui ont été appliquées par le petit. Au moyen'
(le cette pratique, on ne dérange pas la main pour changer
de pinceau, el la double opération de poser la teinte et de
l'adoucir se fait avec plus de sûreté et de promptitude. Les
peintres:chinois manoeuvrent ce double pinceau avec une
dextérité singulière., La glu, dont ils se servent de préfé-
rence à la gomme, a l'avantage, en séchant moins vite, de
laisser plus de temps pour perfectionner le travail.

Le défaut le plus grand de la peinture chinoise, relative-
ment au goût et aux doctrines qui régissent cet art en Europe,
est l'omission totale, chez les artistes orientaux, des effets de
la lumière et des ombres. Le modeld leur semble entièrement
inconnu. Ce système imparfait d'imitation tient à l'idée fon-
damentale des Chinois qui prétendent représenter les objets
de la nature non tels qu'ils apparaissent, mais tels qu'ils sont
effectivement ; en sorte qu'ils s'efforcent d'imiter en peignant
connue on imite en sculptant.

i\i. Delécluze , qui a extrait et traduit ces curieux détails
d'un ouvrage anglais intitulé : le Fan-gui (l'étranger) en
Chine, ajoute les réflexions suivantes.

« Depuis longtemps, en comparant des peintures chinoises
entre elles, j'avais cherché à me rendre raison des principes
d'après lesquels on les compose et on les exécute. La lecture
du livre du Fan-qui et la vue des albums de Lamquoi ont
reporté mon attention sur ce sujet. Lorsque N. Stanislas
Julien, notre savant sinologue, me fit voir un livre de sa riche
bibliothèque chinoise, qui contient tout un traité de peinture
dont, le texte est accompagné de plusieurs volumes de dessins
gravés au trait, j'avoue que je fus singulièrement étonné ;
et mon étonnement redoubla, soit en-entendant la traduction
improvisée que le savant me fit de quelques parties du texte,
soit en voyant l'habileté avec laquelle les modèles d'arbres,
de montagnes et de paysages en patticulier sont traités sur les
gravures. La première partie de ce traité, qui a cinq cahiers,
est intitulée: « Tradition de l'art de peindre » (floa-Tehouen),
titre qui paraîtra exact si l'on considère que le rédacteur,
appelé Li-la-ong-sien-sing, c'est-à-dire le docteur Li-la-ong,
y a réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans les ouvrages an-
ciens et modernes sur ce sujet. Celte édition est accompagnée
de planches gravées pour la première fois en 1681. Voici la
distribution des matières.

» Table des cinq cahiers : — Liv. I. Dissertation sur la
peinture, en 18 articles. —Préparation et emploi des couleurs,
26 articles. -- Liv. IL. Arbres, 19 modèles avec des notes
explicatives. — Feuilles, 24 modèles.— Vieux arbres, 9 mo-
dèles. — Arbres garnis de feuilles, d'après différents artistes.
— Arbres réunis, 23 mod. — Pins et sapins, 10 mod. —
Saules, 5 mod, Bananiers, Bignonia tomentose, bambous,.
roseaux, 17 mod. —Liv. III. Pierres, 11 mod.—Montagnes,
12 'mort, Pics de montagnes de différentes formes, d'après
divers artistes dont les noms sont cités, 27 mod. — Roches
au milieu de courants d'eau, roches escarpées, 11 mod. —
Sources, cascades, ponts naturels au - milieu des montagnes,
12 mod. — Eaux, nuages, flots, ondes, LE mod. — Liv. 1V.
Personnages en perspective, 62 mod. — Personnages de
moyenne dimension et clans différentes attitudes, 32 mod.-
Personnages de petite dimension , 19 mod. — Oiseaux ,
26 mod.—Murailles et maisons, 26 mod.—Portes, 16 mod.
— Murailles de ville, ponts, 31 mod. 	 Temples, pagodes,
tours, bateaux, ustensiles avec modèles. 	 Liv. V. Écrans,
éventails, 10 Modèles,

», La seconde partie, intitulée « Traditions (le la peinture

ou de l'art de peindre » (Hoa-Tchouen-enitsi), forme le
second recueil et a elé imprimée à Nanking, dans la même
année que la première, en 1681, Elle se, compose de, huit
cahiers, et en tête du frontispice on lit ces mots : g :Composé.
d'après les plus célèbres artistes de l'empire. » Du reste, elle
ne contient que des modèles d'arbres, de plantes et de fruits
dessinés avec la plus grande exactitude et dont quelques-uns
sont coloriés.

» Voici la traduction de quelques-unes des légendes qui ac-
compagnent les gravures au trait de personnages : — Homme
qui marche lentement en méditant des vers. — Homme qui
cueille une fleur de chrysanthème. — Homme qui grave des
vers sur le flanc d'une montagne. — Jeune homme qui ren-
contre par hasard un vieillard, et qui, après avoir causé avec
Mi, le quitte sans espérance de le revoir. — Homme couché
sur le clos et lisant le Livre cies montagnes et des mers. —
Homme portant un fagot, etc. etc.

» Telle est l'économie de ce livre oit les planches gravées
abondent. Je les ai observées avec soin, et voici les réflexions
qu'elles ont fait naître clans mon esprit. En général, le dessin
y est supérieur à celui des peintures faites sur papier ou sur
porcelaine. Il y a mène des sortes de plantes, d'arbres, de
roches et rie cascades au milieu des montagnes, où ces objets
sont rendus avec vérité et dessinés avec un esprit remar-
quable. La nature des roches est souvent exprimée avec une
exactitude qui satisferait même un géologue ; et dans la re-
présentation clos chutes d'eau, qui ordinairement sont en-
caissées dans des amas de montagnes, la différence des plans,
la perspective du cours des eaux sur les parties planes, ainsi
que la diminution des arbres, à mesure qu'ils s'éloignent de
l'oeil, tous ces accidents naturels sont rendus au trait, non-
seulement avec art, mais même savamment.

» Les figures d'hommes ont clos attitudes vraies et expres-
sives ; les oiseaux sont comparativement mieux traités en-
core, et enfin les végétaux et les montagnes y sont souvent
représentés avec talent et toujours avec une très-grande vérité.

» Il n'est pas vrai, comme on le répète sans cesse, que les
peintres chinois n'aient pas le sentiment de la diminution des
objets et de la fuite des lignes, à mesure qu'ils s'éloignent de
l'oeil ; car, clans toutes leurs peintures, ces phénomènes sont
au moins indiqués, et parfois; comme clans ces grands paysa-
ges avec cascades, dessinés dans le traité qui nous occupe, on
les trouve rendus avec une grande délicatesse.

» liais le traité de peinture chinois fournit encore une
preuve plus frappante de l'intention formelle qu'ont les ar-
tistes de ce pays d'exprimer les apparences en perspective.
Dans le cahier qui contient les modèles de persOnnages,
d'animaux et de maisons, tous ces objets sont présentés suc-
cessivement de plus petite dimension , à mesure qu'ils
s'éloignent de l'oeil du spectateur, et l'artiste a eu soin de
placer les plus grands sur le bord du tableau et de reporter
toujours plus haut et plus près de l'horizon ceux qui sont
plus éloignés et qui conséquemment doivent paraltre plus
petits. La science n'entre pour rien dans ce travail ; mais le
sentiment de la perspective considérée comme art y est au
même degré que clans les ou vrages de plusieurs grands maîtres
des vieilles écoles d'Allemagne et (l'Italie avant le seizième
siècle. Je ne crains pas même d'avancer qu'à nos expositions
du Louvre on voit souvent des tableaux qui, sous le rap-
port rie la perspective au Moins, ne sont pas plus forts que
ceux des Chinois.

» Au surplus, quand les personnes étrangères à la peinture
se plaignent de défauts de perspective, on peut être certain
qu'elles veulent désigner la perspective aérienne, atmosphé-
rique. A ce compte, elles ont beau jeu. pour se moquer des
Chinois, qui, par une singularité inexplicable, ont l'air de ne
pas voir d'ombre sur les corps, puisqu'ils. n'en expriment
jamais, pas mème les ombres portées. Il est vrai que tontes
les écoles de peinture, lorsqu'elles naissent ',dans un .pays
adoptent d'abord cette manière. Mais on a de la peine à,



116
	

MAGASIN PITTORESQUE.

s'expliquer la permanence et la transinission de siècle en
siècle, jusqu'à nos jours, de cet état de l'art. Cela tient sans
doute à des préjugés qui ne nous sont point encore connus,
mais qu'il serait curieux d'étudier.

), Quoi qu'il en soit, par l'inspection des modèles dessinés,
de ceux surtout qui reproduisent la nature physique, on voit
clairement qu'antérieurement à 1681, il y a eu des artistes en
Chine, qui, dans l'imitation exacte des objets naturels, ont

Croquis extrait de l'ancien Traité de peinture chinoise, communiqué par M. Stanislas Julien.

Montré une science et un talent que l'on ne retrouve pas au
même degré dans les compositions faites de nos jours. D'où
il résulte que si effectivement Lamquoi est un des plus ha-
biles peintres de Chine aujourd'hui , il faut en conclure que

l'art en ce pays est dégénéré depuis 4681, époque de la pu-
blication du traité que possède M. Stanislas Julien. Lorsque
l'on observe quelques compositions, rares , je l'avoue, où
l'on trouve un choix heureux de lignes, des combinaisons
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ingénieuses de figures et de groupes, et enfin des sujets com-
pliqués, où l'on saisit une scène bien liée, des gestes et des
expressions en harmonie entre eux, on a peine à croire que
ces compositions, rares, je le répète, soient le résultat du ha-
sard et l'effet d'une combinaison analogue à celle dit jeu
de patience. Dussé-je compromettre ma critique, 'j'ajouterai
que j'ai vu et que je possède même plusieurs compositions
chinoises dont la disposition des groupes et l'attitude des fi-
gures ne feraient tort à aucun artiste européen. »

GAVARNIE ,

Département des Hautes -Pyrénées.

Gavarnie et ses merveilles sont au centre même des Pyré-
nées, dans la partie la plus colossale de la chaîne, à la tète
des eaux qui forment le gave de Pau. Aucun voyageur ne
traverse la vallée de Daréges sans visiter cet admirable lieu.
En parlant de Luz on s'y rend par Saint-Sauveur. Le clic-

min, toujours bordé d'un•précipice, est si pénible, el si péril-
leux même en quelques endroits , qu'on ne peut le suivre

qu'à cheval ou en'dliaise à porteurs. Depuis Saint-Sauveur,
la gorge se transforme en un étroit précipice dont le torrent
ravage et occupe le fond. Vous voyez deux villages, Pragnè-
res et Cèdres, isolés et perdus danS la plus affreuse solitude!
Les Pyrénées n'offrent point de site plus lugubre et plus sé-
vère : vous marchez pendant quatre heures sur la crête des
ruines formés par d'immenses éboulements, dans un silence
que ne trouble aucun bruit,'si ce n'est le roulement des tor-
rents et le croassement (les corbeaux. Un seul sentier conduit
à une chapelle déserte et comme abandonnée dans ces mon-
tagnes.

Il n'est point de paysage qui s'annonce avec autant de
grandeur et de majesté que l'enceinte de Gavarnie; un seul
des effets bizarres et sublimes qu'on rencontre à chaque pas
sur la route suffirait pour donner de la célébrité à tout autre
pays.

linsortant de Cèdres, on monte assez rapidement sur les
flancs du - Goumélie ; la Vallée se rétrécit beaucoup; le gave
devient plus profond; il mugit davantage, et -on aperçoit

bientôt, à droite, deux petites cataractes qui se détachent
d'un niôle aride et se précipitent en nappes à travers les-

-

Pyrénées.— Le Cirque de Gavarnie.

quelles se décomposent merveilleusement les rayons du soleil.
Un peu plus loin est la cascade d'Arroudet, qui descend de
la montagne du Saoussa, dont la chute,. assez considérable,
est d'un bel effet. On atteint ensuite ce grand et terrible mo- 7

nument des convulsions de la nature, ce lieu de destruction que
les gens du pays appellent la Peyrade : expression qui fait
imagé comme celle de Chaos, plus généralement usitée. Dans
l'espace d'un grand quart de lieue , toute la vallée est en-
combrée par d'énormes blocs de rochers granitiques de dit-
féren les formes, dont quelques-uns, semblables à des maisons,
ont de trois à quatre mille mètres cubes, entassés les uns
Sur les autres, se servant mutuellement d'appui, dans le plus
affreux désordre. „»

Ces débris d'un'-monde en ruines - sont le résultat d'un
éboulement subit,	 proviennent des sommités voisines dont

les flancs hérissés menacent le voyageur de nouvelles chutes.
On y voit des blocs en partie détachés qui sont près de,
tomber, et qui n'attendent qu'un nouvel ébranleMent pour
se joindre à ceux qui ont déjà roulé du haut des' monts
jusqu'au fond de l'abîme ; ils ont obstrué le passage du
gave et détourné son cours en opposant à ses flots impétueux
leurs masses gigantesques. Ce n'est qu'après mille efforts
tumultueux que le torrent échappe à ces vastes décombres,
et le mugissement des eaux, dans l'espace profond qu'ils
occupent, complète sur les sens affaissés, sur l'imagination
troublée, les effets de cette scène de désolation ; elle pénètre
l'àrne de l'idée pénible du néant; et la force stoïque du juste
est presque nécessaire en ce lieu, pour n'être pas accablé
par son aspect.

L'étonnement augmente sans cesse ; il deVient bientôt dé
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l'admiration à la vue des Tours du Marboré, du Pic Blanc,
de la Brèche de Roland, du Néouvieille, du Vignemale, du
Mont Perdu , le géant de ces colosses, de ces cimes prodi-
gieuses dont les neiges se perdent dan.s les nues. Et cepen-
dant combien Gavarnie est au-dessus de tout cela!

On pnsse de nouveau le gave au pont Barygui, sous lequel
il se précipite tout entier avec fracas parmi d'énormes ro-
chers, et l'on trouve d'abord l'auberge de Gavarnie, puis le
village dg même nom, enfin la chapelle du lieu, construite
par les Templiers, et où se voient, sur une poutre, des crânes
humains qu'on prétend être ceux des derniers chevaliers de
cet ordre, égorgés lors de sa proscription en 1312.

C'est de l'auberge et surtout de la chapelle que l'on dis-
tingue, sous le point de vue le plus favorable, les montagnes
du fond, leurs murs plus que semi-circulaires, les neiges
qui en occupent les gradins, les rochers en forme de tours
qui les couronnent , enfin les nombreuses cascades qui se
précipitent dans le fond du cirque. On croirait alors être
parvenu au terme de sa course et toucher ces ifbjets qui
frappent d'étonnement, quoiqu'on en soit encore à trois
quarts de lieue : tel est l'effet de l'immensité de ces parties
du plus magnifique tableau que présentent les Pyrénées.

De Gavarnie au cirque il y e près d'une heure de marche,
et l'on traverse pour l'atteindre différents bassins dominés
au levant par divers pics très-élevés, dont les flancs sont
couverts de sapins , et qui forment une chaîne imposante :
l'Allantz, la Furchetta aux trois pointes, l'Astazona voisine
du Marboré. Le dernier de ces bassins est le plus remar-
quable ; sa forme ovale, son fond peu inégal et couvert de
gravier, annoncent qu'il était anciennement le domaine des
eaux du gave, qui le ravage encore de temps en temps.
Après ce vallon , on monte sur une petite élévation et l'on
atteint les restes d'une digue assez haute , au travers de la-
quelle s'échappe le gave. Quelques pas encore et on entre
dans le cirque, ou, pour nous servir de l'expression locale,
dans l'Oule de Gavarnie.

Ici l'admiration, l'étonnement sont à leur comble. Quand
lord Bute y entra pour la première fois, il s'écria : La grande,
la belle chose!... Si j'étais encore au fond de l'Inde, et que
je soupçonnasse l'existence de ce que je vois en ce moment,
je partirais sur-le-champ polir en jouir et l'admirer, » Un
enthousiasme subit s'empare , en effet , du voyageur trans-
porté à la vue de ces formidables remparts, que l'on croirait
bâtis par les anciens géants, au pied de ces sublimes tours
où combattirent autrefois Agrainant, Ferragus, Marsile, contre
les preux de Charlemagne. Au-dessus, Roland, monté sur son
cheval de bataille , transperça une montagne de sa terrible
épée, et s'nuyrit un chemin qui devait le conduire chez les
Maures et à la victoire. L'imagination ne saurait atteindre la
réalité de ce cite ron a sons les yeux : le Colisée , les pyra-
mides d'Égypte, les jardins suspendus de Sémiramis, se
présentent à la fois à l'esprit. Mais que sont tous les cirques
des Romains, que sont tous les ouvrages des hommes , au-
près de cet imposant monument de la nature? Il semble
qu'elle. ait fait un essai de ses forces pour y déployer tout ce
qu'elle a ch: grandeur et de magnificence. Figurez-vous un
vaste amphithéâtre de rocs perpendiculaires, dont les flancs
nus et horribles présentent à l'imagination des restes de tours
et de fortifications, et dont le sommet, ruisselant de toutes
parts, est couvert d'une neige éternelle, sous laquelle le gave
s'est frayé une route. L'intérieur de l'enceinte est jonché de
décombres immenses et traversé par des torrents mugissants.
En pénétrant dans l'enceinte, qui autrefois était évidemment
Un grand lac dont les eaux ont rompu les digues et ont donné
cours au gave, on jouit d'un coup d'oeil certainement unique.
On voit le gave sortir du lac du Mont Perdu , se précipiter
près du vieux pont et de ces éternels glaciers, clans l'en-
eeinte de Gavarnie, de plus de trois cents pieds d'élévation,
et se partager ensuite en sept cascades. La plus belle est
gauche ; elle tombe (Vine hauteur si prodigieuse et si détachée

du roc, qu'elle ressemble à une longue pièce de gaze d'argent
ou à un nuage délié qui glisse clans les airs ; elle en a l'ondula-
tion, l'éclat et la légèreté. L'eau dissoute en brume, et frap.
pée des l'ayons du soleil, forme une infinité d'arcs-en-ciel qui
se multiplient, se croisent et disparaissent selon la rencontre:
des divers rejaillissements : elle répand en tombant une
rosée extrêmement fine. L'air d'alentour est si froid que le
voyageur est obligé de se couvrir promptement et de boire
quelque liqueur spiritueuse. On voit ensuite fuir, sous un
pont de neige, ce gave, qui, d'abord faible ruisseau , mur-
mure à peine, tout d'un coup se grossit, prend une couleur
d'azur foncé , s'élance des rochers , entraine en grondant
les débris des bois et des monts , et menace d'ensevelir la
contrée. Au loin s'élève le Marboré avec ses crêtes bleuâtres,
le Mont Perdu et d'autres mon tagnes, sur lesquelles l'Arioste
a placé le théâtre de ses charmantes fictions.

LES CHOSES INUTILES.

NOUVELLE.

— La diligence de Paris I crie un garçon d'auberge, en ou-
vrant la porte de la salle à manger du Grand-Pélican ,
Colmar.

Un voyageur de moyen âge qui achevait de déjeuner se
leva précipitamment à cette annonce et courut à l'entrée de
l'hôtel, où la lourde voiture venait en effet de s'arrêter. Dans
le même instant un jeune homme mettait la tète à la portière
du coupé. Tous deux se reconnurent et poussèrent une excla-
mation de joie.

—Mon père ! — Camille !
A ces denx cris jetés en même temps, la portière fut rapi-

dement ouverte ; le nouvel arrivant franchit, d'un bond, le
marchepied et vint tomber clans les bras du pins vieux voya-
geur qui le tint longtemps pressé contre sa Poitrine.

Le père et le fils se revoyaient pour la première fois, après
une séparation de six années qng ce dernier avait dff passer
à Londres chez un onele de s4 mi, re. La mort de ce parent
dont il se !.rpg.ye héritier lui permettait enfin de rejoindre
la maison paternelle qu'il avait pillée presque enfant , et où
il revenait majeur,

Après le premier attendrissement et les premières pues-
tiens 11, Isidore Berton proposa à Camille de repartir sur-

ponr la campagne Till habitait près de Ribeauvillé ;
, pressé de revoir le logis où il éta it né, accepta ; le

cabriolet fut attelé, et tous deux se remirent en route,
Il y a dans ces premières entrevues, à la suite d'une longue

absence, un certain embarras curieux qui entrectume l'en-
tretien de silences involontaires. Déseceptutunés l'un de l'en-
tre, on s'étudie, on s'nliserve, ou s'efforce de décOpyrir les
changements que le temps a dff apporter aux idées comme ,
aux personnes ; on recherche le passé dans le présent avec
une sorte d'incertitude inquiète. M. Berton surtout était
anxieux de connaître le jeune homme qui lui revenait à la
place de l'enfant qu'il avait vu partir. Pareil au médecin qui
examine un malade, il l'interrogeait lentement, observait
chacune de ses impressions , analysait ses moindres paroles.

Tout en continuant son étude, il finit pourtant par se laisser
emporter au courant de la conversation, et se mit à lui parler
de ses propres gords et de ses occupations depuis son départ.

Le propriétaire de Ribeauvillé n'était ni un savant ni un
artiste; mais, impuissant à produire, il aimait ce qu'avaient
produit les autres ; c'était un miroir qui , sans, rien créer,
reflétait la création ! aucun élan de l'intelligence ne lui était
indifférent, aucune émotion étrangère. Il s'intéressait à toutes
les découvertes , s'associait à toutes les tentatives, encoura-
geait tous les efforts. Pour lui , vivre n'était point seulement
entretenir l'étincelle que Dieu a mise en chacun de nous, mais
l'accroître et l'enflammer aux autres étincelles. Grâce aux
loisirs que lui faisait un riche patrimoine, son activité avait
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pli se développe• libreMént en dehors des préoccupations da
beSOIn. N'étant enchaîné sur aucune route , il les avait par-
.cburueS toutes à la suite des travailleurs, soutenant leur cou-
rage par ses récompenses ou ses sympathies. L'Alsace l'avait
vu à la tété de chaque entreprise formée au profit des lettres,
des sciences on des arts, et les musées de Strasbotirg avaient
été enrichis par ses présents.

Dans ce moment encore , il faisait exécuter des fouilles
diSpendieuses aux flancs d'une colline, où quelques vestiges
de poteries antiques avaient été découvertes: Il montra en
passant , à son fils, la butte romaine, et lui raconta com-
men t il n'avait pu l'acquérir de son possesseur qu'en donnant
en échange un arpent de ses meilleurs prés.

Camille laissa échapper une exclamation de surprise.
— Tu trouves que je suis bien fou, n'est-ce pas? demanda

âl. Berton qui l'observait.
- Pardon , mon père , clic le jeûné hoinme , je M'étonne

seulement du marché.
— Pourquoi cela ?
— Parce me semble qu'en tonte chose on doit avoir

égard à l'utilité, et que cette colline aride ne peut valoir un
arpent de prés.

— Je vois crue tai n'es pas archéologue.
• Il est vrai ; je n'ai jamais bien compris ce que prouvent de

vieilles poteries, et quel intérêt on peut prendre à des géné-
rations éteintes.

M. Barbon regarda son fils, mais ne répondit rien. Jaloux
de le connaître à fond , il ne voulait pas effaroucher sa con-
fiance par un débat. Il y eut quelques instants d'un silence
qui fut tout à coup interrompu par le cri de Camille. Il
nait d'apercevoir au loin , parmi les arbres , le manoir dont
il avait reconnu la grande tourelle.

— Ah I oui, c'est mon observatoire, dit son père en son-
riant ; car je ne suis pas seulement antiquaire , mon pauvre
ami, je me suis fait de plus astronome.

- Vous ! mon père.
—Oui, transformé notre tourelle en Cabinet de tra-

vail, et j'y ai' braqué un télesCope avec lequel j'examine ce
.

qui se passe clans les astres.
Et vous trouvez plaisir à vous occuper de choses qui

sont hors de votre portée, auxquelles vous ne pouvez rien
changer, et qui ne vous rapportent rien ?

— Cela emploie le temps , dit M. Berton , qui continuait à
éviter une discussion sérieuse. Du. reste , tu en verras bien
d'autres. L'ancienne basse-cour a été transformée en volière,
et le verger en jardin botanique.

— Tous ces changements ont chl vous coûter fort cher.
— Et ne me rapportent rien.
— C'est-à-dire alors que vous les condamnez vous-même.
— Je ne cils pas non ; mais nous voici arrivés : descendons.
Le palefrenier accourut pour prendre les rênes , et nos

deux voyageurs le laissèrent conduire le cabriolet aux re-
mises, tandis qu'ils entraient au manoir.

Camille trouva le vestibule encombré de vieilles armes,
d'échantillons géologiques et d'herbiers relatifs à la flore alsa-
cienne.

•—Tu cherches une patère pour ton manteau ? dit M. Ber-
ton , qui le Voyait regarder autour de lui avec une sorte de
désappointement. Cela serait, en effet, plus utile que nies
curiosités; mais passons au salon.

Le Salon était orné, depuis les plinthes jusqu'aux corniches,
de peintureS, de dessinS.rareS ou de médaillers. Le proprié-
taire voulut faire achnirer quelques -Cadres à son fils ; celui-
ci s'excusa sur son ignorance.

— Au fait, tout cela n'a pas grande importance, dit M. Ber-
ton avec bonhomie; nous sommes de grands enfants que les
curiositéS amusent; mais je vois avec plaisir que tu as pris
la vie par le côté pratique.

— Je Te dois à mon oncle Barker , fit observer Camille
avec une modestie un peu thatrale. Il se plaignait souvent

du temps et des trésorS dépensés pour leS frivoles merveilles
de l'art, et cherchait en vain quel profit Phtunalilté pouvait
tirer d'un papier noirci on d'une toile peinte.

Ils furent interrompus par l'arrivée d'un .domestique qui
annonçait le dîner et qui remit à M. Berton un livre nouveau
arrivé par la poste : c'était l'oeuvre impatiemment attendue
d'un poète favori. 11 se mit d'abord à la parcourir ; mais
s'arrêtant tout à coup et refermant le livre :

— AlloriS, dit-il , ne vais-je pas retarder ton dîner pour
des vers 1 L'oncle Baller ne tue l'aurait point pardonné.

— J'en ai peur, répondit Camille en souriant ; car il avait
coutume de demander la quoi servent les poèmes.

Le père -el le fils se mirent à table où Ta conversation con-
tinua sur le même sujet. Camille développa librement les
opinions qu'il devait à l'oncle Barker ; car ce dernier lui
avait appris à être sincère; seulement cette sincérité prove-
nait moins chez le vieil éconotniste de l'adoration da vrai,
que de l'amour de l'utile. Il respectait la ligne droite, non
parce qu'elle était droite , mais parce TOI la savait plus
courte. Pour lui, le mensonge était un faux calcul, le vice
un mauvais placement, la passion une dépense exagérée I
En toutes choses l'utilité restait la suprême loi. De là je ne sais
quelle aridité même dans les.bonnes actions du vieillard ; ses
vertus ne paraissaient plus que des problèmes bien résoluis.

Camille avait adopté la dOctrine de son oncle avec l'ardeur
que met la jeunesse à accepter l'absolu. Ramenant peu à peu
toute chose à cette définitive question i A quoi cela sert-il
son raisonnement (qu'il prenait pour sa raison ) avait réduit
les devoirs sociaux à des proportions mathématiques. Guéri,
comme il le disait, de l'aliénation mentale appelée poésie,
il avait traité la vie à la manière de ce juif qui gratta un ta-
bleau du Titien , afin d'avoir une toile nette et qui fût bonne
à quelque chose.

M. Berton l'écouta développer ses opinions sans montrer
ni méContentement ni impatience. Il opposa qbelqueS objeC-
lions que le jeune homme réfuta victorieusement, parut
frappé de ses raisons, et ne se sépara de lui qu'après avbii
déclaré qu'ils en reparleraient.

La fin à la prochaine' livraison.

LES BÉLEMNITES.

Les bélemnites sont un des genres de fossiles qui se trou-
vent le plus abondamment dans quelques-unes de nos pro-
vinces ; et comme ce genre manque absolument clans les au-
tres, il n'en est que plus curieux pour toutes, ici par la rareté,
ei là par la multitude de ses représentants. On a été si long-
temps clans l'ignorance sur la véritable nature des bélem-
nites, qu'à défaut de la science l'imagination populaire a eu
toute liberté à leur égard. De là vient la variété singulière
des noms sous leSquels elles sont connues.

Au moyen age, les érudits, qui étaient à peu près les seuls
naturalistes, pensaient trouver clans les bélemnites des pierres
clont il est question clans Théophraste et clans Pline, et qui,
suivant un conte propagé par ces auteurs , auraient été des
concrétions de l'urine des lynx. On leur donnait en latin le.
nom de lapis lyncis , d'où. est venu en français celui de
pierre de lynx , et en allemand de luchsteiii„ ,Mais il paraît
que les pierres dont - parlait Pline n'étaient même pas des .
bélemnites, niais des 'poil' tes fossiles d'oursin.

Telle était au moyen âgc., l'opinion des savants ; mais le
peuple s'en était formé une plus merveilleuse encore. La forme
des bélemnites , si semblable à un fer de flèche ; avait fait'
croire que telle était leur origine; mais ce ne pouvaient être_
que des flèches tin diable. Aussi pensai t-on, que leur poudre
avait une efficacité souveraine contre le cauchemar et les
mauvais rêves. Telle est l'étymologie du nom d'alpschosz
qu'elles portaient en alleniand, et'que l'on trouve dans -Mer- -

cati. On ne s'en tenait pas là, et l'on Voit que clans divers pays
elles étaient employées contre la colique, la pierre, là dys-
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senterie, etc. Ailleurs encore, au lieu d'y voir des flèches, on y
voyait des chandelles, celles dont on faisait usage au sabbat. De
là le nom de speetrorum candela (chandelles des spectres),
sous lequel elles sont mentionnées clans quelques auteurs.

Bél emni e aiguë. B. murronée. B. granulée.

L'opinion qui parait aujourd'hui encore la plus accréditée
dans les campagnes, c'est que les bélemnites doivent leur
origine à la foudre, soit qu'elles forment le dard avec
quel la foudre se précipite du ciel , soit qu'elles se produi-
sent à l'endroit où la foudre frappe la terre. De là le nom
de pierre de tonnerre qui se retrouve dans toutes les langues
de l'Europe: piedra ciel rayo en espagnol, thunderslone
en anglais , donnerslein, strahlstein en allemand. -

Depuis la renaissance jusqu'à ces dernières années , les.
bélemnites n'ont cessé de préoccuper les savants. Tant s'en
faut qu'ils se soient trouvés d'accord à leur sujet : les trois
règnes de la nature se sont en quelque sorte disputé ces fos-
siles, ceux-ci en faisant des minéraux, ceux-là des végétaux,
d'autres enfin des animaux. C'étaient ces derniers qui avaient
raison. Mais quels animaux ? Les uns en font la corne d'un
gros poisson analogue au narval , les dents d'un crocodile'
ou d'une espèce de baleine , les épines dorsales de quelque
animal inconnu; les autres des espèces de zoophytes, comme,
les fungites et les astroïtes, ou des pétrifications de vers ma-
rins analogues aux holothuries , ou même simplement des
tuyaux de vers marins.

Qui entendre ? On raisonnait sans principes. La première
idée vraie énoncée sur les bélemnites est due û Ehrart, qui
la consigna, en 172A , dans un mémoire intitulé : Disserlatio
inaugurais de belemnilis succieis. It posait en principe que
ces corps n'étaient que l'enveloppe des alvéoles d'un coquil-
lage analogue aux nautiles ou aux ammonites ; mais qui , au
lieu d'être recourbé comme ceux-ci , était droit. C'est l'opi-
nion qu'adopta Linné dans son Système de la nature. A la
fin du dernier siècle, la connaissance des bélemnites fit un
nouveau pas, grâce à Deluc, qui, après avoir étudié les num-
mulites et constaté qu'elles formaient, comme l'os des seiches,
une coquille contenue dans le corps même de l'animal , appli-
qua aux bélemnites le même principe. C'est ce qui a donné
la clef de leur constitution.

Les bélemnites sont composées de deux cônes s'emboîtant
l'un l'autre, l'un toujours plein , d'une structure rayonnée,
formant l'enveloppe, l'autre qui a ordinairement disparu en
laissant un vide , et qui était formé d'une série de petites
cellules séparées l'une de l'autre par des cloisons extrême-
ment minces. On en compte jusqu'à cinquante dans un cône
de deux pouces. Quand on scie longitudinalement le cône
plein , on s'aperçoit qu'il est constitué par une série de
couches déposées les unes sur les autres comme une série
de petits cornets emboîtés, et que la base de ces cornets cor-
respond aux petites cellules du cône extérieur. Toutes les
cellules communiquent ensemble par un petit canal cylin-
drique qui les traverse, et qui est presque toujours très-diffi-
cile à reconnaître. C'estce que l'on nomme le siphon. Aujour-,
d'Ifni, grâce à la découverte, parmi les espèces vivantes, d'une

Coupe longitudinale, et coupe transversale à diverses liauteur›; d'une Bélemnite hastée.

coquille nommée la spirule, les naturalistes sont en position
de se rendre parfaitement compte du rôle que jouaient ce
siphon et ces cellules dans l'organisation de la bélemnite.
L'animal se construisait successivement des cellules de plus
en plus grandes, à mesure qu'il grossissait, et demeurait en-
veloppant le tout, comme on le voit d'ailleurs par diverses
impressions vasculaires qui sont restées à l'extérieur de la
coquille. Celle-ci jouait à son égard le rôle de lest, d'os et
de vessie aérienne. •

Il y a un très-grand nombre d'espèces de bélemnites; on
les rencontre dans tous les terrains de la formation secon-
daire, et leur apparition semble déjà préparée dans les terrains
intermédiaires par les orthocères, qui ont avec elles beaucoup
de rapports. M. de Blainville a même remarqué que plus les

couches . auxquelles appartiennent les bélemnites sont an-.
ciennes , plus leurs cloisons ont de développement ce qui
les rapproche de plus en plus des orthocères. Elles dispa-
raissent clans les terrains tertiaires , et l'on ne connaît plus
aucune espèce vivante de ce genre. Il y a des espèces qui n'ont
que 2 à 3 centimètres , tandis que d'autres ont jusqu'à
60 centimètres de longueur. Celles que l'on trouve le plus
ordinairement à la surface du sol sont des pointes brisées
qui n'ont guère que 5 à 6 centimètres.

BUREAUX D'ABOBilYEMENT ET DE vsrevx,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, 3o.
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LE MATAMORE.

Voyez la Table des dix premières années.

C'est le fameux capitan Matamoros (Tua-Mores) des comé-
dies espagnoles, fanfaron , rodomont et plus que gascon,
vainqueur de géants, dompteur de monstres, n'ayant qu'à
paraître enfin pour tout réduire en poudre : •

Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,
Défait les escadrons et gagne les batailles.
Mon courage invaincu coutre les empereurs
N'arme qt.e la moitié de ses moindres fureurs.
D'un seul commandement 'que je fais aux trois Parques,
Je dépeuple l'État des plus heureux monarques;
La foudre est mon canon, les. destins mes soldats;
Je couche d'un revers mille ennemis , à bas.

Ainsi s'exprime ce vaillant lorsqu'il repose son courage eni
racontant ses exploits. Corneille, clans l'illusion conuque

xv 1. — Aval'. 18.i8.

nous a donné une excellente imitation du personnage espa-
gnol ; on ne peut pousser plus loin réellement l'inspiration
et la verve de la forfanterie.

Il est vrai que je réve et ne saurais résoudre
Lequel -je dois des deux le premier mettre eu poudre,
Du grand soplii de Perse ou bien du grand mogol...

Voilà sa seule hésitation; il délibère par où et par qui sa va-
leur commencera à faire rage. Faut-il aller raser une mon-
tagne clans les Indes , ou dépeupler la Norvége ? Devons-
nous changer d'abord la face de l'Europe, ou mettre l'Afrigne
dans les fers ? — Tandis que ce héros, doute encore, nous
vOYOns un bonhomme, un Cassandre, un Géronte armer de
biesirois ou quatre valets en leur recommandant d'étriller

t6
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fort et ferme notre pourfendeur. Et	 , aussitôt, de
s'éclipser sous prétexte de ne pas compromettre sa vaillance
avec une telle canaille.

Les voilà; sauvons-nous! Non, je ne vois personne.
Avançons hardiment... Tout le corps me frissonne.
Je les entends, frayons !... Le vent faisait ce bruit.
Marchons sous la faveur des ombres de la nuit.

Ce qu'il y a de plus plaisant, c'est que ]e personnage finit
par croire lui-même à ses propres vanteries. 11 sent bien qu'il
a peur, mais il prend son effroi pour une défaillance de son
courage, et lorsque Clindor, qui jouait auprès de lui le rôle
de confident, entre en pleine révolte, et devient rodomont à
son.tour : — Cadédiou ! s'écrie Matamore,

  Ce coquin a marché dans mon ombre ;
Il s'est fait tout vaillant d'avoir suivi mes pas.

La tradition du théâtre nous apprend que ce rôle de Mata-
more fit la fortune de l'Illusion comique, pièce assez faible
d'ailleurs, et dont le romanesque est souvent voisin de l'in-
iiplde. Les bravades formidables du capitan et sa pileuse
déconfiture avaient pour les contemporains un intérêt co-
mique qui n'est plus aussi sensible pour nous. La forfanterie
régnait alors à la cour , à la ville, à l'Académie même ; elle
était pour ainsi dire passée dans les mœurs françaises ; et
le sage auteur des Maximes , La Rochefoucauld, parlait de
faire la guerre aux dieux pour obtenir un regard de sa
dame. Corneille , en imitant le type espagnol, ne se trou-
vait donc pas si loin de la réalité; entre son Matamore et les
rodomonts du jour, il n'y avait que la distance, qui sépare
.caricature du portrait. Témoin l'illustre Scudéry, se-igneur
de Lagarde , qui tenait sa plume d'une main , son épée de
t'autre , et qui appelait en duel Corneille pour lui prouver,
d'estoc et de taille, que le Cid était une détestable tragédie ;
témoin encore cet admirable extravagant nommé Cyrano de
Bergerac (1) ! Celui-là, du moins, n'était lytks un faux brave ;
d avait soutenu tant de combats singuliers qu'il n'en savait
plus le nombre ; non content de ses propres querelles , il
s'immisçait vaillamment dans celles des autres, et quand il
n'avait pas été sur le pré, il croyait avoir perdu sa journée.
Son triomphe, attesté par des gens dignes de foi , fut d'avoir
mis en fuite, à lui seul , un peloton de cent hommes dont il
tua deux et blessa sept. I... Mais si sa valeur produisit de
pareils hauts faits , quelle forte dose de gasconnade nous y
voyons mêlée ! En vérité, et bravoure à part , Cyrano est le
frère jumeau du Matamore ; Corneille n'a eu, pour faire parler
dignement son personnage, qu'à traduire eu vers la prose de
ce grand duelliste qui cherchait noise aux paysans quand il
ne pouvait plus se battre avec ses amis. — Cyrano avait reçu
de la nature un nez exorbitant; malheur à ceux qui sem-
blaient prendre garde à ce fâcheux nez ! malheur aussi à ceux
qui ne le regardaient pas

Voici un extrait d'une lettre de Cyrano qui peut soutenir,
ce semble, la comparaison avec les vers de Corneille, et qui
figurera également bien au-desSous de cette figure fracas-
sante de Matamore que nous avons donnée. «11 fauciroii, je
pense, monsieur, que Dieu accomplit quelque chose d'aussi
miraculeux que le souhait de Caligula , s'il vouloir finir mes
querelles. Quand tout le genre humain seroii érigé en une
tête, quand de tous les vivants 11. n'en resleroit qu'une, ce
se voit encore un duel qui me resteroit à faire... Vraiment il
faut bien que, voire départ ayant-déserté Paris, l'herbe ail crû
par toutes les rues, puisqu'en quelque lien que j'aille , je nie
trouve toujours sur le pré. Je m'imagine quelquefois être
devenir porc-épic, voyant que personne ne m'approche sans
se•piquer.:. Ne voyez-vous pas aussi qu'il y a maintenant
plus d'ombre sur l'horizon qu'à votre départ ; c'est à cause
4lue depuis cd temps-la me main en a tellement peuplé l'enfer
•qu'elles regorgent sur la terre »

(t) Vuy., sur 'Cyrano de Bergerac, la Tabla décennale.

FABRICATION DU PLOMB DE CHASSE.

Les projectiles dont on fait usage pour la chasse sont faits
avec du plomb, et portent le nom de balles ou plomb de
chasse. Ordinairement on ne charge qu'une seule balle à la
fois, tandis que le nombre et la grosseur des grains de plomb,
composant une charge , sont proportionnés à la grosseur de
l'animal qu'on veut tuer.

Tont le monde tonnait la manière de faire les balles. On
se sert d'un petit moule divisé en deux parties semblables
qu'on écarte ou qu'on rapproche l'une de l'autre, au moyen
de deux branches assemblées comme celles d'une paire de
ciseaux. Quand le métal qu'on y a coulé est refroidi, il suffit
de couper le jet le plus près possible de la surface de la balle
qui se trouve alors terminée. Ainsi, avec un moule et une
cuiller en fer pour faire foudre le métal , on peut fabriquer
des balles partout où l'on voudra.

On procède tout autrement à la fabrication du plomb de
chasse, qui nécessite des bâtiments et des 'appareils appro-
priés dont la réunion constitue une usine. Cela seul suffirait
déjà pour établir une grande différence dans la fabricaihiu
tics balles et du plomb de chasse; mais il en existe encore
une aussi grande dans la préparation de la matière première
et les manipulations qui ont été longtemps tenues secrètes,
et dont nous allons essayer de donner une idée.

'fous les grains da plomb employés pour la chasse n'ont
pas la même grosseur, et, suivant celle de l'animal qu'ils
se proposent de tuer , les chasseurs les appellent plomb
de loup, plomb de lièvre, de perdrix, ou cendrée, quand
il est destiné aux petits oiseaux. Dans le commerce, on eu
distingue dix numéros, depuis le ir 0 qui est le plus gros,
et qui a 5 millimètres de diamètre, jusqu'au n" 9, qui est le
plus petit, el qui n'a qu'un demi-millii»ètre de diamètre.
Celui des numéros intermédiaires détroit par demi-milli-
mètre.

Pour faire le plomb de chasse , ou, comme ou dit, pour
granuler le plomb, on le verse, quand il est fOnclu, dans des
passoires ou casseroles en tôle à fond plat, percées de trous
ronds dont le diamètre est égal à celui des grains qu'on veut
obtenir. L'atelier dans lequel on fait cette opération est situé
ordinairement au sommet d'une tour (1) , au bas de laquelle.
on place une cuve remplie d'eau destinée à recevoir les grains
de plomb à mesure qu'ils s'échappent des passoires. Cette dis-
position est indispensable pour que les grains aient le temps de
se refroidir pendant leur chute, et pour amortir le choc, afin
d'éviter leur déforination. La hurleur de la 'chute varie sui-
vant la grosseur des grains , qui se solidifient d'autant plus
rapidement qu'ils sont plus petits. Dtt n" 9 , une
chute de 30 mètres est suffisame, taudis qu'il en faut une de
50 pour les plus gros échantillons. Mais le mutilai pur ne se
granule, pas , c'est-à-dire que les gouttes qui passent par les
trous de la passoire ne prennent pas la forme sphérique. On
a reconnu que, pour qu'il jouisse de cette ProPriélé , il fa stI
ajouter mie certaine quantité de sulfure, d'arsenic (connu
sous le nom de, réalgar), qui tarie de 3 à 4 millièmes ,
vaut que le plomb est plus ou moins aigre, c'est-à-dire allié
avec de l'antimoine.

On opère habimellement à la fois sur 2 000 kilogrammes
de plomb, qu'on met dans une chaudière en fonte placée si'
un fourneau. Quand la fusion est complète, on ajoute le
réalgar: par portion, en ayant soin de brasser le mélange
après chaque addition pour le rendre plus intime. C'est ce
qu'on annelle former le bain de fonte. Pendant la fusion
de l'alliage, le bain se couvre de crasses.métalliques que l'on
recueille pour les placer sur le fond des passoires. Ces Crasses

(r) En France, c'est dans la jolie. tour de Saint-Jacques la Bou-
cherie, à-Paris , qu'on a établi la prerniere• usine à fabriquer du
plomb de chasse. C'est:aussi dans cette intime tou•, aujourd'hui
encore utilisée par celte industrie, qu'autrefois Blaise Pascal Lit
ses expériences sur la chute des corps.
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sont poreuses, et le imitai 'en s'infiltrant au travers se divise
en gouttesdont la forme se régularise en passant par les trous
des passoires.' •

On ne peu t'arriver théoriquement à ajouter au plomb la
quantité convenable d'arsenic ; mais on y parvient facilement
en essayant le g rairu luge et en examinant le forme des grains.
Si la proportion d'arsenic est trop grande, le grain a la forme
d'une leu tille ; si au contraire elle est trop faible , le grain
est aplati d'un côté et présente un creux dans le. milieu ,
forme qu'on désigne sous le nom de coupe; enfin , quand la
proportion d'arsenic est beaucoup trop faible, le grain s'al-
longe, présente encore un creux vers le milieu et forme la
qu'eue. -

L'opération du granulage terminée, on retire de la cuve,
placée au bas de la tour, des grains de toutes les grosseurs,
mélangés (le grains défectueux ; tous ces grains ont Conservé
leur éclat métallique qu'ils perdent promptement en séchant,
et de plus leur surface est couverte de légères aspérités..

Pour faire le triage des grains, on les met dans un tamis
circulaire dont le fond est formé par une plaque de tôle
mince percée de trous d'un diamètre égal à celui des grains
qu'on veut séparer des autres , et qui est nécessairement le
plus petit. En employant successivement (les tamis dont les
trous vont en grossissant comme les numéros des grains, on
arrive facilement à réunir séparément les grains de divers
numéros.

Quant à ceux qui sont défectueux , c'est-à-dire allongés
ou aplatis, on les isole des autres en les plaçant sur une table
à rebords suspendue à des courroies. On imprime à cette
table un mouvement Oscillatoire qui fait rouler tous les grains
dont la rondeur est parfaite vers un des côtés de la table
d'où ils tombent dans une caisse destinée à les recevoir,
tandis que les autres restent sur la table ou roulent oblique-
ment d'un autre côté.

Enfin , pottr lustrer et polir les grains, on les met dans un
petit tonneau placé sur un axe horizontal, en ajoutant un
peu de plombagine. On imprime ensuite à ce tonneau un
mouvement de rotation que l'on continue jusqu'à ce que le
plomb ait acquis le poli et le lustre convenables.

Le bien est la fin des arts et des sciences; le premier des
biens est donc la fin de la première des sciences; or cette
science est l'économie sociale : le premier des biens se trouve
donc dans l'ordre politique. Ce bien c'est la justice, c'est-à-
dire l'utilité générale.

ARISTOTE, Politique, I. iff, c. 8.

ÉGRA.

Fin. — Yoy. p. 99.

Égra est une assez jolie petite ville de 9 000 âmes, bâtie
en pente sur la rivé gauche de la rivière du même nom. Elle
renferne encore quelques hôtels assez riches pour donner
un dernier vestige (le son opulence clans les siècles passés.
Ses fortifications étaient autrefois considérables, mais elles ont
été én partie démantelées sous Napoléon. Le château, élevé
sur un roc abrupte et muni de bailles et solides murailles,
forme cependant toujours un poste militaire.

•C'est dans ce château que se voient les plus anciens mo-
numents d'Égra. Le , principal est la vieille tour nommée le
burg. Elle est faite d'énormes quartiers de lave sur une
épaisseur de trois à quatre mètres ; c'est un des plus anciens
établissements des Francs contre les Slaves. On sait en effet
qu'Égra formait sous Charlemagne la résidence des mark-
graffs , ou gardiens des frontières dans le Nordgau. Aussi ne
peut-on &empêcher de contempler avec une sorte. de véné-

ration celte puissante masse , premier et indélébile mo-
nument de la civilisation clans ces montagnes couvertes
auparavant de forets sauvages et étrangèreS Sans doute
jusqu'alors à tout édifice de pierre. L'autre construction eSt
une trèsHolie petite chapelle en style roman du treizième
siècle, attribuée aux Templiers , mais avec plus de vraisem-
blance aux chevaliers de la Croix, et située aussi clans l'en-
ceinte du château. Elle est divisée eu cieux étage& qui
communiquent entre eux par une large ouverture pratiquée
clans la voilte, et dont l'un, celui (lu rez-de-chaussée, est en
granite et l'autre en marbre blanc. Le tout est dans inilparfait
état de conservation. C'est dans le clocher que se trouvait ,
selon la tradition , l'observatoire où Waldstein venait , avec
son astrologue, interroger le ciel sur ses destinées.

La fondation de la ville remonte au dixième siècle. Ce ne .

fut d'abord qu'un simple appendice au château habité par les
margraves de Vohburg.

Au milieu du douzième siècle, elle passa des mains (le cette
famille clans celles des Hohenstaufen, à titre de dot, lors de
mariage de l'empereur Frédéric avec Adélaïde de Vohburg ;
mais elle revint bientôt à la Bavière, engagée par l'infortuné
Conradin à ses oncles de Bavière , lors (le son expédition en
Italie. C'est sur ces princes qu'Ottocar IF, roi de llohème , la
conquit en 1265. La première charte d'affranchissement de la
commune d'Égra remonte à ce souverain. Elle est du /i mars
1266. C'est aussi à ce souverain qu'appartient l'acte par
lequel Égra .se détacha du domaine de la couronne de
Bohème pour s'incorporer au cercle de l'empire. Pressé
d'argent , Ottocar avait engagé la ville à l'empire pour une
somme de 7 000 marcs, et par un traité intervenu en 1277
entre les parties , il fut convenu que la ville el son district
resteraient définitivement à l'empire. Depuis lors, l'histoire
nous montre qu'elle a été fréquemment aliénée par les
empereurs, mais simplement comme un gage sur lequel ils
prétendaient ne pas abandonner leurs droits. Sans entrer
dans le détail, on conçoit assez que cette possession ail été
un sujet continuel (le guerres pendant toute là durée du
moyen âge.

Ce qui caractérise Égra , c'est la multitude de familles
riches et puissantes qui s'y réunirent de bonne heure pour
y faire leur résidence. 'C'est ce qui explique le rareté des
châteaux clans les environs : les châteaux étaient clans l'en-
ceinte même de la ville. C'est ce que l'on nommait les
maisons nobles. Il y a témoignage que quelques noms re-
montent au onzième siècle. Ces maisons ne possédaient pas
moins leurs droits sur le revenu des campagnes, mais par
des contrats écrits ; et comme elle ne pesaient pas d'anssi
près sur leurs paysans; il fut plus aisé à ceux-ci de se sou-
lager peu à peu, et le tout ne tarda pas à se réduire à ce
que l'on nomme encore aujourd'hui le droit de sac, c'est-à-
dire à une simple redevance en nature. Grâce à un tel con-
cours , la prospérité' de la ville ne dut pas tarder à prendre
un haut développement. Le commerce, et les matières de luxe
y trouvaient un poste 110a-seulement favorable en temps de
paix , mais srlr en temps de troubles et (l'invasions. Les
Margraves de Vohbourg y résidaient habituellement , et les
chroniques gardent mémoire de la fréquence des visites dei
rois de Bohème et (les empereurs. La constitution de la corn
mune, bien que favorable à bien des égards à la bourgeoisie,
se ressentait pourtant du rôle important de la noblesse dans
les origines de la ville. La noblesse s'y était ménagé une
part de roi. Le gouvernement était confié à quatre bourg-
mestres prenant la présidence alternativement, et à un sénat
composé d'une centaine de membres qui ne pouvaient être
choisis que clans les anciennes familles nobles de la 'ville.
Les revenus étaient admintstrés sous la surveillance de ce
sénat , et l'on ne pouvait appeler de ses décisions qu'à
l'empereur.

Cette constitution communale subsista jusque sous le
règne de Marie-Thérèse. Mais à cette époque la Vine ? pe,
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suite de son état de_ décadence, étant arrivée à un déficit
cOriSidérable, le gouvernement impérial se fit rendre compte
dé la situation et prit les dettes à sa charge en imposant par
contre un remaniement clans la constitution. Le sénat fut
réduit à quatre bourgmestres, quatre adjoints, quatre jurés
et un syndic; et quelques années après une nouvelle ordon-
nMice ne laissa plus subsister qu'un bourgmestre et cinq
conseillers à la nomination de l'empereur. C'est un bien
faibleVestige de l'ancienne liberté.

C'est au quatorzième siècle, sous le règne de. l'empereur
Charles IV , qu'Eg,ra parait avoir atteint son plus haut degré
de prospérité. On y voyait trois faubourgs, défendus par ries
tours et des murailles comme trois villes diStinctes, et séparés
de la ville principale par des arbres et des jardins. Attirés
par des circonstances si favorables à leur industrie, les
juifs avaient fini par s'y amasser en grand nombre. Ils y
faiSaient la banque et le commerce; et, tant par l'épargne que
par l'usure, ils n'avaient pas tardé à y concentrer entre

leurs mains des richesses considérables. Leur nombre
s'élevait au quart de la population totale de la ville. Ils y
avaient non-seulement leur synagogue et leur cimetière,
mais ils y entretenaient une cour de justice et une haute
école de théologie comme celle de Cracovie. Une telle for-
tune, chez une race aussi détestée au point de vue religieux
et industriel, ne pouvait manquer d'exciter au plus haut point
les passions haineuses du bas peuple el de la bourgeoisie.
Un incident détermina l'explosion. Le jeudi saint de 1350, un
franciscain ayant fait dans la grandie église le sermon sut' la
passion, alluma si bien par son éloquence la fureur des
assistants contre les persécuteurs de Jésus-Christ, qu'un sen-
timent unanime de vengeance , trop bien préparé par les
précédents, éclata tout à coup contre cette race maudite. Un
paysan ., saisissant la croix sur l'autel, la leva au-dessus des
têtes de la foule en s'écriant: « Quiconque est vrai chrétien
vienne avec moi venger le sang de Jésus ! » Les juifs , saisis
à l'improviste dans leurs_ maisons par cette foule exaltée,

Vue du pont d'Égra,

furent assommés jusqu'au dernier. Rien ne fut épargné, m
femmes ni enfants. Le massacre principal eut lieu près 'de
la -grande place, dans une rue sombre qui porte encore au-
jourd'hui le nom de rue de la Mort.

Cet affreux massacre, qu'on pourrait bien comparer à la
Saint-Barthélemy, s'il ne s'était accompli sans l'aveu du
sénat, fit perdre immédiatement à la ville une grande partie
de son importance. Ce fut l'expiation. Un cri unanime d'in-
dignation s'éleva clans toute la Bohême. L'empereur
Charles IV imposa à la ville une forte amende. Les bourgeois
de Prague, jaloux de ceux d'Égra, profitèrent de l'occasion
pour leur interdire dorénavant le droit de commerce parmi
eux ; la ville d'Elbogen leur imposa un péage ; et bien que
d'antres juifs n'eussent pas tardé à revenir sur cette terre
encore mouillée du sang de- leurs frères , pour y reprendre
le: bénéfice des affaires ; bien que PeMpereur, sur les suppli-
cations du sénat, eût assez vite calmé son ressentiment, et
rendu à la bourgeoisie ses anciens droits, jamais la ville ne
se réintégra -cOmpl é te.men t.

A undemi-Siècle de là-, commencèrent les troubles des
'limites. Ce fui Egra qui devint le quartier général de
l'armée rassemblée par l'empereur. La bourgeoisie fut rude-
ment obligée à contribuer aux charges de la guerre.: elle dut

accroitre les fortifications de la ville, entretenir un corps d'e
troupes à ses frais. Enfin , Jean Ziska et ses terribles paysans
pénétrèrent dans l'Egerland qu'ils mirent fi feu et à sang ;
ils pillèrent et incendièrent les faubourgs; et la ville , après
avoir perdu dans divers engagements une partie de ses ci-
toyens , ne se tira de leurs mains que moyennant une
rançon considérable. La chute dn protestantisme continua la
ruine d'Eus. La réforme y avait d'abord,- fait fureur. Non-
seulement la majeure partie de la bogfig. oisie, mais les
moines eux-mêmes s'étaient rangés aVée„ enthougiasme
sous Luther. Mais, trop éloignée de l'Allemagne du 'nord
pour se soutenir hors de la domination de 'l'empereur , la
ville fut bientôt réduite à rentrer sous le joug de l'Église; et.
la réaction dirigée par les jésuites n'y fut pas moins im-
pitoyable que dans le reste de la Bohême. La guerre de
trente ans, durant laquelle elle servit à plusieurs reprises de
quartier général à Waldstein, qui y périt enfin, fut le cou
ronnement de ces infortunes successives. •

C'est ainsi que cette ville florissante est peu à peu des-
cendue au degré de vulgarité ofi elle.se trouve aujoUrd'hui.
Elle n'a plus à craindre de grands revers. Abritée dans ses ,

montagnes, elle ne forme plus un centre assez important pour .

que les puissances aient jamais à s'en cfisputer-bien
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sentent la possession. Le dernier siècle a cependant encore
vu des armées se réunir pour sa conquête. Un des premiers
actes des Français , dans la guerre de la succession, fut de
l'investir; et après un siége assez vivement poursuivi, elle se

rendit à Maurice de Saxe en avril 17/42. Nous y mimes
garnison et notre drapeau y flotta jusque dans l'automne de
17113. La vieille tour de Charlemagne en garde mémoire.
Son sommet est resté surmonté de quelques murs blanchis

qui sont les débrileune batterie établie par les Français sur
cc poste êlevé.. •

LES CilOSF.S INUTILES.

NOUVELLE.

• 	 (Fin. — Voy. p. I r G. )

Le lendemain et les jours suivants, M. Berton ramena, en ef-
fet, rebtretinn surie mêMe sujet, cédant de plus en plus comme
un homme que gagne la persuasion. Camille devenu profes-
seur de son père s'exaltait dans ce rôle singulier, et redou-
blait d'éloquence en se sentant triompher. Enfin , obligé de
s'absenter pour visiter quelques parents établis clans le voi-
sinage, il laissa M. kerton complétement converti.

Son absence dura huit jours : ce temps avait suffi Our
faire épanouir les bourgeons et fleurir la campagne. Lorsqu'il .

revint, le printemps éclatait partout clans sa jeune splen-
deur. On voyait les hirondelles nager dans le bleu du ciel
avec des cris joyeux, les chants des paysannes s'élevant des
lavoirs répondaient à ceux des pâtres égarés dans les friches,
et la brise attiédie, qui faisait ondoyer les blés verts, secouait
sur tous les chemins les senteurs de l'aubépine, des pri-
mevères et de la violette.

Malgré son insensibilité systématique .pour toute poésie ,
Camille ne put échapper complétement à celle de ce réveil
de la création. Sans y prendre garde, il se laissa aller aux
charmes de-la lumière, chu chant, des parfums ; une émo-
tion involontaire le gagna , et il arriva au manoir dans une
sorte d'enivrement.
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Il rencontra sois:père:au. milieu du parterre qui servait
decour d'entrée. M. Berton était entouré d'ouvriers auxquels
il faisait arracher les'lleurs et couper les arbustes. Deux Mas,
qui ombrageaient les fenêtres du raz-de-chanssée de leurs
touffes embaumées, venaient d'être abattus pour faire des
fagots.

Le jetlne homme ne put retenir un cri de surprise.
— Ah ! te voilà, dit M. Berton en l'apercevant ; parbleu 1

tu arrives à propos ; viens jouir de ton triomphe.
— Mon triomphe! répéta .Camille qui ne comprenait point.
— Ne vois-tu pas que je suis devenu ton disciple , reprit

le propriétaire de Ribeauvillé ; j'ai beaucoup réfléchi à ce que
tu m'as dit, mon cher, et j'ai compris que l'oncle Barker et
toi vous aviez raison. il faut retrancher de la vie les choses
inutiles. Or leS fleurs et les arbustes sont dans un jardin ce
que sont les poêmes clans une bibliothèque ; et , comme tu
le disais très-bien , à quoi. peut servir un poème I-. à moins
que ce soit à allumer le feu comme mes lilas. Mais viens ,
viens , tn verras bien d'autres changements; j'ai mis à profit
ton absence, et j'espère que tu seras content de moi.

Eu parlant ainsi, M. Berton passa familièrement un - de ses
bras sous celui de Camille, et le fit entrer au manoir.

Le vestibule avait été débarrassé des curiosités qui le:em-
plissaient autrefois , et on leur avait substitué des garde-
catines , des crachoirs et des porte-manteaux. An salon , tons
les dessins et tontes les peintures avalent également disparu ;
la muraille, complétement nue, avait été blanchie à la chaux.
Des meubles unis et rectangulaires remplaçaient les siéges à
la bénis XIII , les ballots gothiques et les dressoirs renais-
sance qu'on y voyait auparavant.

M. Berton jeta à son fils un regard rayonnant.
— Eh bien ! dit-il, tu ne m'accuseras pas cette fois de

sacrifier aux merveilles frivoles de l'art; notre salon n'a plus
que ses quatre murs dOnt personne ne peut contester l'uti-
lité. Nous aurons là Maintenant une place toute trouvée pour
suspendre nos graines potagères , accrocher nos fusils ou
déposer nos sabots.

Camille voulut hasarder quelques objections, niais son
père lui ferma la bouche en lui rappelant l'anathème pro-
»poncé contre « le papier noirci et les toiles peintes qui n'a-
» valent jamais été d'aucun profit pour l'humanité..»

Les changements, du reste, ne s'étaient point arrêtés au
salon ; la maison entière avait subi la même transformation,.
Ce qui n'avait pour but que de plaire avait été impitoyable-
ment sacrifié. Tout avait désormais un usage journalier,
positif; l'agréable s'était partout effacé devant le nécessaire I...

M. Berton , qui montrait cette nouvelle organisation avec
un certain orgueil , avertit Camille qu'il n'en resterait point
là. Son parterre détruit allait être transformé en basse-cour,
son jardin botanique en parc à fumiers. La nouvelle desti-
nation qu'il clavait donner à son observatoire n'était point
encore arrêtée; il balançait entre un moulin à vent et un co-
lombier t

Camille stupéfait de l'exagération de la réforme, mais ar-
pété par les principes qu'il avait professés lui-même, s'abste-
nait d'applaudir, ne pouvant blàme•.

Vaillant enfin sortir d'embarras cd parlant d'autre chose ,
il demanda, s'il ne lui était point arrivé de lettres d'Angle-
terre. • - • •

— Je crois bien qu'on en a présenté , dit son père, mais
comme tu n'as là-bas aucune affaire, j'ai donné ordre de les
refuser.. .•

— •Que• ditesvous! s'écria Camille ; j'attendais des nou-
velles d'un 'de Mes meilleurs amis qui avait promis de me
tenir au courant de la question d'Irlandeff

Bah !reprit M. 'Berton avec indifférence ; quel plaisir
peux-tu.' tronver à t'occuper de cboSes qui sont hors de ta
portée ?: -L'Irlande n'estelle point pour toi ce qu'étaient pour
moi les' astres? « Ses r6olutions ne te rapportent rien et tu

peuX rien changer, - »

— Mais j'ai l'intérêt de mes sympathies I objecta le jeune
honte.	 .

— Penvent-elles te servir ou servir à l'Irlande? demanda
tranquillement M. Berton ; Penses-tu que tes prévisions
fluent Sur sa destinée, que tes voeux lui soient de quelqUe .

secours ?
— Je ne dis pas cela.
— La dépense de ports de lettres n'est clone utile à per-

sonne ? Le reconnaître, c'est la condamner toi-même.
Camille se mordit les lèvres, il était battu par ses propres

armes et se trouvait d'autant plus irrité de l'être. Cette rigou-
reuse application de ses doctrines avait l'air d'un chatiment.
Il prit de l'humeur, et, sans attaquer les principes, il se mit
à critiquer en détail les changements projetés ou accomplis;
mais M. Berton avait tout prévu et trouvait réponse à tout
enfin Camille à bout d'objections prétendit que le parterre
ne pouvait convenir à sa nouvelle destination , et qu'une
basse-cour devait être pavée. Son père se frappa le front.

— Parbleu 1 In as raison, s'écria-t-il , 	 justement pour
cela ce qu'il me.faut ; des dalles de six pieds.

— On cela ? demanda le jeune homme.
— Dans le petit cimetière de la chapelle, il y a les pierres

tombales de notre famille qui ne servent à rien...
— Et vous voulez en faire des pavés ? s'écria Camille.
-- Pourquoi pas ? Tiendrais-tu par hasard à de vieilles

pierres, et t'intéresserais-tu à des générations éteintes ?
— luit ! c'en est trop I s'écria Camille , vous ne parlez

point sérieusement, mon père ! vous ne pouvez croire que
les instincts, les goûts, les sentiments doivent ,être soumis
à Parithmétkine grossière de l'intérêt; vous ne pouvez vou-
loir que l'àme humaine devienne un livre en partie double
On les chiffres seuls décident, Je comprends tout Maintenant ;
ceci est une leçon.

— Ou plutôt un exemple, dit .M. Berton en prenant la main
de son fils. J'ai voulu le montrer où conduisent les doc-
trines de l'oncle Barker , et clans quel dénûment laissait
l'abondance des seules choses utiles, N'oublie jamais la sainte
parole que tu as entendu répéter dans ton enfance: L'homme
ne vit point seulement de pain, c'est-à-dire de ce qui est
nécessaire à sa vie matérielle I II lui faut de plus tout ce qui
nourrit Pà.me : la science, les arts, la poésie ! ce que vous
appelez les choses Inutiles sont précisément celles. qui don-
nent du prix aux choses utiles; celles-ci entretiennent la vie,
les autres la font aimer. Sans elles le monde moral devien-
drait semblable à Une campagne sans verdure. , sans fleurs
et sans oiseaux. Une des sérieuses différences gni distinguent
l'homme de la brute est précisément ce besoin d'un superflu
immatériel, Il prouve nos aspirations plus élevées, notre pen-
chant vers l'infini , et l'existence de cette portion de nous-
mêmes qui cherche sa satisfaction au delà du monde réel ,
dans les suprêmes joies de l'idéal.

POÉSIE SUÉDOISE.

LE CFIATEAU ET LA CITAMIÈME.

Par madame LEN:WREN.

Je. n'habite qu'une humble cabane rustique; mais cette
cabane est à moi, el, il faut qu'on courbe la tête pour y entrer.

Son toit ne s'élève qu'il quelques pieds au-dessus du sol ;
mais à quelque distance, clans le parc, est tin château su7
'serbe. •

Là réside un seigneur inquiet dans son faste et son opu-
lence; moi je dors paisiblement , mais lui n'en peut dire
autant.

C'est tin M'Imam de cour, voilà son malheur. Il porte une>
étoile brillante sur la poitrine ; usais le pauvre Seigneur
cOm bien il a peu de joie 1

J'étais, par une belle soirée'assis ,devant - ma cabatie',.'
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quand tout à coup j'entends aboyer sa meute qui traverse la
. bruyère.

Sa seigneurie s'avance vers moi, tandis que je chantais
avec bonheur les bontés de la Providence.

C'était un chanson que j'avais faite moi-marne pour louer
le Dieu qui nous donne la paix et le contentement, la santé
et le pain quotidien le repos après le travail , et les jours
sans inquiétude.

Le seigneur s'arrêta le fusil à la main en écoutant mes
chants ; l'ôtai mon bonnet, et il continua son chemin en me
remerciant.

Un soupir s'échappa de ses lèvres. Ah I je l'entendis. Ce
soupir voulait dire : Donne-moi ton coeur joyeux et prends
mon château.

Mes yeux s'élevèrent vers celui qui a fait ainsi le partage
des biens de ce monde : les palais aux grands, la gaieté aux
petits.

VERS DE CHARLES LAMB SUR SON NOM.

Le moi anglais Lamb signifie agneau. Charles Lamb, mort
il y a peu de temps sans postérité , écrivain charmant dont
toutes les oeuvres, images de sa vie, respirent la bonté et l'in-
nocence, a composé sur son nom un sonnet dont voici la tra-
duction :

« D'où viens-tu, mon doux nom , nom porté sans tache
par mon père et par le père de son père ( nos souvenirs de
famille ne remontent pas plus haut), nom qui dois bientôt
finir avec m6i dont la destinée n'est point d'être père ? Peu t-
être, dans les plaines de Lincoln, quelque berger conduisant
sans malice son innocent troupeau fut, en moquerie de sa
naïveté, baptisé de ce nom par ses joyeux compagnons du
village ; peut-être aussi , au retour des champs sacrés de la
Palestine, fier de glorieuses victoires remportées contre les
Infidèles, quelque vaillant seigneur prit ce surnom en l'hon-
neur de l'emblème divin de sa foi. Mais, humble ou illustre,
quelle que soit la source d'où tu viens, aucune action de
nia vie ne tachera jamais ta blancheur, mon doux nom 1 »

Ceux à qui j'avais donné la meilleure part de mon âme
reposent dans le tombeau; mais quoique les joies et les dé-
lices de ma vie soient ensevelies avec eux, je n'ai pas fait de
MD coeur un cercueil pour y sceller à jamais toutes les af-
fections douces et tendres et n'en plus rien laisser sortir. Une
longue et profonde douleur n'a fait qu'affermir et développer
en moi la bienveillance , la fraternité ; le malheur ne nous
est envoyé que pour tremper . CL affiner notre natUre.

Cu. Dir,KENs.

LA RESPIRATION.

La respiration de l'homme se compose de deux opérations
bien distinctes.

.Dans l'une il dilate sa poitrine, dans l'autre il la resserre ;
clans la première il aspire, dans la seconde il rejette une cer-
taine quantité d'air.

Mais cet air rejeté au dehors est-il le même que celui qui
a été introduit à l'intérieur? Évidemment non. S'il sortait
tel qu'il est entré , sans avoir subi aucune modification , à
quoi aurait-il servi ? Pourquoi la nature nous aurait-elle con-
damnés à aspirer et expirer continuellement , et cela sans
aucune utilité ?

Ainsi l'air respiré doit avoir, en totalité ou en partie, subi
une modification;_ et par suite , si sa natifre n'est plus la
même , . il ne doit plus être propre à la respiration. Aussi ,
chacun le sait , quand plusieurs personnes ont respiré dans
un appattement fermé de toutes parts, un certain malaise se

fait sentir, la respiration est gênée , et il devient nécessaire
d'ouvrir portes ou fenêtres. C'est que chaque personne con-
court à prendre l'air respirable , et à rejeter ensuite de l'air
impropre à la respiration.

Ainsi , dans une salle complétement close , où l'air exté-
rieur ne pourrait pénétrer , la vie ne serait pas longtemps
possible; tout l'air serait bientôt devenu irrespirable.

Mais si l'homme et les animaux altèrent continuellement
l'atmosphère, si de plus cette atmosphère est limitée, si elle
ne s'élève (comme on le démontre) qu'à quelques lieues au-
dessus de nos tètes, quel danger ne courons-nous pas ? -Au
bout d'un certain temps , tout l'air devrait être altéré , et
nous péririons.

Mais une atmosphère de dix à quinze lieues , environnant
la terre de tous côtés , représente une quantité d'air im-
mense. L'air impur que les hommes el les animaux versent
continuellement n'est rien auprès de cette immensité.

En outre, voici un phénomène bien remarquable.
Les plantes respirent aussi , mais bien différemment.
Les feuilles des plantes présentent à leur surface une foule

de petites bouches que les naturalistes ont appelées stomates,
et par lesquelles l'air entre et sort alternativement. Cet air
doit subir dans la feuille une modification ; quelle en est la
nature ?

Pour répondre à cette question, plaçons une plante au
milieu d'un air parfaitement pur, d'un air où ne se trouve
aucun des produits de la respiration animale nous verrons
la plante dépérir.

Au contraire, faisons vivre une plante sous l'influence de
la lumière solaire, clans un air Où les animaux out longtemps
séjourné : la plante végètera avec vigueur, et de plus , cet
air, qui pour nous était impur, sera devenu plus propre à la
respiration animale.

Que conclure de là?
L'atmosphère la plus propre à la respiration des i végélaux

est précisément celle qui est altérée par la respiration des
animaux.

L'atmosphère la plus propre à la respiration des animaux
est précisément celle qui est altérée par la respiration des
végétaux.

Ainsi nous sommes conduits à la découverte d'un travail
constant de la nature , travail bien cligne d'admiration. Le
règne animal et le règne végétal élaborent constamment
l'atmosphère; chaque règne purifie l'air nécessaire à la vie
de l'autre , et , par une des plus belles lois de la création ,
assure la prospérité commune.

Lien admirable qui unit ensemble tes deux règnes! har-
monie merveilleuse qui perpétue leur bien-être mutuel ! Qui
n'a senti son âme s'épanouir avec délices en respirant l'air
si vif des campagnes? Cette pure jouissance n'est-elle pas
comme une révélation de ces secrets sublimes de la nature ?
Et cette révélation, la science n'a eu qu'à la confirmer,

QUELQUES DONNÉES DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE.

(Tuy. 1847, p. 302, 30.)

HAUTEURS MOYENNES, LONGUEURS COMPARÉES ET DIRECTIONS
DES GRAINES DE MONTAGNES.

La représentation graphique des points culminants et des
hauteurs moyennes des principales chitines de montagnes,
est de ces résultats ingénieux dont Al. de Humboldt a
enrichi le domaine'de la physique du globe. Nous avions, dès
la première année de noire publication (•333, p. 209), ex-
primé par une figure les hauteurs relatives des principaux
points culminants du globe. Notre but est différent aujour-
d'hui : nous voulons représenter les longueurs et les limiteurs
relatives des plus grandes chaires de montagnes, et non pas
seulement de quelques points isolés. Telle'est la Signification
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de la nouvelle figure que nous mettons sous les yeux de nos
lecteurs. On voit ici d'un seul coup d'oeil les hauteurs de faîte
de différentes chaînes de montaunes évaluées par les hatiteurs
moyennes des cols et des passages, ainsi que leurs sommets
culminants. Ou remarque que parmi les principaux soulève-
ments de l'écorce du globe , la chaîne des Alpes est la plus
petite en hauteur, et qu'en ce qui concerne cette donnée
physique , on a les résultats suivants :

Alpes suisses 	
Pyrénées 	
Andes de Quito 	
Cordillère occidentale de Bolivie.

—	 orientale	 —
Himalaya	

Il ressort enfin tic notre figure que , à une exception près
qui a lieu pour les Pyrénées (car cette chitine est, 	 moyenne,

plus haute que celle des Alpes), les points les plus culminants
se trouvent dans les faites les plus élevés ; que la cime la plus
haute des Pyrénées atteint :à peu près le faite dés Andes de
Quito, et que la cime la plus haute des Alpes atteint jtiste le
niveau du faite moyen de l'Himalaya.

On formerait la hauteur du Mont-Blanc en plaçant le ,

Brocken ( voy. 1833, p. 341) sur le Néthou ; celle du Chim-
borazo, en plaçant le Schneekoppe sur le Mont-Blanc ; celle
du Djavahir, avec le Puy-de-Dôme sin . le Chimborazo; celle
du Dhavalagiri, avec le Saint-Gothard sur le ChimbOrazo.

Les Andes de Bolivie, d'après les mesures de M. Pemland,
ont été ajoutées-au tableau de M. de Humboldt. Leur sommet
le plus élevé, le Nevado de Sorata (7 200 mètres) , n'y a pas
été porté, parce que la hauteur moyenne du faite de la Cor-
dillère, au-dessus de laquelle il s'élève , n'est pas encore
connue.

Ou peut partager les chaînes de montagnes, d'après leurs
longueurs, en quatre classes. En voici l'énumération avec

miauleur
en moires. 	 Rapports

235o	 r000
245o	 ro4.1
3Goo	 1542
4500	 r9oa
4Goo	 1908
47 50 	2041

Longueurs et hauteurs moyennes des principales chitines de, montagnes. Hauteurs de lettes points culminants.— D'après
Alexandre de Humboldt.

1, Aconcagila	 2, Chimborazo.— 3, Dlutwalagiri.— 4, njavallir. — 5, Gualatieri.— 6, 111Mmiu.

l'indication (le ces longueurs et des directions moyennes
qu'elles affectent :

Longlielll,

	

rn kaon,	 rfirertion5 1110 \ . 1■1111(,.

f Cordillère des Andes 	  o., 000	 Sud-Nord.
I , 1. Himalaya 	  S goo	 E.S.E.-O.N.O.

Allai 	  G 3oo	 0.S.0 -E.N.E.
2' Thian-schan 	  4 65o	 Ouest-Est.

Taurus 	  4 000	 0.N.0.-E.S.E.

1:..i.lcit-lita 	 3 400
Allegltanys 	  2 Goo
Galles orientales (Inde) . .	 2 200

3° Oural 	  r 85o
Alpes scandinaves 	  1 77 5
Gattes occidentales (Inde).	 163o
Carpatbes 	  1 63o

Chaîne du Brésil 	  1 Co
Alpes d'Europe 	  r 100
Balkan, Hémus 	  r roo
Caucase 	  r roo
Chaine syrienne 	  z 100
Chaîne occidentale de la ceinture

4°	 qui borne l'Europe à l'ouest, r 040
AperminS 	  1 o40
Sierra de Parima 	  1 040
Co•dill. du littoral de Venezuela 	 8go
Atlas 	 8go
Pyrénées  	 40o

ÉTENDUE COMPARATIVE DES RÉGIONS ÉLEVÉES ET

DES rdwoNs mssEs.

Les superficies absolues des régions ries deux espèces sont
exprimées en kilomètres carrés dans le petit tableau suivant,

pour les différcn tes parties du monde, à l'exception de l'Océa-
nie, au sujet de laquelle on a trop peu de renseignements,
surtout en ce qui concerne le continent australien.

enc tom
montueuse,.

Ideloss
bosses

ou
de 	 piniurs.

11APPoirr
/VS

prrlicirs or,
région, bosses

mie
111011111n1,C.S.

eurë. Klimt, mure',

Europe 	 157 Soo 39i uoo 2,5:1
Asie  	 r 8o2 000 965 5oo I	 :	 1,8
Afrique  	 r 221 000 tio7 Sou r :2

Amérique du Nord 	 Goa zoo 572 Soo I	 1,05
Amérique du Sud 	 sac 5oo 88o 500 4

Quant à ma méthode rie ne me point ménager, elle est
toujours la même. Plus on se soigne et plus le corps devient
délicat et faible. Mon métier veut du travail et de l'action ;
il faut que mon corps et mon esprit se plient à leur devoir.
Il n'est pas nécessaire que je vive , mais bien que j'agisse ;
je m'en suis toujours bien trouvé. Cependant je ne prescris
cette méthode à personne et me contente de la suivre.

FRÉDÉRIC IL •

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pclits-Augustins.

Iniprimeric de L.	 rue Jacob, 3o.

Ouest-Est.
5.0 -N:E.
S.O.-N.E.
Sud-Nord.

S.S.O.-N. N.E.
Sud-Nord.
S.E.-N.O.

0.S.0.-E.N.E.
0.N.0.-E.S.E.
O.N.O.-E.S.E.

Nord-Sud,

S.S.O.-N.N.E.
N.O.-S.E.
Ouest-Est.
Ouest-Est.
S.0.-N.E.
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LE CERCLE FRANÇAIS A ROME.

Salle de lecture du Cercle Franfais nouvellement tondé à Rome.

On peut juger, par les eaux-fortes de Callot et par les ta-
bleaux de Moise Valentin , du genre de vie que menaient en
Italie les peintres français au commencement du dix-septième
siècle. En compagnie de tous les condottieri d'épée, de plume
ou de pinceau dont la Péninsule fourmillait alors , nos com-
patriotes italianisés hantaient d'habitude les cabarets, et,
disciples déréglés du Caravage , reproduisaient dans leur
peinture l'extrême matérialisme de leurs moeurs. La réaction
que le Poussin , pendant son long séjour à Rome, détermina
contre l'école caravagesque ne s'arrêta pas à la peinture ; elle
s'étendit jusqu'aux habitudes morales. Nos peintres ne se mi-
rent pas sans doute à vivre avec l'austérité dont ce maître leur
avait donné l'exemple ; toutefois quelque chose de la sévérité
de ses principes passa dans leur vie, et l'on fut plus assuré
désormais de les trouver dans les musées que dans les hos-
loties. Pendant ce temps, la tradition italienne dégénérait.
I 'Italie épuisée ne produisait plus de peintres, et l'on y fai-

TOME XVI.- AVRIL 1848.

sait déjà plus de catalogues que detableaux. Les oeuvres de
ses maîtres dégénérés continuèrent cependant à exercer sur les
nôtres une fascination singulière et peut-être fatale ; mais
comme, en définitive, l'idée n'était pas le côté brillant de l'art
italien, son Influence se réduisit peu à peu à une question de
forme ; on vint encore en Italie pour y apprendre à peindre,
mais non à vivre et à penser. C'est pourquoi, depuis le
Poussin, nos artistes italiens n'ont jamais cessé de se préoccu-
per de la France et de se réunir dans un but de patriotisme.
.On s'est toujours assemblé dans quelque établissement public
pour s'y entretenir non des oeuvres de l'Italie, mais de ce que la
France disait et pensait. Avant le Cercle des Arts, le Caffe
Greco était le rendez-vous habituel des artistes français à
Rome. Comme il était en possession de cet honneur depuis
un temps assez long, il est peu de peintres de notre époque
qui n'aient été ses hôtes plus ou moins assidus. Ponr ne par-
ler que (le ceux qui ne sont plus , citons Léopold Robert qui

1 7
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venait y oublier ses doutes et sa mélancolie ,.et Sigalon qui
s'y reposait de ses lunes contre Michel-Ange. Le.Caffe Greco
n'était guère décoré que de ces souvenirs ; suivant un témoin
oculaire , « c'était une salle en forme d'omnibus , ornée de
petites tables semblables à des tabourets, ((n'on portait à bras
tendus, ou qu'on faisait circuler sur le bout de ses pieds.
Faute de mieux, c'était là qu'on Venait être Français; mais
jusqu'à neuf heures seulement. «A neuf heures , le garçon
de l'établissement arrivait comme le couvre-feu, et balayait
indistinctement les tables, les bancs , les bouts de cigareS et
les consommateur

La fondation d'egrcle où l'on pût être Français tout à
son aise était devenue à la fois mie question de nécessité et
(l'amour-propre. Ofitre qu'il était difficile de s'en tenir aux
agréments surannés du Cctffe Greco , il était humiliant de
rester, en fait de nationalité, en arrière de l'Alleinagne qui
avait déjà son cercle à home, cercle composé de quatre dents
membres à peu près, mais véritablement très-tudesque ; car
on ne peut y être admis qu'avec un certificat de germanisme
en bonne forme.

Sur la proposition de M. Moore, amateur distingué, et de
quelques artistes ; un cercle français fut donc inauguré à
home , le 22 janvier 134G, dans un local modeste. Un an
plus tard , ce local était devenu aussi insuffisant que le café
GTrec lui-même, et la société avait reçu de si nombreuses
marques de sympathie qu'elle dut songer à chercher un
plus vaste théâtre. Pour subvenir aux frais d'iiistallation
une exposition fut résolue, et la plupart des artistes français
alors résidant à home s'empressèrent d'y contribuer. Cette
exposition produisit 5 000 fr. Grâce à ce trésor , la Société
s'installa définitivement au rez-de-chaussée (là palais Migno-
nelli, place d'Espagne , dans le quartier de Roide le plus
fréquenté de la ville moderne.

Le rez-de-chaussée sé compose de quatre pièces : un Vesti-
bule , une salle de lecture s une salle de café et un salon de
musique. La Société y reçoit tous les journaux et toutes les
revues. La salle de lecture est en même temps nue salle
d'exposition permanente. Le chiffre des ventés S'est élevé
l'année dernièré à plus dé 1.0 000 fr. ; c'est beaucoùp si l'on
considère que l'on n'achète plus glière que des aquarelles et
des dessins dans la patrie dé haphaiiL Le règlenieilt du Cercle
est libéral aniline l'esprit de la France. Nos artistes n'ont
pas jugé qu'il fût bon de s'emprisonner clans sa nationalité ;
ils ont voulu se montrer hospitaliers jusque sur le sol étranger.
A quelque pays qu'on appartienne , on est admis dans la
Société potirvu qu'on lui soit présenté par l'un de ses
membres. Un artitle du règlefnent, remarquable à d'autres
titres i est celui qui interdit les jeux de hasard. L'abonnement
au Cerclé est d'une piastre (5 fi: 50 cent, ) Par MoiS ou six
piastres par an. PMU' Pailiste•Pannée hé dure guère que six
mois à Rome, de septembre à mars ; après quoi l'on ras-
semble ses études et l'on repasse les Alpes. Comme le disait
David dans l'une de ses lettres, l'Italie est une terre qu'on
ne peut plus épouser.

HYGIÈNE DU SOMMEIL.

Le Magasin pittoresque reçoit de ses abonnés un grand
nombre de lettres. Leur objet est varié : ce sont des encou-
ragements, des éloges , quelquefois des critiques bienveil-
lanteS, souvent des questions, des indications de sujets que
le correspondant désirerait voir traités par les rédacteurs.

Quelle doit etre la durée du sommeil? quelle heure faut-
il adopter-pour lelever elle coucher ? Tel est l'objet de l'une
des lettres les plus récentes.

Ces questions ne sont pas oiseuses ; elles touchent aux
règles les phis importantes de l'hygiène domestique , c'est-
àdire de l'art de conserver notre santé èt de prolonger
notre vie. Les gens du monde ne savent pas assez combien

des écarts de régime même légers deviennent funestes lors-
qu'ils se reproduisent souvent. Pour un homme sain et doué
d'un bori estomac, Manger Une:. fois plus ii4a besoin,
sans qu'indigestiOn s'ensuiVe , d'est pas menu une imPru-
deuce. Hippocrate permettait un excès par Mois ; mais • dé-
pasSer tous les jours ne fût-ce que d'un dixième , la
quantité d'aliments nécessaire à la réparation des forces ,
c'est s'exposer infailliblenient à voir tôt ou tard les fonctions
digestives profondément troublées. L'insuffisance de l'ali-
mentation produit des résultats différents, mais qui ne sont -
pas moins désastreux. Veiller une nuit , se livrer pendant
ruielques jours à un travail excessif, soit des membres, soit
du cerveau, ce n'est pas compromettre sa santé ; mais des
veilles prolongées, une contention d'esprit habituelle, Sou-
tenue sans relâche pendant des mois entiers ; tin travail Ma-
nuel incessant, sans intervalle de repos, sont des excès qui
altéreront infailliblement avec le temps la constitution la plus
vigoureuse. Ces préliminaires établis, on comprendra que
les points d'hygiène que nous allons traiter ne manquent ni
d'importance, ni (l'utilité.

Les alternatives du jour éL de la nuit sont indispensables à
la santé de l'homme. Dans les régions polaires, où le soleil luit
sans interruption pendant les mois d'été; tandis'qu'une nuit
d'une longueur égale règne pendant l'hiver, le sommeil est
incomplet , agité dans ces deux saisons. Les insomnies sont
également cruelles en hiver et en été : eu hiver, leS habitants
cherchent à prolonger la veillée; en été, ils de se couchent
qu'à la dernière extrérinté, car le somMeil fuit leur paupière,
soit que le soleil brille toujours au-dessus ou qu'il reste caché
au-desSous de l'horizon. L'imagination n'a aucune part aces
insomnies , les petits enfants y sont sujets comme les grandes
personnes, et souVeut l'on est obligé de les envoyer dans des.
régionS plus tempérées. CeS faits nous apprennent Suffisam-
ment que les alternatives du jour et de la nuit doivent nous
guider dans la distribution de la veille et (ln sommeil. Veiller
la nuit, dormir le joui', est un régime évidemment anti-hy-
giénique. Mais il est également évident quel nous ne saurions
nous coucher et nous lever toujours avec le soleil; nous
dormirions trop peu en été, trop longtemps en hiver. En
moyenne , sept heures de sommeil sont suffisantes pour un
adulte. fi est des hommes qui peuvent se contenter de six
heures ; il en est d'autres dont la santé en exige huit. La lon-
gueur du sommeil doit être, en général , proportionnelle
efforts et aux fatigues de la journée. Que cette fatigue soit
le résultat d'efforts intellectuels ou d'un travail physique,
la conséquence est la même. Après un sommeil long et répa-
rateur, l'homme de lettres et le manœuvre sont également
bien disposés à faire de bonne besogne. Alors seulement
l'esprit est préSent et les membres sont dispoà. Il n'est aucun
de nos lecteurs qui ne connaisse un de ces hommes qui se
piquent de se lever avec le soleil en été, et avant lui en hi-
ver, après quatre à cinq heures de sommeil. Pour peu qu'ils
soient immobiles, assis ou nième debout, dès que leur atten-
tion n'est plus fortement excitée, on voit leur paupière se
fermer, leur tète s'incliner et leur intelligence s'engourdir,
tandis qu'ils cherchent instinctivement à dissimuler aux.yetik
des assistants la torpeur qui les gagne, et à ressaisir (le loin
en loin le fil de la conversationquileur échappe. Ne pas dormir
un temps suffisant , c'est se condamnerli n'être jamais bien
éveillé, c'est renoncer également aux bénéfices du sommeil
et aux avantages de la veille. Que chacun donc satisfasse à ce
besoin dans les limites que comporte sa constitution ; qu'il
cherche à abréger les haires de sommeil ,' car c'est ajouter
du temps à sa vie; mais qu'il ne se propose point pour
dèle dcs natures exceptionnelles et des exemples souvent
lien authentiques: C'est en employant judicieusement le
temps de la veille, et non pas en le prolongeant sans
qu'on laissera le souvenir d'une vie utilement remplie.-

• Il est difficile de tracer deS règles générales suries heures
les plus convenables pour se lever ou se coucher, Le„genre
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d'occupation, les nécessités de la profession de chacun, ses
forces, sa constitution, certaines dispositions particulières
des habitudes contractées dès l'enfance, modifieront néces-
sairement tont ce que nous dirons à cet égard. Nons nous
bornerons donc à des indications générales dont chacun
pourra faire son profit en les accommodant à son individua-
lité. En été, il est bon de se lever de bonne heure , entra
quatre, et six heures , afin-de profiler de la fralcheur du
matin , car c'est le moment du jour où elle est le moins forte.
On seprépare.ainsi quelques heures de repos pour le milieu
du jour, où l'esprit et le corps sont également impropres au
travail. Toutefois nous ne sommes pas partisan de la sieste;
nous ne croyons pas qu'il soit sain de dormir au milieu de
la journée, du moins dans nos climats ; ce sommeil est peu
réparateur, et suivi le plus souvent de malaise, de pesanteur
de tète, d'amertume dans la bouche, etc. Le soir on ne pro-
lonera pas la veillée, sans qtioi l'heure du lever se trou-
verait nécessairement reculée. En hiver, nous adopterons
une règle complètement différente. Rien de plus déraison-
nable, selon nous , que de se lever sans nécessité absolue avant
le jour pendant la saison froide. D'abord il faut s'éclairer
avec une lampe ou une bougie ; les yeux passent brusque-
ment de l'obscurité la plus _profonde à une lumière dont
l'éclat les blesse à cause de la proximité du foyer, et dont
l'insuffisance les fatigue du moment que ce foyer est plus
éloigné. L'homme riche seul se lève dans une chambre échauf-
fée; les hommes de classes moyennes et inférieures p'assent
brusqliement de la chaleur du lit à une température relati-
vement beaucoup plus basse. Ce contraste est d'autant plus
sensible que pendant le sommeil la circulation est moins
active, et que l'estomac est encore vide. De là ce sentiment

' de, froid si pénible , ce frissonnement qui s'empare de - tout
le corps. L'homme dans la force de Page, l'ouvrier éner-
gique qui veut remplir une longue tache dans un temps li-
mité, le négociant surchargé d'affaires, le savant qui. pour-
suit un problème, l'homme de lettres dominé par une pensée,
peuvent braver ces petits inconvénients; mais l'enfant, l'ado-
lescent ne le peuvent pas, et tous les gens sensés, tons les
médecins devraient s'élever contre cette coutume barbare qui
force des enfants, dont la croissance n'est pas achevée, à'se
lever avant le soleil dans les journées froides de l'hiver. Resté
des habitudes monastiques qui servaient de règle dans les
collèges du moyen tige , cet usage absurde s'est perpétué jus-
qu'à nous par droit de routine. Qu'il me soit permis d'invo-
quer ici les souvenirs de tous ceux qui ont reçu l'éducation
universitaire. Quel travail utile peut-on attendre de malheu-
reux enfants réveillés pendant la nuit, se levant tout transis,
puis se rendant dans une classe encore froide, où la lumière
douteuse des quinquets, mêlée à celle de l'aube, produit un
jour blafard? A peine éveillés , à peine réchauffés , le coeur
sur les lèvres , les yeux bouffis et larmoYants , qu'espère-t-on
leur apprendre , lorsque leur corps est souffrant , et leur in-
telligence engourdie? J'en appelle également aux maîtres et
aux enfants sur l'inutilité parfaite de celte classe du matin ;
j'en appelle aux médecins sur les causes de certaines ophthal-
mies rebelles, de diarrhées chroniques, de fièvres intermit-

- lentes légères, de rhumatismes , de coqueluches obstinées,
dont certains enfants sont affectés. A quoi bon d'ailleurs les
habituer à un régime que les usages du mondé les forceront
à changer. Si l'on ne veut pas allonger le temps du sommeil,
où serait l'inconvénient de les faire veiller une heure plus
tard, et de les coucher à dix heures an lieu de neuf. Mais il
faut que la routine sciit bien invétérée, puisqu'on soumet à
cette règle même les élèves des écoles normale et polytechni-
que, qui ions , à coup sûr, désireraient prolonger la veillée,
au lieu d'interrompre leur travail au moment où l'excitation
salutaire du cerveau leur en faciliterait l'achèvement.:

La chambre à coucher doit être aérée , le plafond élevé ;
si le lit n'occupe pas un angle de mur, il est bon de l'en-
tother de rideturx en hiver. Les personnes qui ne sont sujettes

ni aux catarrhes ni-aux rhumatismes, peuvent coucher dans
une chambre froide. Toutefois, il est bon qu'en hiver sa tem-
pérature ne descende pas au-dessous de 40h centigrades. Le
lit sera légèrement incliné, de manière que ,la tète soit plus
haute que les pieds. Un matelas de laine en hiver, de crin
en été „sont préférables à tout antre coucher. Il est bon que
la tète soit un peu élevée, et les hommes livrés aux travaux
de l'esprit devraient toujonrs préférer les traversins et les
oreillers remplis de crin , à la plume qui détermine l'afflux
du sang vers la tete.

Nous ne parlerons pas ici de l'int le qui doit séparer
le sommeil des repas du soir ou du . Ce sera le sujet
d'un article sur l'hygiène des reluis., Nous nous borne-
rons à une seule prescription , c'est qu'il est éminemment
malsain clé se coucher immédiatement après avoir mangé.
Nos pères soupaient, et les médecins étaient souvent déran-
gés pendant nuit pour des indispositions qui n'avaient
point pour cause la quantité ni la qualité des aliments ingé-
rés, mais cette détestable habitude de se coucher immédia-
tement après souper. Le matin, on ne doit pas rester long-
temps à jeun ni prendre en se levant un repas substantiel.
Du reste, nous chercherons à donner quelque règle à cet
égard dans l'article que nous avons annoncé.

Un prince qui veut être aimé de ses sujets doit remplir
les principales charges et les premières dignités de son État
de personnes si estimées de tout le monde qu'on puisse trou-
ver la catiSe de son choix dans le mérite. Tels gens doivent
être recherchés dans toute l'étendue d'un État, et non reçus
par importunités , on - choisis dans la foule de ceux qui font
le plus de presse à la porte du cabinet des rois ou clic leurs
favoris. Si la faveur n'a point de lieu aux élections, et que le
mérite en soit le seul fondement, outre que l'État se trouvera
bien servi , les princes éviteront beaucoup d'ingratitudes.

Le cardinal DE Ricricium.

La tolérance pour ce qu'on condamne est un commence-
ment:de dépravation; c'est la preuve que notre coeur s'accli-
mate, dans-les atmosphères impures. On a beau envelopper
sa froideur des beaux noms de patience et de charité : qui
ne liait plus beaucoup le niai a déjà cessé d'aimer assez le
bien.

ANTIQUITÉS ASSYRIENNES.

Premier article.

Il y a un demi-siècle les arts de l'ancien Monde étaient à
peine connus. Quelques statues grecques, quelques rares
monuments égyptiens apportés en Italie, par les Romains de
l'Empire et retrouvés clans les ruines des palais et des
cirques, étaient les seuls témoins de ces époques reculées
que la lecture de la Bible. et d'Hérodote nous fait à peine
entrevoir. L'expédition scientifique qui accompagnait noire
armée a déchiré le voile qui recouvrait l'histoire des
pharaons ; le sol de la Grèce, de l'Étrarie, de l'Inde, a livré
de riches - dépouilles à ses explorateurs. L'immense empire
d'Assyrie restait seul plongé dans l'oubli. On pensait géné-
ralement que ses villes dont les prophètes hébreux vantent
là puissance et la richesse avaient pour jamais disparu de la
surfade dé la terre, lorsque d'heureuses circonstances- que
nous allons faire connaître ont révelé au monde savant, aux
artistes, une mine toute nouvelle de précieux documents.

J. HISTORIQUE DE LA Di:COUVERTE.

Le gouvernement ayant jugé utile d'établir un consulat
Mossoul, choisit pour occuper ce poste M. R-E. Botta, qUi
partit au commencement de l'année 1842. Ce fonctionnaire,
qui déjà avait visité divers pays de l'Orient, se promettait fie
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faire des recherches sur la rive orientale du Tigre, en face
de Mossoul, dans ces lieux oit les auteurs anciens et les tra-
ditions, confirmés par des traces encore évidentes, s'accor-
dent à placer Ninive, l'antique capitale de la monarchie
Assyrienne.

Suivant le voyageur anglais Ilich, l'enceinte de Ninivo, qui
embrasse une étendue de terrain d'environ deux tiers de
lieue de1arge, sur une lieue un tiers de long, est formée de
deux murs Séparés par un fossé encore bien conservé; dans
l'espace que renferment ces fortifications, construites en blocS
immenses, des foi' 'ont fait retrouver quelques substruc-foi'
lions, parmi lescp	 s étaient des briqueS et des dalles de

' gypse, les unes et les autres chargées de caractères cunéi-
formes. On avait aussi découvert, dans la partie nord-ouest
de l'enceinte, à un endroit oit la muraille est plus haute et
plus épaisse que partout ailleurs, un immense bas-relief re-
présentant des figures d'hommes et d'animaux. Tous les ha-
bitants de Mossoul allèrent examiner ce curieux échantillon
de l'art assyrien, qui fut ensuite mis en pièceS.

M. Botta songea d'abord à faire exécuter des fouilles clans
le monticule sur lequel est ban le village de Niniouali, situé
clans l'enceinte qui vient d'être décrite et qui est le dernier
reste de la villd célèbre dont il a conservé le nom. Mais le
nombre et l'importance des maisons qui couvrent ce monti-
cule ne permettaient pas de faire des travails que repoussaient
d'ailleurs les préjugés religieux des habitants. Là en effet est
construite la mosqué de Nabi-lounes, qui, suivant urne tradi-
tion locale, renferme, comme sou nom l'indique, le tombeau
du prophète JonaS; c'est un lieu sacré aux yeux des mu-
sulmans.

al. Botta dut donc porter ses recherches sur un autre
point, et il choisit pour commencer ses opérations le mon-
ticule de Koyoundjouk, situé au nord du village de M'Ili-mail
auquel il est joint par les restes d'une ancienne muraille en
briques crues. Cette vaste éminence est inc masse évidem-
ment artificielle et, suivant l'opinion dit savant consul, elle
a dû supporter autrefois le principal palais des rois d'.Assyrie.
A la face occidentale et près de l'extrémité méridionale de
cette colline, quelques briques de grandes dimensions, liées
avec du bitume, semblaient indiquer le site de constructions
antiques, et c'est là qu'au mois de décembre de 13!t2 les
fouilles furent commencées.

Les ouvriers mirent au jour de nombreux fraginents de
bas-reliefs et d'inscriptions; mais rien de complet ne vint
encourager M. Botta, qui, malgré les dépenses que lui occa-
sionnait cette entreprise et en dépit des apparences défavo-
rables, n'en continua pas moins pendant trois mois ces re-
cherches presque infructueuses.

Cependant ces travaux attirèrent l'attention, et un nabitant
de Khorsabad apporta cieux grandes briques avec inscription
cunéiforme, trouvées auprès de son village, offrant à M. Botta
de lui en procurer autant qu'il le désirerait.

Trois mois plus tard, c'est-àLdire vers le 20 mars 1343,
notre consul, fatigué de ne trouver dans le monticule' de
Koyoundjouk que des débris sans valeur , et se rappelant
les briques de Khorsabad; envoya dans cette localité quelques
ouvriers pour tâter le terrain. Trois jours après un des
ouvriers vint dire que l'on avait trouvé des figures et des
inscriptions.

Le village de Khorsabad est situé à environ seize kilomètres
au nord-est de Mossoul, sur la rive gauche de la petite
rivière nommée Khausser, qui vient se jeter dans le Tigre en
traversant l'enceinte antique de Ninive. Il est bâti sur un
monticule allongé de l'est à l'ouest ; l'extrémité orientale. se
relève en un cône que l'on croyait moderne; l'extrémité oc-
cidentale,se bifurque, et c'est sur la pointe septentrionale de
cette bifurcation que les ouvriers de M. Botta firent leurs
premières découvertes.

On mit à nu d'abord la partie inférieure de murailles
parallèles, qui seniblaient déterminer un passage d'environ

trois mètres, au bout duquel se trouvait une salle dont les
parois étaient - couvertes de bas-reliefs représentant des
combats. M. Botta ayant fait creuser un puits à quelques pas
plus loin, on trouva immédiatement trois bas-reliefs qui
offrirent les premières figures complètes. Ce fut clans cette
exploration que M. Botta découvrit cieux autels et les restes
d'une façade qui dépassait-le niveau du sol.

Les premiers mois de 1853 furent employés à poursuivre
des fouilles qui avaient produit d'aussi intéressants résultats;
M. Botta en adressa la relation circonstanciée à M. Mohl qui
s'empressa de la communiquer à l'Académie des inscriptions
et belles lettres. Bientôt, sur la demande de MM. Vitez ,
Letronne et Mohl , une somme de 3 000 francs fut mise par
M. le ministre de l'intérieur à la disposition de Botta qui
put dès-lors donner plus d'activité et d'étendue à ses travaux.

Il fallait cependant triompher d'obstacles sans' cesse re-
naissants ; l'irialubrité du climat, causée par lé voisinage de
terrains marécageux , avait mis en danger la vie du consul
et des ouvriers qu'il occupait , mais la mauvaise volonté de
l'autorité locale opposai t des empêchements bien plus difficiles
à surmonter ; ce fut une lutte de tous les jours, des négocia-
tions sans cesse à recommencer. alalgré cela les travaux
furent menés jusqu'au mois d'octobre , époque à laquelle
Mehmet; pacha de ,Mossoul, interdit formellement la conti-
nuation des fouilles. Avec sa permission expresse, M. Botta
avait fait construire à Khorsabad une petite maison clans la-
quelle il logeait quand il allait visiter les ruines. Le Pacha
prétendit que cette habitation était Une - forteresse élevée pour
dominer le pays, et il informa la Porte de cette cir.cOnstance,
affectant de considérer les excavations archéologiques >comme
lés fosséS de cette citadelle imaginaire.

M. Botta écrivit alors à M. l'ambassadeur de: France à
Con s tantinople; pour l'avertir de ce qui se passait, et en at-
tendant qu'un ordre- dit gouvernement turc le mit à même
de terminer les fouilles , il acheva la copie des inscriptions
déjà découvertes et fit transporter dans la cour de sa maison
tous les bas-reliefs qui lui parureni dignes d'atre•envoyés en
France.

M. Botta avait adressé à Paris des dessins fort exacts d'un
certain nombre de bas-reliefs, mais en mame temps il avait
exprimé le désir d'être secondé par un artiste qui. pût
copier toutes les sculptures qu'il serait impossible de trans-
porter .en Frimée. L'Académie des inscriptions et belles
lettres appuya cette demande et choisit al. Flandin, peintre
qui avait déjà rempli une mission en l'erse. Par, décision
des 5 et 12 octobre 13113 , alat. les ministres de l'intérieur
et de l'instruction publique ouvrirent un nouveau crédit
affecté à la continuation des recherches ; ils- décidèrent en
outre que toutes les sculptures que leur étal Oe conservation
recommanderait à PattentiOn seraient expédiées eu France,
et qu'une publication spéciale ferait connaitre au - monde
savant cette précieuse découverte.

Grâce. à l'insistance de l'ambassadeur de France, la Porte
finit par accorder l'autorisation de poursuivre les travaux.
Les habitants de Khorsabad reçurent la permission de vendre
leurs maisons et d'aller s'établir momentanément au pied du
monticule. Les fouilles purent être reprises à la condition de
rétablir, lorsqu'elles seraient achevées, le terrain ctins son
état primitif afin que le village pût être rebâti sur le même
emplacement. Enfin un commissaire turc fut envoyé ..à
Mossoul pour prévenir de nouveaux empêchements. Toute-
fois ce ne fut que le 4 mai 18/iti que M. Flandin , arrivant
de Constantinople, put apporter à M. Botta les firmans qu'il
réclamait depuis sept mois.

A la même époque un grand nombre de chrétiens nesto-
riens, chassés de leurs montagnes par les Cardes, vinrent se
réfugier à Mossoul et clans les villages des environs. M. Botta
voulut. soulager leur misère en utilisant leur travail, et ces
hommes robustes et .dociles lui, apportèrent un concours
d'autant plus précieux , qu'il était difficile de se procurer
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dans le pays le nombre d'ouvriers nécessaire. Tous les ob-
stacles étant levés, il fut possible, vers le milieu du mois de
mai 1844, de recommencer les fouilles si longtemps aban-

.données'fOrcément , mais qui cette fois purent être conduites
jusqu'à la fin d'octobre sans interruption. Pendant quelque
temps, près de trois cents ouvriers furent employés à dé-   

-,-7-i---di.177-111R .77—

Une salle du Musée assyrien nouvellement fondé an. Louvre.  

blayer le sol auquel chaque jour on arrachait d'inappréciables
dépouilles. M. Flandin dessinait les bas-reliefs à mesure
qu'ils sortaient de terre, mesurait toutes les parties du mo-
nument et recueillait les diverses notions qui lui permettront

d'en rétablir le plan primitif. En même temps M. Botta
copiait , avec non moins d'activité; les nombreuses inscrip-
tions cunéiformes qui couvraient les murailles.

On décotivrit successivement tout ce qui - subsistait de



134	 MAGASIN PITTORESQUY,

jusqu'à ce qu'en fût arrivé e un point où il n'existait
PluS que des murailles de briques privées , depuis une
époque. tres-reCulée Probablement , dés dalles de gypse
sdulPtées dont elles avinent> éle'veteines. A la fin du mois
d'octobre 18411, l'exhumation du palais de Khorsabad pou-
vait être considérée comme achevée , et M. Botta mit un
terme aux travaux.

Conformément aux ordres du gouvernement, les morceaux
de sculpture les plus remarquables et les mieux conservés
furent choisis pour être envoyés en France. M. Botta avait
à les faire transporter à Mossoul , puis à Bagdad. 11 s'agis-
sait d'effectuer ce transport et de franchir les seize ki-
lomètres qui séparent Khorsabad de Mossoul. Cette opéra-
tion était d'autant plus pénible que des pluies continuelles
avaient détrempé le chemin ; les roues d'un chariot qu'il
avait fallu construire enfonçaient dans la boue jusqu'aux
essieux, sous la charge de blocs de gypse dont quelques-uns
pèsent douze mille kilogrammes, Il avait été impossible de
faire construire des caisses assez solides ; on recouvrit la
surface sculptée des bas-reliefs avec des poutres, reliées par
des écrous à des pièces de bois correspondantes placées
contre la face postérieure. Ce moyen a parfaitement réussi
et les monuments sont arrivés à leur destination sans avoir
éprouvé le plus léger dommage.

M. Botta, ne pouvant se procurer un nombre suffisant de
buffles de trait, eut recours aux bras des nestoriens, et les
efforts réunis de cieux cents hommes suffirent à peine pour
tramer certains blocs ; les plus difficiles à mouvoir étaient
aussi les plus intéressants, c'est-à-dire ces magnifiques tau-
reaux à face humaine dont l'emploi clans la construction des
portes est un trait caractéristique de l'architecture assyrienne
et perse ( voyez p. 133).

fi était tombé, pourtant l'hiver de 184e à 18e5, très-peu
de neige dans les montagnes ; aussi le Tigre fut loin d'atteindre
sa hauteur ordinaire, et même il commença à décroître bien
avant l'époque accoutumée. li était done urgent de profiter
des hautes eaux pour envoyer à Bagdad les caisses destinées
au Musée, car leur dimension exigeait des radeaux d'une
grandeur inusitée; dont la préparation ( à Mossoul , les /rades
ou radeaux sont formés de pièces de bois fixées sur des
outres ) pouvait entraîner un retard qui eût fait ajourner le
départ à l'année suivante.

Enfin , au mois de juin 18e5, huit mois après l'achèvement
des fouilles , les sculptures avaient été amenées sur le bord du
fleuve, et, au moyen d'un plan incliné pratique dans la berge,
embarquées sin les ke/e/es. A la fin de mai , les monuments
extraits du monticule de Khorsabad étaient déposés à_Bagdad,
chez le consul de France, M, Lœwe-Weimars, qui pendant
près d'une année les eut sous sa garde ; car les nécessités du
service ne permirent pas plus tôt l'envoi d'un Marnent de
l'État , et ce ne fut qu'au mois de mais 18e6 que la gabare
le COr1VOran arriva à Bassora. M. LœYe-Weimars prit le soin
de feire" conduire les caisses sur le Tigre, jusqu'au lien où le
navire avait de. les attendre , et au commencement de juin
elles partaient pour la France, où elles arrivèrent au mois de
décembre, Après avoir touché à Brest, le Cormoran vint
au Havre oit l'on débarqua la première collection de grands
mont matas assyriens qui eût encore été apportée en Europe.

Par ordre:de :el. le ministre de l'intérieur , M. Botta était
allé surveiller le transbordement des sculptures sur le cha-
land destiné le faire remonter jusqu'à Paris, Oit elles ont
été déposées sans, aecident eu-mois de février 18/17.

Le 7 mai 1856 , M. Crémieux présenta à la Chambre des
députés un rapport très-circonstancié sur le projet tic loi qui
devait sanctionner les dépenses déjà faites et ouvrir un crédit
extraordinaire pour la publication des dessins de MM. Botta
et Flandin. On, sait que les chambres accordèrent les crédits
nécessaires pour assurer à notre pays la possession de mo-
numents d'un art ,inconnu jusqu'alors, fournissant ainsi aux
artistes et e tous ceux qui s'ocçupent du monde ancien un

sujet fécond d'observations et d'études. Nous donnerons dans
un second artiele un aperçu'de ce que renferme aCtuelternen
le Musée zissyrieri'dà LOuyre.,

LES CAVES DE ROQUEFORT

( Aveyron).

Dans le Rouergue, à trois lieues à peine de la ville de Saint-
Affnique, s'élève au milieude hautes montagnes un petit village
dont le nom est souvent prononcé à nos tables. Nous voulons
parler de Roquefort, modeste hameau de cent feux à peine, qui
doit sa réputation européenne aux excellents produits de ses
caves,à ses freinages,

L'origine de Roquefort se perd clans les nuages dit passé,
aussi bieit que la date des premiers essais des caves. M. de
Gaujal , dans son savant ouvrage sur le Rouergue, pense
qu'elle remonte à 1070, au règne de ; et il base
cette assertion sur une charte des archives de Conques. Ce-
pendant il est permis de supposer qu'antérieurement les•liabi-
tants du pays tiraient déjà profit et utilité de ces caves.
Primitivement propriété de tous, elles devinrent sans cloute,
par l'usage ou l'abus, propriété partienliere. Le fromage était
apporté à la cave ; il y sejournait quelque temps moyennant
redevance aux propriétaires; puie le fermier venait repren-
dre son bien. Mais bientôt le fermier vendit gin fromage brut
aux négociants de Roquefort. Les uns et les ;mixes y trou-
verent avantage. Ce mode fut adopte; il continue de . nos
jours.

Les caves de Roquefort sont situées au-dessous du - niveau
du sol, couvertes de rochers gigantesques. Elles comprennent
plusieurs compartiments où l'on a pu éteblir jusqu'à cinq
étages ; les unes sont naturelles (au nombre de- vingt-trois),
les autres artificielles (au nombre de onze)..

La température (1) n'est pas la même dans chaque cave ;
ce qui ne laisse pas d'influer diversement sur le fromage.
Dans les unes, sa maturité -est plus prompte.; -réeiProque-
inent et par conséquent, pour qu'il atteigne le degré de per-
fection désirable, il lui faut un séjour snceessit dans chacune
de ces caves.

Comment se produisent ces effets diffeeents? On ne peut
que les attribuer à des courants d'air glacial qui s'épanchent
dans ces souterrains à travers des fisseree ,ieregulières ,,ou-
vertes dans l'intérieur du roc, et dont la profondeur n'est
pas susceptible de mesure. Pour la variation de tempétttnee,
l'explication est pins facile t dans les unes , l'air', s'épan-
chant dans ces énormes souterrains, perd de son caloriqoe
au contact d'amas d'eau, et devient humide ; dans les
autres , il rencontre des terrains secs et augmente ainsi la
somme de son calorique.

Le fromage de noquefort est fait avec du lait de brebis ;
après avoir trait le lait, on le passe à travers tin linge, et on
le coagule à une température de -I- 20 à 25" R. Le caillé se
forme; on l'agite fortement une clemi-heure. Le petit lait
se sépare, se précipite au fond de la chaudière, d'où on le
transvase. On met alors le caillé dans des moules, où il reste
dix heures à peu près ; on a préalablement soin de répandre sur
la première couche du pain moisi qei forme ces marbrares,
signes distinctifs des fromages de Roquefort. On l'égoutte avec
soin, et lorsqu'il a acquis une certaine'cons-istance , on l'en-
lève des moules. On le laisse un jour entier entre detix linges ;
on le porte enfin à Roquefort , où il se vend généralement
1 fr. le kilogramme.

A la réception des froinages "la cave, on les superpose
trois par trois , et on les sale d'un côté. Lorsque le sel a pé-
nétré , on renverse les formes , et sur l'autre côté on opère
de même. Huit jours apres,.on enlève le première couché,

(1) La température hygrométrique est, terme moyen, de,6on;
la température thermonitrique, de + 4'
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le,plus souvent en, putréfaction ; puis l'àn place les fromages
sur, le côté à une distance de 10 centhnètres. Ils se couvrent
alors d'une moisissure blanche; on les raclé tons, les quinze
jours ,,et au bout d'un certain temps ils revêtent lenr robe
définitive.

Le village est bati en amphithéàtre et adossé à d'énormes
quartiers de roches qui forment un plateau fort élevé, et dans
lesquelles s'ouvrent les caves. Rien d'intéressant clans l'inté-
rieur du village ; mais les rochers sont curieux à visiter, sur-
tout la grotte des Fées, qui renferme une belle quantité de
stalactites et de stalagmites. Cette grolle a 1800 mètres de
profondeur ;, il est dangereux de la parcourir sans guide ,
car. profonds abîmes s'ouvrent à chaque pas. Du sommet
le . plus élevé de ces rochers ( le Cambalou, élevé à 500 mètres
au.dessus de la, vallée) , l'on découvre un pays pittoresque ,
mais sévère, Le sol est gris , pierreux , aride ; quelques
bruyères 'seules interrompent cette triste monotonie, et il
semble que de cette terre, désolée par les orages, la Provi-
dence a exilé la vie.

AGE GÉOLOGIQUE DU MARBRE DE CARRARE.

Le marbre de Carrare est célèbre; c'est un très-beau cal-
caire blanc, légèrement cristallin, et très-propre au travail
de la sculpture. Aujourd'hui encore, malgré les carrières de
marbre blanc trouvées en France, c'est celui que nos artistes
recherchent le plus. Depuis longtemps la formation de cette
roche remarquable a attiré l'attention des géologues. Sa
texture cristalline , l'absence complète des fossiles, sa liaison
dans-sa partie inférieure avec des schistes talqueux et même
des micaschistes chargés de grenats, avaient fait croire qu'elle
était d'une- très-haute ancienneté. On la regardait comme
le .type des calcaires primaires , c'est-à-dire formés aux
époques les plus reculées de l'histoire du monde.

,Mais en étudiant avec plus d'attention les montagnes des
alentours, qui se composent en grande partie de couches cal-
caires pénétrées de coquilles fossiles , on s'est aperçu que ,
dans ,le voisinage de certaines fentes remplies par des sub-
stances anciennement fondues par la chaleur et injectées de
l'intérieur de la terre, les couches calcaires, par l'effet de
la calcination particulière qu'elles ont subie dans le temps
de celle injection, ont perdu leurs caractères ordinaires pour
prendre une couleur blanche, une texture cristalline, et se
dépouiller môme de toutes leurs coquilles qui se sont comme
dissoutes dans la pale , pour devenir en un mot tout à fait
semblables au marbre de Carrare. L'étendue sur laquelle la
roche calcaire est ainsi modifiée se trouve proportionnelle
aux dimensions de la fente, ce qui se conçoit, puisque la
quantité dé chaleur a dû se trouver elle-même en rapport
avec ces dimensions. De là, par induction, et d'autres con-
sidérations géologiques- venant encore à l'appui, on n'a con-
servé aucun doute que la Masse de calcaire blanc et cristallin,
exploitée sous le nom de marbre de Carrare, ne fût simple-
ment un cas particulier de te curieux phénomène de calci-
nation dont il y a tant d'autres exemples aux alentours.
Comme il - y a, tout auprès ; des masses considérables de l'an-
cienne roche ignée , il est tout naturel que le phénomène
se ,, soit développé en ce point sur une échelle pins vaste.
- Une expérience pratique, connue depuis longtemps, donne

d'ailleurs à ces vues géologiques toute assurance : c'est que
si l'on prend une piérre calcaire quelconque, de la craie, par
exemple , et qu'un- la-place dans un canon de fusil herméti-
quement fermé, ce canon de fusil , soumis à une forte cal-
cination, présente dans son -intérieur , après le refroidisse-
ment; non plus de la pierre en poussière, mais une petite
baguette d'un véritable marbre proVenant de la transforma-
tion opérée par la Chaleur. - -

Le marbre de-Carrare est un des plus intéressants exemples
que l'on puisse citer du peu de valeur que possède aujour-
d'hui, dans les classifications géologiques, le. caractère miné-

l'alogique, c'est-à-dire l'apparence extérieure, qui'autrefois
y jouait le premier rôle. Des roches de môme age et de même::
origine diffèrent entièrement d'aspect, tandis que des. roches
tout à fait semblables appartiennent à des périodes très-dillé-
rentes. Le marbre de Carrare ressemble à des calcaires de la
plus ancienne formation , et cependant ce n'est qu'un -cal-
caire des étages supérieurs de la période secondaire : pour'
le géologue, c'est un calcaire du Jura.

DE LA CRITIQUE.

C'est son droit. de mettre en saillie les défauts comme les
beautés des œuvres qu'elle étudie. Beautés et défauts lui sont
une égale matière à d'utiles enseignements, Mais s'il fallait
choisir, je voudrais préférer une critique amoureuse du beau
ne sachant rien autre chose que toujours , comme l'abeille -
butiner le miel et la cire parmi les fleurs ; je la préférerais
cette autre critique qui, comme certaines mouches ignobles,
passe-sur - tout ce qu'il y a de bon et s'arrête complaisamment
sur tout ce qu'il y a de mauvais.

CETTE ,

Département de l'Hérault.

Le pied des Pyrénées est uni aux grandes embouchures du
Rhône par une longue plage basse que l'on «m'ait bien de la
peine à distinguer de l'horizon si on la voyait au loin de la
mer. A peu près au milieu de ce rivage plane, un peu à droite
de l'entrée de l'Hérault, s'élève une haute colline qui produit
un tel effet dans cette région deierres basses qu'on en e fait
une montagne, et qtie les Romains à la suite des Galls l'ont
nommée Sains mons, le mont Set, que l'on &rit et que l'on
prononce aujourd'hui d'une Manière un pett différen te. Jadis
celte gibbosité calcaire , au sein de laquelle se cachent de
curieux fossiles, était sans doute une île que l'action des flots
jointe à celle du temps ont réunie au continent voisin en
créant peu à peu la longue et étroite langue de terre qui sé-
pare le vaste étang- de- Thau du golfe du Lion , et dont elle
fait partie. La position de Cette a fourni su célèbre Vernet un
tableau bien connu ; soit par la route de Béziers , soit-par
celle de Montpellier, on n'y peut arriver qu'en traversant

DE L'INFLUENCE DE L'OPINION DES HOMMES ÉCLAIRÉS.

C'est à l'influence de l'opinion de ceux que - la multitude ,
juge les plus instruits., et à qui elle a coutume de donner - sa
confiante sur les plus importants objets de la vie, qu'est due:
la propagation de ces erreurs qui , dans les temps d'igno-
rance , ont Couvert' la face du Mende. L'astrologie nous en
offre un grand exemple. Ces erreurs inculquées dès l'enfance,
adoptées sans examen, et n'ayant pour hase que la croyance.
universelle; se sont maintenues pendant très-longtemps,,jus-
qu'a ce qu'enfin le progrès des sciences les ait détruites de
l'esprit des hommes éclairés, dont ensuite l'opinion les a fait
disparaître chez le peuple même , par le pouvoir de l'imita-
tion et de l'habitude qui les avait e généralement répandues.
Ce pouvoir, le plus puissant ressort du monde moral, établit
et conserve clans toute une nation clos idées entièrement
contraires à celles qu'il maintient ailleurs avec le même em-
pire. Quelle indulgence ne devons-nous donc pas avoir pour
les opinions différentes des nôtres , puisque cette différence
ne dépend souvent que des points de vue divers on lus cir-
constances nous ont placés ! Éclairons ceux que nous ne ju-
geons pas assez instruits ; mais auparavant examinons sévè-
rement nos propres opinions, et pesons avec ifnpartiali té leurs
probabilités respectives.

LAPLACE, Calcul des probabiliies,
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' étang sur une longue chaussée en forme de pont qu'on
appelle la Peyrade. Depuis MO , un chemin de fer, jetant
sa voie au-dessus de ces lagunes, l'unit à Montpellier.

Longtemps il n'y eut sur ce rivage isolé qu'une pOpu-
talion peu nombreuse réunie dans un' hameau du MÔnie
nom qui est à un quart de lieue de la ville actuelle. Cette ne
date pas de loin : Louis X fV" en est lé fondateur. L'ingénieur
constructeur du canal du Languedoc , le célèbre
( voy. la Table des dix premières années) , fut aussi celui de
ce nouveau port. Un détroit peu profond, établissant la com-
munication entre l'étang et la mer, isolait la montagne du
côté de l'orient : Riquet en fit l'entrée du canal du Languedoc,
continué à travers l'étang même, entre deux clignes qui dé-
terminent son lit, et il construisit la Peyrade, qui la mettait
en relation avec le reste du pays ; enfin il jeta les fondements
du port. C'est un bassin fermé par un môle , une jetée et un
brise-lames : le môle , qui règne devant la ville et la cache
presque au navigateur, a environ 565 mètres; la vue que
nous donnons est prise à son origine ; une batterie de canons
etaine tour sur laquelle s'élève le phare se trouvent à son

autre extrémité. La jetée dite de Frontignan s'avance à l'en-
contre du môle, et l'espace ménagé entre eux forme l'entrée
du bassin. Celui-ci est protégé par un fort'aPpelé citadelle
de Biéhelieu et par le fort Saint-Pierre. Les sablés- fine le
Piliône . transpôrte sur la' côte nuisent benticOtipaulihrt - de
Cette. Le développement incessant qu'y prend le coMine•e
en a nécessité l'agrandissement, et on y a exéCtité • clans Cès
derniers temps des travaux importants.

Cette est aujourd'hui un des principaux ports Marchands de
la Méditerranée, et l'entrepôt du commerce de Presque tous
les départements voisins pour l'exportation deS productions
de leur sol ou de leurs fabriques, ainsi que pour l'hupôrtatin-
des denrées qu'ils tirent du dehors. On y entrepOse surtout une
grande quantité des vins et des eaux-de-vie du Langtiecloé.
Par le canal du Midi, par le Rhôiie et la Saône,' elle reçoit les
produits de territoires très-éloignés etses relations s'éten-
dent à toutes les parties du monde: Les sànesdes'payS
yironnants y attirent beaucoup de navires du nord 'de
rope.

Cette est en quelque sorte le port de . Montbellier, avec

Vue de Cette.— Dessin de Morel Patio. 	 •

qui elle est en relations incessantes ; relations qui n'ont fait
que s'accroitre par l'établissement du chemin de fer.

Ses principaux articles d'importation et d'exportation sont
les peaux de toutes espèces , les laines , le froment , les lé-
gumes et les fruits.secs , les résines indigènes brutes , l'huile
d'olive , les bois de construction , le liége brut et ouvré , le
coton , les marbres ; la houille, les fontes et fers, les vins et
eaux-de-vie.

Cette possède un chantier de construction, une saline, une
verrerie, des fabriques de cendres gravelées, de chandelles,
de sirop et de sucre de raisin, d'eaux-de-vie, d'eaux de sen-
teur et de parfums, de liqueurs renommées , et entre autres
d'huile et de crème de rose et de menthe. On y fait la pèche,

la salaison des sardines, et une grande quantité d'excellents
tonneaux.

Avec tous ces éléments de prospérité, Cette a vu augmen-
ter d'une manière notable sa population, qui s'élève aujour-
d'hui à 15 000 âmes.
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LE JOURNAL DE L'AIEUL.

Dessin inédit de Charlet.

Le grand-père lit son journal ; il le lit jusqu'au bout ; il n'en
passerait•Pas une ligne. C'est par le journal que sa chaumière
à lui, paysan de la frontière , se rattache au grand pays de
France ; c'est son point dé COnamunication 'avec le monde ;
c'est le Iélégraph6 électrique qui soudain attendrit son oeil au
sentiment des malheurs coMmuns , qui fait battre son coeur à
l'idée de la gloire du pays ; c'est avééson journal qu'il gour-
mande les potentats, gouverne l'Europe, délivre les
peuples asservis, calme les passions orageuses, regrette le
passé , espère en l'avenir. Non , il n'en passera pas un iota,
pas même les annonces de l'immense cité et les grands
rabais de la librairie , qui le font rêver de la science qu'on
pourrait acheter à ses petits garçons, « Pour un picotin d'a-
voine on en aurait gros I pense-t-il ; l'ânon n'en deviendrait
pas plus maigre et les bambins en seraient plus savants. »

Mais le temps lui manque pour un choix si souvent en-
trepris , si Souvent resté en balance : un bruit connu vient
distraire son attention. Le petit chariot a crié sur le sable;
l'essieu de bois a chanté sa dissonante chanson , et toute une
nichée d'enfants vient s'ébattre au soleil , à côté du grand-
père. Ses yeux ont quitté les lettres moulées, malgré tout
leur attrait, et par-dessus ses lunettes, il contemple de frais
visages qui Parlent* aussi d'avenir.. L'attelage a marché en
bonne intelligence; le chien en limonier, la fillette en cheval
de trait; le marmot roule avec majesté, serrant le polichi-
nelle sur son coeur ; Pharmônie - est entière , et le jeune co-

- cher, lé plus fier de la bande, tient son fouet comme il ferait
un sceptre, si l'on en pouvait tenir un.

Que le soleil est bon ! que les enfants sont gais ! » se dit
l'obis XVI. — Avntr• 1 8 4 8 .

le vieillard, et ce n'est plus seulement avec ce large monde
que communique son âme épanouie, c'est avec l'inccinnu ,
c'est avec l'infini ! Il ne pense plus, il sent, il jouit. Ce ne
sont plus les intérêts des nations qui enchevêtrent ses pen-
sées, les ambitions du savoir qui préoccupent son esprit. Un
mélange de douces émotions lui vient réchauffer le coeur; il
a été enfant aussi, heureux des mêmes jeux ; ses petits-fils
en verront un jour d'autres, auxquels d'autres encore succé-
deront , et dans cette chaîne non interrompue, tous s'ani-
meront, palpiteront au sentiment de ce qui est beau; de ce
qui est bien ; dans tous, se développeront les . chaudes et
tendres affections qui moralisent l'homme ; tous auront eu
des parents à soigner, des enfants à protéger, et l'âme hu-
maine aura grandi chez tous.

LE IIANIEAU DE GOUST ,

DANS LES PYRÉNÉES.

La république de Saint-Marin est, dit-on, la plus petite,de
toutes les républiques : je ne le crois plus depids que j'ai vu
Goust.

Le hameau de Goust, à l'extrémité sud de la vallée d'Ossau,
cette fraiche Tempé dès Pyrénées, est situé ou plutôt perché
au sommet d'une de ces hautes montagnes qui dciminent les
Eaux-Chaudes, au-dessus desquelles il s'élève à une hauteur
de plus de onze cents Mètres.

On gravit la montagne de Goust par une rampe taillée
sur l'escarpement oriental, qu'on a fort adoucie, et que j'ai
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trouvée encore assez ardue. 11 faut, pour s'y tenir, avoir le
pied montagnard.

Ce hameau, qui consiste en dix à douze maisons (le nombre
en• est toujours le même de mémoire traditionnelle), est
habité par autant de familles , dont chacune à son jardin ,
sOn,chaMp, sa prairie, le tout en miniature. On dirait d'une
couronne végétale posée avec grâce sur le front sérieux du
rocher : l'hiver, cette couronne est de neige.

Sur cette oasis aérienne vivent entre le ciel et la terre ,
l'insu des géographes , et presque à l'insu d'eux-mêmes , à
peu près cinquante individus, formant un petit état auto-
nome , gouverné par un petit conseil d'ançiens , sans l'avis
desquels il ne s'entreprend rien dans la tribu, qui décident
de tout avec l'autorité de l'expérience, et dont la sagesse
fait loi. .

Au reste , ce conseil de Gérontes , qu'on consulte et qui
jugent à domicile , espèce de haute,coUr pastorale qui ne.
siége jamais, ne doit pas être fort occupé à Goust, où il n'y
a ni de grands intérêts à concilier , ni de grands grimes à
punir, ni même de grandes vertus à récompenser. On y natt,
on s'y marie, on y meurt tout uniment. C'est une existence
sans événements, une vie sans épisodes.

Quoiqu'ils n'aient pas un prêtre dans leur hameau ( de
médecin ils s'en passent ) , les habitants de Goust ne sont
pas pour cela privés des secours de la religion, qui viennent
les trouver quand ils sont malades, et que, bien portants, ils
vont chercher à Larcins, cette capitale 'chrétienne de tous les
pics et précipices, de la contrée jusqu'au pie du 'Midi indu-
sis;ement, et où ils sont baptisés, mariés et enterrés, Pour le
baptême et le, mariage , nulle difficulté ; les nouveaux-nés
sont PorlatlfS, et les jeunes époux n'ont Pas besoin qu'on les
Perle: Mais Peu les morts il a fallu s'ingénier. Lors donc,
qu'il y a tin mort à Goum , comme la montagne est en
quelque sorte verticale vers son point culminant, et se refuse
au développement d'un convoi , on s'est avisé d'un moyen
qui, je peUse, n'est en usage pullq autre part clans la chré-
tienté; èt ce moyen çoiisiste, à faire glisser le long du rocher
le cadavre dans son cercueil, lequel est reçu, plus lias par le
prêtre qui prie. Le cortége funèbre s'aChemine de la sorte
vers le cimetière de Larcins, dont le ressort s'étend jusqu'à
l'extrême frontière,

Dn reste on Vit très-longtemps à Goust, où il n'est pas rare
•que les pères voient leurs enfants et leurs petits-enfants
jusqu'à la troisième et quatrième génération. Le docteur

- Cayet, qui était aussi historien, rapporte (1) qu'à l'époque où
il écrivait (1.605y, il venait de mourir à Goust un vieillard
né en 1482. Ces vigouretix montagnards se modèlent plus
ou moins sur ce type exemplaire de longévité, qu'ils ont
toujours devant les yeux. Aussi les centenaires sont-ils à

•peine remarqués à Goust ; ils y fout plutôt règle qu'exception.
LeS naturels de Goust ne sont pas tellement confinés sur

leur rocher qu'ils ne fassent de fréquentes apparitions aux
Eaux-Chaudes , où ils vont vendre le lait de leurs vaches et

•les légumes de leurs jardins ; ils se répandent même dans
toute la vallée pour les choses qui en valent la peine, pour le
mariage , par exemple , cette grande circonstance de la vie.
comme ils ne peuvent pas se marier entre eux, étant presque
tous cousins ou•Parents aux degrés prohibés ; comme ils sont
trop pauvres d•ailleyi•s pour entrer en négociation avec la
cour de Rome, dont ils n'ont peut-être jamais entendu parler,
forée leur est, lorsqu'ils 'veulent s'établir, de descendre dans

Ossaupour y chercher une compagne, qu'ils emmènent
ensuite en triomphe au juchoir de Goust. En échange, la
tille de la mOntagne,' recherchée pur le pâtre de la vallée,

(i) Dans sa Chronique septennaire de l'histoire de la paix
'• entre les rois de,Frauce et d'Espagne, l'an tfiot,...

Cayet , attaché à la soeur de Henri IV, Catherine de Navarre,
qui se plaisait aux Eaux-;Chaudes autant au moins que son aïeule
Marguerite, avait del voir Coust, qui est aujonrd'hui , ni plus ni
Moins, ce qu'il était de son temps. -

suit aux terres basses et lointaines l'tpoux par qui elle a
été choisie, s'expatriant du rocher natal, que l'hymen même
et la douce maternité ne lui feront pas oublier, Et ce mou-
vement réciproque d'allants et de venants qtil 'mon' tent :et
qui descendent, véritable flux et reflux, est ce qui niaintieiin
à peu près toujours au terne point la pepttlation de qoug
depuis des siècles.

C'est aussi depuis des siècles que cette peuplade privilégiée,
qu'on prendrait pour un clan écossais, conserve ses moeurs,
ses traditions, ses usages , son bonheur enfin, qu'elle a mis
hors de toute atteinte clans la région éthérée.

Vous n'y trouverez ni grands ni petits, ni pativres ni riches,
ni maures ni serviteurs, Les notabilités sociales les plus ordi,
naires n'y sont pas même connues de nom, Ces bonnes gens
ne conçoivent bien qu'une seule supériorité, Dieu. Il y a ce-
pendant à Qoust un garde-champêtre, à peu près inutile
Ans l'endroit, et qui est plutôt établi pour les Eaux-Chaudes,
où il va tous les jours, dans le saison, faire la police, C'est
le grand dignitaire de Goust nn ne s'en clouterait pas à le
voir.

Sauf cette exception, qui n'en est pas, one op vérité, il
serait difficile d'apercevoir à Goust la plus petite nuance
d'inégalité entre les personnes; il n'y en, a pas davantage
entre les propriétés, qui sont, à la culture près, telles qu'en
les fit lors du partage primitif, II en résulte que le champ ou,
le pré du voisin, avec lequel d'ailleurs on ne serait pas
beaucoup plus avancé (maind on se l'approprierait, n'étant
ni plus grand, pi meilleur que celui qu'on possède soi-norme,,
l'idée ne vient pas seulement de le convoiter; ce qui fait que
le lien et le mien, ne sont jamais en querelle à Goust, - où
chacun se trouve heureux de ce qu'il a, sans môme regarder
ce qui appartient aux antres.

Voilà donc un petit gouvernement qui dure et gni pros,
père, bien qu'évidemment fondé -sur 14 double, égalité in i,
viduelle et territoriale. Et notez, que ce n'est pas ici une
vaine abstraction , une utopie arrangée à plaisir, mais une
réalité bien visible, bien palpable :c'est l'état démocratique
réduit-à sa plus simple expression, où il n'y a à redouter ni
les orages, ni Même les brises populaires, et-où-tout se passe
doucement en famille.

•

ÉTUDES DE GÉOGBAPIIIE ANCIENNE,.

LE. MONDE DE STRABON.

1977 AV. J.^C.

Suite et fin. —Voy.'r84, p. 2

Strabon n'admet comme habitables que les MIRS. tempé-
.rées, et sur cette portion du globe voici la place qu'il as-
signe à la terre habitée :

Il est évident que nous habitons dans l'un des deux hém i -
sphères , et que c'est dans l'hémisphère septentrional. Que
nous nous étendions clans les deux hémisphères, cela est im-
possible ; car, dirait Ilonière

Qui donc tràverserait et ces fleuves immenses,
Et d'abord l'Océan . ?

0dyss., L X.I, 156-157.

Puis la zone torride? Mais dans notre terre habitée il ne se
trouve ni Océan qui la traverse en entier, ni région brillée
par le soleil ; il n'y .a non plus aucune de ses p4rtieS Polir
laquelle les aspects célestes soient opposés, à ceux qui, comme
nous l'avons dit , caractérisent la zone tempérée septentrio-
nale.

» L'hémisphère septentrional renfermera (sur une mappe-
monde) deux quarts du globe terrestre que sépareront l'é-
quateur et le cercle qui passe par lés pôles. Dans chacun de
ces deux quartiers il faudra concevoir un quadrilatère dont
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les côtés se trouveront tracés , au nord, par une moitié du
cercle. parallèle à l'équateur (aa) et voisin du pôle; au sud,

ne .ntoitié de l'équateur (bb) ; à l'est et à l'ouest, par
deux segments de. cercle égaux et opposés du cercle qui passe
par les, pôles (cc, &I).

Fig.

» Ce sera dans Puu de ces quadrilatères, et peu importera
lequel, que nous placerons la terre habitée, partout envi-
ronnée de la Mer, et semblable à une île. Les sens et la raI-
sou, comme nous l'avons déjà dit , nous assurent qu'elle est
telle.

- 	 Z n . -'oz-2-Lie JJeTsto6eI z A? 	 leur
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Fig. 2

» Sa plus grande longueur, terminée presque partout par
une mer ou l'on n'ose naviguer parce qu'elle est trop vaste
et qu'on y serait privé de tout secours, n'est que de 70 000
stades (11 111 kilomètres ), et sa plus grande largeur se
trouve bornée à moins de 30 000 stades (4 762 kilom.) par
les climats que le froid ou la chalebr rend inhabitables. »

Strabon démontre alors avec détails les raisons sur les-
quelléS sont basées ces dimensionS, et il termine en disant :
« Ainsi, la longueur de la terre habitée est plus que double
de la largeur. •

'‘ Nous disons que sa figure ressemble à une khlamyde (1),
paree"qiiélorsqu'on la parcourt 'en détail, on trouve effecti
vement que sa largeur se rétrécit beaucoup vers ses extrémi-
tés, surtout dans sa partie Occidentale. »

Pythias Paraît avoir été, danS ses excursions vers le Nord,

(e) Espèce cl» Manteau' deS anciens Grecs. Strabon revient
plusieurs fois sur celte idée qu'il affectionne, et c'est pour L'avoir
otibliélqueGesselin, qui-i:cepadant donné le meilleur tracé de
soitSyStème géographique (goy. 1846; p: 	 ue lui a pas con-
servé. sa	 e véritable, telle que nous t'avons rétablie clans la
peti .te mappemonde Ci-dessus. La carie de juillet '184G nous
été aiÎé.ibuée Par erreur "

jusqu'en Islande, qu'on appelle Thulé. « Mais, dit Straban
je pense quie dans cette partie les bornes septentrionalei de •
la terre habitée ne sont pas; à beaucoupPrès ; si reculées.
Les relations modernes ne parlent d'auctin pays PhiS Sep-
tentrional qu'Ierne - (Érin , PIriande), ile située au Ndrd
mais proche de la Bretagne, et oüie froid est si rigoirreùx;
qu'ir peine est-elle habitée par qUelques petiplade.S abSoW
nient sauvages et misérables. C'est donc 'ià ,
qu'il faut fixer les bornes de la terre habitée. »

Quant aux limites australes, il les fixe au parallèle de la
Cinnamophore (l'Abyssinie méridionale), u que nous savons ;

dit-il , être la plus méridionale des contrées habitables ; ce
qui fixe le commencement de la zone tempérée, ainsi que
celui de la terre habitée , à 8 800 stades (17100 kilomètres )
de l'équateur. » Ces limites sont indiquées sur la petite carte,
fig. 1, et sur la grande, fig. 3, par les lignes pünctuées a,a,b,b.

« La terre que nous habitons et qtie partout la Mer exté-
rieure environne, embrasse un grand nombre de golfes que
cette mer forme sur les différentes côteS qu'elle baigne.

» Parmi ces golfes , il y en a quatre qui sont fort grands :
l'un , et c'est le plus septentrional, s'appelle tantôt mer Cas-
pienne, el tantôt mer Hyrcanienne ; deux autres, savoir, le
golfe arabique et le golfe persique, formés par la mer mé-
ridionale, se trouvent presque directement en face , celui-Ci
de la mer Caspienne , celui-là du Pont-Euxin ; le quatrième,
bien plus considérable encore que les trois premiers, est ce
que nous appelons la mer intérieure ou notre mer. ,
commençant du côté de l'ouest, au détroit des Colonnes d'Her-
cule (détroit de Gibraltar), après s'être prolongée vers l'est
clans une largeur inégale, finit par se diviser elle-même en
cieux golfes , ou plutôt en deux mers, dont l'une s'enfonce
sur la gauche et se nomme le Pont-Euxin ; l'autre se com-
pose de la mer d'Égypte , de la mer de Pamphylie et de la
mer d'Issus.

» Ces quatre grands golfes, formés par la nier extérieure ,
ont tous une entrée assez étroite; niais surtout le golfe 'Ara-
bique et celui qui commence au détroit des Colonnes d'Her-
cule; l'entrée des deux autres n'est pas aussi resserrée.

n La terre qui embrasse tous ces golfes'se divise en 'trois
parties.

» De ces trois parties l'Europe est celle dont la configura-
tiOn est la plus irrégulière ; là 'Libye est celle dont la ligure
offre le moins d'irrégularités ; , sous ce rapport , garde
en quelque sorte le milieu.

» Pour toutes les trois parties, l'irrégularité plus ou moins
grande de leur configuration provient de celle des côté in-
térieurS des mers qui les baignent. »

Ici commence une description foÉt étendue de la mer
Méditerranée, dans laquelle Strabon indique les limites et les
étendues précises des différentes parties de ce vaste bassin.

a Maintenant , ajoute-t-il ensuite, il faut décrire les pays
qui l'entourent, et nous commencerons par le côté d'où nous
sommes partis pour la décrire elle-même.

» En entrant par le délroit des Colonnes d'Hercule (le dé-
troit de Gibraltar) , on a sur sa droite la Libye jusqu'au Nil ,
et sur sa gauche, à l'opposite l'Europe jusqu'au 'fanais
(le Don ou 'fane).

» Et l'Europe et la Libye se confondent toutes deuX avec
l'Asie.

» Nous parlerons d'abord de l'Europe, tant patte que- cette,,
partie de la terre est celle dont la forme est la plus variée,
que parce que son cliMat est 'plus faVorable'à PitiduStrie &É`
à la civilisation des peuples, et communique aux deux , :
autres là plus; grande pahe de ses propres avantages. •

» En effet, l'Europe est parterit habitée, eXeepté;datiS dette :

petite portion qui reste déSerte à cause de l'excèS dti froid
je parle des contrées voisines 	 'Seliteritricnialè) des-
pays citi'Odètnient lès 'peuples:liominleS, 'Sur ICS bords
nais, dit Palais-Maiblide et du DorYSthae. : Parmiles'cobtrées
'habltableS, celles	 sont froides 'et montagneuses sen Menti 	 -
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par leur nature se refuser à de bons établissements ; toutefois,
par de sages institutions, la vie la plus sauvage et les moeurs
mêmes des brigands s'adoucissent. Ainsi a-Uon vu les Grecs;
par leur sagesse en fait de gouvernement , par leur aptitude
aux arts et leur intetligence dans tout ce qui contribue au
bonheur de la vie, transformer en habitations florissantes les
montagnes et les rochers qu'ils e-ccupaient; ainsi a-t-on vu
les Romains, après avoir soumis des nations d'un caractère

naturellement féroce, parce que l'âpreté du sol, le défautde
-

ports ou d'autres causes pareilles rendaient leur pays pres-
que inhabitable, établir des rapports de société entre des peu-
ples jusqu'alors insociables et civiliser les plus barbarès.
Dans la position de l'Europe , où le pays est ouvert et le
climat tempéré, la nature même des lieux contribue à pro-
curer tous ces avantages. Et comme les habitants de meil-
leurs navs sont portés à la paix , tandis que ceux de pays

A G 1\7 er

a
e.enia.#6.0 6Z

S)PD 	e..
	4Bar , • 	'''...

	  Cor3z 	

Y 59, `11 	
• 0	 z

	

u>	 .",t 	
m

	...__,,-....... 	'.	 '.,,', 	 'z' 
	 '

	

♦
	 i	 $	 4'4;6 t's

-: ______	 -1', 	 'z,Q .ç,...	 Ptle 	 '1	 l'-'1 /

Fi /0	 ,	 rier.;6«e ,t ss>e.'-5,r j'
Laulcotikel	 'f'	 1.L)	 ■	 ,

	

, .	 l''''s 	 0 17
.1 	 »	 ,

	

o 	 I
',.s, ., 	 0 717 e....., ...''' er'ailee)es	 o 'é 	 I

%,0	 tr. • : 	 S	 R	 é	 ,
	,,kek...Afédiol'erne 	 m	 e	 ,

-,-, el 	
At i,c	I	 11,A-- " - Ille 	 e

,/

	 -- ' 	 • 70; H tT,7'1:/C J K.
J3 energ,,,:e ,., --_, 	 ,,, 	 1...,,	 . c e

,

	'

. .	 J-

	

0,	 11,'" nbyllinon k.-r . ‘, 1., -2 —rie'___ ;17:__ 	 (' $4,,,e-	- ------
------- -e>e ei,,,,,,,-, 	 ,,	 -	 ,'‘ 	 boa 	 cl, GA qtai,

":=:.. 1B i,1:021,.(gi'S 	

' Biabroaeri.,S ,,„ ,11),( - i 11' b, 	_..i.....iii., o li, ,..,,, 71 e 71...,,,
-,._	 d' Olerbiee 	 't.e	

;	 ..----
------	 : 	 it,:i 	 .,-	 1

—	 ,,, 	 ,

%) i\ Y

*s_y_.-7.--- .. ; '.,
il U 	 i: :°.,„,. k I - %1\1 E	 t'-'

, . 	 , 	 .,
'	 1-°;1'....1",e-,,", e-14:77":- ------- —_,-le,,,,i, 	 -,-.-,

,„,..,,..A.,,,,,,___,,,, "::
717i 	

TV: a rzi 1..;,..°117:' 	$

	

4-,:eyrr - . ..5:.
4
	 ■ .TL.1;),:d lel-0° _r1r7i n 6

■
%

.4,

....Q..---
jr c noe.bieizs

p-	 — > : - '	 i7, t mida
:ce,..;rs , „,--- ..6.	 ..e..•	 i b- e -h,

C le*
,;<";_,-,-:.'"..	 /,o ,, 	 0-	 17.-e-, •••..,--",:	 G

Tolô,s 1-- 

ei év oyee

'‘\I
217e77,7113,

drfarn1-las•

	

,5	 Sceiieenc.4.

-Tor- 31;":7-uLst

	, 049-4>	

Tu 6

4

O.M4C VAR THX

moins bons sont tous vaillants et guerriers, les uns et les
autres se fournissent des secours réciproqueS, ceux-ci par
leurs armes, ceux-là par leur industrie, leurs arts et leurs
institutions. - Fils ne s'aidaient mutuellement, ils ne pour-
raientmanquer de se nuire ; et sans doute, dans cette lutte,
les peuples guerriers l'emporteraient par la force , à moins
que les autres ne fussent en état.de les accabler par le nom-
bre..0r, à cet égard, l'Europe est assez favorablement, dis-
posée :'partout entrecoupée de plaines et de montagnes, elle

onzizins, 25lieces.
• r - r 

— Dessinée d'après le teste de l'écrivain grec par O. Mac Carthy.

offre aussi partout le génie cultivateur et politique à côté du .

génie guerrier ; mais les peuples pacifiques y sont les pins
nombreux ; c'est le goût de la paix que l'on y voit dominer,
ce qui est dû en partie à la prépondérance successive des .

Grecs, des Macédoniens et des Romains.
» Ainsi donc l'Europe, soit dans la paix, soit dans la guerre,.

se suffit complétement à elle-même ,•puisqu'elle ne manque
ni de soldats , ni d'habitants , ni de citoyens flxés dans les
villes. Mais son principal avantage le voici. De tons lésait

gooeStirdes 75.17filles3
L	

Fig. 3. La Gaule de Strabon et des Romains du temps d'Auguste.
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ments nécessaires à la vie, c'est l'Europe qui produit les
meilleurs ; des métaux, elle possède tous ceux qui sont utiles ;
elle n'a besoin de chercher ailleurs que les parfums et les
pierres précieuses dont la jouissance ou la privation ne fait
rien au bonheur de la vie. Ajoutons qu'elle abonde en bétail ,
et nourrit peu d'animaux féroces.

» Telle est, en général, la nature de ce continent dont nous
allons détailler les différentes parties.

» La première, à partir du couchant, est l'Ibérie (l'Espagne).
Sa forme ressemblant à celle d'un cuir de boeuf , nous pou:-
vons dire que sa tète, tournée vers l'orient , se joint I la
Celtique (la France); les monts appelés Pyrénées servent dé
limites entre les deux pays. Du reste, l'Ibérie est entièreMent
baignée par la mer : savoir, dans la partie méridionale jus7

qu'aux Colonnes d'Hercule , par notre mer, et de là jusgit'à
l'extrémité septentrionale des Pyrénées, par la mer atlantique:

tatov.dc, 	 .11fICII a nt Pcre ; 2.5:Zte cl ce	 ar 	 are./ .43,

Fig. tc . Carte rectifiée de la Gaule du temps d'Auguste, telle que Strabon eôt pu la dessiner.	 Dressée par O. Mac Cartby.

» Après l'Ibérie vient la Celtique qui s'étend vers l'orient
jusqu'au Rhin. Ce qui borne le côté septentrional de cette
contrée, c'est le détroit Britannique (la Manche, à laquelle
les Anglais ont conservé son , nom antique, British Channel).
Quant au côté oriental , il est tracé par le Rhin, dont le cours
est parallèle aux Pyrénées. (Strabon croyait que cette chaîne
courait du nord au sud. )
• « Le côté méridional est borné en partie par les Alpes qui
joignent le Rhin, en partie par la mer intérieure ( Méditer-

ranée). Ce côté renferme le golfe appelé Galatique ( golfe du
Lion) , sur lequel sont situées les villes si célèbres de Mar-
seille et de Narbonne.

n A,1a pointe de ce golfe, il y en a un autre nommé pareil-
lement Galatique ( golfe de Gascogne), et tourné vers le nord,
ainsi que vers la Bretagne. C'est dans l'espace qui sépare les
deux golfes que la largeur de la Celtique se trouve le phis
rétrécie. L'isthme a moins de 3 000 stades (476 kilomètres ),
mais plus de 2000.  Au milieu de cet isthme , on rencontrq
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une chalne'cle montagnes perpendiculaire auxPyrénées, la-
quelle se nomme le Mont Kem•ené (les Ce -vennes) , et se

précisément'au milieu des plaines dé la Celtique (1):
nei 'Alpes, montagnes fort élevées, ira -dent une courbe

dont la convexité est 'terminée vers les plaines de la Celtiqiie
FranC • ) et Vers le .montE:éniniene; là concavité regarde

la LigYstique, (cranté de Nice et (bielle de Gênés) et l'Italie.
n L'Apennin est une chaîne de montagnes qui , traversant

Altalie dans toute sa longueur du nord au sud, aboutit au
détroit de Sicile.

» Les premières terres de l'Italie sont les plaines qui , du
pied des Alpes, s'étendent jusqu'au fond du golfe Adria-

:tique et aux pays voisins (le Piémont et la Lombardie.); le
reste forme une presqu'île longue et étroite que l'Apennin ,
comme nous venons de le dire, traverse d'un bout à l'autre.

» Après -la Celtique et l'Italie, le reste de l'Europe s'étend
vers l'estet se trouve divisé en deux par pister (le Danube)
qui Coule de l'ouest à l'est, et va se rendre dans le Pont-
Euxin. Il laisse à gauche toute la Germanie (l'Allemagne )
qui commence au Rhin, tout le pays des Gèles (Valakie) ,
ainsi que celui des Tyrigètes , des Eastarnes , et des Saure-
mates jusqu'au. Tanaïs (Don ou Tane ) et au Palus-ilaiotide
(mer d'Azov : àbIclavie, ancienne Pologne et Russie sud-
ouest) , à droite tonte la Thrace (Bulgarie , Ierné , Boum-

) , l'Illyrie (Illyrie moderne et Bosnie), la Macédoine , et
enfin la Hellade (Thessalie, Albanie, Grèce).

» Asie. Au Tanaïs et au Palus-Maiotide commence la partie
de l'Asie située en deçà du Taurus , après laquelle vient
immédiatement la partie de ce même continent située au
delà du Taurus; car l'Asie étant coupée en deux par la chaîne
des montagnes du Taurus , que l'on voit s'étendre depuis
les caps de la Pamphylie jusqu'aux rivages de la mer orien-
tale, habités par les indiens, et ceux des Skythes qui les avoi-
sinent, les Grecs ont dû naturellement appeler Pays en deçà
du Taurus, tout cc qui est au nord de ces Montagnes , et
Pays au delà du, Taurus, tout ce qui est eu midi.

n Dans la première de ces deux vastes régions sont les
Maiotes , tribu sauromate , les Sauromates eux-mêmes, les
Skythes , les Akhaiens, les Zighes , les Ileniokhes, qui sont
répandus entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne; puis les
montagnards du Caucase (Tcherkesses, Lesghis), les Ibères,
(les Géorgiens), les Albanes (Daghistâne); à l'est de la nier
Caspienne les Hyrkaniens ( Mazanderdne), les Parthyaiens
(Khorassane), les Eaktriens ( Balkib), Ics Sogdiens (la
Boukharie) ; à l'ouest, la Colchide, l'Arménie , la Kappa-
pokie , tous les pays situés entre le lialys etl'Archipel , l'Asie
mineure en un pilot.

» Après ces régions et ces peuples , viennent ceux qui se
trouvent au delà du Taurus. Parmi ces peuples , les pre-
miers sont les Indiens : de toutes les nations de l'Asie, ils
forment la plus nombreuse et la plus florissante ; ils s'éten-
dent jusqu'à la mer orientale et à la partie méridionale de la
mer atlantique (océan Indien).

» C'est dans cette dernière partie de nier, au point le plus
reculé vers le nord, et en face de l'Inde, qu'est située la Ta-
probane (Ceylan) , île non moins grande que la Bretagne.

» A l'occident de l'Inde, en laissant les montagnes à droite,
on entre dans une vaste région niai peuplée, à cause de la
stérilité da sol (PAfghanistane) ; elle est occupée par diffé-
rentes nations absolument barbares, que l'on appelle Ariane,
et uni sont répandues depuis les montagnes jusqu'à. la Gé-
drosic (Baloutchislcine).et à la Karmanie (le Kermime).

» De là on trouve du côté de la mer les Perses , les Susiens,
lés BabYlOniens,- platés, les uns sur les nutres, sur les bords du
elfe PérsiqUe et'divers petits petiples situés aux environs
de ceux-là; du côté des montagnes, les Parthyaiens, Mèdes

peut, Voir, par ce qui précède ecinbien lus idticS de
Straliciti -	sont	 leS'dévcilope• dans. soli
livre IV,'OE'ilous	 l•adniléS 'dans là carte
ci-jointe.

,
et Arméniens, dont une partie habité dans  
Montagnes différentes contrées hmitropYiles de' ces dernierCh."

i)Vient ensuite la MéSopotamié, et apres'la idésoPetarni ie
pays situés en deçà de l'Euphrlité, savoir, toute 'PArabie l
lieureùsé, bornée par le golfe Arabique;pris cri entieml,'et
le golfe Persique ; tout l'espace qU'oceupen,tléS Skenites (Bét.'
douins), ainsi que les PhylarkS (tribus soumises 	 ébat), ,
vers l'Euphrate et la Syrie.

»Depuisle golfe Arabique jusqu'au Nil habiteht - des Aithio-
piens et des Arabes. A ceux-ci touchent les Aigypiiens ; au-
dessus desquels on rencontre d'abord les Syriens ,'pnis les
Cilikiens, et ensuite les Lyéaoniens et les Pisidiens.

u Afrique. A l'Asie succède la Libye : elle tient à l'Égypte •
et à l'Aithiopie.

u Des différéntes côtes de la Libye , celle qui_ Borde-la nier
intérieure, depuis Alexandrie jusqu'au voisinage des Colonnes 
d'Hercule , forme pour ainsi dire une ligne droite, saut Pen-
foncement des Syrtes , sauf peut-être encore les sinuosités de .
quelques petits golfes et la saillie des caps qui masquent les
golfes.

» La côte qui baigne l'Océan , à partir de l'Aithiopie, dans
la longueur d'un certain espace, se prolonge dans une direc-
tion parallèle à celle de la côte de la mer intérieure ; mais
ensuite les parties méridionales du continent se rétrécissent,
et les deux côtes (peu à peu) se rapprochent. : elles forment
à la fin une espèce de promontoire aigu qui s'avance un peu
an delà clés Colonnes d'Hercule , et donne en quelque sorte
à la Libye la figure d'un trapèze.

»Suivant toutes les relations, et d'après le récit que nous a
fait à nous-mêmes Cnei us Pison, qui a commandé dans le pays,
ce continent ressemble à une peau de panthère ; car il est.
comme moucheté par des cantons habités qu'isolent des
terrains arides et déserts. Les Aigyptiens appellent ces cantons

ases ,(oasis).
»La plupart des peuples de la Libye nous sont mal connus;

il est rare que les armées ou même les voyageurs y pénè-
trent fort avant. Peu d'habitants de l'intérieur viennent com-
mercer avec nous, et leurs rapports - ne sont ni complets ni
croyables; toutefois voici ce qu'ils débitent.
' » Les peuples les plus méridionaux s'appellent Aithiopiens.
En remontant les principales nations que l'on trouve ensuite,
ou doit citer les Garamantes (le Fezzane actuel), les Pharuses
( grand oasis du Touât ), les Nigrites (oasis méridionaux du
Sahara algérien), et pluslaut encore les ("annules. Non loin
de la mer, ainsi que sur la côte même, vers l'Égypte et jusqu'a
la Cyrénaïque, habitenf les Marmaridès. Au delà de la Cyré-
naïque et de Syrtes; on rencontre les PSylles, les Nasamons
et quelques tribus de Gaitoules , ensuite les Sintes et les
Byzaciens, répandus jtts4d'in pays de Carthage ; pays vaste
et qui touche à celui des peuples nomades (l'Algérie), dont -

ceux que l'on connaît le mieux sont les iftssaliens et les
MasSaisyliens. Les plus reculés sont les Mauronsiens (Maro-
kains du nord).

» Depuis Carthage jusqu'aux Colonnes, le territoire est fer-
tile; mais clans cette partie les animaux féroces abondent ,
comme dans tout l'intérieur de la Libye. Selon toute appa-
rence , telle est la cause qui a longtemps empêché quelques-- -
uns de ces peuples de se livrer à l'agriculture ; et de là on
leur aura donné le nom de nomades; Aujourd'hui , devenus
singulièrement adroits à la chasse, et de plus aidés des Ro-
umains .qu'anime goût décidé pour les theriomakhjes
(combats de bêtes sauvages) , .ils ne sont pas moins babiles à
détruire les animaux qu'à dominer la terre ; »

Après Strabon, les connaissances géographiques des anciens
ont peu :gagné, en étendue. Le vaste tableau tracé par .cet
écrivain peut donc être , considéré comme représentant à peu
près le monde antique dans sa plus large expression. ll nYall
33 millions de kilomètres carrés, soixante-deux-fois la gran-
deur de. la .Francei: la..moitié :au plus; du vieux ,continent; le
quart à peine de la surface des terres connues aujourd'hui.



(s) Une vingtaine de sources, et non unmeule, forment la
Seine. La plus éle■iée - èsCaPpélée communément la sous-ce de la
Seine.
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.ijs.SpfiliGE:'DE LA SEINE.

Ce : n'est point à Saint-Seine comme .on l'a imprimé
.'souvent!;, que la Seine prend sa source : c'est à cieux lieueS

, de .Chanceaux , petit village de la Côte-d'Or, situé sur la roule
Ide la ris, à Dijon „

On s'enfonce, à droite, dans l'intérieur des terres, et après
deux. heures de marche on parvient clans un charmant yàllon
..resserré,entre deux mon tagnes,, qui font partie de la chaîne
des,monts dela Côte-d'Or. On suit une pente assez douce ;
on s'arrête ,-et là, sur le revers, septentrional d'un pic cour-
.vert-de bois, d'un bassin formé (le fûts de ,colonnes antiques
jaillit un. ruisseau qui descend avec 'rapidité et s'unit à d'au-
,tres ruisseaux inférieurs aussi faibles, que lui, (1) : c'est la
Seine. Ce mince filet d'eau mérite encore bien peu ce nom;
mais: bientôt il va devenir un grand fleuve qui, plus que
tout autre, est un fleuve français. La-Seine ne naît pas .sur
une terre étrangère comme le Rhône ou comme le Rhin . ;
elle ne va pas arroser nos voisins comme l'Escaut pu comme
la Moselle; elle parvient à l'Océan sans avoir traversé d'au-
tres plaines, baigné d'autres villes, réfléchi d'autre ciel.

Son berceau, c'est la Bourgogne avec ses riants coteaux de
pampres ; plus loin , Paris la voit calme , majestueuse, quit-
tant comme à regret les imposants marronniers des Tuileries.
En passant, elle côtoie les solitaires ombrages de Saint-Ger-
main, les agrestes collines de Vernon, Rouen , la ville, de
Rollon , les jardins de la Meilleraie, les ruines de Tancar-
ville, etc. La mer l'appelle ; elle court., elle vole, elle rejaillit,
le flot l'étreint et l'enlève.

Voulez-vous des combats? La Seine est française ; le bruit
des armes , le cliquetis des épées lui est familier ; le canon a
fait retentir autour d'elle les échos; partout on s'élève un site
vit la mémoire d'un siège, d'une bataille. Bar-sur-Seine vous
racontera sa latte avec Troyes ; Chàtillon , Nogent , Corbeil ,
Pont-l'Arche, vous feront 'souvenir de leurs glorimises résis,
tances , Rouen de ses assauts , les Andelys de son chateatt
Gaillard. C'est au pont de Montereau que là haché de Tan-.
neguy du Cita tel frappa Jean sans Peur s. c'est au pont
du Louvre que-le: pistolet de Vitry. abattit , le maréchal
d'Ancre.

En 1765, on découvrit à l'endroit oit s'échappe la source
une petite galère entbronze, qui est maintenant au musée de
Dijon. Le président Rulfey crut voir dans ce relief un ex-voto
anciennement placé dans un petit temple élevé eu Phouneur
de la Seine. Des fouilles récemarent faites, ont prouvé que le
savant archéologue ne s'était pas trompé. Oeil trouvé des
pieds, des jambes, des torses, des fûts de colonnes et plus de
trois cents médailles romaines.

A quelle religion appartenaient ceux qui rectifièrent. ce
temple ? Nul ne le sait, et le doute est perMis , car la Seine
a son histoire fabuleuse aussi bien que sacrée.

La Seine, dit l'une, fille de Bacchus et nymphe de Cérès.,
suivit dans les Gaules la déesse des blés ; lorsqu'elle cherchait
Proserpine par toute la terre. Un jour, en courant sur les
bords de la mer, la Seine fut aperçue et poursuivie par Nep-
tune. Elle invoqua Bacchus et Cérès , et aussitôt. son corps
se fondit en eau et fut changé en fleuve. . -

De païenne , la Seine devint chétienne; elle eut pour par-
rain le vénérable abbé de Saint-Seine, qui fonda en 500 la cé-
lèbre abbaye de ce nom. En temps de sécheresse, des prières
étaient adressées à saint Seine. Une messe était dite au pied,
d'une croix plantée à la source du saint patren. Aujourd'hui

ne, reste plus aucun vestige de la croix.

LETTRES D'ARTISTES.

Voy. les'Tahles de 1845. ,

DEUX LETTRES DU DOMIMIQUIN.

Dominique Zampieri, plus connu sous le nom du Doii-
était une de ces natures •efléchies, tendres, ingé-

nieuses , capables de rappeler' les plus beaux ouvrages de
l'art, dans les derniersjours de son histoire. Élève d'Augustin
Carrache, il avait été forme par lui à la subtilité. Mais plus
patient et plus délicat à la fois que' son maitre, il pouvait plus
obtenir . du travail, et mieux rencontrer dans sen coeur. La
Canant de saint Jércime était regardée tomme un chef-
d'oeuvre de l'art par le Poussin dont le jugement a été con-
firmé.Mais ce•chef-d'œuVre mime fat méconnu par le siècle
qui le vit produire ; et c'est, clans un grenier -on on l'avait
relégué que Poussin allait l'étudier. Le Dorniniqutin, objet de
jalousie pour ses rivaux et de dédain pour ses eenternpo-
reins, cherchait des délassements dont il nous a laissé lui-
même la confidence. Il écrit à l'Albane, qui s'est immortalisé
en répandant sous de beaux ombrages tous les petits dieux
d' A nacré° n :

A François Albani, à Bologne.

« N'ayant aucune société, ni aucune dissipation, je me suis
adonné il y a quelque temps à la musique, afin de me pro-
curer un peu de plaisir ; et, afin d'en entendre, j'ai fait
quelques instruments, entre autres un luth et une cymbale ;
je fais faire en ce moment une harpe, avec tous ses gaines,
diatonique, chromatique et harmonique, chose qui, jusqu'à
présent, n'a pas encore été inventée. Mais les musiciens de
notre siècle n'en ayant aucune idée, je n'en ai pu trouver
aucun qui sache en tirer des sons harmonieux. Je suis faché
que M. Alessandro ale soit plus en vie. Il avait dit que je n'en
viendrais pas à bout, puisque Luzzasco l'avait cherché inu-
tiletnent. Le prince de Vemisa et le Stella, qui passent pour
les premiers musiciens de ce pays, sont venus à Naples, et ils
n'ont pu s'en servir. Si je vais à - Bologne, je veux faire faire
un orgue de cette manière. » •

DOMINIQUE ZAMPIERI.

Le Dominiquin n'employait pas seulement l'inquiète cu-
riosité de son esprit à faire des instruments de musique, dont
il paraissait ensuite impossible de se servir. 11 avait tourné
son intelligence vers les questions les plus ardues de la théorie
de son art, comme.on pourra le voir par la lettre suivante
qu'il adresse à l'intendant du Cardinal Aldobrandini , son
bien faiseur.

A François Angeloni, à Borne.
J'espérais recevoir, par l'arrivée de mess. Jean-Antoine

Massani, le discours qu'écrivit Mgr. Agucchi, dans le temps
que nous demeurions ensemble. Je m'occupais, clans ce
temps-là, à distinguer les maîtres, à faire des réflexions sur
eux, sur les manières des écoles de Rome, de Venise, de la
Lombardie, et de celles de la Toscane; mais si les soins obli-
geants de V. S. ne viennent pas à mon secours, je désespère
d'y réussir. J'avais cieux ouvrages SUI' la peinture, de Léon-
Baptiste Alberti, et de Jean-Paul Lomazzo; mais ils se
perdirent avec d'autres objets, lorsque je partis de Rome.
Faites-moi le, plaisir de me les chercher; ét, si vous les
trouvez, je vous prie de me les acheter: .

.» -Je ne sais si c'est Lomazzo qui écrit que le dessin est la,
matière, et la-couleur la forine de la peintnre.. -Il me parait
que c'est tout le contraire, puisque c'est le dessin qui donne
Pare aux objets, et qu'il n'y a rien qui ait une forme hors de
ses contours précis. Je n'entends parler, du dessin cm'autant
qu'il est une terminaison et la. Mesure de la quantité ; enfin,
la couleur sans dessin n'a aucune consistance, et ne pourrait
rien exprimer.



Musée du Louvre.—Tableau du Dominiquin.
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si II me parait aussi que c'est Lomazzo qui dit qu'un homme
dessiné de grandeur naturelle ne serait pas connu par le seul
dessin, mais bien en Y ajoutant le coloris qui lui est propre :
mais cela est encore faux, puisque Apelles, à l'aide d'un seul
çharbon, • fit le portrait de celui qui l'avait introduit dans un
repas denné par un roi, ce qui étonna prodigieusement le
monarque. Cé que nous avons dit suffit pour la sculpture,
qùi n'a pas' -decouleur. Le même auteur dit encore que, pour
faire un tablean parfait, Adam et tive suffiraient : l'Adam
'desSiné par Michel-Ange, et colorié par le Titien ; Plive
'dessinée par 'Raphaël, et coloriée par le Corrége. Voyez
maintenant quelle chute fait celui qui erre dans les premiers
prinCipes. »

DOMINIQUE ZA MPIE R I.

Voici enfin un grand peintre qui disserte et subtilise ou-
vertement à propos de son art. Il a voulu renchérir sur les
Philosophes qui s'étaient rencontrés ayant lui. Léon-Baptiste
Alberti; élevé au ,quinzième siècle, au milieu de cette école

Corrége. Si.loin que l'école des Carrache ait porté l'éclec-
tisme, le DOIniniquin comprend qu'on ne peut le réduire à
cette sorte de inxtaposition des styles les plus disparates. Il
juge que c'est par la fausseté de ses premiers principes que
Loniazzo a été conduit à eetteextrême erreur il ne s'aperçoit
pas qu'il partage lui-mèrne les premiers principes de l'éclec-
tisme, et que s'il n'en admet pas les mauvaises conséquences,
c'est qu'il est retenu à temps par le godt, plus puissant que

académique qui s'était formée à Florence sous la surveillance
des premiers Médicis, avait cherché à joindre, dans une
époque tout érudite, la théorie à la pratique. Lomazzo ; • i-
lanals , devenu aveugle de bonne heure, avait cherché à se
dédommager par la pensée des jouissances, qu'il ne p6Uvait
plus demander au pinceau. Le Dominiquin les commente tout

'èri faisant des chefs-d'cetivré:
Du moins le Dominiquin relève-t-il avec justesse les

erreurs de ses prédecesSeurs. C'est la philosophie d'Aristote
'qui a établi dans les choses la grande distinction de la ma-
tiere, fonds inerte, et de la forme, principe de vie et de dé-
termination des ètres. Cette distinction, mal appliquée par
Lotnazzd au dessin et à la couleur, est parfaitement entendUe
par le Dominiquin. Il a raison de dire que si la couleur est
la matière de la peinture, le dessin en est la forme et la vie.
Il a bien raison encore de tourner en moquerie cette sorte
d'amalgame impossible que Lomazzo voulait essayer en accou-
plant clans le même tableau quatre manièrei aussi différentes
que celles de Michel-Ange, de Raphaël, du Titien et du

tous les raisonnements pour conduire les peintres, et moins
sujet à les tromper.

BUREAUX D'A BONNEDIENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-A.ugustins,

Imprimerie de L. MMITIIIIT, rue Jacob, 3o,
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PHOCION ,

TABLEAUX DU POUSSIN.

Les Cendres de Phocion. -- Paysage par le Poussin.

La vie et la mort de Phocion , racontées par Plutarque ,
ont inspiré au Poussin deux de ses plus belleS compositions.
Celle que nous reproduisons ici porte ces mots pour légende :
Phocionis post mortem in hile imagine redivici fortunce
series (Suite des destinées de Phocion qui revit dans cette
image). — C'eSt ,une sorte d'aPothéoie philosophique ,
sans éléments surnaturels , mais qui ressort e la composi-
tion même du paysage. Tous les détails ici out une significa-
tion symbolique ; toutes. les parties du tableau concourent à
former cette noble allégorie de la sagesse et de la _Vertu
éprouvées tour à tour par la bonne et la mauvaise fortune.
Là-bas , derrière ces collines qui se couronnent, de grands
édifices, est la ville de Périclès, la brillante Athènes, séjour
tumultueux où se réunissent les .séductioni et les dangers
de la vie, arène toujours ouverte où se pressent et se hetirteht
les flots humains. Le sage , dès qu'il a satisfait aux devoirs
du citoyen , se retire de la mêlée - ; il cherche, loin des am-
bitions avides, le repos du coeur et de l'esprit; et, redeman-
dant à la nature la simplicité d'âme que les villes altèrent ,
Il habite le temple élevé de la SageSse au pied des monts ,
en face de riants ombrages , sous un ciel doux et pur. Mais
vous voyez des nuages se former au-dessus' de la montagne ;
toujours lès sommets sont frappés de la" foudre, et la demeure

` - dit sage : est trop près du ciel pour ne pas attirer Pcirage.
Phocion le philosephe sera visité souvent par l'infciriune. La
patrie sollicitait la valeur de son bras les lunnières de son

• esprit; il quitte sa retraite chérie pour combattre l'étranger,
pour. faire 'entendre le langage d'un homme de bien à' ce
peuple d'Athènes trop prompt à écouter les flatteurS. En ré-
compense de tels services, quel prix demaride-t-il '1 Le droit de
retourner aux chamPs , où le travail et la méditation parta-
gent toutes'ses heures. Le peuple àdmire d'abord une vertu

TOME	 i848.

si pure ; mais un jour vient où il en est offusqué ; jaloux cte
cette grande (ne sur laquelle aucune prise ne lui est laissée,
il condamne le héros philosophe à boire la cig,i1e. Comme
0Edipe entrant clans le bois sacré où il doit trouver la mort,
Phocion s'avance d'un pas ferme vers la tombe. Il dort
maintenant sous cette pierre, à l'ombrelle ces arbres qui lui
prêtaient jadis leur frais abri , clans ces belles solitudes où
il venait souvent rêver sur les vanités de l'homme et l'in-
constance de la fortune.

L'effet de cette belle peinture est saisissant ; l'idée des vi-
cissitudes de la destinée , impuissantes à fléchir un grand
coeur, ne saurait s'exprimer avec plus de noblesse et de
dignité. L'àme de Phocion anime réellement tout ce paysage ;
les lointains y sont d'une grandeur menaçante : sommets
sourcillenx, rochés abreptes nuages au ciel ; mais le calme
s'accroit à mesure que nous descendons vers les premiers
plans ; des scènes douces et des aspects tranquilles nous
conduisent par degré jusqu'à ces ombrages épais, sous lesquels
le sage est couché dans sa dernière demeure, au sein du repos
éternel. L'apaisement mesuré dé cette peinture rappelle les
mots d'un grand poète expirant : Comment vous sentez-vous?
lui demandait-on. De phis en plus paisible!:.. ce furent
ses derniers mots. •

Dans une lettre bien connue , Pouisin`, fixant lui-même
les préceptes de son art, dit que la :matière d'un tableau
« doit être noble et qu'il faut la prendre capable de recevoir
la -plus excellente forme. » Pour lui , un paysage n'était pas
senlemen t la représentation pittoresque d'un beau site ; il von .-
lait .clonner un sens à la peinture des objets matériels;_il savait
prêter à la nature ce langage qui parle aux yeux:' Comme
dans son admirable tableau des Bergers d'Areadle,où nous
voyons`un tombeau s'élever ait milieu de la plus riante cam-

19
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pagne, ici c'est encore une tombe qui borne l'heureux pay-
sage. Partout le peintre ménage ces contrastes philosophi-
ques; partout il unit le sentiment de l'humanité au sentiment
dela nature et conserve tous ses droits à l'être pensant, à l'être
moral, sans rien ôter aux images naturelles de leur richesse
hi de leur simplicité. Aussi le paysage, tel qu'il l'a conçu, est-
il reelleinent ie genre le plus noble et le plus grand ; il n'y a
qtf un artiste supérieur gni puisse y prétendre, parce qu'une
telle composition réclame en quelque sorte l'universalité du
mien t.

L'autre tableau dn Ponssin, consacré également . à retracer
la vie et la mort de Phocion forme le digne pendant de
celui dont nous venons de parler, et nous devons le retracer
ici en peignes mots. La légende latine exprime cette même
idée de la vertu aux prises avec, le destin : Phoçionis vir -

tilt amq ue` for Itinam exploralce imago
(Image de la vertu cle Phocion tant de fois éprouvée par
l'Une et l'autre_fortune):— An dernier plan, la ville, les
édifices entremêlées de houquets çrariges ; un temple, sous
les portiques -duquel défile une pompense Théorie, pour
figurer les victoires et les ovations du grand capitaine ; puis,
çà et ia, dans la campagne, diverses scènes représentant les
travanx,clu. laboureur, les exercices du guerrier,les entretiens
tics sages, les plaisirs des pastems; enfin, au premier plan,
dans un chemin aride et solitaire, le corps de Phocion porté
sue une civ,ièr.e, les restes tunnels d,11 , 1téeos Ull.ltoso‘Phe cou-
verts de son manteau et conduits,sans honneurs au lieu de
la sépull tire.

Nettsn'essayerons pas de fixer notre choix entre ces deux
oeuvres de génie, exprimant une même idée, mais qui n oit
deeommun l'une avec l'autre que-Pinspiration philoSopinque
de l'artiste e,t la supériorité, toujours égale; dé son pinceau. • ,
Les deux tableaux ensemble forment une rouvre complète ,
dont les parties ne peuvent se séparer : l'un nous retrace
plus" précisément la vie et la mort de Phocion ; l'autre,
comme nous avons dit, est une sorte d'apothéose ; où les
faits retracés tout à l'heure se trouvent presque dégagés de
l'élément réel. Le peintre , épris de ce sujet, l'a de plus en
plus idéalisé , à mesure qu'il sentait s'élever son inspiration.

UN PRÉCEPTE DE LA FONTAINE.

NOIIVET,T.E.

— Ainsi , c'est convenu, maître*Jouvencel, je vous trou-
verai demain à Lyon, chez le notaire chargé de la succession
'froussard.

Et les cent cinquante mille francs prêtés au défunt vous
seront rendus sur la présentation du reçu que vous avez si
heureusement retrouvé.

ïjetireusenienf , en effet , car je l'ai cherché huit jours
dans les papiers de mon frère ; une négligence , un hasard ,
pouvaient l'avoir fait détruire, ou seulement l'avoir égaré.

Ce qui revenait au même, puisque dans huit jours la
prescription aurait été acquise contre vous.

Aussi me suis-je cru ruiné.
Vous?
Si sérieusemer4t , que le jour où la quittance a été re-

trouvée j'allais aa-mpter la direction d'un comptoir au Sé-
riegal.

Vous Sériez Mort de la . fièvre... Allons , tout est
pour lé mieux ,`et vous devei élever tur autel à la Fortune.

En parlant'ainsi , le jeune avocat avait remis ses gants et
s'avançait vers la porte'de• l'auberge avec son interlocuteur,
dont la casquette et le paletot de voyage annonçaient le pro-
chain 'départ. Tous deux` allaient prendre congé •'un de
Paiitre , lorsque les regards de maitre Touvencel tombèrent
sin. un Mendiant assis près du seuil , et qui semblait se
chauffer au soleil : couchant,'

C'était un vieillard à figure socratique, portant en bandou-
lière un sac rapiécé, et qui feuilletait un vieux recueil des
Fables de La Fontaine , dont les tranches frangées et les
marges salies prouvaient le long usage.

	

— Eh ! c'est le père Loriot , dit l'avocat	 ,iiimutrant le
mendiant à son compagnon.; vous-	 _xoms	 ,
à cette tournure, que c'est WI.SayW.

— Et malheureusement au ernirait„ e la tienue .,,,qme es
un homme grave , rlitlie„v'..ieArd, qui,reiuva da t_çtie; mais,
La Fontaine l'a dit,

D'un avocat ignorant
C 'estlarO e •çl e° 9.

Jouvencel se mit rire.
-- Entendez-vous? 57-écria-t-il 	 eni4n?0.ce ses

citations du fabuliste-! 11 en a pour 	 »•,;.‘"ec--telPPs et
pour toutes les personnes; car le père ,Loriot n'éPargue qui
que ce soit : c'est le Diogène ,du Pays , senlement il n'a pas
de lanterne.

Parce qu'a force de reucontrer des avoca ts rai renoncé
à chercher tin homme, répliqua ironiquemeut.le

Le v,oyageur le regarda avec surprise.
-- Ali! Vous ne vous aitendiepus à cela, reprit Jouven-

ce]. Le père Loriot connaît san Itistaire ancienne ; il vous
fera même des citations 1atines vus lui donnez çie quoi
acheter de l'eau-de-vie on du,tabac; car, tel que vous le
voyez , il prise comme un Suisse et -boit comfue.untrom-
pette.

— Hélas! dit plaisamment Loriot ., quand nn tn'a,nps-le né•
cessaire il faut hien s'accorder un  peu de -.Mais on
yotis juge d'après la réussite)

Selon que. vous serez puissant ou misérable.,
Les jugements de cour vous rendrontf.arane ou noir.

— Et d'où vient que vous n'avez point le nécessaire ? de-
manda le voyageur intéressé.

— De mes sottises , répliqua brièvement Loriot : j'étais
trop pauvre pour avoir même des défauts , et je me suis
permis des vices.

Le monde est plein de gens qui ne sont point plus sages !
Tout petit prince a des ambassadeurs;

	

Tout marquis veut avoir des pages. 	 '

— Et voiteavez gardé ces vices tout en les reconnaissant.
Mais alors, à quoi vous servait votre intelligence?

— A savoir que j'étais un imbécile.
— C'est-à-dire que vous condamnez le mal, et que tout en

le condamnant vous y persistez?
---• Du tout! c'est le mal qui y met de l'entêtement. Je ne

tiens pas à lui , mais il tient à moi , et comme il est le plus
fort, impossible de le faire me lâcher; il reste mon maître !
Et vous savez l'axiome :

Notre ennemi, c'est notre maitre ;
Je vous le dis en bon français.

Maître Jouvence! éclata de rire.
Oh! vous n'aurez jamais le dernier mot avec notre phi-

- losopbe , dit-il; il a un précepte de La Fontaine tout prêt
pour chaque circonstance.

Et prenant le voyageur à part avant de le quitter, il ajouta
à demi-voix :

— Prenez garde; le drôle s'émancipe aisément. Il coin-
mence par les mauvaises raisons et finit par les insolences;
ce sont de ces chiens avec lesquels il ne faut jouer qu'a
distance.

Le mendiant n'avait pu entendre la recommandation de
Jouvencel; mais il la devina sans doute, car il le suivit d'un
regard peu amical, et, secouant la tête : •

Va , va , murmura-t-il • démolis-moi dans l'esprit clu,
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bourgeois; bavarde et calomnie. Quand on a un étal , il faut
bien s'entretenir la main. Je te connais de vieille date.

Arrière ceux dont la bouche
Souffle le Chaud et le froid.

M. Raymond, qui avait entendu ces dernières paroles, se
retourna.

.4us SdirpçOimez bien facilement, père LOriot , dit-il.
avec la douce gravité qui lui était habituelle.

-7 C'est que j'ai• les cheveux gris, 
l'expérience fait deviner le mal.

— Mais la charité doit faire croire au bien, reprit
àl. Raymond; l'amertume ne remédie à aucune position et
les rend toutes plus douloureuses ; causons donc un peu
comme des amis , et je pourrai peut-être vous servir.

Alors même que le ton bienveillant du voyageur n'eût
point encouragé à la confiance, Loriot était trop parleur pour
refuser une occasion de raconter son histoire et de développer
l'humeur satirique dont il s'était fait une philosophie. Son
auditeur comprit bien vite en écoutant son récit, que cette
vie avait été dérangée; comme tarit d'autres, moitié par l'im-
prévoyance moitié par le hasard ; que de premières fautes
s'étaient insensiblement transformées en factieuses habi-
tudes et avaient amené le cruel châtiment que subissait au-
jourd'hui le

L'âge et la connaissance des hormnes, loin d'endurcir l'âme
de M. Raymond, l'avaient remplie de miséricorde. Le coupable
puni était surtout pour lui un malheureux, et il songeait
moins à sa faute qu'à l'adoucissement de sa peine.

Il s'était assis sur le banc de pierre près du père Loriot
qu'il regardait avec compassion.

— Ainsi vous êtes maintenant seul au inonde, lui dit-il, et
sans autres ressources que la générosité des bons coeurs.

— Ce qui fait que je meurs de faim, acheva ironiquement
le vagabond; mais c'est ainsi que les choses sont réglées ici
bas :

Jupin, pour chaque état, mit deux tables au monde:
L'adroit, le vigilant et le fort sont assis

A la première, et les petits
Mangent leur resté à la seconde.

— Pourquoi n'avez-vous point demandé une place dans le
nouvel hospice de la Verpillieee?

— Ah bien oui , une place! S'écria Loriot 	 bourgeois
s'imagine qu'il suffit , pour l'obtenir, d'en avoir besoin ! on
ne reçoit que ceux qui sont riches ou bien recommandés
maintenant, les hospices, c'est fait pour ceux qu'on protège
et non pas pour les pauvres genS.

M. Raymond sourit et tira de sa poche un portefeuille de
chagrin, sue la couverture duquel était incrustée une petite
miniature:

-- Eh bien, je yens protégerai moi, dit-il doneement; j'ai
contribué à là fondation de l'hospice pour ma .petite part ,
et, d'après l'acte de fondation, j'ai le droit d'y faire fecevoir
un pensionnaire je n'en ai point encore usé , je le récla-

_ nierai à votre profit.
— Le bourgeois parle-t-il sérieusement ? demanda Loriot

étonné.
— Si sérieusement qu'il vous suffira de porter au direc-

teur,- qui est de mes amis, le billet que je vais écrire.
Et je serai reçu à i'hospice 2.

— Oit vous resterez jusqu'à la fin, de vos jours, pourvu
que vous vous seumettiei à l'ordre de id maison.

L'ôrdre (Win maison ! répéta le vieillard , n'est-ce pas
de faire trois repas de coucher dans des draps blancs et de
se chauffer les jambes au soleil ?.Par ma foi, je n'ai rien à y
redire ! mais je ne puis croire encore à tant de bonheur.
Qu'ai-je fait, monsieur; Pour que vous m'accerdiei une pa-
reille' faveur?

—INI'êtes-vous point pauvre et délaissé? reprit M. Raymond
en souriant; je veux vous prouver que ià Vie >n'ést"-Plaint
toujours une mauvaise plaisanterie, et qu'il 'né' faut point'
s'aigrir contre elle et contre les homnieg.

En parlant ainsi il détacha la feuillé 'S ù laquelle* il' venait
d'écrire air cr -aYon, ét 'la remit" au ineadianti'aVeé
qUelques recommandations.

Loriot écouta tout en Silence , eornine :s'il eût Voulii
s'assurer qu'il n'était point lé jouet d'ini enfui-il re-
garda le voyageur en face, et secouant la tète:

-- On a raison de dire que les plus vieux àpprennent
toujours quelque Chose, reprit-il enfin .; j'étais - arrivé jusqu'à
soixante-cinq ans sans savoir ce qu'on appelait bonté dans le
monde; maintenant ça ne sera plus pour moi un mot , ça
sera une chose! Votre nom , monsieur ? afin que je con:-
naisse au moins celui qu'il faudra remercier en moi-même.

M. Raymond se nomma et mit à profit l'esPète d'atten-
drissement du vieillard pour l'encourager à des habitudes
plus régulières.

Pendant leur entretien; la nuit était venue ; on ne tarda
pas à apercevoir au loin , sur la route , deux luMières qui
semblaient accourir et à entendre les clochettes des chevaux:
c'était la diligence de Lyon qui arrivait! Le voyageur se leva
vivement, prit congé du vieillard, et se dérobant à ses re-
merchnents rejoignit la voiture qui venait de s'arrêter pour
le celai. Les chevaux furent changés en quelques secondes,
et le gigantesque équipage repartit à grand bruit de Colet et
de grelots. •

Tous les compartiments de- la diligence s'étant trouvés
occupés , M. _Raymond avait dû monter sur la banquette où
il trouva un seul compagnon de route, drapé jusqu'aux
yeux dans un large manteau ; il s'efforça d'abord d'échanger
avec lui quelques-unes des remarques banales qui servent à
lier les passagères .connaissances de voyage ; Mais l'inconnu
répondit à peine et resta caché dans son enveloppe. Con-
vaincu après plusieurs essais qu'il n'en pourrait rien tirer ,
notre voyageur s'arrangea pour se tenir compagnie à lui-
même. Il repassa d'abord, dans sa pensée, la liste (les affaires
qui l'appelaient à Lyon, fit au clair de lune la revue (le son
portefeuille, et après s'être assuré qu'il renferMait bien toutes
les pièces dont il avait besoin, il se mit à rèver à ce qu'il fe-
rait de ces cent cinquante mille francs qui allaient transformer
si heureusement sa vie.

Tranquille désormais sur le sort de sa famille , il pourrait
obéir à ses généreux instincts , consacrer toute son intelli-
gence et tout son temps aux malheureux qui n'avaient pu
avoir jusqu'alor's que ses loisirs, employer enfin son existence
entière à la douce tâche de conseiller et de bienfaiteur I

Bercé par cette espérance , il laissa son esprit s'égarer de
rêverie en rêverie jusqu'à ce que le sommeil le gagnât.

Les premières clartés du jour le réveillèrent. Il regarda
autour de lui, et, à son grand étonnement, il se trouva seul.
Son silencieux compagnon s'était fait descendre sans doute à
un des relais franchis pendant la nuit.

Lyon apparaissait déjà dans les brtimes du Matin, et peu
après on s'arrêtait à l'hôtel des Messageries, on M. Raymond
se lit servir à déjeuner en attendant l'heure du rendez-vous.

Cette heure arrivée, il trouva chez le notaire M. JouVencel
qui -l'avait précédé. Après la présentation et les politesses
d'usage, celui-ci le pria de produire son titre.

-- Voici, dit M. Raymond, en-cherchant dais sa poChé:
-- Il est de la main de Troussard fui-même; fit obServer

Jouvencél au notaire ,- et je l'ai vérifié hier. Tout esten
règle.,.

M. Rayrnotid l'interrompit par une exclamation.
— t-il? demandèrent en même temps l'eïwdat et

le notaire.
— Mon Dieu! aurais-je perdu mon portefeuille I balbiitia

le voyageur qui était devenu Pâle.
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— Perdu! ou plutôt non... on me l'a volé, reprit-il, en se
frappant le front.

Que dites-vous ?
Oui, oui, j'en suis sûr maintenant... je l'ai ouvert

devant ce compagnon, de route qui se cachait avec tant de
soin..: il a aperçà le billet de banque qu'il renfermait et aura
profité de men sommeil...

-- Mais qu'est devenu cet homme ?

— Parti...•en chemin... sans que je l'aie vu... je ne sais
où... ah t je suis dépouillé, ruiné, perduk- 	 -

La fin à la prochaine livraison.

LA BANNIÈRE DE JEANNE DARC.

11 ne s'agit point ici de la bannière que Jeanne Darc
portait dans les combats , et qui d'après son interrogatoire

Bannière processionnelle de ..leanne Darc, —

était de toile blanche ou boucass:cs seinée de fleurs de lis,
'avec une sphère, cieux anges, et ces mots écrits au-dessous:
JESUS , 111ARIA. La bannière dont nous donnons le dessin
était celle que l'on portait au seizième siècle dans les pro-
cessions quise faisaient tous les ans pour célébrer la déli-
vrance de la ville d'Orléans. M. Vergnaucl-Itomagnesi, qui a
publié sur ce sujet un travail curieux auquel nous em-
pruntons nos détails , fait observer que les niinbes qui
environnent les têtes des saints au lieu d'auréoles à rayons,
la forme des lettres des versets en caractères romainsmi-

nuscules , les cartouches , la manière de marquer les abré-
viations , prouvent que cet étendard a été peint sous
Louis XII ou sous François 1". 11 ne peut être de beaucoup
antérieur au commencement de ce dernier règne , puisque
les grandes écoles bâties par Louis XlI en 1498, se trouvent
indiquées dans la vue d'Orléans peinte sur une de ses faces,
ni postérieur aux trente premières années du siècle, puisqu'on
y voit la porte Saint-Laurent telle qu'elle subsista jusqu'en
1529. L'annaliste Hébert rapporte d'ailleurs crue Louis XII et
François firent présent à la ville d'Orléans de plusieurs
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bannières, parmi lesquelles se trouve celle dont nous nous
occupons. Elle servit dans les processions jusqu'a'n temps
des troubles religieux , où la chronique locale cesse d'en
parler. Enfin en 1715, se trouvant lacérée par la vétusté ou
par les protestants, elle fut remplacée et reléguée dans les
greniers de l'Hôtel-de-Ville. Ce fut là que M. Desfriches la
trouva en 1789. Cachée pendant la révolution , puis re-
vendue avec de vieilles toiles , elle tomba enfin entre les

mains de son propriétaire actuel , M. Vergnaud-Romagnesi.
Cette bannière est peinte des deux côtés, elle porte encore

ses franges dé soie couleur d'or et la trace des clous qui la
fixaient à un bâton transversal.

Sur une des faces , la ville d'Orléans est peinte en
camaïeu et vue du faubourg du Portereau; elle y. :est
figurée avec détail telle qu'elle existait au seizième siècle
depuis la porte Saint-Laurent ou Barentin actuelle jusqu'à

— à Orléans au seizième siècle.

la porte de Bourgogne. Sur le devant sont agenouillés six
échevins de la ville, deux docteurs de l'université, un prêtre
en surplis et dei religieux de différents ordres.

Au-dessus deux anges tendent vers la ville des couronnes
d'olivier. Plusieurs des versets que l'on chantait dans la
procession du 8mai , en commémoration de la délivrance
d'Orléans par Jean4 Darc , sont cités dans des cartouches
placés à droite et à gauche ; ces versets sont : « Humiliasti
» superba s ih -brachio oirtutià tuœ, inimicoi meus disper .-,
» sisli (Ton bras a htimilié les superbes; tu as dispersé mes

» ennemis); A Domino factum est istud; est et tntraiile in
oculis nostris (C'est Dieu qui a fait ce miracle, nos yeux

» ont été émerveillés) ; Super iram inimicorum meorum
» extenclisti manant tuant, et salvum me fecit de.xtera tua
n (Tu as 'étendu ta main sur la colère de mes ennemis et ta
n droite m'a sauvé); Liberator meus es, Domine, e gentibus
n iracundis insurgentibus in me (Tu es mon libérateur, ô
n Seigneur, tu m'as sauvé des nations irritées qui se soule-
» vaient contre moi). . »

L'autre face de la bannière représente 'six persettnagies
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de grandeur presque haturelle. An centre est la Vierge qui a
_sur ses genCitik :l'enfant Jésus. Celui-ci tient d'une main un
-ruthan- flottant sur lequel:se "trouve - le verset Epoginabo
gladium meum inlerficiel eos uranes mea• (Je dégai-
nerai mon glaive, et mon bras les tuera) de l'autre main il
fient un anneau d'alliance-qu'il passe au doigt de Charles Vit.
Dld'Prélatei'saint Denis-sans cloute e est:placé derrière le-roi
4(17i1---sehltile prendre - sous sa protection ; de l'autre, côté est
saint Aignan-, patron de la ville d'Orléans, et enfin, à genoux
vii-à-visdu roi, Jeanne d'Arc en costume de guerre.

:14-iiiiiete entière a deux mètres de hauteur sur tin
mètre cinquante centimètres de largeur. Les peintures sont
soignées etl,reMarquables d'expression , mais altérées dans
plusieurs parties.

:TÉMOIGNAGE DE SAINT THOMAS

SUR LA PEEFECTIRILITÉ,

On attribue généralement à Pascal les premiers principes
de la doctrine de là perfectibilité, qui, plus ou moins direC.-
tentent joue désormais un si grand rôle dans les choses hu-
maines. Il compare la suite des générations à un seul homme
qui vivrai ttoujours, et qui, ne cessant de penser, s'élèverait
sans le savoir par un progrès continuel. Cette pensée si juste
et si profonde a déjà été citée dans ce recueil. klaiS les ra-
cines de la ;perfectibilité sont si faciles à découvrir tant par
la rétlexioritjue par les faits mêmes dont l'histoire est rem-
plie , qu'il y aurait lieu de s'étonner que le moyen âge, qui
a tellement;scrulé tolites les idées, n'en eût rien entrevu.
Aussi croytins-nous.qu'on lira avec intérêt sur ce sujet un
passage tiré tle la Soumise dd saint Thomas, et demeuré in-
connu, à Ce qu'il semble , aux divers auteurs qui se sont
occupés dans ces derniers temps des Origines de cette grande
doctrine. Il Uppartimit à la question 97 de la seconde division
de la première partie , question intitulée : Du changement
des lois. Après avoir exposé les objections peu valables de
ceux qui prétendent que les lois humaines doivent demeurer
inaltérables, il prend . ce passage de saint Augustin : « La loi
temporelle, quoique juste, peut être justement changée selon
les temps ; e et , sur cette autorité , il établit le développe-
ment suivant qui , dans son double point de vue, contient,
en effet, tous lés principes de la doctrine de la perfectibilité.

« Je réponds, dit l'illustre théologien, qu'il faut dire que
la foi humaine est une toneeptiOn de la raison par laquelle
sont dirigés les actes humains; et d'après cela, il peut y avoir
deux causes pour que la loi huMaine soit justement changée;
l'une vient de la part de la raison , l'autre de la part des hom-
mes dont les actes sont réglés Par la loi.

De la part de 4 raison , attendu qu'il parait naturel à la
raison humaine de parvenir graduellement de l'imparfait au
parfait. C'est ainsi que nous voyons dans les sciences spécu-
latives , que Ceux qui ont philosophé les premiers ont ensei-
gné d i versesclidses imparfaites, qui ensuite ont été enseignées
plus parfaitentént par leurs successeurs. 1.1 en est de même
dans les choses pratiques; car les premiers qui se sont appli-
gués 	 trouver quelque chose d'utile à la communauté des
hommes, ne pouvant pas tout observer d'eux-mêmes, ont
institué diverses choses imparfaites, en défaut sut -une
dinde de points , et lents successeurs les ont changées et en
ont , instittni d'autres qui peuvent-s'écarter à de moindres
égards-de l'utilité commune. 	 .

» De la -part des hommes dont les actes sont réglés par la
loi la-loi peut être changée avec droit eh raison du changee

' ment des conditions humaines auxquelles , à cause de cette
variation des choses_diverses, elles deviennent convenables.
C'est ce dont saint Augustin pose un exemple au-premier livre
(ln -Libre un peuple est grave et discipliné, gardien
diligent de l'utilité commune, une loi peut être justement
pertée,'par laquelle il -soit permis iitni tel-peuple de créer

lui-même les magistrats par lesquels la république doit être
go uvernéÉ. Mais si, peu .ii peu , cc peuple se dépravant Vend
ses suffrages et confie , le, gouvernement à des bomrries'
préhensibles et- criminels ; le pouvoir de conférer les .rnagis-
[ratures doit être-justement retiré à ce peuple et il rentre
sous l'empire, cl'un- petit nombre de bons, »

' Lls PÉTROLE ET LE NAPHTE:

Le pétrole est un des produits les plus singuliers du, règne
Minéral. Comme l'indique l'étymnlogie' de son nom, c'est
une huile qui sort de la pierre. Elle est rowre-brun lé -b , go a-
ment visqueuse, et tellement combustible mi'un corps cm-
flammé qu'on en- approche l'allume avant même de la
toucher.

Il en existe une variété encore plus remarquable qu'on
nomme le naphte. Celle-ci, encore plus fluide, puisqu'on la
prendrait pour de l'eau, est parfaitement transparente et
incolore. Elle est cependant plus légère et surnage par con-
séquent à la surface tic l'eau. L'essence de térébenthine en
donné très-bien l'idée, et si bien que dans le commerce ou
commet souvent la fraude d'introduire dans le naphte une
certaine quantité de cette essence.

Le pétrole est plus commun que. le naphte. Il y a des
Contrées ohil est employé pour l'éclairage. Le plus souvent
il joue dans l'industrie le rôle de goudron, c'est-à-dire qu'il
est appliqué à enduire les bois et les câbles qUi doivent être
exposés à phumidité. Quelquefois il sert à graisser les tou-
rillons et les engrenages des machines ; mais généralement,
pour le rendre plus propre à cet Usage, on le mêle avec un
peu de graisse. Tel est en France le pétrole que l'on tire de
Cabiai], dans le département de I'lléranit, et qui porte le nom
de cette localité. Enfin l'on a prétendu que C'était avec du
pétrole qu'avaient été cimentées les fameuses murailles de
briques de Babylone ; ce qui n'est peut-être pas bien dé-
montré, bien que très-possible, puisque le pétrole est abon-
dant aux alentours.

Le naphte à cause de sa rareté a encore moins d'usages ;
un s'en servait autrefois en Europe pour la préparation de
certains vermifuges, mais il n'a plus guère cours aujourd'hui
que clans la pharmacie des Asiatiques. Les chiMistes en tirent
certains services dans les laboratoires à cause de la pro-
priété qu'il possède de préserver les corps de toute oxygéna-
tion, attendu qu'il n'est qu'un composé de carbone et
d'hydrogène. Dans les localités où il en existe de source on
l'utilise pour l'éclairage, comme le pétrole; et c'est ce qui a
lieu notamment à Parme au moyen d'une source assez abon-
dante découverte en 1600 au village d'Amieno. On assure
que le naphte entre dans la composition du célèbre vernis de
la Chine connu. sous le nom de laque, lisais de quelle ma-
nière, c'est ce qu'on ignore. Suivant l'Encyclopédie japonaise,
le pétrole sert à la fabrication de ces encres solides connues
sous lé nom d'encre de Chine peut-être le naphte aurait-il
un rôle colorant analogue dans la confection de la laque.

Les sources de pétrole les plus abondantes que l'on con-
naisse sont situées dans l'empire Birman, près de l'Iraouaddi.
Selon le rapport de Symes dans son ambassade à Ava,
existe dans une seule localité cinq cent vingt puits qui four-
nissent annuellement /100 000 muids de pétrole. Les princi-
pales sources de naphte se trouvent près de Bakou sur la
mer Caspienne. On retire d'une seule de ces sources près de
250 kilogrammes de Naphte par jour, :et le . khan de Blikoti

retire annuellement du prOduit total des sources environ
180 000 franCs.

est probable que ces deux subStances qui, chinliquee

Ment parlant, -ne sont qtie des Mutines liquides, proviennent
de la distillation souterraine par dés feu>: volcaniques d'an-
ciens produits de la Végétation enfouie pat amas puiSsants 1

Le phénomène serait le même que celhl qui, dans - la distilla.

tion du bois, nous produit le goudtML
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Passé bien des nuits d'insomnie, assise au bord de mon lit ,
dans la craintive attente que chaque henée fût nia de'rnfèré.

Aussitôt '<pie l'usage de la parole eut disposé - à .Éinstrtictinri'
Ma raison enfantine, on m'enseigna la lecture; Péeriture et'
l'arithmétique. - J'étais distingué pour la promptitudé avec'
laquelle je Multipliais et je divisais, de .tèle seulement,
sommes de plusieurs chiffres. Après ces études préliininaires
faites à la maison ou à l'école de Putney, je fus é'
de sept ans, aux mains de M. John Kirkby, qui. remplit' enitiédn
dix-huit mois l'office de mon précepteur Particulier: Il était'
père de famille et pauvre. - Son savoir et 's'a vertu - Pavaient. fait
accueillir par mon père. Malheureusement un jour, en lisant
les prières dans l'église de la paroisse , il oublia 'lé nom dut
roi 'George. Mon père, sujet loyal , le t'envoya avec quelque
regret ; et je n'ai jamais réussi à savoir comment le pauvre
homme avait fini ses jours. Ce n'était pas aSsurément un
précepteur ordinaire. Ma trop grande jeunesse et son prompt
'départ m'empêchèrent de recueillir tout -l'avantage de' ses
leçons ; mais elles étendirent mes notions d'aritliniétiqini
et me laissèrent une connaissance nette des rudiments angles -
et latins.

Dans ma neuvième année , je fus envoyé .à KifigSton , sur
la Tamise', dans une école d'environ soiXante-cliZ jeunes
çons, tenue par le docteur Wooddeson. il n'y - a'pas, dans le
cours de la vie , un changement plus remarquablé que le
passage que fait un enfant, de l'abondance et de la liberté
d'une maison opulente, à la diête féfigale et à l'étroite su-
bordination d'une école; (le ka ter4réSse des parents , de la
soumission des domestiqués à la rude familiarité de ses ca-
marades, souvent à la tyrannie des plus avancés en âge, et
à la volonté absolue du maitre. De telles épreuves peuvent
fortifier l'esprit et le corps contre les atteintes du sort ; mais ma
réserve timide fut étonnée de la fouie et du tumulte de l'école.
Le manque de force et d'activité ne rire rendait pas propre
aux exercices du corps auxquels se hyrent les enfants dans
leurs jeux, et je fa',ai efai4len ,de fois, en 1746 ,
j'ai été bafoué et eow.p9gy les.,péeltése nies ancètres torys.
Grâce à la ret,,k19iec),IleriçI«tis.9,rçliiipSlie alors, et au prix
de quelqués'larnes et est. est ùe §ng, j'arrivai à la con-
naissance de la ,syntaxe .bientit- après on me mit
dans les mains nit'"Saleerie..tuplaire..,de,Cmnelius Nepos et de
Phèdre, dont je fis p7éutblemer 1t la.cosisirtiction , et que je
parvins à comprendre le choix de ces
auteurs n'est pas,sansjygetere..Les.ylemle,Cornelius Nepos,
l'ami d'Atticus et ,de Cieérne, set éci:ites ,dit style de l'âge
le plus pur ; sa	 est egan,té , sa brièveté abon-
dante. Il peint les lieues	 inrinirrs.; et avec de tels
éclaircissements,	 premetiie,u'estËs , à la vé rité ,
propre à donner, ce...kiogtMe,,CslaeSive,penitinitier un jeune
écolier à l'histoire de ilàrçlrèee L'usage des fables
et des apologues a eu Pappremlie de tons :les âges depuis
l'Inde ancienne jus.q,u'4 l'Europe moderne. Ils offrent sous
des images familièr,esles vérités„ïe la morale et des exem-
ples de prudence ; ét ,Pentendentint le moins avancé (pour
prendre en considération les sefiupules de Rousseau) ne sup-

Ker.a4 i 5ge , 44e.;e : ni 	les
hommes .puisent .mentir. La' fable repi:ésenté le• x&r1;iable
caracièreçles aRimaux ; et u,n, habile maltrepeu4irere Pline
et tketiffon .plUsieuts, agréables Rattirel le ;
science bien adaptée au goût et à la capacité des enfants. La
latinité dé phedre n'est pàs exempte de quelque alliage de,
l'âge d'argent ; mais sa manière est concise, polie et senteir-:
cieuse. L'esclave thrace respire avec discrétion le souffle de
la liberté, et il a, avec un sens prOÉond, un style crair. Mais -ses'
fables, après un long oubli, furent publiées pour là premiète.
fois par Pierre Pi Wou, d'après un manuscrit altéré.' Les téaT7.
Vaux de cinquante éditeurs déposent contre les défauts de:la
'copie eien faveur de l'original ; et plus 'd'un écolier wété fustig4
pour avoir mal saisi un passage que Ben dey ne ptatIVairreta4
blir, ni .ijilirmann

MÉMOIRES DE GIBBON.

Gibbon, auteur de l u eélèbre Histoire de la déeàdence
et cle ,la ibute . de Venu,' ire romain, a écrit sur sa vie et sur
ses écrits des Mémoires très - estimés. On les a traduits
en l'an v.

't/ II nous parait, dit le traducteur, qu'il y a peu d'écrit's
Plus faits que ,celui-ci pour être mis entré les mains des
jeunes gens qui S'adonnent à . 1a Culture des lettres. Il est
propre à diriger ceux'qui se préparent à écrire, et à y faire
renoncer petit-être ceux qui écrivent sans s'y etre préparés.
Non-seulernentkes Mémoires enseignent confluent l'on écrit
et l'on eompose , mais on y apprend comment on &fit élit-
dier,'et, mente comment .on doit lire. Gibbon dit quelque part
avec effusion qu'il ne changerait Pas son goûtpour la lecture
contre tous les trésors de l'Inde. Tons ses soins ont eu la sa-
tisfaction de ce,goût pour objet ; il n'a jamais été véritable-,
nient occupé d'autre ellose. Sa bibliothèque, ses livres, voilà
sa grande a (faire. ,Cependan t ce n'est pas un égoïste , c'est un
homme sage qui applique la raison et les attributs de juge-
ment. et de prévoyance qui le distinguent , à affermir le ter-
rail' de la vie, ,et à le disposer de manière à y asseoir solide-
ment l'édifice qu'il se propose d'y élever per son usage. Sa
vie est celle d'un homme qui l'a réfléchie; qui l'a ordonnée,
qui en a fait mie affaire; en un mot, qui a vécu en y son-
geant, et non pas sans y songer, comme il est le plus corn-
Inini. h a dirigé vers un sent but toutes ses combinaisons ;
soitéconomiques,ffinmestique's ou locales. Pour toute _Fores-
Sion , cet accord déit être recommandé ;. et le même fruit y
est attaché: L'art de vivre se compose en très-grande partie
de l'observation de ces règles. Nous ne combinons pas assez
notre vie ; nous la laissons tout au hasard. Le Caraïbe, a-t-on
dit, vend son lit le matin, ne prévoyant pas qu'il en aura
besoin le soir. Mais à combien de Français arrive-t-il de son-
ger même à faire le lit de la vie ? »

Ces réflexions du traducteur donnent une juste idée del'uti-
lité que l'on peutreti rer de la lecture des Mémoires de Gibbon,
et nous ne pouvions mieux faire que de les citer pour aPpeler
l'attention sur les extraits que l'on va lire. •

Je suis né, dit Gibbon, à Putney, dans le comté de Su•ry, le
27 avril de l'an 1737, et je suis le premier enfant du mariage
d'Édouard Gibbon, écuyer, et de Judith Porten.-Mon lot pouvait
être de rraltre esclave, sauvage, paysan ;'et je ne puis 'réfléchir
sans une émotion de plaisir à la bonté de la nature qui a placé
nia naissance dans un pays libre et civilisé', dans un sicle de
science et de philosophie, dans une famille d'un rang hono-
rable et décemment partagée des biens de la fortune.

J'ai été suivi de cinq frères et d'une soeur, qui tous ont été
moissonnés dani leur enfance. J'ai regretté profondément et
sincèrement ma soeur, dont l'existence fut -assez 'prolongée
pour que je me rappelle de l'avoir vue aimable efifant..Ma
constitution était si faible, ma vie si précaire, qu'au baptême
de chacun de mes frères, la prudence de mon père fit répéter
mon nom d'Édouard pour qu'en cas de mort dé son fils aîné
ce nom patronymique se perpétuât toujours dans la famille.
'L'attention la plus . tendre ,sii ➢ t à peine pour conserver et
élever un être si frêle et les soins de ma mère n'avaient laisSé
que de'souffrir quelque. interruption par la naissance succes-
sive des six autres enfants , et par la dissipation du monde
dans lequel le goût de mon père et son autorité sur elle l'obli-
geaient de se répandre. Mais lés soins maternels étaient sup-,
pléés par ma tante miss Catherine Porten, au nom de laquelle
je sens une larme de reconnaissance tomber Sur ma joue.
Ma faiblesse excitait sa pitié; son attachement se fortifiait
par ses peines et par leur succès ; et s'il y a des personnes,
comme j'ai la confiance de présumer qu'il y eu a , qui se ré-
jouissent de ce que je vis, qu'elles s'en tiennent pour rode-
,vables à' cette chère'et excellente femme. Elle a employé bien
des jours pénibles et solitaires aux patientes tentatives de
toutes lés manières de me fortifier et de m'amuser ; elle a
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Mes études furent trop fréquemment interrompues par la
maladie, et après deux années de résidence réelle ou suppo-
sée à l'école de Kingston, je fus définitivement rappelé à la
suite de la mort de ma mère, occasionnée, dans sa trente-
huitième année , par la naissance de mon dernier frère. Je
n'oublierai jamais la scène de ma première entrevue avec
mon père, quelques semaines après ce fatal événement : le
silence imposant, la chambre tendue de noir, les torches en
plein, jour, ses - sanglots et ses larmes, ses louanges de ma
mère, g une sainte dans les cieux; n comme il m'adjura so-
lennellement de chérir sa mémoire et d'imiter ses vertus, et
la -ferveur avec laquelle il m'embrassa et me bénit comme
le seul gage qui sur vécât de leur union. L'orage de la pas-
sion sechangea insensiblement en une mélancolie plus calme ;
mais ses planS de bonheur furent détruits pour jamais. Il
renonça au tumulte de Londres, à la maison trop fréquentée
de Putney, et s'ensevelit dans la solitude rurale ou plutôt
rustiquede Buriton , d'où, pendant plusieurs années, il sortit
rarement.

C'est à Putney, dans la maison de mon grand-père mater-
nel , que je - passai la plus grande partie de mon temps pen-
dant la vacance des écoles , pendant le séjour de ma famille
à Lohdres, et enfin après la mort de ma mère. Durant Pan-

. née-1748 , qui suivit cet événement , je jouis de la société de

Portrait-silhouette de Gibbon.—D'après l'estampe placée en tête
de ses Mémoires,

'-

ma tante miss-Catherine Porten , la véritable mère dé mon
esprit autant (pie de ma force physique. Son bon sens naturel
était fortifié;Par la lecture des meilleurs livres anglais.' Sa
tendresse indulgente, sa franchise et ma curiosisé naturelle
rapprochèrent bientôt. les distances entre nous. Comme des
amis du même âge, nous conversions sur toutes sortes de
sujets familiers ou abstraits; son plaisir et sa récompense

étaient d'observer l'essor de mes jeunes années. C'est à ses
aimables leçOns que je rapporte mon amour précoce de la lec-
ture, que je n'échangerais pas pour les trésers de l'Inde. Avant
ma sortie de l'école de Kingston, j'étais familiarisé avec
mère de Pope et les Contes arabes; deux ouvrages qui plai-
ront toujours par la peinture aninaée des moeurs des ho -m-
mes , et les prodiges dont ils sont .pleins. Je n'étais pas
capable alors de discerner que la traduction de Pope est un
portrait enrichi de tous les mérites, excepté de celui de la
ressemblance à l'original. Les vers (le Pope accoutumaient
mon oreille à Pharnionie poétique. La mort d'Hector et le
naufrage d'Ulysse me firent connaître- des émotions nouvelles
de terreur et de pitié; et je me disputais sérieusement avec
ma tante sur les vices et les vertus dés héros de la guerre
de'Troie. D'Homère à Virgile, la transition était facile ; mais
je ne sais comment le pieux Énée ne s'empara pas avec au-
tant de force de mon imagination ; et je lus avec beaucoup
plus d'intérêt les métamorphoses (l'Ovide , surtout la chute
de Phaéton et les discours d'Ajax et d'Ulysse. Dans la biblio-
thèque de mon grand-père, je feuilletai plusieurs_ auteurs
anglais, poétes et voyageurs. Je dois noter cette année, la •
douzième de mon âge, comme la plus favorable à la crois-
sance de ma stature intellectuelle.

( Le grand-père maternel de Gibbon, qui était commerçant,
ayant perdu sa fortune, miss Catherine Porten, sa fille, fut ré-
duite à ouvrir un pensionnat de garçons pour l'école de West-
minster. Gibbon devint son premier élève, mais pour quelques
années seulement. La faiblesse de-sa santé ne permettait pas
de le soumettre à la discipline commune. On l'envoya suc-
cessivement aux eaux de Bath et en d'autres endroits où il .
prit quelques leçons de professeurs particiniers. Il s'instrui-
sait lui-même beaucoup sans yprétendre, en donnant chaque
jour cm grand nombre d'heures à la lecture).

Toutes les fois , dit-il, que j'étais passablement quitte de
douleur ou de danger, la lecture, une lecture libre et décou-
sue, faisait l'emploi et le soulagement (le mes heures soli-
taires. Par degrés, mon avidité en se calmant s'attacha de
préférence à l'histoire, et je dois rapporter mon goût domi-
nant à la lecture assidue de l'Histoire universelle, dont les
volumes parurent successivement. Cet ouvrage inégal, et un
traité d'Hearne, le Guide historique , me dirigèrent et nie
tournèrent vers les historiens grecs et latins , vers ceux du
moins qui étaient accessibles à un Anglais qui ne pouvait lire

• que clans sa langue. Tous ceux que je rencontrai, je les dé-
vorai avidement, depuis l'Hérodote estropié de Littlebury
et l'estimable Xénophon de Spelman , jusqu'aux pompeux
in-folio du traité de Gordon , et un Procope mutilé du com-
mencement du dernier siècle. Des historiens anciens aux
historiens modernes, je ne fis qu'un saut : je lus avec
ardeur Rapin , àlézerai , Davila , Machiavel, Perd Paul,
Boomer ; et j'avalai du même appétit les descriptions de
l'Inde , de la Chine , du Mexique et du Pérou... Je n'avais
pas quinze ans, que j'avais -épuisé tout ce' qu'on peut ap-
prendre en anglais, touchant les Arabes, les Perses, les Tar-
tares et les Turcs .. De telles lectures vagues et sans choix ne
pouvaient pas m'enseigner à penser, à écrire, à me con-
duire ; et le seul principe qui jeta un trait de lumière dans
ce chaos indigeste, fut une attention raisonnée et soutenue
à l'ordre des temps et ' des lieux. Après tous ces travaux mal
réglés, j'arrivai à Ptudversité d'Oxford avec un fonds d'éru-
dition capable d'embarrasser un docteur, et avec une igno-
rance de beaucoup de notions élémentaires qui eût falt . ron-

''gir un petit écolier.
La suite ci une autre livraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près	 la rue des Petits-Augustins.

imprimerie de L, Murriner , rue Jacob, 3o.
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VISITE DANS !LES PRISONS ,

AU DIX-SEPTIÈAIE SIÈCLE.

Intérieur d'une prisdri-iati dix•—septième siècle.— D'après Abraham Bosse.

- Autrefois il était aussi ordinal 1équ'il est.rarKanjohrd'hui de •
• visiter les priSons'• et de: porl'e• aux malheureux captifs. des

consolations et' des secotirs.La: charité avait- ges.enrréeS' - dans
tous les cachots, excepté pcnirtant dans."CeuX où 17' .og
•les prisonnierS érgtat. Souventifêntlé les gens haut placés
les plus nobles personnages dérobaient une-heure 'à leurs

- plaisirs ou à leurs affaires pont. venir visiter ces tristes
séjours. Ils y étaient attirés les uns par la pensée de quelque
bonne oeuvre ; les autres seulement" par la curiosité de voir
les lieux horribles dont on faisait , au dehors, tant d'affreux
récits.

- Dans un comMentaire de l'ordonnance de 1560, par ùn cé-
lèbre jurisconsulte, On lit cette sombre description : « Au lieu
de prisons humaines, on fait des cachots, cies:tànières ,
fosses et spelunques , plus horribles , oliSciires ét
que celles des phis venimeuses et farouches,besteS brines ,
où on les fait roidir de froid, enrager de maie'-faim

- de soif et pourrir de vermine et "telleinent
que si par pitié quelqu'un va les voir, on leS voit lever .

de la . terre humoureuse et froide , comme les ours des "tas-
nières, vermoulus, bazariés, emboufis, si chétifs, maigres
et défaits, qu'ils n'ont que le bec et les ongles. n — Une

' pareille peinture semble trop horrible pour être vraie ; on est
disposé à accuser d'exagération "celui qui l'a faite , et l'on
ne peut croire que la loi chrétienne "ait jamais souffert de si
épouvantables barbaries. Cependant ces horreurs dont les
légiàtes se plaignent sous le règne de Charles IX, nous les-re-
trouverons cent ans après dans les CacBots de Vincennes et de
la Bastille, sous le règne du grand roi, et malgré tous les pro-

' grès que la civilisation avait pu faire depuis un siècle. Ici, il y
a vingt mémoires accusateurs au lieu d'un ; les prisonniers
n'ont pas craint de dévoiler le mystère affreux des prisons,

rom E	 MA( I 48.	 -

ifS ofulaissé des littres pleins (le leurs propres douleurs et
des de lenrs geôliers,

Parmi ces diverses 'relations de - captivité la plus curieuse
'sans douté et la plus riche de détails est celle du poète
COit'stantin 'de Renneville, lequel resta onze ans à la, Bastille,
dé 1702. à 1713. Son livre, intitulé De l'inquisition frac-

. poise, retrace, avec les souffrances &Patineur, celles aussi de
ses compagnons de prison ; avec l'affreuse misère de tous
ces infortunés, la tyrannie, la cruainé,l'avarice abominable
de leurs gardiens : c'est une histoire complète de la Bastille
durant ce laps de quelques années, et nulle partite se trouvent
des documents plus précis sur le régime des anciennes pri-
sons. Nous emprunterons 'seulement les principaux traits
ce douloureux ;tableau.

Les prisoiniierà' de distinction, illustres par leur naissance
ou par leur rang avaient seuls droit à une chambre parti-
ctifière ; dans la prison les antres captifs étaient enfermés
,plusieurs ensemble, au hasard et pèle-mêle, le sage avec le
fou, l'honnête himime avec le. Vicieux, le philosophe avec le
.voleur dé grand chemin. De quelque eonSolation que soit
pour un malheureux la présence d'un compagnon d'infortune,
mieux vaudrait "mille fois l'isolement que la société perpé-
indic d'êtres iminotides ou insensés , et ce n'était pas une
des moindres barbaries deà geôlierà que d'infliger à un
captif la compagnie de tel ou tel autre priSonnier, dont la
violence, la sottise ou la grossièreté devaient bientôt mettre
à bout la plus grande constance. C'esrainsi que de Renneville
fut enfermé avec trois fous furieux, que les geôliers s'amu-
saient encore à aiguillonner. Les fous forçaient leii•
ceux compagnon de s'associer à toutes leurs extravagances,
le maltraitaient horriblement, menaçaient même de ruiner
sa raison par le spectacle continuel de leur démence. Voiçi



les vers qu'il grava sur la porte de leur chabilire . edhirniuie
pour déplorer l'extrémité de sa condition :

Peut—on pousser pins loin la fureur et la rage?
N'est-ee pas surpasser lés plus cruels tyrans,
Qui déterraient les morts pour les joindre aux vivants,
Que d'enfermer ici trois fous avec un saur

Les Ions , cependant , étaient moins à craindre que les
espiwis. Souvent il arrivait clans une chambre un nouveau
prisénnier qui mettait tous ses soins à capter la Confiance de
ses compagnons; bientôt on s'ouvrait à lui, et dès le lende-
main ces confidences étaient répétées ad gouverneur, non
sans quelques mensonges et quelques Calomnies, dont l'espion
chargeait la vérité pour faire valoir sa propre délation.

De la situation matérielle des prisonniers et du régime
auquel ils étaient soumis on peut juger par les calculs sui-
vants, calculs que nous a laissés la statistique contemporaine.
— I I y avait à la Bastille des prisonniers de tout prix , jus-
qu'à vingt-cinq francs par jour ; en moyenne; c'était une
pistole que le -roi donnait pour chacun des captifs. Or, le
gouverneur mg dépensait pas plus de 20 sous pour la nourri-
ture de chaque priSonnier : soit 200 francs pour cieux cents
priSonniers, lesquels coûtaient réellement au trésor IO francs
par tète en moyenne, c'est-àdire 2 000 francs par jour ;
resntient donc 9:800 francs de bénéfice quotidien pour le
gouverneur ; encore faudrait-il faire entrer en ligne de
compte les gains énormes qu'il réalisait sur ceux des prison-
niers 'qui étaient au cachot; ceux-là, réduits au pain et à
l'eau , ne coûtaient qu'un sou par jour au gouverneur ;
aussi le lieutenant BernaVille appelait-il ingénieusement les
cachots ses deniey's ctairS. Le meule officier avait imaginé
Mûtes sortes de jeûnes et de carêmes à fustige des pri-
sonniets, et' ont il tirait, pour son propre compte, de belles
eConcrinies.

Il semble officier prenait le gouvernement d'une
prison d'État pour y faire sa fortune;, Vincennes. et la Bastille
pouvaient être inscrits sur la feuille des bénéfices... Livrés à
.ces. mains avares,. eine, devenaient les.Infortunés - captifs ?: A
quel dénumentincroyable n'étaient4s pas réduits?-(i En plui
d'onze ans, dit de. Renneville, je n'ai eu qu'un seul justau

..çorps de.revêche; j'ai eu pendant près d'onze ans les mêmes
bas; j'avais encore .à, mes pieds, peu avant -que de sortir de

.. la Bastille , ' les-ormes :souliers que - j'y apportai; ir Pendant
'ces ônze années, 41 ne put disposer qtte-d'iie pièce de six
sous extraordinaire.d'un des geôliers. La plupart
.des 'prisonniers étaient- couverts -de h:bilions hiderix ; ou
même,complétement uns; pour se garantir du -froid, ils se

..drapaient avec les couvertures- dç leur lit ; mais un joui>
•Bernaville fit .enlever toidesles .cmiverIures.rsdus ptétexte

•1;qu'un prisonnier s'était servi des -siennes pour. s'..éyader.
Bout' co'n tenir ces malheureux,.auxquels l'excès de la

r-misèreauraitpu pater unetésolution désespérée, les geôliers
_•avaient recours aux traitetnents les plus -féroces ;: ils ami-_   

les prisonniers de coups de nerfs de [men f ; il n'était
,:eiries_lion dans lai prison que de bras, etdejanthes cassés, - de
,;:pisonniers- qui -devenaient, fous ou qui mouraient dans les

tOrtures.' Certain prisonnier, par exemple, ayant étranglé un
,eleses compagnons ; resta huit jours au cachot :, : tout---nu ;
ayee'le de sa victime attaché sur ses:genoux:

Être i mis•au cachot; c'était le plus redoutable-de tons leS
,rsuppfices. Sons fine vOle obscure ; de laquelle suintait une
; eau glaciale, le.prisonnier gisait_ accablé par le poids de ses

fers,. et aux:prises ,avecla faim et -le froid: ll y rivait là une
,r •eliaîne.qui•onyaft ceindre pn•homme pat les reins danS Pu
-cercle de fer et:qui s'attachait à lm autre:chaîne fixée clahS
..-lepayé- dit cachot, 'Joignez à cela un 'affreux collier pesant

setil cinquante : livres ; le prisonnier qu'on : chargeait de ces
-fers, an bout-de-trois heures, avait la•chair entamée.

UN PRÉCEPTE DE LA PONTAINE.

NOUVEL:IE.

iti p. •

En parlant ainsi, M. Raymond s'était laissé tomber sur un
fauteuil ; la sueur perlait sous ses cheveux gris et ses lèvres
tremblaient. Il joignit les mains avec une expression de dés-
espoir et d'accablement si poignante que le notaire lui-même
fut saisi. Il voulut le rassurer en lui faisant espérer que le
portefeuille était seulement égaré ; mais M. Raymond secoua
la tête. Il se rappelait maintenant des circonstances auxquelles
il n'avait point d'abord pris garde , et qui leVaient ses
doutes. Tout endormi il avait cru sentir vue main glisser
sur sa-poitrine. Ses yeux s'étaient rouverts et, dans son demi-
sommeil, il lui avait semblé voir l'inconnu à ses côtés. Alors
celte perception 'confuse n'avait éveillé chez lui aucun
soupçon, niais maintenant tout s'expliquait. Le vol une fois
consommé , l'homme au manteau avait craint d'être dé-
couvert et s'était fait descendre è la première mai-4m de
poste. Or tout espoir de le rejoindre était maintenant à peu
près perdu, et, dût-on y parvenir, les papiers dont il n'avait
lui profiter étaient sans doute déjà détruits. Le retard seul
suffisait d'ailleurs puiSque dans quelques joinsprescription
allait, tendre tonte réclSmation impossible.

Frappé à la fois de toutes ces raisons , M. Raymond avait
cômpris , du premier coup, la grandeur du désastre et en
était resté comme étourdi. On ne passe point ainsi impuné-
ment de l'extrême prospérité à l'extrême détresse. Car Pâme
soùffre, encore plus que le corps , de ces brusques change-
ments d'atmosphère.

Maitre Jouvencel tenta bien quelques consolations vul-
gaires , mais M. Raymond ne l'entendit rriénie pas. Il se
trouvait en proie à une de ces bittes intérieures dont nos
seules forces peuvent décider l'issue. Vrappé subitement
dans toutes ses espérances*, il ;s'efforçait de réagir contre le
découragement, il se débattait dans son mallieur,,comme un

- naufragé chez qui' survit l'instinct -de la Tonserystion,.. Re-
devenu enfin plus maitte, de lui, il comprit que son premier
soin devait être de faire toutes les recherches dont H•pouvait
attendre quelque succès.; •

Il courut d'abord à Paplierge on il était deseendu,- pais
aux Messageries :, :mais - sans retrouver- aucune . trace cle
qu'il cherchait: : On ne put même lui donner; de renseigne-
ments sur ; son compagnon de voyage-, pris et laissé.-ent•e

-deux bureaux sans que son-nom ni sa destination •eussent
été inscrits sûr la:feuilledircondncteut. Ifapprit 5ciderncht
qu'on l'avait descendu après la Verpillière 'et qu'il semblait
-se-diriger.vers Meyzieus, M Raymond s'y fit _conduire aus-
sitôt., chercha prit des informations ; inutilement !
personne : n'arSit vu l'homme au manteau , et il, fallut re- '
venir à Lyon après_ avoir Perdu tout espoir.

'Les recherches de la:police , avait été avertie dès.: je
premier moment., ne furent pas plus heureuses. Quelques
;Purs se passèrent sans ;artiener aucuire,découverte.•.M... Ray-
mond était: à la veille du ternie fatal qui rendait:le: titre
lui-même inutile; il cal :désormais fallu. presque un miracle
pour le sauver,: Il jugea prudent : de n'y point compter ét se
,decida,,à ptendre lm parti; désespéré:

La proposition_ qui lui aval té lé faite de dit iger mn comptoir
au Sénégal, -pouvait encore être acceptée ;- la placeSe,lrouysit
libre i, les a van I ageSroffer •étaient.suffisants pour ,assuretisa
femme et ses , filles contre la misère; M. Rayinoten'en.,de-
manda : point davantage. RésOluian sacrifice,'
maison de . Marseille qu'il açeeptait - ses, condition

-Cepg fut poinusans:mf douloureux errement.:cle:eceur
el: çar.11etp. eette lettreayee laquelle il •envoyait -, pour .ainsi
dire, ; 4: ceux qui l'schetaient, ion indépendance; sa sauté, sa
vie; Ait moment d'écrire l'adresse,• sa-maili	 yit
passe!' rapidement- devant ses yeux 	 douces images du
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holMeur:,donresliqtre -et 	 qu'il -s'était .

proMis; qlpensa- a ses ; rvcidait :Instruire sos
éFircte,s, projetées.,, an bien qu'il 'espérait accomplit, et; malgré
lui , ses yens se manillèrent:: niais cette-çspèce,tle défait,
lece ,rre dura .qu'.tne minute.: Le:serr ti n responsa-
btlitc	

a -
reprirpi:erque ; aussitïit tout son icmpire-; il ,se dit que

hie affections diuMaines.ne devaient pas seulement, nous
donner des joies, mais qu'elles nOus iMposalent des devoirs
et, raffermi par l'applaudissement de sa concience, il écrivit
rapidement l'adresse et se leva pOur se rendre lui-même à
la poste.

Il ouvrait la poile de sa chambre, lorsqu'une voix qui ne
lui était pas inconnue se lit entendre au - bas de l'escalier ; elle
insistait en le nommant : Je vous dis que je veux le voir,
que je ne le dérangerai point! c'est à cause de mon costume
que vous me refusez ? liais si vous aviez jamais I fit La Fontaine
vous sauriez que l'on doit se garder

De juger les .gens sur la mine.

A cette dernière citation M. Raymond reconnut le père
Loi siot, et comme, tout en parlant, celui-ci axait continué à
monter, ils se trouvèrent bientôt face à face. •

- voici le bourgeois! reprit gaiement le vieux men-
dianl , en ôtant le bonnet de laine dont il était coiffé; sur
3110e: Mue t j'arri‘e quand il allait partir.

A'h! c'est vous, mon ami, dit Raymond; comment
n'êtes:vous point à la Verpillière? Aurait-on, par hasard,
refusé de vous recevoir à l'hospice?

—Faites excuse, répliqua Lorioi, j'y Suis depuis huit jours,
el la Preuve c'est qiie je porte le costume de l'établissement.
Je ne l'aurais peut-être point choisi, mais je l'ai accepté, tel
qu'il est, jugeant que l'administration est connue la provi-
dence , qui

Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.

—Alors qui vous amène à Lyon?
Et bien , et vous remercier donc ! s'écria .le vieux

mendiant ; me prenez-vous pour un païen que vous me
croye -z capable d'oublier ce que vous avez -fait en ma faveur ?
On a beau avoir le cuir tanné , il reste . toujoutrs quelques
points qui sentent quand on les chatouille.

— Merci ! clit Raymond touché, votre démarche prouve,
que j'ai bien placé ma protection.

—Ca ;c'est mon opinion I reMit Loriot avec une dignité
bouffonne; ou ne m'a jamais rendu justice clans le monde...
mais s'il faut tout dire, je ne suis pas venu seulement pour
vous remercier.

— Puis-je vous rendre quelque service'?
- - Non , bien obligé , c'est pas ça : il s'agit de toute une

histoire! Mais le bourgeois allait sortir ; s'il veut que je lui
tienne compagnie je lui conterai la chose en route.

Soit , dit M. Raymond.,
Et'desecurdant l'escalier „il se dirigea avec l'ancien vagi-

bond Vers le burgau de poste.
irldiiC 	 iepritLoriot, sans s'apercevoir de

la préneetipatiOn de son Interlocuteur. vous saurez qu'il y
a dertk jours, j'ai rencontré au cabaret de 'Bou rgoiS oô
polit réglet ou, ancien _conipte (car, foi cle'cliV,étien! je n'en
faÏspluS ddricitiVeau) 	 rencontré, dis-je , m,particplier
si bien' c6\IVei:trqcle Sonelhceuf M'a tout de 'suite donné dans

Gai",' hélas!, nous Sommes lods. les mentes

	

Nom faisotrsça5,11 : 1 -im r ; nous, meptisoils ., 	 le •

Quoi qu'il en, soit, je me suis dit: Ça n'est pas naturel •quqin drap'fin'Vienne , comme 	 , boire à l'aulierge des
bliniSeS et pour en avbirle coeur' net je nie suis fait servir
nu litre. Pr& de"' lui, le' lotit 'Par eCriOsité et "dans l'intérêt
le-hies' ébitles -

— _Eh bien ?tlemancla M. Raymond tOnjotirs distrait.
— Eh bleui', reboin'geois était si'pen causeur qu'il fallait lui

arracher les paroles du gosier comme on débouche les bon-
teilles.r: derfôrde..'...'ide-setrtvdciuOPI bientôt dû
Y renoncer etqtreje me suis dit comme le fabuliste:

Il est ' temps de reprendre haleine;

	

ptslerigs ,onyrages,lite;foirt 	 ;

Alors vous il'aVezTietrzipp.

—Rien , d'a Man t :qtjé dul ,, é
bectiiré. 'Ci.•s'est Mis 	 -Vérillér: 	 ,S'es

poches. C'est alors que j'ai remarqué un petit portefeuille]
posé par lui sur la table.

— Lin portefeuille ! répéta M. Raymond en tressaillant.
— De peau de chagrin, avec tin petit médaillon de femme

sur la couverture.'

— Je havais déjà i•ernacqué'quand vous m'avez écrit voire
recommandation; j'ai reconnu sur le champ  la minialtnc:

-- Et volis n'avez point 'déviné que le portefeuille m'avait
été volé !

— Je M'en suis douté d'abord, et puis j'en ai été silr
quand j'ai vu qu'au premier mol sur ce sujet , le paroissien -
se levait tout effaré.

— Et vous ne l'avez point arrêté! s'écria M. Raymond
palpitant.

— Impossible! il est parti comme une balle.,, sans prendre
menue le temps de payer sa consommation.

— De sorte que vous ne savez ni qui il est, ni ce qu'il est
devenu ?

— Non, j'ai seulement mis la 'nain sur le portefeuille.
— Que dites-vous?
—Le voici.
M. Raymond le saisit avec un cri de joie , l'ouvrit d'une

main convuisive , fouilla les coinpartiments et. en retira le
MU' de cent cinquante mille francs!

A l'exclamation qu'il poussa, le vieux mendiant s'arrêta
court. 	 -

- Ça vous rend donc sérieusement service? demanda-t-il.
— Ah ! vous me sauvez! s'écria M. Raymond qui tremblait,

d'émotion ce portefeuille , ce billet, c'est  tout le repos
et toute la joie de l'avenir que vous me rendez , sans eux
j'étais forcé de 'quitter les êtres que j'aime , d'aller au loin
affronter des périls inconnus; la lettre que je tiens lit et que
j'allais faire partit' était;Selon toute apparence, ilion arrêt de
mort ; VOUS Pavez rendue désormais tout s'arrange .
et, gracie à Volis , je reste au miliettde mes habitudes et de
mes joies.

Il expliqua alors rapidement à Loriot l'iniportance du
billet renfermé dans le portefeuille. Le mendiant frappa . ses
mains rune contre l'autre.

— Dicta me siffle! j'aurai donc fait-un heureux, une fuis
eri ma vie! s'écria-t-il attendri, et ça se trouvera être le seul
homme qui ait été bon pour moi ! allons, je vois bien qu'il y
a une Providence!'

Et cette Providence morts aura servis tous 'riens téprit '
M. Raymond en saisissant la main du père Loriot , cm , je
Verik ue'voiparragiéz-inie aisahc'e que je vais:vdus de
désOrMais nous ne nous outillerons plais:

— Un moment, interrompit Loriot , vous InlaVeZ protégé:,
il Y:a huit jours, 	 ci:Mn:are 'et Pai bon- ééerir ;'

je'vdus-rentis Seitrtice par liaSard*; C'est:ma•ecolir-
pense et je n'en veux point d'antre. Si vous n'aviez point
tiré'. votre pôrtefenille peur Écrire cette reconimandation qui
m'a assuré :te feu et au; comme disaient leS anciens; je
n'aurais pu lé reconnaître et voirs le .rappOrtee. Votre bOnne'
fortune estcintre là c .onSeipien.ce de:vôtre bontie;adtion. itil T

contez seulemeniTaneèdole à vos,enfanisluiur leur ptou ver
que La Fontaine a raison , et que chez los hommes compte
chez les , bêtes :

Ou n souv, , u1 Gesuin d'au las p ^'lib tille.
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Bas-relief du temple de la Fortune à Preneste
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LE VAISSEAU AMIRAL L'ALEXANDRE,

NAVIRE D'ANTOINE.A LA BATAILLE D'ACTIUM.

Au pied d'Actium , cap de l'Épire qui s'avançait dans le
golfe d'Ambracie,Auguste remporta sur Antoine, l'an 31 avant
Jésus-Christ, la victoire célèbre qui lui donua l'empire.

En mémoire dé cet événement il fit construire la ville de

Nicopolis sur l'emplacement de son camp. Son triomphe
fut aussi consacré par un temple à la Fortune élevé à Pré-
neste : le fragment curieux dont nous publions le dessin existe
encore à l'un des angles de ce monument.

Les têtes d'Antoine et de Cléopâtre , sculptées dans la
décoration de Pacrostilium , partie de la proue du navire ,
sont seules conservées intactes, grâce à leur peu de relief ;
au contraire, les têtes des figures en pied d'Auguste et

3

d'Agrippa, qui étaient de ronde bosse, ont disparu et sont
'restituées ainsi que toutes celles des officiers qui sont sur le
pont.

Le crocodile qui décore les ouvrages de métal dont et
garni le rostre ou taille-mer, ,.est l'enseigne de l'amiral de la
flotte alexandrine.

Le centiirion ou pilote se tient à l'avant , au-dessus du
portrait diadémé de Cléopâtre et près dc l'antenne du
navire.

Les figures d'Auguste et d'Agrippa sont posées sur le
satastrona , tillac , bordage assez large pour qu'il filt pos-
sible d'y combattre facilement.
- Derrière le pilote on voit une tour de bois qui donne une

idée de la dimension énorme de ce navire à deux rangs de
rames.

Les avirons sortent du navire par.des orifices que ferment
des sacs de peau fixés par (les clous de façon à empêcher
l'eau de s'y introduire. •

Plusieurs autres navires suivaient le vaisseau amiral ; le
profil de l'un d'eux se voit encore à droite devant les rames.

Nous avons ajouté au dessin de ce bas-relief les portraits
d'Antoine et de Cléopâtre de la dimension même de la gra-
vure par Piranesi , et des monnaies d'Auguste et d'Agrippa
dont le sujet se lie à cet événement.

1. Monnaie frappée à Alexandrie à,propos de la création
de la flotte alexandrine qui se composait de cinq cents vais-
seaux réunis par Antoine , auxquels Cléopâtre en avait
ajouté deux cents. A l'aide de cette flotte, Antoine se pro-
mettait de donner à la reine l'empire du monde. Au droit on
lit :

M. ANT. IMP. COS. DES. CLEOPATRA  (Marc-Antoine ,
empereur désigné consul. Cléopâtre). Les portraits conjugués
d'Antoine et de Cléopâtre , tètes à droite. Au revers :
PRIECIE'CTUS cussits. Commandant (le la flotte. On voit re-
présenté le Vaisseau amiral l'Alexandre.

2. POrtrait de Cléopâtre à la base de Pacrostilium.
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3. Portrait d'Antoine à l'extrémité supérieure de l'acros-
tilium.

4. Denier d'argent d'Auguste et d'Agrippa portant
la tète laurée d'Auguste avec celte légende : AVGYSTVS COS.

xi (Auguste, consul pour la onzième fois). Au revers la tête
d'Agrippa portant un rostre de navire à l'avant de sa
couronne murale. M. AGRIPPA. COS. III. COS. LENTVLYS

(Marius - Agrippa , consul pour la troisième fois. Lentulus ,
- consul ).

LE MONT DORE,

Departement du Puy-de-Dôme.	 -

Le point culminant dela France centrale est le pic de Sancy,
montagne volcanique comprise dans le groupe du mont Dore ;
cette chaîne occupe le sud-ouest du département du Puy-de-
Dôme. La belle vallée qui commence au pied du pic de Sancy,
et qui a donné son nom aux montagnes qui l'entourent , était

Village et vallée du mont Dore. — Les chiffres de la légende ci-dessous indiquent le nombre des oiseaux placés comme signes
de renvoi dans la gravure.

s, grande cascade (dans le ravin).— 2, roc du Cuzeau, x737 mètres.— 3, puy de Cascadogne, 1798 mètres,— 4, pan de la Grange,
5783 mètres ; et puy Ferrand, 1857.— 5, pic de - Efancy, 1889 mètres.— 6, le Capucin et son prisme basaltique, 1473 mètres.

déjà célèbre du temps des Romains. Les ruines d'un temple
ornent aujourd'hui la promenade du village des Bains , et
l'une des sources thermales porte encore le nom de puits
de César. Pour entrer dans cette vallée, on passe au pied
du puy dé Dôme, au-dessus du village de la Barraque ,
et on quitte la grande route pour côtoyer les puys de
Lamoréno , de Laschamps , de la Meye , de Lassolas et de
la Tache , dont le vaste cratère a 53 mètres de profondeur.
Au pied de ce volcan éteint est la propriété de Randanne,
charmant domaine qui semble un oasis au milieu de ce
désert.

A partir de Randanne, on suit un vaste plateau où l'on ne
rencontre que des huttes dont l'aspect misérable serre le
coeur,; la plupart ne sont même pas des chaumières: elles
sont couvertes en gazon. C'est à ce hameau de Pessade que
commence, à proprement parler, le groupe du mont Dore.
En sortant du village, on aperçoit dans les gorges des mon-
tagnes de vastes flaques de neige qui, au mois de juillet et
d'août, indiquent la hauteur où l'on s'est élevé insensible-
ment. La première montagne que l'on rencontre est le puy
Baladon ou puy Plat ; la route qui passe à sa base mênte
a dans cet endroit 1 437 mètres de hauteur : aussi n'est:-
elle fréquentée que pendant les deux mois de juillet et d'août.
En effet, la Croix-Morand, vaste plateau marécageux qu'elle
traverse ensuite, est célèbre par de nombreux accidents. Les

écirs ou tempêtes de neige s'y renouvellent très-souvent dans
la mauvaise saison, et les tourbillons de poitssière glacée
qu'elles soulèvent engloutiraient promptement l'imprudent
voyageur sous des amas de neige qui ont souvent 15 et
20 pieds de profondeur. On aperçoit les puys , de la Croix-
Morand ( 1 522 mètres ), de Guéry, , au, pied duquel un
lac occupe la . cavité d'un cratère éteint. Sur les flancs de
Dyanne se trouve le hameau le plus élevé du mont Dore ;
il est situé à 1 341 mètres d'élévation absolue. On descend
ensuite très-rapidement au milieu de la forêt de sapins
qu'on nomme bois Chaman jusqu'au village de Prends-
es-garde , au-dessus duquel le puy Gros (1. 488 mètres)
semble surplomber. Les arbres dérobent à la vue de la
route la cascade du Quereilh dont on est si rapproché ,
et celle du Rossignolet qui touche presque la route. On
tourne au village de Prends-t'y-garde, et l'on entre dans la
vallée du mont Dore.

C'est un magnifique spectacle que cette déchirure pro-
fonde dont les bords taillés à pic sont argentés de tant de cas-
cades, ét dont les cimes gigantesques du Sancy et les gorges
de l'Enfer ferment l'extrémité méridionale, tandis qu'au fond
la Dordogne serpente au milieu des prairies. Le village est
adossé au puy de l'Angle ; il est composé d'une centaine de_ .:

jolies maisons pour la plupart converties en hôtels.-'Les
toitures y sont de pierres : épaisses de couleur bleuâtre; Péta-.
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bifeerffeietlïerfifàf C-Orist•uaien solide dont l'ar-
chitecture sévère &harmonise, bien .avec les majestueuses
et farouches beautés de- id naiMe environnante. Une petite
promenade circuraWe ;•-• e;rriée:di- rimes romaines, s'ouvre à
l'extrémité de la principale rue. On a devant soi le Capucin,
ériiierie:rneher flan qUé d%hé aigu lie basa 'tique dans laquelle

liabitantS: veut: bien von la :farine d'Un'
religieitXt.:ihr ,traverseja Doidogtie siti un iront Stis'pei -idu .

Wois de 'sapins qui se.trotive rà sà:base.: Les'
sdiireesr cht:iiiontibdre Sont-an nennbre de litrrti Voici, d'après'
le docteur Bertrand, médecin de l'établissement, leurs noms,
leur température et le volume de leurs eaux par minute :

. Toutes ces sources se ressemblent assez par leurs qualités:
elles sont incolores, onctueuses au toucher et inodores; leur
saveur est d'abord acidule , puis salée ; exposées à l'air et en
repos, elles se couvrent d'une pellicule frisée et nacrée,
composée de silice et déposent un sédiment jaunâtre assez
abondant.

Au-dessus du village , la grande cascade du mont Dore
tombe du haut d'un rocher dans une espèce de cirque qui
fait angle rentrant dans la vallée. La hauteur de la chute
n'est que de 26 mètres; mais le ruisseau roule encore le long
des rochers et continue à former ainsi une immense cascade
jusque clans la Dordogne. Derrière la nappe d'eau est une
vaste ça:•erre où l'on peut aller s'asseoir presque sous le
torrent ; un per plus loin est le ravin deS Égravats, formé
par l'éboulement d'une montagne qui s'est précipitée dans
la -:vallée. On 'passe ensuite au pied du roc de Cuzeau , et
l'on arrive en face de la jolie cascade du Serpent si bien
nommée ; on la prendrait pour un serpent d'argent qui
glisse à travers les arbres et les fleurs. De l'autre côté, à
droite, se :dressent -le Capucin et, le , puy, de; Cliergue ; puis,
à côté de quelques burons, espèces de chalets où on•fabri-
que des, fromages, on découvre le vallon de la Cour. Les.ro-
criers du Portail et des Ferries lé séparent des gorges'd'E.nfer,
immense chabs . de cblonnes basaltiques qui s'élèvent d'un ra-
vin profond où le soleil ne pénètrequ'à peine, et où l'on trouve
t'aie neigé qui ne Ihnd jamais. C'est en face:de ces ravins
qne-iluit la vallée du mont Dore, et que l'on commence à gra,-
Tir les flancs;dn puy de Cascadogne et du pan de la G t'ange.
Oit arrive à une espèce de, marais où s'élève un ; tasTeneige
épais, et quifond rarement. Un-ruisSea-u sort de dessous une
arcade fOrmée - par la glaee ci se précipite, en Cascade: dans la
vrillée, -en laissant entre 'ses, eaux et le rocher une caillé' où se
trouve une - mine d'alita inexploitable par Sa position. Ce'tor-
rent se nomme la Pcire ; elle donne son Inorri à la montagne
da Ment Dore»; et se réunit immédiatement après sa' chute,
à Un 'autre ritisSean également tombé dès 'fiaic.S . du rocher ,
- .

et appelé la Dope'. Leur-réunion forme, la: Dor-Do/ ne. Il est
assez rare que. les 'neiges éparses sur ce plateau par' Masses
qui ont' souvent 5 et d 'pieds d'épaisseur Ibn -dent - cOnipléte-
ment ; -même au> milieu de' l'été,un' peut' franchir à Cheval -
l'arcade glacée d'où sort la` Dore. d'est - à côté de'ces neiges
que se dresse le . Sancy; ses pentes émaillées, de - fleurs ; cOu-
vertes d'inné -s,iigo rense :cOntrasterg sin guli ère-
Men t- avec les marais glaèés q i'Pen ton rent. A sa, 'h as'e affile
un vent- si violent' qne, dans certains. MOnienis ,
prudent de le brtiver ; on serait renversé' de'Parête que l'On'
suit âpres avoir -abandonné ses clievaùX,, et l'On' pourialt
toinher du côté du -sud-ouest	 e« hiioleur 'presque psrp
dicitlaire cléto 6.0 mètres. 'Les p:én,te-s'du tie) sont . trèsLescar-

pées; il faut quelquefois, s'anler_des mairis .pour arriver à
;sôü sommet:

Arrivé à cette hauteur, on est sur le poin t de plus élti'Ve de'
lat'Pratie'e centrale ;, le rega'rd :clomitië	 cinieS

e t riés àpres so m mes	 Gai mail. 4 V né ,s" cite ri '
d'un 'côté juSqu'à 'Nevers', de l'antre jusqu'à 11IOnlanban';' :
elle Se'perd, - à'POtieSt, dans'rin horizon Sans : fin; à l'est , elle''
traversé Plusiett rs'Onduiai'ions de terrain" et' né s'arrète.qtre : '
devant un: vaste rideau qui s'élève à une :diStancirinirriense :
;ce sont les Alpes. Autant on a souffert du vent et dit TrUid )
pour atteindre l'étroit plateau où l'on se trouve , autant
on souffre de la chaleur du soleil lorsqu'on y est par-
venu; niais lorsqu'on la brave pour rapprocher ses regards
sur les objets environnants , on est surpris de -voir que les
montagnes qu'on admirait de la vallée s'etracen: et se con-
fondent. On voit de distance en distance des cratères éteints
et remplis de l'eau blette et limpide des lacs Chauvet ,
Pavin ci Estivation. Le lac Chambon appairait au loin à
l'extrémité de la l'allée de Chaudefour ; une montagne.cache
aux regards la ville de .Besse et le village de Vassivière, cé-
lèbre par sa chapelle et ses côtelettes de mouton ; eu-dessous
on voit béantes les gorges de l'Enfer, bien dignes de leur
nom, et la vallée où l'on redescend encltanté , avec l'éton-
nement de ne point rencontrer un plus grand nombre de
touristes dans cette contrée si pittoresque.

Il y a deux mondes : l'un où l'on séjourne peu et dont l'oa
doit sortir pour n'y plus rentrer ; l'autre où l'on 'doit bientôt:
entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, l'autorité, les amis,
la haute réputation , les grands biens , servent pour le pre- :

mien monde ; le mépris de toutes ces choses sert pour le
second. Il s'agit de choisir. LA BRUYÉRE.

cAsnim DELAVIGNE.

Jean-François-Casimir Delavigne naquit au Havre en
1793. Enfant• indolent et timide,. ses premières années ne
furent point d'un brillant a tigure'; il.étudiait avec répugnance,
il apprenait diftleileineat et semblait condamné' d'avance à
la Médiocrité. Tandis que son frère 'aine faisait l'orgueil
de la famille par-ses- succès de collége: ;qu'on: revajt déjà
pour lui de .liaines-= des,tinées; . le jeune 'Casimir ._servait
d'ombre au tableau : « Toi , — disait son père , toi , mon
pauvre Casimir, tu continueras mon commerce de faïence. s
Singulier - pronostic que lepoéte se raripelait:gn spnriarit,
lorsqu'il l'eut si bien démenti t . Delavigne ne fut drinc - 'lets
moins:qutin enfant sliblinip; cc Je voudrais qu'on Me dise,
demandait Johnson ce, deviennent ,tonS. ces petits
génies de douze ans, dont personne ne Parie plus ensuite.

'Cependant i‘I.:Tielavigne le père n'avait. pas voué tout de::
suite son filS Casimi• an-commerce die la faïence ; il l'envoya'
avec seS frères achevez 'Ses 'é,tudes à • Pa ris et eut lieu: bientôt ".
du se féliciter de l'heureuse' inélaniOrphose' .OPérée danj'
l'esPrit - de son second filS." X Mesure qu'il ifirainçait dans ses:
études,, le jeune ,Casimir prenait un goût, plus yif potir;
traviril- liner aire; 'ddjà se ité'yeloPp-aient en lui'
gdrnies - dé ce bleui qui devait - porter, de st beaus fruits. En
rhétorique, il obtint deltriliarits snCeès,'et'compoSa, a f'ditt
cil:Slo -1'de la'naissante ' du roi de heure', 	 dithyrambe
fut`remarqu'é de l'en-ipereur: ;Le' Ilioni1citr fit int?nïc à cette
pièce -de 'vers l'honneur de l'insérer. , ;

-An.:sortirda -collég,e, -Casimir Delavigne nbtim un 
niedeste dans 1 -tdminist ration des douanes. Mais sa vocation
pclligtie était déjà deeideei sa muse, ,encore -jaco' iinùe,
n'attendait qu'une occasion Prepice _pour :se' rrIvéler : avec
éclat. L'empire touchitit 'à sa ruine ;'- tra'hie.plûtt que
Vaincue, la France -Voyait l'étrarger , envahit' le sol - sacr,é de

la 'patrie. ''Cç fut une:immense donieur nationale, et ceux
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-sairement une regénération. Aussitôt ' que la paix eut ramené
les -esprits vers 'lé - pulte des lettres lesriova teins se présen-
lucüt en'idule; il Prétenclainnt - réforMer l'art tout entier et

.atii- princiPés 	 respectés jusqu'alors.
Détiz Silieles d'imitation elas'sique diSnient-ils, ont dû suf-

• Eire à'reSprii françaislOur s"aps prept:ioes'rceuvre entière de
;rantimilté.:•Anjouild'hut niiiiiS's6niméS'iiiipelés vers d'autres
.conquêtes..1'andis qUe la France iriaaitlles anciens, ailleurs
:Se ilévnlo:Ppait,lihrement lef-génie "moderne: l'Angleterre ,

l'Espagne,,,l'Alleniagne . s'eurichissaient de produc-
. Lions originales ; Shakespeare , Dénie Goethe, Cervantes
ouv.raieht des roides :rieurvelles'à l'imagination et à la poésie.

:EissayonS donc - de .110t1S 4élivre'rclecelte trop longue servi-
stIleg.filléralre- ;-briSeinsles barrières qui:nous enferment dans

;.x..e.lusive,' et, sans - répudier notre passé,-gref-.'
! fans sur. Earye ; .çlassiqup - les' yigou•eux rameaux de l'art
tmoderrie; :qtre notre:genie-; :d"exclusif: qu'il a été jusqu'ici ",
„devienne :sympathique; cherche une:puissante origina=
ditédnns_runiOn : de vions; ces :éléments divers, qu'il fôrnie
enfin un art stipréme en fondant-; :les unsavec les autreS,
tous les procédés, tous.Tes. systèmes, tous les principes,
toutes les poétiques.anciennes ou modernes , étrangères- ou
françaises.

_étaient le sens .et la portée de_ cetle_grande réforma-
tion littéraire,. justifiée sansdoute et' parla-décadence de

l'art classique et ,parlèj tionyeaux besoins: "de l'esin'it
français-. QU'ii -nporte, que .les	 iafettrà,eux-"-:.iiienieS - ,iibr.ti-
qu'ils:pasèrent	 théOrieiila pratique, aiênt:Outré;ieIt ' r
PrO,p -re systénie niécOnnii tout le passé de notre
et inbstitité. uniquement l'imitation: étrangère, ; Jin I
espagnole.	 ailleinande , à J'initiation classique,? iNons,
regardons ici qi-in_le-principe men -Je de la .rénovation
l'aire; principe qui aurait dû ,çOnsister, non Pa.i"i dériOss-écir
le génie français clé ses anciennes ciinquêtés
à lui en assurer de nouvelles, non pas" à le dériaturier:CoMplé-
tement, mais à le rajeunir çonformément à sa propre-pat -Me.
Tandis que les chefs .du romantisme PouSSaierittoMeS ChOsés
.à outrance- , Delavigne, élevé clans récoltelassique;cliSiiiple de
Delille qu'il ci chanté redevable enfin de ses preinierii succès
à cette imitation claSSique déSormais proscrite, Delavigne
qui savait communiquer avec son temps par l'esprit aussi
bien que par le coeur, s'ouvrait sans résistance à la nou-
veauté contemporaine. Il se plaçait entre les cieux écoles
rivales, subissait cette double inTluence et la faisait tourner
au profil de son talent ; il accueillait les innovations heu-
reuses qui venaient rajeunir la vieillesse tac l'art , il puisait
volontiers à cette source de Jouvence; mais il ne divorçait
pas avec les anciens modèles ; surtout il se renouvelait avec
mesure et craignait d'offenser par un excès de hardiesse le
génie de notre littérature et celui de notre langue. 'C'est là
l'originalité incontestable de son oeuvre poétique. Delavigne
offre un premier essai, timide sans doute, de cette concilia-
tion deS deux arts rivaux que doit réaliser l'avenir.

Mais le poète, se plaçant ainsi entre les deux camps, devait
s'attendre à trouver des ennemis de l'un et de l'autre côté.
Les ultra-classiques , qui considéraient toute nouveauté
comme une hérésie , ne -pardonnèrent pas à Delavigne ses
tentatives, sages et mesurées pourtant, d'émancipation litté-
raire , et l'auteur de Louis XI ne -put échaPPer au crime
de témérité, dont Voltaire lui-même avait été si souvent
accusé par les amateurs exclusifs des règles et des tradi-
tions. D'autre part, l'école romantique ne voulait voir dans
Delavigne qu'on classique déguisé; à ses yeux, le poète
n'avait rien fait tant qu'il lui restait quelque chose à oser ,
et les partisans extrêmes de l'innovation ne pouvaient s'ac-
commoder de cette demi-hardiesse, de cette audace prudente
qui distinguaient l'oeuvre poétique de Delavigne. Aussi la
jeune critique épuisait-elle ses traits contre Mi ; elle le pre-
nait sans cesse en flagrant délit de classicisme, et l'accusait
de faire toujours en arrière autant de pas qu'il enTaisait en
avant; bref, comme dans cette école des réformateurs
ginalité, l'invention, la poésie, le style même étaient'au prix
d'une abjuration complète du passé et d'un parti pris con-
stant de tout sacrifier à la nouveauté , peu s'en fallait ''qu'on
ne refusât à Casimir Delavigne les plus vulgaires qualités de
l'écrivain, je ne dis pas du poète, car ce titre était réservé
avecjalousie aux chefs de la nouvelle littérature.

Aujourd'hui les passions littéraires se sontlien - calineeS, et
la postérité, déjà commencée pour Delavigne, a fait justice de
ces critiques odieuses à force d'être exagérées. Au lieu de:re-
procher au poète sa timidité , sa réserve -dans cé genre mixte
qu'il eût la gloire d'inaugurer, n'est-il pas plus juste d'ap-
plaudir à la nouveauté réelle de son entreprise poétique et
au pressentiment du vrai qui poussait Delavigne dans une
route-que nul antre, avant lui ., -n'avait fraYée ?

Que si, d'ailleurs , nous cessons de considérer le rôle que
Délavigneu pnjemer coniinenova tem:Euh :aire; pour në plais
regarder que sein_talent.en	 abstraction faite.deS
influences et,des..thébries contemporMaes,'nous nous aCcétr- -

ciérOns toità.à louer la beauté de'sentiments , la noblessnde
pensées, ,la dignité d'esprit et dé deur -qui.animent..et
rent rceltvre entière de DelaVigne ; nul .ne • nous 'ciatitredira
non ,s lorsque nous vanterons son habileté Scénique-,-riti£
génict	 tisage l qu'il savait'-faire de tous: les riiiiyens'cle
comédie- et du drame , les -imirattons

nous qui ont été tégipids de ;enite grande défaite,, se
' r annellent etithive"civée préseirce.cle l'ennemi
rieuX campé au milieu de nos..inlles , dans les palais el les
jaixlins"de Paris". Comme Béranger, le jeune Delavigne s in-
spirti - thr deuil pnblie et totila coup il joignit ses généreux
accents à'çeuX de notte -iturriortel.eliànsonnier ; il osa aussi

'lui, en face des Yainquenis; réveiller les, nobles souvenirs.de.
la patrie ; sü Pi: ci-Mère ille'SSÉnienne "étair uüc hYMne funèbre
à l'honneur des glorieux vaincus dg Waterloo:

'On dit les '‘'.iiyarit eolichessiir la paiissiére,
D'un respeet- doulourenic frappé pa. tan d'exploits,
L'ennemi,, l'eciF futé sur 'leur face •guerrière,
Les regar.da saas.peur pour la première fuis.

- -
Les applaudissements de la Branee entière répondirent

ces adinirableS Strophes. Un tel succès. devait doubler l'in-
spiration dit jeune poète. Delavigne, se : mit tout entier au
serviénkle la cause libérale ; il évoqua les tra-

. ditions glOrieUses de :notre histoire , il appela les bénédic-
tions du -ciel sur les drapeaux' de l'Italie et de la Grèce qui
se leYaient 'en armes contre'leurs oppresseurs; il dressa
dans 'Ses ' vers un n'imminent à lai MéMoire du héros de

, il pleura :l'exilé de ; enfin il fut
l'interprète de toutes leS Sympathies françaises, l'harmonieux

-écho de Miltes lés eipéraimes," tôtiteS les nobles émotions
pendant ces quinze minéesl,' firenrbattre le coeur de la

-patrie. Ati.théâtre sen premier essai -avait été un véritable
triomphé ;J'auteurdes illesséniennes apportait sur la scène

-1a -: même inspiration qui avait animé jusque-là toute sa
_ poésie;.c'etait encore l'amour de la patrie et de de la liberté
qui respirait dans sa tragédie des Vépres siciliennes, et, à
part, le mérite littéraire . de la pièce , 'les passions politiques
du temps furent pour beaueoup dans ce succès vraiment
prodigienx.

A cette époque la- réroliition qui-allait se produire clans
• notre littérature Se faisait déjà. pressentir ; elle ne tarda pas

à éclater, avec Une extrême violence. L'empire avait été le
dernier. âgé de	 classique-; à,en juger même par
Ses oeuvres les - plus brillantes; l'école impériale ne devait
pas laisser d'héritiers ; l'art vieilli tranissait un véritable épiii-
Seinenr; les règles netident"Pluis 	 procédé stérile ; la
langue, - enfin,' ridibMe' de 1a poésie . et de l'éloquence, la
fang- fié : noble; comme on rappelait encore, semblait une
source tariè o"u pllitôt.On'litisirtimentl.usé qui languissait

- sous là main du "talent. Une telle décadence appelait néces-
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trouvées dans Louis XI , dans les Enfants d'Édouard ,
dans Marino Faliero; les excellentes peintures de moeurs
qu'il a tracées dans les • comédiens et dans l'École des
vieillards ; la sensibilité et la verve spirituelle , l'énergie et
la gaieté qu'il a déployéeS tour à tom dans la tragédie, dans
le drame et dans la'coinédié ;"les qualités enfin de son style
toujours 'élégant et pur avec une abondance naturelle,
goût partait , et une grande variété de nuatiCes.. Delavigne
avait dà son premier succès à la généreuse .inspiration de
patriotisme et de liberté ; sa muse ne cessa jamais d'être
fidèle au culte de PbOnneur, à la religion du devoir ; elle sut
parler le langage de la vertu , exprimer les sentiments les
plus nobles et les plus délicats et rester pure de cette fausse
morale dont la nouvelle littérature avait infecté le roman et
le drame. Chez Delavigne , le talent conserva toujours sa

dignité, méprisa les tristes succès du scandale, et, dans les
jours de trafic littéraire , se respecta trop lui-même pour
s'abaisser aux oeuvres basses. Comme écrivain, l'auteur des
Messéniennes continuait les modèles de nos deux siècles
classiques , sans s'asservir à eux, niais les imitant pour être
original à son tour. Selon lui, la réforme littéraire 'devait au
moins respecter la langue, et il demandait avec Boiluk que
la langue Mt toujours sacrée même dans les plusrands
excès de l'Innovation, La langue, en effet, est eschive de ses

origines ; elle a des racines Profondes dans le passé , dans
les moeurs, dans les coutumes ; de là son caractère exclusif,
sa force de répulsion qui s'exerce envers toute nouveauté
quine s'accorde pas avec elle-Même et qiie ne récliMe pas,
d'ailleur's, la nécessité du jour. La plupart des grands écri-
vains de notre époque n'ont pas eu assez égard à Cette résis-
tance invincible de la langue; ilsont abusé souvent du
néologisme , sans y rien gagner , en somme, qu'un succès
de Surprise.

Après avoir egepiissé les principaux traits da talent de Ca-
simir Delavigne,'il nous reste à dire quelques mots de sa vie
et de ses ouvrages : c'est une suite de dates à donner simple-
ment. Le bonheur, a-t-on répété souVent, n'a pas d'hiStoire;
Delavigne fut un de ces talents heureux, tout entiers à l'é-
tude, au travail , et dans l'existence desquels il n'y a d'autres

événements que' le succes'de leurs oeu-
vres. Aprèsi son premier trioniphe dra-
matique , Delavigne composa ses Comé-
diens , peinture ingénieuse et piquante.
L'année suivante (1821) , le Paria vint
mettre le comble à la réputation du jeune
auteur. Delavigne, admis alors sur notre
première scène, y fit représenter son
excellente comédie de l'École des Vieil
lards. Talma remplissait le rôle de Dan-
ville , et Paris ne l'avait jamais, vu jouer
un personnage de , comédie. Le. succès
dépassa l'espérance publique. Reçu avec
acclamations an sein dé l'Académie, De-
lavigne vit pâlir un instant sa' ferme dra-
matique : la Princesse Aurélie: n'obtint
qu'un demi-succès ; il y a pourtant beau-
coup d'esprit et de grâce dans cette pièce;
niais elle est plutôt faite pour la lecture que
pour la scène. En 1829, Marino Faliero
marque brillamment le premier ' pas de
Delavigne dans la voie des innovations où
l'attendent les grands succès de'Louis XI
(1832), des Enfants d'Édouard (1833),
et' de don Juan d'Autriche (035). A
partir de ce dernier ouvragé, le talent du
poète semble se refroidir et perdre de sa
vivacité ; une Famille sous Luther, la
Fille du Cid, la Popularité, avec des
qualités éminentes encore, n'eurent pas le
même bonheur au théâtre de leurs aînées.
Déjà la santé de Delavigne était menacée;
l'écrivain se sentait gagné, avant l'âge, par
la vieillesse et la souffrance. Il partit, ac-
compagné des ,siens , avec l'espoir de re-
trouver la santé sous un climat, plus doux ;
niais tout à coup les forces lui manquèrent
au milieu de son voyage , et il s'éteignit
sans avoir eu le temps de confier au pa-
pier le secret de sa dernière tragédié ,
composée tout entière dans sa mémoire.

Voici bientôt quatre ans que les lettres
ont perdu Casimir Delavigne ; son nom a
reçu cette consécration suprême que la
tombe seule peut donner au talent ; il est

inscrit glorieusement dans notre Panthéon littéraire, et il
nous restera deux fois cher, parce qu'il rappelle l'alliance
si rare d'un beau talent avec un caractère pur, d'un esprit
d'élite avec un noble coeur,

BOREADX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de L. MARTINET, rue Taçob , 3o.
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LE BENEDICITÉ DE CHARDIN.

D'après Chardin,

Il est une partie du siècle de Louis XV qui nous serait
restée presque inconnue sans le pinceau de Chardin. Né
dans la bourgeoisie ouvrière (son père était menuisie•), élevé
par elle , vivant au milieu d'elle , il s'est plu à retracer les
simples images de sa vie'de tous les joins : scènes d'ordre et de
calme, moeurs douces et Pourtant sérieuses, honnêtes, d'une
classe complétement à part de cette cour brillante , légère ,
dont les faiblesses et les fautes ne nous ont été que trop
fidèlement transmises. Chardin a écrit en sa langue de
peintre , de poète , avec son doux coldris , son imitation
exacte , consciencieuse , une tout autre histoire, celle qui se
Passait sous ses yeuX, celle qui charmait sa vie ; histoire vé-
ritable du pays, non celle d'une noblesse dégénérée.

Ici nous pénétrons avec lui dans l'intérieur d'une chaste
bourgeoise. Il est midi ; de sa main blanche, laborieuse, la

Tana	 — Mai i 84 S.

jeune mère a servi le repas apprêté par elle ; appuyée sur la
table, elle dicte à ses deux enfants le Beneclicite; la cornette
bien misé, le Mouchoir posé avec goût, les longues manchettes
de mousseline, le soulier à rosette, ne trahissent-ils pas le ca-
ractère de cette jeune femme? La netteté de ses vêtements ne
fait-elle pas pressentir l'ordre cligne et•Modeste de'sa vie ?Elle
conserve dans sa maison les traditions d'honneur, de piété, les
nobles instincts , le saint respect de la famille ; du lute d'en
haut, elle n'a pris qu'une chose; le bon goût. Elle est le
type de ces milliers d'autres femmes auxquelles les hommes
rigides, honnêtes-, confient leur honneur, leur joie, leur nom,
leurs enfants, et dont la présence est une bénédiction pour le
seudigu'elles ont une fois passé. -

s'est complu à révéler'ces' obscures et méritantes
vertus, à les fixer pour toujours sous un radieux rayon de

a:



IL) 	MAGASIN PITTORESQUE.

soleil ; son âme débordant à pleins bords a reproduit sans
cesse, partout, cette souriante vie du devoir ; en vain, sous
ses yux,'Inarquises, dnehesses, comtesses font miroiter leur
soie; enyttitt les plumes oiinul,ent s en vain se balancent les
éventails, en vain Se Penchent les equs gracieux; s'il,
arrive dleve	 vayeret- ce flot doré à coquettes
manières, à gà1ants Propos, eq).vit, 4 , musqué, ç'ost
rentrer avec 	uouye.à.tileulwq, un ne.ltYeatt respect dàus
l'empire de ces clignes ménagères, pour admirer avec un calme
joyeux leurs doux mottvelnenIS, lëuls pAisibies visages, leurs
robes de hutte si PrOpreS , si 1?jeil aju stées 1.

A Wetlean, WS: déjettOl's ans lterbe f les Pr9 litenades au
clair de lune, la eaprieiettse bisante du jonc avec l'élégant ett-
valier de,	 P1;uPit Iqs daflses sppi la l•edee de bergères çt
bergers li4.0;	 rhetnft.ele. et Paisible inté-
rieur , la mère ç.iy t ',tresse l'habit de son tue avan t
à récole la Rer'e 41):14Peld 4 4es.4Yei' le non? de Diett
sa petite, emtvée, 	 lOgle.	 ealMe ASeç calme, la joie ttvec
joie, la dl8,l11lé eYee ccgpiu¢ 11 e.,311)4p q u 'un Siè0e ite poisse
contenir çienx histoires Sl clifférehleS ; cependant elles se ÇA)-
toient. Chacune a eu sen itlâtorien , tous cieux hommes de
génie. Le brillant citutolOtileUt 	 Wa,l4ean 	 4'09 souven t
éclipsé la douce cal te. dg ç.liardin. Ébloui par l'agaçante co-
quetterie çle lamarquise, à peine s'arrète-t-on, çlevant
bic bourgeoise ; pt ponstant quel pluS profoncl, quel plus
doux mystère que cène suave peinture renfermant les, vrais
trésors de la vie humaine ; honneur, ordre, éconotnie 1

UN EPISÇIpE DE L. VIE DE NEWTON,

Newton n'était, âgé que de quarante-cinq ans lorsqu'il
publia, en 1687, 4, première. édition de son immortel ou-
vrage des eritwipes mathématiques de la pleilo.sophie na-
turelle. il est a remarquer que depuis cette époque, ce
génie profond, infatigable jusqu'alors , ne donna plus de
travail nouveau sur 'angine partie des sciences ; qu'il se con-
tenta de faire connaître ,ce avait composé longtemps
auparavant, en se luartiant à le compléter clans les parties
qui pouvaient avoir besoin, de développements.

Une circonstance aussi singulière dans la vie d'un gratin
homme , est de pense à exciter l'attention. Cependant 'elle.
semble avoir échappé à Fontenelle. lorsqu'il prononça l'éloge
de Newton devant l'.4cadérnie des sciences qui avait choisi le
géomètre anglais, en 16,99 1 pour l'un de ses associés étran-
gers. Mais elle frappa vivement un savant illustre qui, après
Fontenelle, est le settlattteur français d'une notice,snr Newton.
Chargé de la rédaction de cette notice pont #iographie
universelle M. Biot soupçonna que l'étrille interruption
survenue clans les travaux de Newton pouvait tenir à une al-
tération des facultés mentales, suite du chagrin violent que
lui avait causé la. perte fortuite de manuscrits précieux. Ce
fait, si déplorable, de l'anéantissement presque complet d'une
des plus sublimes intelligences qui aient honoré l'espèce hu-
maine, ce fait ignoré jusqu'alors, confirmé aux yeux de
M. Biot par beaucoup d'inductions, fut bientôt complètement
démontré par une note manuscrite d'Huygens, retrouvée par
M. Van Swinden, et communiquée à M. Biot. « On trouve,
dit M. Van Swinden , dans les manuscrits du célèbre
Huygens un, petit in-folio qui fait une espèce de journal
dads- lequel Huygens avait coutume de noter clifférenteS
chose;'il est coté dans le catalogue de la bibliothèque
de Leyde, p. 112. Voici ce que j'y ai trouvé écrit de la
propre main de Huygens, qui m'est parfaitement connue par
le nombre de ses manuscrits et de ses, lettres 'autographes
que j'ai eu l'occasion de lire. « Le 29 mai 1694, M. Colin,
Écossais, m'a raconté que l'illustre M. Newton est tombé, il
y a dix-huit mois, en dérnence, soit par suite d'un trop
grand excès de travail, soit par là douleur qu'il a eue soir
vu consumer par un incendié son laboratoire' de chimie et

plusieurs manuscrits importants. M. Colin a ajouté qu'a la
suite de cet accident, s'étant présenté chez l'arche.véque de
cambringe, et ayant tenu des discours qui montraienttalié-
naÉion de Mn esprit , ses arnif, se sont emparés de lni, ont
entrepris sa cure, et l'ayant tenu renfermé' clans.son appar-
tement, lui, ont administré, bon gré, mal gré, des remèdes au
ingyen desquels il a recouvré la santé; de sorte qu'en ce mo-
ment il recumtpence à centprendre son Ilyre des Principes. »

Il existe Gutitbridge un journal manitscrit éçrit par un
certain mtcaltàin de la Pryme„ qui était élève ciq linniyersité
pendant que, Nçwton avait le grade de att pollége
de la Trinité, yolei une ne qui en 0.1: 

« 1692. Février 3. Je dois-raconter ce, que j'ai entendu
aujourd'hui, il y A ici un M. Newton , fellow dy çoliége de
la Trinité, qne j'ai ytt sonvent, et qui est tres•renotinné pour
son savait', opw un, très-excellent mathenialleien, physicien,
théologien, cté., eue, De tous les livres qu'il e pintais écrits,
il y en avait put sut'. ta lumière et les couleurs, fondé des
miniers d'exPériehees qu'il avait été vingt ans à faire,- et qui
lui coûtaient bien des centaines de livres sterling. Cet ou-
vrage qu'il prisait tante et nom on faisait tant de diseours,
eu 1:e 'Uelbetn. 4 I*4'WevP enil«elhenL P9'dn, juste-
rent. lorsque le savant auteur allait y mettre la dernière
main. Cela arriva 4,Ç itt mattière suint-de; Dans une Matinée
d'hiver, Newton laissa cet murage mir la table de son
cabinet, parmi d'autres papiers, peUdaut qu'il allai; à la
chapelle. La boue, que malheureusement il avait laissée là
aussi sans l'éteincire, illlgrna, ott ne sait eomment, quelques
papiers, d'où le feu gagnant le susdit livre le constuna en-
tièrement avec d'aillreA écritS Preelel,Pi; et„ çe qtti est-tout à
fait étonnant, il ne lit ancim 'antre, nommage, Mals quand
M. Newton revint de là chapelle, et yit çe cpil était arrivé,
chacun crut qu'il deviendrait top; il en le sÀ trQut léqu'il
ne revint pas à lui pendant itn mois; ,,

Si l'on se rappelle que, pneu 175,2,, l'aimée légale
anglaise commençait le 2'p mars,, que, par eo.p.eqeent la
véritable date de l'écrit cite, les, termes, mômes de
cet écrit prouvent que l'Oyénettient avait dit .arriver au
moins un mois et guère pins de cieux mois auparavant. Ce
nuement concorde none ne la, manière la plus ; remarquable
ayee le Inantisçrit de Huygens, qui, le 99 el 104, fait
vernnnvin: met-teineq environ - Métis- 
yzml,U1,„

5nivtll yttt4 lvadiduu qui, a pào,i A à, Biot assez vraisem-
blable , ce serait us petit chien appelé 'Diamant qui, en
renversant la bougie allumée su le bureatt, pénciant l'absence
de Newton, attrait été. la cause de l'incendie; ni naos le pre-
mier saisissement ct'une si grande perte, Newton se, serait
contenté de dire: « Oh I Diamant, Diamant, tu ne sais pas
le mal que tu m'as fait t » Mal terrible, en effet, n'abord
pour la science qui a perdu là ries 1,]pwoffl qu'elle ne
possède peul-étre pas tous encore aujourd'hui même; ensuite
pour l'homme illustre qui, fléchissant bientôt sous le poids
de sa douleur , ne se releva jamais complètement au coup
qui lui avait été porté.

M. Biot, auquel nous empruntons ces curieux détails, a
réuni, à ce sujet, une quantité de preuves que l'on pourrait
trouver surabondantes si, par une aberration singulière, cer-
tains savants anglais n'avaient pas cru l'honneur de leur
nation intéressé à repousser toute possibilité de démence
dans la vie du grand Newton. Citons quelques-unes de ces
preuves.
' Dans 'ses oeuvres imprimées en 1693 , Wallis annonce'
qu'il a appris qu'un écrit de Newton sur la rectification des'
conrhes, vient de périr dans les flammes.

Mais ce qu'il y a de fort curieux, c'est que M. Brewster, cé-
lèbre par ses travaux sur l'optique, allègue, pour combattre'
l'opinion de M. Biot, des lettres écrites par Newton en 1693,;
lettres qui prouvent de la manière la plus évidente un dé-
rangement des 'facultés mentales. Or la Maladie. de Newton
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ayant. commencé en décembre 1092 et s'étant prolongée
asSez longtemps.pour qtt'il ne reprit l'intelligence complète
de ses principes que dik-huit mois pluS tard, c'est-à-dire
•ers le Milieu de 1691t, les lettres appartiennent précisément

à l'époque fatale dont il s'agit. Ainsi d'abord, le 13 septembre
1693, Newton écrit à M. Pepys, secrétaire de l'amirauté, dans
clés termes si singuliers que Mt Pepys ne s'y trompe pas,
et, pensant que NeVnbn est devenu: fou; S'enquiert du fait
avec beaucoup de ménageMentS. Newton Lui-même apprend
à M. Millington, l'intermédiaire Chargé de Cette Mission dé-
licate, qu'il e écrit une étrange lettre à M. Pepys et qu'il en
est très inquiet ; qu'il était dans un état de maladie qui avait
fort, affecté sa iète, et qui l'aVait tend éveillé depuis cinq
nuits consécutives ; qu'il demandait pardon en' assurant qu'il
était très-honteux d'avoir été si biutal... Lë dottetir Brewster
dit que M. Pepys fut pleinement rassuré par la réponse de
Millington contenant; en substance, toutes ces choses. « Nous
croyons, ajoute M. Biot, que peu de lecteurs seront de cet
avis... »

Deux lettres adressées à Locke, les 16 septembre et 5 oc-
tobre 1693, sont du même genre et conduisent aux mêmes
conclusions. Locke, frappé de l'étrangeté de la première,
répondit pourtant , et sa réponse est empreinte de tous les
sentiments que pouvait faire naître l'annonce d'une si triste
sitteiion. Ce fut cette réponse qui provoqua la seconde lettre
de Newton, ainsi conçue

Monsieur,

« L'hiver dernier, en dormant trop souvent près de mon
feu, j'ai fini-par déraiiger mes habitudes de sommeil; et une
maladie qui, l'été dernier, a été ici épidémique, a porté ce
dérangement au point que, lorsque je vous écrivis, je n'avais
pas eu une heure de somineil depuis une quinzaine entière,
et pas une minute depuis cinq jours. Je me souviens que je
vous ai écrit; mais pour ce que j'ai dit de votre livre, je ne
m'en souviens pas. Si vous voulez m'envoyer une copie de
ce passage, je vous l'expliquerai si je puis.

» Je suis votre très humble serviteur,
Js. NEWTON.

e Cambridge, octobre 5 ; 1693. »

« En voilà assez , en voilà trop sans cloute , poursnt.
Al. Biot pour constater ce point d'histoire littéraire. Il n'y
a pas un de ces documents qui ne s'accorde à montrer l'in-
fortuné Newion dépouillé de cette sublime intelligence qui
l'avait élevé au-assus des autres hommes, et souffrant, dans
la phis noble partie de lui-même, les communes afflictions.
Onvoudriiit ici détourner ses regards, et se borner à méditer
un tel ;exemplede la faiblesse de »

Qu'on nous permette ici -quelques réflexions. Newton
dans totit le Cours dé ses travaux , parait avoir en un soin
tout particulier de cacher ses découvertes tant qu'il n'en
niait pas tiré lui-mênae toutes leS conséquebce- pOssibles.
C'eSt ainsi - qu'après avoir imaginé, avant 1665, le calcul dès
fluxions qui lui fournissait des • ii oyeits nouveaux pour 'ré-
souere. des questions inabordables jusqu'alors il mit ce
tréSer en réserve. En 166 seulement;. la correspondance de
Leibnitx lui ayant ihdiqUé que le sa-vaut hanovrien poSsédait
de Son' côté fine analysé semblable, il s'empresse de trans-
mettre i(Sciii rivai lai-ri-têtue un anagramMe qui eache le
fondenieiit de la sienne..Leibhitz , àu contraire, répondant à
NeWtori le 21 j uin 1677-,. n'emploie ui anagrathine ni détmirs ;
il eXpoSé simplement et francheitient sa Métimde,'el,.mOins
de sept "ans Après, la publie dans les Actes de Leipzig : plus
désireux d'enrichir la science d'un instrument nOtiVeaui . qui
devait profiter à d'antres qu'à lui , que de garder pôur lui
seul un secret qui devait lui faire partager avec Newton une
incontestable supériorité sur tous leurs rivaux.

PenSe 7 1. - On ouiilitcoàit que les annéeS gai
S'étaient écOnlécs entré la déeduVerie dtt étaient des littxichis

et l'incendie causé par la maladresse du chien, eussent «4
nécessaires pour la mise au jour de résultais importants
autres que ceux 'qui étaient consignés dans les Principes'?
N'est-il pas probable que, dans ces précieux manuscrits,
Produit de tant de veilleS , de si laborieuses recherches, de
tant d'ingénieuSès expériences, il y avait bien des découvertes
scientifiques parvenues depuis longtemps à maturité, et qU'il
eût été utile de publier plitS tût ? La perlé eût-elle été aussi
grande si Newton eût livré- à là putiliéiti, sang' 'craindre
de fournir des armes à ses contemporains les déentiveir;tes
qui pouvaient en engendrer d'autres? Ce n'est point ainsi
que procédait notre Descartes, toujours soucieux dé préparer
des voies nouvelles à l'esprit humain , ét comprenant si bien
qu'on a plus de droits à *la reconnaissance dé la postérité
lorSqu'on cherche à l'éclairer qiie lorsqiron Cherche à
l'éblouir d'un trop vif éclat:

Si ces réfleXions étaient fondées, nous troilveriotiS lnpèrte
funeste qui troubla la raison du grand Newton' plus triste
encore par les causes premières tenant à l'iinperfection d'e
caracIère,du savant , que par les effets qui déprimèrent ài
fort la puissance dé cet incomparable génie. te malhein'qui
le frappa n'aurait alors été qu'iule juste punition dé l'aVariee
avec laquelle il gardait pour lui seul les trésors de science
que là nature lui avait départis. Nul n'a le droit d'exploiter-
uniquement à son profit les avantages ou les doilS qu'il tient
de la providence : or lé génie est le pluà précieux de ces
avantages, le plus rare de ces dons.

LA SALLE DES ANCÊTRES DE THOUTMÈS III ,

A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE.

Thoutmès III est un des plus illustres pharaons de la dix-
septième dynastie. . Son règne, qui commença vers l'an 1700
av. J.-C., et qui dura trente-quatre ans, a laissé des traces
glorieuses dans toute l'Égypte et la Nubie; sur cette terre si
riche de souvenirs, son nom s'associe à Un grand nombre de
monuments importants fiéitopimi; COPtéS; Eléthya, Apollo-
nopolis; Memphis, OinliciS et Éléphantine,ont tour à tour "at-
tiré l'attention du pharaon, et Fui rendent aujourd'hui en
renommée ce qu'il lei• dOnna jadis en splendeur.

`Bien que les diveisS édifiCes	 trouve répandus ent
Égypte et en Nubie aient tous leur Mérite et iétir perfeetion,
l'oeuvre la' phis célèbre de Thoutmès ll.t est le l'houfirio-
séiuni , appendice important dont il dota le Palais Superbe
des anciens rois de Mi .raïin-(1) autrefois debMIL au iiiilién
des temples fastuctiX de Thèbes, atijetird'hin couché tiaiià la
poussière des décombres de Karnac.'

Le Thoutmoséhini était spécialement destine ah cille db-
meslique et à quelques ailti .eS igeéssita d'Us intémmedi` loyal.
Outre d'autres partieS dont ii Serait biSblix dé fairé ici id dés-
cription, on y, i70y414 tin ;Vaste ptotneiiojrabdtitissailt bai son
extrémité Stil à plusieurs petità salles Parnii leàfitiéliéà' se.

trouvait la. salle dés Ancétres. Ce SatiCtilaire; rog
huit pieds sur autant de large, est cié6ré deq salie i‘Migées
de bas-reliefs superposés chaque ratigée rénfèi blé. quinze
figures assises et de profil, itont huit sont lôûiiléès d'un côté
et sept de l'autre , de manière à se trouver, à chaque extré-
mité, face à face avec une représentation, colossale de Thout-
mès III, coiffée du claft , revêtue d'une'shantei, et offrant
à l'auguste assemblée des tables chargées de victnailles et de
fieitrà.

011 sait que les Êgyptiens professaient"une très--grande 'Ve-
hération Peur les morts. En quittant la vie IniMaine léS'rOis
de l'EgYpte montaient au rang deS ét letir -iiriage're-
cevait lès hcinneurs d'un Culte de second ordre datas le teUi--le ,..,..

um que les livres saints donnent 'à l'Égypte, ri Cl'tiff est
dériVù le mot Aiàsr, par. lequel les AritheS desIgUeur l'et...aire-2 .

.	 ,
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ple de quelque divinité plus puissante. L'acte de dévotion
rioyale représenté par la salle des Ancêtres n'a donc rien d'ex-
traordinaire, mais il est caractéristique. Il semblerait que -

Thoutmès III, non satisfait de ce souvenir pieux et de cette
•muette adoration, avait fait élever au milieu de son oratoire
basiléolatrique un petit autel de granit rose, et qu'il y dépo-
sait des offrandes véritables ; car, en faisant des fouilles sous
l'aire même de la Salle des Ancêtres , on a trouvé des frag-
ments de - cette pierre - accnsant la forme d'un autel , (le fort
petite dimension.

Dire comment le sanctuaire et le palais sont tombés de leur
gloire jusqu'à servir de matériaux pour bâtir les salpêtrières
de Méhémet-Ali, serait écrire l'histoire du pay. lls ont eu le
sort de Thèbes ; et , sans qu'un tremblement de terre gait
éteint ses foyers et fait fuir ses habitants, sans que la lave l'ait
comblée toute vivante comme Herculanum et Stabie , sans
que la cendre des volcans l'ait étouffée comme Pompéi,
Thèbes, frappée par des causes morales comme par une
foudre invisible, est -restée debout longtemps avec ses tem-
ples, ses palais et ses édifices de toute-espèce, implorant vai-
nement de ses dieux détrônés une population, une tne, afin
de reprendre spn rang parmi les merveilles du monde.

Il y a un demi-siècle à peinelque là plupart des Monu-
ments de cette ville magnifique pouvaient encore être res-
taurés complantent -, ainsi que l'atteste l'ouvrage publié par
la commission française ; mais on serait bien douloureuse-
ment surpris si , arrivant en Égypte l'esprit plein de l'image
brillante religieusement conservée par les savants français,
on se trouvait face à face avec la réalité actuelle ! Le Thout-
moséium , comme le reste du palais pharaonien, a été trans-

fondée que des pierres gigantesques , à peine soutenues par
des murs vingt fois séculaires, devaient inspirer aux Fellahs,
inaccessibles d'ailleurs, comme on le pense bien, à tout sen

antan bte■e‘Ns,
,f./.1/11ccruittehteno›.
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formé en une sorte de carrière à fleur de terre ; et si la salle
des Ancêtres ne s'était point trouvée protégée par sa mena-
çante architrave qui promettait d'écraser le profane dévasta-
teur, ses sculptures disséminées , brisées , emportées loin de
là , auraient été entièrement perdues pour la seience , sans
avoir comme beaucbup d'autres une place éternelle dans le
recueil entrepris par les ordres de Bonaparte.

Notre première gravure donnera une idée de l't,
étaiteette relique archéologique, et expliquera la crainte très

Portrait de Thoutmès III.

liment de vénération pour les augnstes 'débris de la vieille

Égypte.
Le premier dessin de la salle des Ancêtres "fut publié en

1825 par Al. J. Burton (Exerpta hieroglyphica). Après
lui , Wilkinson ( Extracts from sevcral hieroglyphical
subjects) , Ilosdlini (Monument/ storici), et enfin Lepsins
( uswahlder Urkunden), en parlèrent et ac-
compagnèrent leur description de planches plus ou moins
exactes ; les moins mauvaises sont celles du savant allemand.
Toutes' ces reproductions signalent une lacune qui tient la
place d'environ quinze cartouches. M. Prisse d'Avenues, à
qui nous devons les dessins dont nous_donnons ici l'expli-

Cartouche renfermant les noms et prénoms de Thoutmès III.

cation , ,voulant compléter une page aussi intéressante, dè
l'histoire égyptienne, fit exécuter, en 1838, des fouilles dans
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l'intérieur et autour de la salle des Ancêtres , et dut se con-
vaincre, d'après sa propre expérience , de l'inutilité de toute
recherche subséquente ; néanmoins le monument était encore
assez beau et assez intéressant pour mériter l'attention du
monde savant , et le voyageur archéologue s'en éloigna bien
à regret'. Plus d'uné fois - sans dbute,11. était revenu, dans les

palais de Karnac pour saluer l'oratoire de Thoutmès , lori-
qu'en 1811,3 il apprend que Méhémet-Ali a imposé la surface
entière de l'Égypte d'un quintal de pierre par feddan : la
destruction du tabernacle pharaonien lui parait imminente,
et il se décide à l'enlever secrètement. ,.

L'entreprise n'était pas aussi facile qu'on pourrait le croire

Partie de la Salle des Ancêtres.— Dessin de M. Prisse.

les murs, privés de leurs épaulements, écrasés par leurs sol-
lites et une monstrueuse architrave , étaient ébranlés ét pa-
raissaient devoir tomber au premier choc ; d'autre part, les
pierres , fendillées en tous sens malgré leurs solides agrafes
de bois, laissaient à peine espérer la possibilité d'un sciage.
Le temps pressait Cependant. Le gouverneur, Sélim-Pacha ,
était absent; mais il devait revenir, et, d'un moment à l'an-
tre, arrêter une opération qui devait seulement parvenir à
s'effectuer à l'aide de précautions infinies. ll avait fallu d'a-
bord maçonner des épaulements pour soutenir les parois de
la salle, et même construire, avec des briques crues, un petit
talus sur lequel on devait faire glisser des traves de plus de
quatre mètres de longueur. ,Quinze . Arabes avaient peine à
remuer ces énormes pierrei , et malgré les mesures les plus
prtulentes deux ouvriers furent blessés assez grièvement en
essayant d'amener jusqu'au sol le pesant plafond de la petite
salle de Thoutmès III, La salle étant entièrement découverte,
on descella leS pierres , et le sciage fut exécuté avec adresse
et promptitude sous là direction d'un bon tailleur de pierre
amené du Caire par M. Prisse.

Les bas-reliefs étaient déposés au fur et à mesure dans des

caisses construites à cet effet sur les lieux 'mêmes..Vingt-sept
caisses furent ainsi successivement transportées dans la tente
du voyageur. Ce ne fut qu'après de graves difficultés de toute
nature qu'il fut possible de faire embarquer ces précieuses
antiquités.

'Malgré les précautions sans nombre qu'on avait prisés pour
le transport, trois pierres ont été trouvées brïsées.à l'ouver-
ture des caisses,'et une quatrième était à peu près réduite en
poudre. Cet 'accident n'a pas été irréparable, grince à des
estampages en carton faits sur les basieliefs avant de com-.
mencer une série d'opérations fort difficiles:

part ce détail , la salle des Aticêtre'fdt reçue à la Bi-
bliothèque nationale dans l'état où -elle était en sortant du •
Thoutmoseium ; et l'éclat des peintures eût fait encore l'ad-
miration des archéologues après trente-cinq siècles d'exis-
tence , si les caisses mal refermées n'étaient restées pen-
dant tout un hiver dans la cour de la bibliothèque exposées
aux ' ljures du climat de l'Occident. Il én est résulté une
al t n déplorable : ce que trois mille ans de soleil' et
depoussière n'avaient point fait , six mois de pluie et4de
neige l'ont commencé avec tant de vigueur qu'un second



"Vaudoise , d'après uni miniature
• d'un manuscrit du u Cham pin u

des darnes , qui fut exécuté
eu 1451, et qui est cunservé à
la Bibliüthèqué nationale.
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; hiver, aurait laissé les, bas —reliefs entièreMera décedoréS.
; La salle des : Ancêtres. de Thoutinès a élé restaurée sous

t la direetiqUet d'aprèS les; Plans de' M. Prisse, 'sauf Une Orle
du, phr style égyptien;de l'époque, qu'il avait fait placer, et à
laquelle on a substitué un grand vitrage qui détruit Pliar-
monie de l'enseMble en éclairant tous les baS-reliefS d'une
lumière trop égale et trop vive, et en ôtant à cette petite re-
.traité son aspect silencieux et vénéré: Oit a remplacé la pierre
rédinte len poudre par un estampage,celorié; et on comblé
la lacque signaléedéjà --en.1.825. -Par un léger trait au rouge
dans le.genre egiptien.'

Lasalle .dès Aiieêtres Contient la représentation de soixante
rois 'Me leurs iteniSt . leurS prénonis.'

NbuS lieu de erbir'e 4t.f. tOus ces rois forMent , non
point deS dynasties régtilieÈes.et complètes, mais une suCces-
sionde princes distingués par ,Thounnes lit dans les dix-sept
premières dynaSlies de Thèbes et dans d'autres restées in-
connues jusqu'à Ce jonr ; choix arbitrairement fait peut-être
par lé. pharaon; ou d'après certains principes dont nous n'a-

connaissance. Cette conviction ressort nécessaire-
ment de la eolflparal -son faite entre l'ordre de la Sade des
Ancêtreet ett ur-de la table d'Abydos et des deux tableaux
de lalulilè '.1i'Atnottnoph 17`. On sait que la table d'Abydoà ,;

dres'sée par ordre dellamséS le Grand, représente la dynastie
dans l'ordre de la - Sticcessiim au trône : or, les Cartouches de
la salle des AncôtreS sont loin d'offrir une concordance par-
faite avec .ceux de la tablé d'Abydos , bien qu'on y retrouvé
fréquemment les mômes noms.

En PI; lé lias; lé premier ca•ton:cite à gabelle
rentCriné-- leinénent. cl'OStirlasen Tosortasen lé plus
célèlne:deS.pliarabili de là dix-septième dynastie: Viennent
ensuite d'autres prénoms de la même dynastie ou des dynas-
ties antérieures ; niais aucun n'est précisément le même que. .
celui donné par Manéthon.

Une autre particularité de ce tableau historique est le mé-
lange deS . neins et des prénoms, mélange d'autant plus em-
barrassantqu"on ne peut y voir ni négligence ni Manqué de
savon°; il la dans tous les textes de l'époque pharaonique un
esprit d'ordre 'et de clarté incompatible avec celte.suppOsi
don :.d failtdoné absolument reconnaître dans cette interpo-
sition l'intention d'établir une distinCtion dont le sens nous
échappé. 

T a. jitï fié droite du tableau repréSente une suite de rois
coniplétement Inconnus , à l'exception d'un petit nombre de
noMSli•ittYéS :Cà et là surdos scarabéeÉ; sur des vases ou sur
touCantre-objet sculpte: f.a salle des Ancêtres est le premier •
montiniebidô nOtiS'leS PessédienS . réuniS, Onelqiià archée-
lognéS_; auxquels le petit sanctuaire de Thoutmès 111-n'était
point connu, ont cherché à classer ces anciens pharaons dans
la vingt-cinquième, dynastie. Ce seul fait peut donner une

,idécde. l'importance. du document mouumental acquis à la
.1 ,Traneepar M. PriSse.. 

NeuS drainons dans notre seconde gravure un portrait de
l'ItotitmeS ÏÎI. Laphysionomie est noble ; les traits sont

--eorrects.- Le front est élevé; le nez légèrement aquilin et fine-
uient ; lés lèvres plutôt minces qu'épaisses, et dans
celte taie rien: n'accuse - les traces des alhances éthiopiennes
eentractéeS par phisieurs des ancêtres directs de. curoi. Une
figure atisSi intelligente, aussi donce, s'accorde parfaitement
avec l'histoire de thoutmès qui fil de grandes. choses.„

-..Pendant son -règne , éleva _ des monuments , conquit des na-
tions cime- couvre pas chaque pierre dé sou propre éloge ,
ainsi que Pavaient fait Menephiliab 1", Ramsès II et Ramsès

'111,éiartien: Le cheix des appellations qui lui furent- appliquées
'j'Urine:à, lui' Seul un Magnifique éloge , car sen prénom lé
;PIUSôrdinaieest le titre de Bien iaileur du monde.

Noire troistème gra v ure est un cartouche renfermant les
atomsiet prénoms "de Tbommès lIC

r iLa'qUatrièrne gravure représente un des côtéS de Talle  , 
ides Antêtres, 	 lanibitié de la partie qui fait face à l'entrée.

L'artiSte égyptien n'a évidepinient pas cherché à deSSIner bu
portrait de chaque roi`; Thoutin'ès Ili seul est repréSenté aifec
quelque soin, et sa . fignre reprbduit'asseZ bien les linéarnents
des attires portraits de ce . prince. M.. Prisse iràduit ainsi les
signes hiéroglyphiques sculPiés an-desstis : de la tete et sous
la Mani de l'hommes (lien' bienfaisant, lierneiSo (Su-
» leil stabiliteur du monde ), dispensateur de vie stable ,
» puissante et heureuse comme Plue (le Soleil), fait de so-
n lunettes offrandes aux rois de la liante et de. la Basse-
» Egypte. » C'est une forusule consacrée pour les offrandes:

Si les fripons Connaissaient l'avantage de la vertu, ils
seraienthonnétes gens par friponnerie.

LES VAUDOIS DU QUINZIÈME SIÈCLE.

Le nom de  vaudois est un nom de triste membire ; il
rappelle ces hérétiques theipl -es du Lyonnais Pierre, Valdo,
ces populations séparées de l'église chrétienne, , déci-
MéeS art ebnunencertient du treizième siècle , se retirèrent
ah fond des vallées des Alpes, et furent de ,nouveatt pour-
Suivies pendant le règne de François I", La dénomination de
Yatidois s'applique en outre , dans le quinzième .sièeïe, aux
membres d'une secte particulière qui fin perséCutCe,, pro-
senne comme celle des pauvres de Lyôn. Les idées des sec-
taires ; que l'on ne petit rattachçr qiie par qiielqties points aux
idées des anciens vandois , paraissent être à peu près exclu-
sivement la croyanCe an pouvoir prépondérant dti démon, à la
demination de Satan sur les hommes et sur la nature ; leurs
pratiques, d'après le témoignage des écrivains contemporains
et les aveux nanties des personnes accusées de vauderie ,
sont un culte bizarre, rendu par eux au diable, qui leur ac-
corde en retour d'éminentes faveurs , et lenr délèglie une
partie de sa puissance.

Les vaudois du quinzième siècle tuent et mangent les petits
enfants, font des .serpents, soulèvent les tempêtes, dévastent
à leiir gré les campagnes, détruisent les récoltes, jettent des
sorts sur les hommes et sur les objets qui leur appartiennent ;
ils se rendent à travers les airs; sur un bâton ou sur un balai,

à une assemblée que l'Un nomme niescle ou subbal. Dans
le lien dé rennion sont dressées des tables couvertes de vus
et de viandes; le' diable préSide `sous forMé d'hbiiinie, et
plus souvent de bbuc, de chien, de mouton , de singe. Les
vaudois lui rendent, comme a. leur maître, ità hommage
ge titan t , blaspheMent Dieu ét la trinité, crachent•iaserbiX
de idstis et maudissent laViergé

11 suffit d'avoir lu on 'entendii conter tille de ces naïves
histoires de sorciers auxquelles tant dé gens, croyaient encore

nes époqueS rapprochées de nous, Poti• se convaincre de
l'analogie qu'il y a entre les sorciers, prbpréMént ditS-et les
vaudois. De plus, dans divers docurrients anciens, le mot de
vaudois est accolé à celui de faiclu; .'ier, qui!' veut dire tout
lii foiS hérétiqUe, enchanteur, faseinatenr, deyin et sorcier.

.Les vaudois-sorciers apparaissent dans leS- documentS bis-
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toriques durant là première moitié da quinzième siècle. En
1436, Sur le bruit que .les environs de Berne et de Lausanne
regbrgeaient (te gens soumis au diable , qui accomplissaient
Our plairè à leur - ,maître infernal toute sorte de forfaits et
mangeaient leurs propres enfants, l'autorité se, livra à d'ac-
tives reéherches. Pierre juge à Bollingen et l'inquisiteur
Effile, soumirent une centaine de malheureux aux tortures
du chevalet, et en firent périr un nombre considérable par la
flamme des bûchers. Dans une bulle du pape I tigelle 1V,
donnée à Florence le 10 avril 1430 contre ceux qui tenaient le
concile. de Bide, le pontife s'indigne au sujet dés sorciers,
frangules; slraganès ou vaudois, qui infestent les provinces
de son compétiteub Amédée - V[1[, duc. de Savoie.. Un autre
document, le poëme intitulé le Champion des dames, com-
posé en 1440. par maître 31artin Lefrauc, prévôt de l'église
de iLausanne:, contient une longue discussion , entre, deux
personnages , le Champion et l'Adversaire, sur les van-
doises ou faiclurières. On voit aussi des vaudoises à pro-
vins. (1A52), .en Normandie, en Bourgogne, à Abbeville, à
Amiens, et surtout à Arras. Leur nombre ne peut être appré-
cié, même d'une manière approximative. Une femine arrêtée ,
à Proins déclare que la secte vaudoise à laquelle elle appar-
tient comprend, tant en France qu'en Bourgogne, cinquante
à soixante membres. D'autre part , les inquisiteurs , (pif
poursuivent l'hérésie, soutiennent qu'un tiers.de  la chrétienté
et plus partage les erreurs vaudoises, (pie des ecelésiastiques,
des évêques , des cardinaux sont infectés de vauderie. Dans
le Champion des dames, que nous venons de citer, le per-
sonnage qui joue le rôle d'adversaire du beau sexe , dit en
parlant des vaudoises :

Vray est 
Que les vieilles, ne deux, ne trois,

. Ne vingt, mais plus de trois milliers,
Vont ensemble - en auleuns des irais
Venir leurs dyables familiers.

Quoi qu'il en soit, l'hérésie des vaudois éveilla chez quelques
membres du clergé catholique de violentes appréhensions.
On déclarait la secte vaudoise abominable, infernale, dan-
gereuse pour la religion et pour la société, pire que l'idolà-
trie des païens , que le péché d'hérésie et que l'infidélité des
Sarrasins. On commença des informations. La ville d'Arras,
placée alors sous le gouvernement du duc de Bourgogne,
fut bientôt le principal théilire de la persécution.

Le drame lamentable , qui s'ouvre eu l'année 1450 dans
cette ville, serait trop long à reproduire ici. On en trouve
les détails clans le chroniqueur Jacques Duclercq., Les bû-
chers s'allumèrent à plusieurs reprises ; on brilla un pauvre
vieillard, peintre et poëte , appelé Jean Lavitte , et (Won
surnommait l'abbé de peu de Sens; un briMa des femmes qui,
eu moment de laMort , protestèrent qu'elles n'étaient jamais
allées an sabbat. Jean Faulconnier, évêque in partibus de
Beyrouth, disait que tous ceux qui avaient été à la vauderie
et l'avaient confessé devaient mourir; que ceux qui étaient
accusés par des vaudois (levaient être considérés comme
vaudois, pourvu que quatre léMoins se prononçassent contre
eux. ll ajoutait qu'aucune personne, fût-ce père, mère, frère
ou enfant, ne devait aider ou secourir les gens soupçonnés
du crime de vauderie, à peine d'être elle-même traitée,
comme vaudoise. On commença à murmurer contre les
persécuteurs d'Arras. Quelques personnes, encore retenues
en prison , ou leurs parents , protestèrent contre les procé-
dures relati ves 4 la vauderie; le parlement de Pa1is évoqua
l'affaire, et mit eu cause leS Vie -aires de Péyéque et les autre
juges des'vaudois. Les accusés qui étaient encore danS les
cachots furent déclarés innocentsei . élargis , et plus tard an
arrêt du parlement condamna les membres du tribunal in-
quisitorial(Pe1rfas', et le`due'de Bourgogne qui l'avait ap-
prouvé, à des peines pécuniaireS envers les victimes ou
envers leurs familles. Quand cet arrêt fut rendu, le 20 niai

1h01, trente ans- s'étaient écoulés depuis, la Mort de Jean .
Lavit te, et la plupart de ses juges avaient Cessé dé Vivré. ';'

ANTIBES ,

bipaitement du Var.

La puissance des Marseillais sur terre. se.déveloripa très- _ ,
lentement, surtout du côté de l'Italie. Jusqu'à l'arrivée des
Romains, ils trouvèrent dans leurs rapports avec lesIigbrs
cette répugnance et cette opposition avec lesquelles ils avaient
été accueillis lors de leur arrivée én Haule. Chacun de leurs
établissements était plutôt la preuve d' tin succès matériel que
celle d'un progrès moral. Après avoir fondé Karsiki (Cassis),
Kitharisla , la ville de la Harpe (Ceyreste), Olbia, l'Heu-
reuse (Éotibo), près de laquelle, s'élevait l'ilrke, la citadelle;
nommée plus tard Hyéron, le Sanctuaire ( I Éjières ),,ils éta-:
blirent, 600 stades (115 kilomètres) plus loin, Antipélià,
Sentinelle, qui lit pressentir l'apparition de Nikaia , la ville
de la Victoire, Nice, témoignage d'un de leurs plus éclataup
combats avec les indigènes.

Le nouvel établissement était d'ailleurs admirableinent,
placé sous tons les rapports. ta côte, après avoir dessiné sur•
les.eaux de la nier le profil le Plus capricieux, s'arrête tout
à coup et monte en s'arrondissant vers le nord, de manière
à figurer un vaste tunpliitliéàtre que la vallée du Var coupe
en deux , et qui a pour limite au loin les derniers promon-
toires des grandes Alpes. A l'origine même de son dévelop-
pement s'avance une sorte (le petite presqu'île qui a pour
pendant, un peu plus loin, da autre , cap près cluquef - snrgit
au-dessus des flots un rucher ; l'ensemble forme un port
naturel assez commode. Ce fut lit que s'établirent les factuttrs
envoyés (le Alassilia , et l'activité de leurs relations prouva
bientôt que leurs prévisions étaient justes. An tipolis fui en-
tourée de murailles , et an-dessus de ses édifices s'éleva je
temple (le Diane, qui, placé sur un roc, dominait un horizon
lointain.

Rome ne vit tout d'abord dans la colonie grecque que la
force de sa situation; et elle en fit une place d'armes..Par la
suite on en agrandit l'enceinte, on l'embellit de quelqnes-
unes des grandes constructions propres au génie - romain ,
telles qu'un cirque et un aqueduc, encore bien conservé,
amenant lés eaux (le la sonrcedell'onvieille. Centre d'un COM-
merce actif, elle rivalisa pendant plusieurs siècles aveC:lms
villes voisines; l'heure de la décadence sonna enfin podr.elle
comme pour tant d'autres cités plus importantes. DévaStée
par les Barbares qui ravagèrent aux cinquième et sixième
siècles l'Europe occidentale, par les Sarrasins et les pirates
du Nord , elle vit disparaître avec son ancienne prospérité
presque tome sa pOpulation.

I'oiitet'pls est rte ces P94,4e (414*. Par la Ilatttrea yan-

tages tels t testent s,ibs, cesse gè qu'on les a jugées.
tout d'abord:, Antibes est de ce uqtrtbsë. Vratteois L" com-
mença à y élevez• des foftftications qui furent continuées par
Henri IV, et augmentées sous Louis 11V: aussi put-elle
résister au siége qu'en firent les Impériaux en 1747. Ils la,
bombardèrent pendant trois jours; la tranchée était même
ouverte en cieux endroits lorsque l'approche du maréchal: -
(le Belle-He leur fit repasser le Var avec précipitation ; d'ids
tard encOre , le titre de bo'nne yitie Kline goitinne érig,tle (11$ ....-
Milieu de la grande place, rappellent la belle défense qu'elle

t contre l'armée autrichienne en 1815. Aujourd'hni;"e.'éSi :
ire ,plaCe de guerre dé troisième classe: Le 'côté -de - la rileé

'est inattaquable; un fort, dit le FOrt carré, ilonquiide•iitiatre
bastions, s'élève sur Pilot rocheux où Nlassilié et Borne avaient
aussi assis une partie de leur.force. • ,

A travers les siècles qui se Sont écoulés depuis sa fondation,
Mille, bien qu'ayant éprouyé de grands changements, 
conWvé des témoignages de son ancien 'état et comme tri
air antique. Sur l'emplacement du temple de'Diane S'est . éldiié
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l'église paroissiale; le cirque n'a laissé que des traces à peine
reconnaissables; -niais l'aqueduc romain l'approvisionne en-
core , et son port ressemble à une antique naumachie, ce
qu'il doit. à la ligne d'arcades qui en ceint le quai et en sup-
porte lé môle. On y remarqué aussi deux belles tours car-
iées : l'une faiSant partie du.château . oit demeure le com-
mandant, et l'autre attenant à l'église. Parmi les pierres dont
elles sont construites ; on en distingue pluSieurs qui ont évi-
déniment appartenu à 'de pluà anciens . édifices : telle est
celle qui pOrte cette étrange inscription latine :

D. M.
Pueri Septeni rio-
nis annor. xxr qui
Anlipoli in Illeati:o

biduo saltavit et pla-
cuit.

■ Aux mânes de l'enfant Septentrion, 	 de douze ans, qui
”.parut deux jours au théâtre d'Antibes, dansa et plut. »

Ce pauvre enfant , a dit M. Michelet , est évidemment un
de ces esclaves que l'on élevait pour les louer à grand prix
aux entrepreneurs rie spectacles, et qui périssaient victimes
d'une éducation barbare. Je ne connais rien de plus tragique

que cette inscription dans sa brièveté , rien qui fasse mieux
sentir la dureté du monde romain. K... Parut deux jours au
» théâtre d'Antibes, dansa et plut. » Pas un regret I N'est-ce
pas là , en effet , une destinée bien remplie ? Nulle mention
de parents ; l'esclave était sans famille. C'est encore une sin-
gularité qu'on lui ait élevé un tombeau. Mais les Romains en
élevaient souvent à leurs joujoux brisés : Néron bâtit un mo-
nument aux mânes d'un vase de cristal. »

Si l'on voit en France d'autres antiquités plus considérables
et plus importantes, on n'y voit point de tenir romaine et de
fragments de fortification mieux conservés.

D'après le dernier recensement ( 18/i6 ) , la commune
d'Antibes compte près de 6 000 âmes ; la ville mime en a
ft 500 , chiffre qui indique une augmentation très-notable
depuis cinquante ans. Son territoire est presque entière-
ment couvert de jardins , de vignes et de vergers. Les oli-
viers y sont très-beaux, les figues délicieuses et préférables
même à celles de Grasse; le tabac y est d'une bonne qualité,
et on y cultive , pour la préparation des parfumeries et des
eaux de senteurs , les orangers, les jasmins d'Espagne, les
tubéreuses, les roses et une multitude d'autres fleurs odo-
rantes. Rome faisait grand cas de la saumure de thon d'An-
tipolis , moins cependant , selon Martial , que de celle de

Vue d'Antibes, par M. Mord alio,

maquereau.' Aujourd'hui les anchois et les huiles d'Antibes
sont estimés ; la ville exporte en outre du poisson salé, des
vins, des olives, des cédrats et des fruits. En général, les co-
mestibles y sont excellents, abondants et à un prix modéré.
La fabrication de petites étoffes et de bas, occupe ceux
des habitants qui ,ne sont pas livrés à l'aPpre des fruits
et des 'autres productions du sol. Le mouvement du port
était, il ya Peu de temps, de à à 4 500 tonneaux; 30 navires
étrangers, et 70 bâtinients nationaux le fréquentent annuel-
lement. Il ne peut en admettre d'ailleurs qu'un petit tekbre
à la fois, et chaque jour malheureusement les alluvions et les
sables du Var en rendent l'entrée plus étroite. En 1834 un

petit phare a été placé à la tête du môle , afin d'en rendre
les approches plus faciles.

Les sots ont , dans leur intérêt , accrédité ce bruit, que
l'esprit court les rues. — C'est une erreur. — On ne vernit
pas tant de gens qui se sont promenés toute leur 'vie sans
jamais l'avoir rencontré. G. G.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTIXIT rue Jacob, 3o.
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ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCS.

OU NOTIONS RELATIVES A L'AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉREIÇTES I.;POQUES DE NOTRE HISTOIRE.

Voy. la Table des dix preinieres,aunees, et les Taldes de rS13 it i817.

IIA13ITATIONS, HOTEI1S, CHÂTEAUX ET TARD1NS

AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.

.17,7=7. -rm7r,,

main 

Vue du ellideau de Vaux,

Habitations el Hôtel.

Quelque admiration que l'on professe pour les nombreuses et
remarquables productionS clu moyen âge, on,ne peut cepen-
dant se dissimuler l'inhabileté'ou, si l'on veut, l'inexpérience .
des constructeur', de cette époque clans là distribution luté-
Fleure des habitations. La société dei moyen âge, par sa consti-.
tutien même, s'opposait à ce que l'architecture doinestique pû t
acquérir an gradd développement. La nécessité (le maintenir
ies villes dans un état de défense permanent et de les prému
nir' contre les attaques incessantes du dehors , entraînait l'o-
bligation de les renfermer clans enceinte de, intelles
aussi resserrée que possible, qui en limitait de prime abord
l'extension. Si l'on imagine en outre l'espace occupé dans ces
villes par le très-grand nombre des églises et des couvents,
on concevra facilement combien il restait peu de place pour
les habitations proprement dites ; les bourgeois, étaient d'ail-
leurs portés à, se resserrer les uns contre les autres pour se
prêter un mutuelappui. Chacun était forcé'de restreindre son
logis le plus possible clans un espace exigu ; de ces diverses
causes naissait Pobligation de chercher, à l'aide de la super-
position , l'espace qu'on ne pouvait obtenir en surface. FtiiS
une sorte d'émulation vaniteuse s'ajoutait à cette. tendance
naturelle : les nobles et les seigneurs voulaient que leurs ha-
bitations s'élevassent au-dessus de celles des simples bour-
geois; les édifices publics; à leur tour, s'élevaient pour do-
miner les habitations ; enfin les` monuments religieux s'éle-
vaient encore daV'untage pour dominer les édifices civils.
C'est ainsi que yentassenient des constructions et l'étendue

Tonie	 MAI 1818.

Levau (1653).

restreinte des villes sont la conséquence inévitable - des mœurs ,
d'une société peu civilisée ;le dévelopi)ement de la civilisa-
tion se manifeste au contraire par le besoin d'extension et la
libre jouissance:du. sol. A partir dudix-septième siècle, les
habitations des riches et deS Mâles, qui avaient été jusque-
lu les plus étayées, deviennent précisément les plus basses ;
et tandis que c'était autrefois un signe de puissance 'et de
noblesse que d'avoir .up hôtel dominant les habitations
béiennes, a ujou rd'hui Phabi tation des riches se compose ordi- ,

nair calent d'un rez-de-chaussée surmonté au. lus d'un pre
inier étage, et souvent même d'un rez-de-chaussée seulement,
Ce qu'on y recherche avant'tout, c'est 'un vaste plain-pied., de
l'air .et de la lumière. Les habitants de la classe bourgeoise, et
à plus forte raison ceux de la classe pauvre, sont encore ré-
duits à s'entasser les uns au-dessus des autres pour avoir la
jouissance d'un certain nombre de pièces au même niveau.
Remarquons d'ailleurs que cette élévationdes maisons, Mo-
dernes , compensée par quelques avantages, tient à d'antres
causes que celles que nous avons attribuées aux maisons
du moyen âge, et que nous aurons bientôt l'occasion d'ap-
précier.

Il est donc bien constant . que les habitations particulières
en France , anténieürement attedixseptième sièele , étaient
loiird'offrir la commodité et l'agrément qu'on est parvenu à
leur donner depuis ,• bien que, sous'ce rapport, l'art de bâtir
ait encore beaucoup' de progrès à réaliser.

Ligine des changements dans les habitations françaises
remonte bien effectivement à l'époque de la 'renaissance ,
ainsi que nous avons déjà eu occasion de l'exposer (voyez

a a
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1842, p. 125). Mais ces premiers changements portèrent
plutôt sur l'art proprement dit, sur le style et le goût clés
formes architecturales; que sur la distribution ci la disposi-
tion- du plan. La renaissance se distingua stiriont par l'intelli-
gence et l'habileté avec lesquelles, elle sut faire profiter la
France des amélioratiens empruntées à l'italie. Toutefois il
appartenait au dix-septième siècle de déterminer dans les
constructions . françaises la même transformation que • celle
qui s'était "opérée clans les moeurs et les habitudes de la so-
Ciété. En même temps que l'existence devenait plus paisible,
ls .était naturel de chercher à la rendre pies - commode et
plus agréable ;" la défiance; engendrée Par une féodalité
brutale et tyrannique , avait fait place à une sécurité dont on
sentait d'autant mieux le prix ; les rapports sociaux étant
plus faciles et plus communs, on sentit le besoin de se grou-
per et de se réunir. On peut dire , en un mot, qu'au dix-
septième siècle se rapporte l'avénement de cette sociabilité
française qui 'exerça une si grande influence sur la philoso-
phie , la littérature et les beaux-arts de notrupayS.

Une femme du•grand monde, 'Italienne - d'origine, qui dut
aux Charmes de sou esprit et à une instruction réelle l'à*-
torité qu'elle exerça sur la société clé Sen temps , inaugura
Y ers 1610, avec un grand suecès, ces réunions choisies, qui
ont acquis à l'hôtel de liambeniillet une éclatante
bpi té.

Cet hôtel , situé d'ans la rue Saint-Hm :tore , et qu'on
pelait alors l'hôtel Pisani; né présentait, 'comme toutes ies
anciennes habit -Miens de ce anias de blithnents
irréguliers et Mal, distribues qui ne répondaient plus aux
nouveaux hesoinS d'Une société enlièrernent régénérée. La
marqiiise de llainbeuillet ; Mal satisfaite des plans qu'on lui
propoSail,-Vorilut en dresser elle-même, comme pour se faire,
même sons Cette ferme , l'interprète d'une société doht elle
devait pour ainsi dire renouveler et raffiner les plaisirs. 'Ce •
fut pour elle Comrine une inspiration : un soir, après y avoir
bien rêvé', elle se mit à-crier a Vite du papier, j'ai -motive lé
ino3 ,fm de faire ce que e Sur l'heut.e, elle en traça le
dessin; on" le suivit de point en point. « d'est delie ; ajoute Talle-
mant - des Réaux qui rapporte cette aneedote, qu'on-a appris à
mettre` leS elsCalièrà à côté pour avoir une grande suite de Charh-
bres , -à exhausser les planchers et à faire lès pertes hautes
et larges, et vis-à-vis les unes des autres. » Sauvai entre. à ce
sujet dans de plus amples détails qui nous paraissent d'autant
plus intéresSants à transcrire qu'ils-émanent d'un conteni-
porain qui a lui, ce dont il parle. Sauvai rapporte donc que
«Catherine de Vivene, marquise de Rambouillet , passe pain'
avoir elle:2Même fait et donné le dessin:de son hôtel; que , son
goût fin:et 'savant- tout ensemble a déCouvert à nos archi-
tectes des ,agrérnents , des commodités et 'des perfections
Ignorées reine deS anciens; et que depuis ils ont répandus
dans tous les logis propres et superbes. » Décrivant ensuite
l'hôtel Rambouillet,il s'exprime ainsi « Sa coût.; ses ailes,
ses pavillons et son corps-de-logis ne sont, à la vérité, que
d'une rnédiecre grandeur ; mais ils sont proportionnés et
Ôrdonnés .avee tant d'art qu'ils imposent à la vue et parais-
sêntleaucoup'plus 'grands qifils ne sont en effet. C'est une
niarsonde briq nes - réhatissée d'embrasures, 'd'a mort isse en ts,
de chaînes; de corniches de frises', d'architraVes et de pi-
lastres -de:pierre'. Quand Arthénice (1) l'entreprit, la brique
et la .pierre étaient les seuls matériaux ; que l'on employât
dans les grands bâtiments; ils avaient paru avec tant .d'ap-
plandissement Sur les murailles de la plaçe Dauphine, de la
place Royale, des châteaux de Verneuil, de Monceaux , - .de
Fontainebleau ,et de pl «sien rs antres.édifices royaux -et pu-
blies ; -la rougeur dé, la briqpe , la blancheur de la pierre et
la.noirceurde l'ardoise lais:aient une nuance de toute& si
agréable en. ce .teinps7là, qu'on s'en servait dans tous leà

• (e) On se rappelle que le note dè baptême de la marquise
RiMboitillet-T'était Catherine , dont Malherbe 'coinPOSa àna-
gramme. -Arthenice , comme' e Prêtant mieux à la poésie -.

grands palais, et l'on ne s'est avisé que cette variété les ren-
dait semblables ' à dés châteaux de cartes que depuis que les
maisons bourgeoises ont été bâties., de cette manière (1):.

» De l'entrée et de tous les.eadroità dé la cour, 'on déceuvre
le jardin -qui, occupant -presque tout le côté gauche , règne
le hing . des. appartements et rend l'abord de i'.et hôtel non
moins gai que 'stirprenant : de la cour on passe à gauche clans
une basse-cour assortie de toutess - les commodités, et mérite
de toutes les superfluités qui conviennent à une grande mai-
son ; le corps-de-logis est accompagné de quatre beanx ap-
partements dont le plus conSidérablè peut entrer en parallèle
avec les plus commodes et les plus superbes du royaume.
On y monte par un escalier consistant en une. seule rarripe
large, douce; arrondie en portion de' cercle, attachée à une
salle claire, grande, qui se décharge dans une longue suite. de
ehambres et d'antichambres dont les portes en correspon-
dance foraient une très- belle perpective. Quoiqu'il soit
orné d'ameublements fort riches, je. n'en dirai rien néan-
meitis, parée qti'onies renouvelle avec la mode, et que je ne
parlé que, de choses quine cliang-,ent point. Je remarquerai
seulement que la chainbre bleue, si célèbre dans les marrés
de Voiture, était parée de son teraps d'un ameublement de
velours bleu rehausSé d'or et d'argent , et chie c'était le lieu
Oit Arthéniee recevait ses visites. Ses fenêtreS sans appui,
qui régnent de bâtit en bas depuis -son plafond jusqu'à son
parterre, la rendent tues-gaie et la laissent jouir sans obstacle
dé l'air; de la vue et du plaisir du jardin:

Sifis 	 lions adreirolfs ces croisées au palais Cardinal, an petit
Luxembottrg et dans lei maisons de la place Royale et de
Pilé Noire- DaMe, elles ne sont que des images et dès imi-
tations de celles 'de là chanibre bleue; c'est à Cléomire (2)

-que le's architectes sont redevables de ce nouvel embellisse-
ment.

» Mais ce n'est paà le seul ornement qteelle ajouta à l'ar-
chitecture. La rampe de son escalier arrondie en portion de
cercle, et les prirte's en enfilade de son apparteMeht, ont servi
de modèles à ces estalierS CirculaireS qui ne conduisent que
jusqu'au preMier étage , et à Ces long -tics suites de portes
qui font les principales beauts rie „lies châteaux et ,de nos
palais. •

L'hôtel de Rambouillet, centre de' réunion de cette société
d'élite qui donnait alors le ton à tout Paris, acquit bientôt une
grande réputation et dut . servir de „type , :sinon de' Modèle,
à plus d'un hôtel construit à cette époque. On prétend que
la reine Marie de Médicis voulut que Debrosse tint compte
des innovations de la. marquise , clans la distribution du
palais girelle' fit construire _sur l'emplacement de l'hôtel de
Luxembourg (voyez 1845, p. 76). Bâti originairement pour le
cardinal de Richelieu, l'hôtel du petit Luxernboarg fut -sans
doute imité de l'hôtel dé Rambduillet; dont le cardinal avait
été un habitué ; mais ce bâtiment ne pouvant plus suffire ait
'faste princier qu'il voulait déployer , Richelieu le céda à sa
nièce madame la duchesse d'Aiguillon, dont les Salons furent
rivaux de ceux d'Arthéhice. En 1710 et 1711, Anne de Ba-
vière,- veuve de Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, fit
faire à cet hôtel, sous la conduite dé Boffrand, des réparatiena
et adjonctions ccinsidérabes qui lé changèrent en im hôtel tout
nouveau. Il fuit en Conclure qu'une habitation qui , au
septième siècle, pouvait être citée -comme tin Modèle, était
devenue tout à fait insuffisante nn siècle phis tard.

Tout eu reconnaissant l'influence que la inarquiSé 'de Dam- -
(1) Cette observation de Sauvai nous donne l'explication de ce

mot dé Saint-SiMon , quai -disait: que l'ancien cliàleau de 'Ver-
sailles,bâti SousLouiS 'était un Véritable château de cartes.

(s) Mademoiselle de Seùdéry publia suris le nom de son frère
un' roman eu dix volumes ayant pour titre lé
grand Cyt115. Ce roman; dont les scènes se passent mir les bords
dé l'Euphrate et dont les.divers personnages sont désignés sous
des noms persans, est une 'allusion complote à la société franqéise
de cette époque. Le septième volume contient une descriptron du
palais de cléomirè, qui n'était antre que l'hôtel de itarnbonillet;.,
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bnuillet exerça de son temps sur la manière de bâtir et de
distMimer:les habitations , il ne faudrait cependant pas lui
attribuer le mérite d'avoir à elle seule opéré la transforma-
tion :que subit alors Parchiteeture- doniestique en France.
Madame de Rambouillet , qui ,possédait au plus haut degré
ce tact exquis et ce gofit délicat qui appartiennent surtout aux
personnes de son sexe, put bien avoir en grande partie l'ini-
tiative de ce progrès dans l'art ; -mais 'il appartenait à des
homtnes tels que Ducerceau, Debrosse , itletezeau', Mansart,
Lemuet, Lemercier, Levan, etc., de développer avec la puis-
Sance dit talent tous les changements devenus nécessaires
dans la construction des hôtelS et dés palais, afin de ré-
Pondre à 'ceux - qni s'étaient opérés dans les Moeurs et les
habitudes sociales dès le commencement du dix-seplième

Le palais du Luxembourg , le palais Cardinal , et plus tard
le palais Mazarin , sur lesquels nous avons déjà donné quel-
ques détails (voyez 18!t5, p. 237) , - sont les exemples-les plus
propres à donner une idéç du luxe introduit à cette-époque
dans les habitations des grands personnages. L'étendue etm7
siciérable de ces palais permit poile la première. fois de dis-
poser les bâtiments d'une façon à la fois grandiose et commode.
Pour la plupart ils ne le cédaient en rien à ceux des sou-,
venins : -ils se composaient presque tous d'une longue suite
d'appartements reliés entre eux par de vastes galeries - et
parfaitement_disposés'pour des réceptions nombreuses.

Dans un ordre secondaire , nous avons déjà eu occasion
de citer, parmi les hôtels construits au commencement du
dix-septième siècle, ceux de Mayenne, de Sully, de LongueT:
ville, l'hôtel Lambert, les maisons des places Royale et Dau-
phine, etc, tyoy. 18/0, p. 323.)

Mais ce fut surtout pendait t le règne de Louis X IV, l'une des
grandes persermifications de l'unité française, qu'mr.perfec-
tionna 'art fle'4 1-ir et de distribuer les hôtels et le5 habitations
particulières. La France, alors essentiellement monarchique,

' vit son architecture se développer sous cette influence. A. la
maison étroite-et qui n'avait au pins que trois fenêtres de face
sur la rue., on préféra une maison à façade vaste et (lé VÇ,
loppée, qui eût en quelque sorte l'apparence d'un' palais ; et
ce qu'une ,Seule famille ne pouvait obtenir isolémént , plu-
sieurs lé. réalisaient par l'association: Cette communauté
d'existence, cette cohabitation plusieurS familles 'dans la
même maison , familles de cohdition et de fortune diverses;"
qui répugne tant aux Anglais, s'explique très-bien en France

' par l'unité religieuse', que la France, 1 : prefilière, a prise
pour principe cle sa constitution social.. Lai maison française
est, sous certains rapports , un dgriy-alti couvent; c'est en
cela meelle Se - rapproche Plus qu'apeune attire de la maison
italienne qui , tin seizième siècle, lui a servi de type. Telle est,
selon nous, la véritable. explication de ces vastes habitations
bourgeoises dans lesquelles la commodité fut peut-être trop
sacrifiéttà l'apparence extérieure , et qqr depuis lors se sont
traditionnellement perpétuées sur un môme modèle, to-
talement différent de celui sur lequel les Orientaux on les
Anglais, par exemple, construisent leurs habitations.

'La maison orientale , hermétiquement fermée à tous les
yeux, est faite en vue de satisfaire à cet - esprit soupçonneux
et jalouxqui caractériSe les mahométans et certains peuplés
du midi de l'Europe.

La maison anglaise emprunte son type particulier à l'esprit
commercial et à la Vie Maritime de cette nation ; on y 're-
trotIve cette nécesSi té de tirerle mieux par t i.d'un sol très-,
restreint -, dont le bâtisseur n'a souvent qu'une jouissance
temporaire. Par la nature même de son territoire, qui peut
être comparé à un grand vaisseau-, l'anglais a été obligé
d'apporter clans sa vie privée les habitudes d'un peuple
navigateur , et 	 à fait de sa maison une véritable cabine;.
tout y ést extrêmement cemmode, Mais petit, étroit, et,
disons-le`, presque mesquin ne voulant pas trop élever
sa maison au-dessus  du niveau de la voie publique,

pour se créer de l'espace, a préféré enterrer mi dés étages-
au-dessous du sol; une telle habitation la "'pu convenir
caractère, froid et perSonnel deS Anglais; qui, par lanature'
de leur clim4t , sont d'ailleurs contraints de se renfermer le
plus souvent dansléur intérieur, et qui, vivant sous la loi pro-
testante et sous un-régime aristocratique très •LphisSant Ont.
peine à comprendre cette cohabitation commune de certains-
peuples du continent. Étudiée clé ce pointde ,Vue , et en fai-
sant la part des conditions qui-étaient iripPosées,: l'habitation
anglaise, il faut le reconnaitre, est dans son genréune solution:
très-satisfaisante de l'habitation privée.

Mais le Français à l'esprit ouvert , confiant eïgénérenx ,
a voulu des habitations vastes, peules de nombreux-habi-
tants, largement percées de fenêtres qui laiSsentabOndaminént
pénétrer le soleil et la lumière,.et le mettent le us possible
en relation avec la voie publique; De lit ces hautes 'façades
percées de t'Ombreuses ouvertures et décnrées avec mie
recherche et un art totalement inconnus eh Angleterre, si
l'on .en excepte quelques habitations -faites depuis peu d'arr--
nées, à l'imitation du style français, dans les nouveaux quar-
tiers, et dorit les façades affectent l'apparence de palais.

C'est ainsi que ParchiteettlrePrivée emprunté son caractère
et sa physionomie du caractère et ae la nature même de
chacune des nations chez letrquefies elle se Produit, ou des
influchces auxquelles elles obéissent, et que toutes les nuances
qu'elle présente se , rapportent intimement à celles que la
succession des siècles a apportées dans les nicenrs et les
habitudes sociales des"-différents peuples. C'est eu cela que
les babitations du -dix-septième siècle ,' dont imus; !Mils
occupons particulièrement, reflètent très-exactement le gt!êt,
fiesp•it et les mieurs de la société française, mil différait
alors-de toutes les sociétés de l'Europe.

La disposition générale des hôtels de cette époque eonsistait
en un corps de bâtiment principal, précédé d'une pour plus
ou Moins vaste, de -Stinée à la circulation. et au stationnement
des carrosses; sur- les côtés de cette gour, des bâtiments de
dépendande pour les remises , les eeuries et les communs
avec dies entrées séparées sur: la' rue; derrière le bâtiment
d'Habit ttign mn jardin, auquel donnaient accès 'la pertes-.
fenêtres des appartements du rez,de -chatissée.. f e yestiltnle
et l'escalier étaient ordinairement placés dans un angle, quel-
quefois aussi au centre même du bâtiment. Outre l'escalie•
principal qui S'arrêtait au premier étage', des escaliers de
dégagement étaient disposés de manière à faciliter le service.
Les appartements se divisaient en appartements de réception
et en appartements d'habitation : les premiers, situés à céz-
de-chanssée, se composaient de plusieins grandes pièces MU
férentes de forme ét de décoration, appropriées à l'usage
auquel elles étaient destinées , et mises en relation entre
elles pardés.percements pratiqués avec symétrie. -Les. ap-
partements d'habitation étaient ordinairement au premier
étage ; ils 'offraient des recherches et_desemniodités aux-
quelles on n'avait pas été habitué' antérieurement à cette
époque. Au dix-septième siècle, la dimension dés portés fat.
notablement accrue ainsi que celle des fenêtres; on éleva
celles-ci jusqu'aux plafonds ponr les mettre en rapport avec
les portes et -à la fois nota: donner "plus de gaieté à l'intérieur, -
en permettant dé, jouir de la verdure des Jardins: La hauletti•
des` étages, et la grande dimensioedes pièces dont se etam-
poSaient les appartemen ts, permirent dintrodnire un nouveau
système de -décoration , d'y apporter à la fois plus de re ,-
Cherche et plus de luxe. La peinture et là sculpture, ces deux
soeurs jumelles de Paréhitecture, furent appelées à lui prêter
leu • concours pour réaliser. ces harnionieusesdécoratiOus .
dont l'Italie, jusqu'alors, avait conservé le pri'vilége.

Ce - qu'il importe de remarquer dans les productions Mil 
tecturales de cette époque , c'est l'uniformité qui existe dans
la dis'POsition, la distribution cette mode - de constrtictiOri des
bâtiments -, c'est l'unité de style qu'on retrouve clans lés
moindres détails : toutes les formes de là menuiserie de
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serrurerie, tous les éléments décoratifs étaient empreints du
même Caractère ; en résUltait cette harnionie complète qui
est le signe de tout art véritable. Quant au goût proprement
dit qui dominait alors, ce n'était certainement pas le plus
pur ; mais les arts ne peuvent se soustraire à l'Influence du
goût général qui prévaut clans chaque période sociale, et
l'on peut affirmer que les mêmes artistes, doués des mêmes
facultés , s'ils avaient vécu à une autre époque, se seraient
manifestés d'une autre façon , tout en déployant le même
talent.

Les hôtels dans lesquels oh fit l'application de tous ces
perfectionnements , étaient extrêmement nombreux 'à PariS ;
mais, bien qu'on en coneruisit dans différentes parties de la
ville, ce fut le faubourg Saint-Germain que choisirent de
préférence ceux qui voulaient se faire bâtir un hôtel. Là le
terrain était libre ; aussi les rues furent-elles tracées réguliè-
remerit nt les façades élevéeS sur un' alignement' commun.

Ce nouveau quartier fut presque exclusivement composé
d'hôtels. La classe bourgeoise et,marchande de la population
ne pouvait, en effet, abandonner l'intérieur de la ville pour,
un quartier aussi éloigné du centre du commerce et des

'affaires.
Dahs le nombre de ces hôtels nous citerons l'hôtel de

Chevreuse, rue Saint-Dominique, par Lemuet; l'hôtel de
Beauvais, rue Saint-Antoine, par Lepautre ; l'hôtel du PlesSis-
Guénégaud, quai 111 alaquais, près la rue des Petits-Augustins,
qui :vient dlêtre démoli tout récemment ; l'hôtel de la
Vrillière (aujourd'hui la Banque de France), bâti par François
Mansart, et dans le.qud on admire la galerie qui fit décorée
par Cotte lorsque cet hôtel fut acquis par le comte de
Toulotise; l'hôtel de Clermont, rue de Varenne, bâti par
Leblond ; l'hôtel de Belle-Isle, rue de Lille, • bâti sur les
dessins de Bruant (le jardin en terrasse qui règne sur le
quai est d'un très-bel effet ; il est établi sur des souterrains

Vue du château, de Maisons, bâti par Franqois MaUsart (1657).

voûtés d'une,grane solidité); l'hôtel de Soubise (aujourd'hui
les Archives du i'dyaume) , rue de Paradis , commencé
en 1706 sons la conduite de Lemaire, architecte : là cour
en est spacieuse et l'ordonnance grandiose et monumen-
tale. On peut prendre une idée des principaux hôtels bâtis
à Paris au .dix-septreme siècle, dans l'ouvrage de Marot, qui
a gravé les plans et . les façades les plus remarquables.

Tous ces hôtels étaient élevés pour les familles nobles, pour
les dignitaires dix clergé , les chefs de la magistrature et les
riches financiers ; en général ils ont conservé les noms des
familleS auxquelles ils ont originairement appartenu. Quel-
ques'-uns sont devenus des propriétés bourgeoises et ont été
livrés à la spéculation ; d'autres sont occupés par de grandes
administrations publiques qui ont pu s'y installer très-conve-
nablement.. Un certain nombre a été acquis par la noblesse
de l'Empire, et quelques-uns enfin sOnt restés aux héritiers de
leurs Premiers propriétaires:*

Dans des proportions naturellement très-restreintes , les
habitations des riches bourgeois furent une imitation, des

hôtels, et l'on y introduisit, autant qu'il était possible, quel-
ques-unes des modifiCations adoptées dans la distribution
des appartementS : le même goût présida à leur décoration,
mais nécesSairement avec moins de profusion et de luxe; les
maisons du dix-septième siècle „fort nombreuses à Paris ,
sont très-reconnaissables au,style de leur architecture. Elles
sont en, général très-bien bâties en pierre de taille , leur
toiture est assez élevée et ordinairement disposée en_ man-
sarde,, les fenêtres sont plus grandes que clans les maisons
modernes. Il existe également des maisons - et des hôtels du
dix-septième siècle dans les principales villes de. France,
qui, sauf de légères différences, sont construits sur le type .

de ceux que nous avons décrits. -

Chdleaux el habite lions de eanipqgne.

Nous avons indiqué avec quel rapide succès :l'architecture
de 1a renaissance se développa clans les , châteaux du
seizième siècle ; -niais nous avons reconnu en mMême temps-
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combien les distributions intérieures de des châteaux étaient
encore restées imparfaites et peu commodes pour l'habitation ;
elles différaient en effet très peu de celles des châteaux du
moyen âge : c'était toujours une suite de grandes pièces en
enfilade, mal closes, mal chauffées • sans dégagement ni dé-
pendances, Mises en relation par des portes basses et étroites;
le tout desservi par des escaliers en vis placés, comme acci-
dentellement, sur les façades , 'dont ils déparaient souvent
l'ordonnance extérieure, sans avantage réel pour les commu-
nications, Au dix-septième siècle tout était donc à faire à cet
égard, et ce fut réellement à cette époque que l'on introduisit
dans les habitations de la campagne, les perfectionnements
qui avaient été adoptés dans celles de la ville.

Inférieurs aux châteaux de la renaissance sous le rapport

de l'art, les châteaux du dix-septième siècle leur sont bien
supérieurs dans l'ensemble , et surtout sous le rapport de
la commodité des distributions et des recheiches,qui peuvent
contribuer au bien-être et au charme de la vie. Plus libres
que poux la construction des hôtels élevés clâns l'intérieur
de •Paris -, les architectes du dix-septième siècle piment don- -
ner:phis d'essor à leur imagination , et , jaloux de - rivaliser
avec les oeuvres des artistes les plus célèbres de l'Italie,
ils dotèrent ]a France d'édifices qui feront toujours la gloire
de ,notre architecture et qui furent pris pour modèles par
tous les pays de l'Europe. Le château - français de cette
époque se développe noblement sur un plan symétrique et
largement conçu ; il est admirablement construit avec des
matériaux de -choix ; la 'masse des bâtirrients est toujours

monumentale , et les combles élevés dont ils sont couronnés
produisent une silhouette • heureuse qui leur donne un
aspect grandiose. L'usage d'entourer. les bâtiments de fossés
se conserva traditionnellement dans quelqUes châteaux du
dix-septième siècle ; ce ,. n'était plus évidemment comme
moyen de défense , mais uniquement pour donner à ces
habitations nobles une physionomie partitulière.

Le château que François àiansart construisit sur le bord de
la Seine pour le président de Maisons est un des plus remar-
quables qu'on puisse citer- ,' et dut servir de type aux châ-
teaux qui furent élevés postérieurement sur la surface dela
France. Il mérite à cet égard de fixer Pattention,Tt l'on nen t
juger de son ensemble et de Sa composition architecturale
par la vue que nous en 'dor -Mons. Ce fut aussi François
Mansart qui bâtit le château de Fresne. La quantité de châ-
teaux bâtis en France pendant' le cours' du dix-septième
siècle fut considérable : le plus grand noinhre a été détruit.
Parmi les plus intéréssants , soit par le mérité de leur archiT
teeture , soit - par la célébrité des familles par lesquelles-ils

furent, bâtis , on distinguai t.particulièremen t : le château de
Richelieu en Poitou , par Lemercier, remarquable par
sa situation , son architec,ture et surtout par les nombreux
et rares chefs-d'oeuvre de la sculpture antique que Richelieu
y avait réunis (ce château étant resté inachevé à la mort
du cardinal, Jean- Armand Duplessis, - duc de Richelieu ,
héritier de ses biens, le fit terminer et Penrichit d'Undpré
cieuse bibliothèque ; la vue que nous donnons de ce château
est empruntée à l'ouvrage clans lequel Jean Marot a réuni les
plans, façades et vues de cet important édifice) ; dans le voisi-
nage 'de Paris-, le château de Ruel qui appartenait égale-
ment à Richelieu et dont les jardins avaient été disposés avec
beaucoup d'art ; le château de Clagny, bâti pour madame de
Montespan qui fut le début 'de Jules Hardouin-Mansart (il -
existe un ouvrage spécial sur ce château_ la conception
grandiose de l'ensemble du château de Clagny pOuvait fa-
cilement faire pressentir que Mansart serait appelé à exercer
ses talents sur un splus vaste théâtre). Nous devons citer aussi
le château de Sceaux qui fut construit pour Colbert, en 1673,
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et devint plus tard la propriété des dues du Maine ; le château
dés ducs de 'Luynes - à Dampierre, auquel Jules Hardouin-
Mansart fit d'importantes adjonctions; le château de'ilerny;
propriété dircharicelier Brulart- de Sillery ; Chantilly, célèbre
par:Ses jardins et ses magnifiques écuries, et qui servit de
retraite au grand Condé pendant sa disgrâce ; les châteaux
de Chavigny et de Tanlay, bâtis par Le.muet ; celui de .Marly
par Mansart dent nous avons donné une description dé-
taillée (goy. 1848, p. 105): Le célèbre château de Vaux, témoi-
gnage de la prodigalité du surintendant Fouquet, fut élevé
sous la conduite de Levau en 1653. Mademoiselle de Sctidéry
a.. fait une. description du château et des jardins de Vaux ;
sons.le nomPeYal terre, clans le dixième tome de Clélie, pages
1001etsuivantes. Elle dit; àPropos des eaux qui embellissent
les jardins de cette belle habitation, que iM. Fouquet avait
divisé une rivière en mille fontaines et réuni mille fontaines
en torrents. Ce fut dans sa belle propriété de Vaux que le
surintendant Fouquet donna à Louis XIV cette magnifique
fête qui fut immédiatement suivie de sa disgrâce. On trouve
une descripiicin de cette fête dans une lettre adressée par La
Fontaine à M. de illaucroix, , i1 existe aussi de La Fontaine
une pièce de vers intitulée : le Songe de Vaux.

Aujourd'hui ete la plupart de ces productions architec-
turales du dix-septième siècle n'existent plus , et que celles
qui ont échappé,à le destruction sont complétement déna-
turées -, il serait tris-difficile de.se lés représenter dans leur
splendeur primitive si nous ne possédions les descriptions
et les gravures qui nous mettent à même de nous en faire
une juste idée.

Jardins franpai.
Ce futencore de l'Italie que la France apprit à composer

ces jardins clans lesquels 'les ressources des beaux-aris, se
mariant à celles de la nature, parvinrent à créer des trier-
Veilles qui excitent encore apjourd'hui notre achniration. La
manière dont les Italiens annmencèrlent les premiers à con-
prendre la disposition des jardins dépendant des riches lia-
hitations , constitua un art véritable dont le célèbre Le
NOstre est en France le plus célèbre l'enracinant. Cet art
consiste à soinpettré le plan des jardins à des formes symé-
triqaes et régulières susceptibles de se coordonner avec celles
deS bâtirpents, et à créer artificiellement certains effets qui
ne sauraient exister clans la nature. Ce système (le compo-
sition des jardins, qui prévalut surtout en France au dix-
septième siècle , est toht .l'opposé de celui que les Anglais
ont emprunté aux Chinois, et qui consiste à reprodifire d'ans
les jardins les accidents de la nature et la variété que pré-

. sentent les points : de- vite pittoresques de . 1a campagne. La
préférence à donner à l'un ou à Paiure de ces Cieux sysiènies
dépend uniquement de l'application qu'on doit en faire. Ali-
tant en effet il serait déplacé et ridicule de prétendre' obtenir
clans un, espace trop e xigu ces effets séduisants qui se
produisent cl'eux-nièmes dans la nature livrée à elle-même,-
autant' on petit facilement admettre qu'une certaine liberté
doit« être laissée dans la plantation d'un jardin gin oc-
cupe une vaste étendue ; nous ne croyons donc, pas que
Pim 'de ces deux sYstèmes doive prévaloir à l'exclusion de

seulement de les adopter. avec conve-
nance et discernement. Personne ne saurait contester l'effet
grandiose de ces jardins français dans lesquels l'intervention
dé 'Pa•illitecte domine celle du jardinier. Ce genre de
jardins« comporte un 'luxe et Une richesse d'ornements qui
ne sautaient• trouver Place clans les jardins dits anglais
car la régularité dei plans, la symétrie dei lignes peuVent
seules se prêter à l'emploi des statues, des vases, des bas-
sinS etc.-, tels que nous les,voyons embellir la plupart des
jardins qui décorent les châteaux que nous avons décrifs,
précédemment. c'est aussi senlement dans le genre de jardins
ditS jardins à la française qne l'on adMire ces terrasses multi-
pliées', ces rampes, ces fontaines , ces cascades qui réaliSent

tout ce que l'imagination peut concevoir de plus merveil-;

Wax. Si la France a pris l'Italie pour modèle dans ce genre
de jardinS, nous ne craignons pas de dire'qu'elle l'a promp„
teillent surpassée et que rien en Italie ne saurait dire
comparé aux anciens jardins de Meudon , de Vaux , de
Chantilly, de Ruel , de Marly, de Saint-Cloud, et surtout à
ceux de Versailles qui sont l'expression la plus magnifique

.

et la plus complète de - cet 'art dans lequel Le Nostre s'est.
acquis une célébrité universelle.

Les architectes chi dix-septième siècle, appelés à -LAM ale
vastes et somptueux palais clans lesquels il leur était permis
d'épuiser toutes les ressources de lem' art , avaient compris
qu'il importait de mettre les jardins en harmonie avec les
lignes régulières de l'architecture, et c'est surtout la raalisal
tion de ce principe qu'il faut admirer dans la plupart des
jardins français de cette époque. Mais si les parties cies jar-
dins qui avoisinent les bâtiments d'habitation doivent se
coordonner avec leur plan dont ils sont le complément indis-
pensable, il convient que celles qui s'en éloignent de plus
en plus soient plantées avec plus d'irrégularité, et du mélange
des deux systèmes on a souvent composé des ensembles
très-satisfaisants.

Le système des jardins réguliers ou à la française, appli-
qué jusqu'à l'excès, comme tout ce qui dépend du goût des
himimes , tomba dans une exagération de symétrie et. de
régularité qui le rendit bientôt ridicule et bizarre. Au naturel
orné avec art on :substitua un genre uniforme et compassé
qui devint très-fastidieux. Cette décadence de Part inauguré
avec tant de succès par Le Nostre amena la proscription du
goût dit français qui régnait alors universellement dans tous
les jardins de l'Europe , et ce fut Bacon qui le premier en
Angleterre proposa d'adopter un tout autre principe dans l'art
de dessiner les-jardins. Addison et Pope appuyèrent ensuite
ce nouveau système, et vers l'an 17217 Kent, homme de goût,'
parvint à le réaliser avec succès. Dès cette époque le goût
des jardins anglais l'emporta sur celui des jardins français,
mais quoique le genre anglais soit devenu assez général en
France, le goût des jardins réguliers e continué de' s'y
maintenir. l'AS magnifiques jardins des anciennes habitations
royales , ceux destinés à la proMenade du public, çomposés
d'après l'ancien goût français, tels que Vetsaall, s lès 'Fol-
let-les, le Luxembourg, auront toujours des admirateurs.

Si nos lectem's veillent connaître avec détail ces magni-
fiques habitations •du dix-septième siècle et de ces jardins
dans lesquels on avait réalisé de véritables merveilles, nous
les invitons à consulter les gravures d'Israël Sylvestre et
de.Perelle , qui en donnent des représentations très-fidèles.

LA SOURCE D'EAU VIVE.

Trois voyageurs se rencontrèrent près d'ane source d'eau
vive placée aux bords du chemin. Uhe large coupe de pierre
recueillait son eau, et le ciseau de PouVrier qui l'avait creusée
y avait en même temps -gravé ces mots, adressés au passant :

. RESSEMBLE d CBTTE'SOURCE.

Leur soif .étanchée, les trois voyageurs lurent l'inscription et
en cherchèrent le sens.

—C'est un conseil, dit le premier, qu'à ses guêtresde
à sa ceinitire gonflée et au ballot 'qui chargeait ses épaules;
on pouvait reconnaître pour un riche Marchand; la source
coule toujours, elle va au loin, elle se giessit en route de
mifie ruisseaux qui en font une rivière, et semble nous dire
par son exemple : Sois actif, ne t'arrête jamais, et tu pros-
péreras t

Le vieillard qui portait à là main un livre secoua la tête.
— Il y a ici .une leçon plus haute , dit-il ;› cette fontaine

qui s'offre à tous les altérés sans leur demander ni payement,
ni reconnaissance ; dit clairement aux 'hommes: Fais le bien
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pour l'amour da bien, et ne cherche aucune' récompense au
dehors de tol-même.
. Les deuX voyageurs se -turent : le troisième gardait le
silence. C'était un adolescent aux cheveux blonds qui se
séparait pour la première fois de sa mère. Ses compagnons
le prièrent de donner aussi son explication; alors il baissa les
yeux, rougit beaucoup, puis s'enhardissant :

Moi, dit-il, l'inscription de la source me dit autre choSe I
Qu'importerait l'éternel mouvement de cette onde et le flot
qu'elle offre à notre soif si 'quelque corruption l'avait
troublée! ce qui fait son prix, c'est seulement sa limpidité !
Nous inviter 'à lui ressembler ce n'est point faire appel à
notre diligence ou à notre libéralité, mais c'est nous dire de
conserver notre âme assez pure pour refléter comme cette
source d'eau vive toutes les fleurs de Ja terre et tous les
rayons du ciel I

Nous avons deux ordres de personnes dans la société , les
Médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse
à conserver notre santé et les autres à la détruire, avec cette
différence que les derniers sont bien plus sûrs de leur fait
que les premiers.

'	 DstMaoT, Encyclopédie , art. AssaisOnnement.

Lorsque je vois ces tables couvertes de tant de mets , je
m'imagine voir la goutte, l'hydropisie, la fièvre, la léthargie
et la plupart des autres maladies cachées en embuscade sous
chaque plat. ADDISON.

GEOFFROY SAINT-HILAIRE EN PORTUGAL.

La mission de GeoffrUy. Saint-Hilaire en Portugal .; qui a
valu à nos diverses collections des richesses si précieuses,
peut être citée tomme un des plais beaux exempleS des
avantages positifs qui reSultèrit de la modération et dé l'hu-
manité danS l'exercice iru Elle est pleine d'inCidehts
de thuteorte qui font de son récit un dés chapitréS les plus
intéressants dé l'histoire de cet illustré savant.

LorS de Poccispation du Portugal en 1.807; PeinPereu•, qui
ne séparait ,lamais les intérêts de la science de cenx.•le
politique , vottrut nattiraliste s'y rendit aussitôt ponr .

en explorer lés richesSeS Seietitifiques que là linigtie domina-
tion du Piirtitgal en Aineriqiie y avait aCcumblées. D'après
les termes inéhIes dé là ciétiSiinh iiiipérialé,l'énvoyé du gon-
vernement françaiS devait visiter lès CelleCtions d'hisidire
naturelle et déterminer quels objets pourraient être trans-
portés à, Paris. Sur la demande de GeoffrOy„Saiht4ilaire,
chargé de la mission , on joignit à Phistnire naturelle MM-
seulement toutes les sciences én générai, mais lés lettisS
les arts. Ses instructions CôniidentielléS lui cicinnaient d'ail-
leurs dés pouvoirs illimités.

Par une déterMination Pleine.dé graniletir. et dont là. eiliè
devait ampleûient montres' toute la	 'GéhereY Saint-
Hilaire voulift upze sa mission fût également profitable au
Portugal et a . la France. Les c011ections du Portugal étaient
riches en objets réppreirtéS par les navigateurs des pays
tains-, mais incomplètes sur d'autres objets non, moins
portiihtS• deeircientséeS ;  mal ClasSées: notre savant conçut
l'idée. Wei:nen:ter tiVee lui plusieurs Caisses i•thplie's des
double dn. M iseui qid	 'deVenaient là4saS dû
plus liant V•iX, 'el par ehriSéqiient 'cle'SérVir lés intreià de la
science clans les deux pays à la fois. . .

Arrivé à Lisbonne, après avoir failli être massacré 'en
Espagne, qu'il venait de traverser au milieu du premier feu
de l'insurrection contre les Français , il fut-accueilli à bras
ouverts pae•Junot qui avait été son compagnon en Égypte ,
et qui, disposant d'un pouvoir à, peu près absolu, lui assurait

d'avance tout l'appui dont il pouvait avoir besoin clans sa
mission. Ordre fut donné aux,conservatenrs dei rniiSées et
bibliothèques de l'État et des couvents, mêMe desparticulierà,
émigrés, de communiquer air comMissaiee impérial tentes
leurs richesses et de déférer à toutes ses, demandes. Ce fut
une alarme générale : on voyait .déjà . le Portugal dépouillé,
an profit de la.Franee, de toutes ses, richesses littéraires et
scientifiques. L'alarme. ne (luis pas. Geoffroy Saint-Hilaire
commença par déclarer qué les dépôts ,publics ou des cOu r
vents seraient Mus visités parlui, mais simplement en 41141..it
d'inspecteur. Le riche couvent de. Notre-Dame de:Jésus reçUt
le premier sa visite. Il laissa aux moines tout.ce qu'ils tenaient
à conserver, et reçut d'eux seulement des fossiles dont ils
étaient.loin d'apprécier PimPortance et quelques échan tillons
de minéralogie qu'ils possédaient en double. Aussi , loin de
lui rien cacher, s'empressait-on de tont ltii étaler. ASaint-
Vincent de Tora, comme il admirait,de précieux manuscrits
qu'on venait de lui montrer, les religieux, pensant que nette
admiration n'était que le préambule adouci d'une demande
formelle, s'empressèrent d'aller au-devant, en lui demandant
seulement la permission d'en prendre pour eux des Copies.,
« Je suis venu, leur répondit-il, potir organiser les études et
non pour en enlever les éléments. » Et il se contenta de faire
clans eecouvent ce qu'il avait fait dans l'autre. Mais lés re,
ligieux dans leur joie fureut plus expansifs : ils s'avisèrent
de lui envoyer un présent. a C'est dommage, dit Geoffroy
Saint-Hilaire en partant, j'avais envie d'aller faire mes aclieuk,
à ces bons religieux. »

Les cabinets d'histoire naturelle du gouvernement n'eurent
pas moins à se louer de lui. Il. s'agissait ici dut bien du roi;
et, quoique plus libre, il n'abusa pas davantage. Ces cabinets,
lois de son arrivée , n'étaient qu'un amas d'objets ton dé-
terminés 'offerts à la curiosité publique bien plutôt qu'aux
études et aux recherches du savant. A son départ, tout était
changé. L'ordre méthodique et l'étiquetage étaient intro-
duits ; et la précieuse série de minéraux .aPpôrtée par lui de
Paris avait avantageusement remplacé. les doubles contre
lesquels il l'avait échangée:

Il ne Se contenta pas de protéger les Collections, il protégea
les savants. L'amitié de Junot titi en fournissait les moyens.
Beaucoup de savants , attachés à l'ancien ordre de 'choses ;
se trouvaient victimes du nouveau; ils eurent dès-lorS'en
Geoffroy Saint-Hilaire un confrère dévoué. Ainsi l'un- des
professeurs les plus distingués de l'université de Coïmbre, .le
botaniste Brotero, suspendu et privé de ses appointenients ,
s'était réfugié 'dans Un faubourg ah il Vivait obscueértient
dans la dernière Misère. Geoffroy Saint-Hilaire court cher.
lui, se fait son avocat auprès de Junot, insiste, „échoue.
RiUtere; reçoit cependant le lendemain une partie dé ce qts'il
redan-sait ; aVeéPinVitation de garder le silence, é Lé général,
dit,osi-, hé veut OS, 'théine que vous le remercie ; car là
chÉiSe Se Sashait et tout le Mende réclamerait VOUS, »
Malgré cet avis , la - reCennaissance i'èiinkaè• e•-oréi'o 'écrit
au duc qui deVierit furieux; car il Préirci reinereiiiiems
WèniiiéritéS Mais biedtôt là niaise
Stipdtherie	 CénffrOY SaintIlifaire lé tbitehei le désarme,
et il accordé ce 'Cin'ilaVait ebeihennent reinSé jusque-là.

Il en fut de même phi* Verdieri,inenibï'eedireSpeenclant de
PiiiStiint de n'ante;
méhts politiques du commencement de 1808 , il était ert'exit
et Junot.se montrait extrêmement animé contre À .three
d'insistante, et aprèS avoir attiré plus d'une fidS sür
ia bière 'Chi général, hotré jeune savant obtint enfin le raPpél
de l'eXilé ç et Cé fût Verdier qui en 1814, par sin rethte géné-
reux, écrivit la relation des services rendus à l'instruction
pùblique eh Portugal par Geciffroy Saint-Hilaire.

Mais de toutes les belles actions du même genre qu'il fut
donné à Geoffroy, Saint-Hilaire d'accomplir dans cette époque
de troubles et de 'réactions, nulle né reçut une plus touchante
récompense que le service qu'il eut le bonheur de rendre à
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Parcheveque d'Evora', menacé un instant pendant Poccupa 7

tion de cette ville. Quelques semaines après, Parcheveque, par
son intervention - tonte-puissante, sauvait à son tour les hom-
mes d'un de nos postes surpris par l'ennemi et adressait à
Geoffroy Saint-Llilaire ces touchantes paroles: Je me suis

" souvenu de Tons
APrès leS jours de triomphe; comme on le voit presque

toujours dans les choses huMaines, vinrent ceux chi revers.
Junot, réduit à 10 000 hommes contre l'armée anglaise dé-
barquée sons le connbaridement tic Wellington, Se Vit réduit
à évacuer léPo Fingal Geoffroy Saint-Hilaire, qui avait  fign ré à
la désastreuse affaire de Vimeira comme chirurgien militaire,
dut suivre la fortune de .son général et fut ramené en Franée
par une frégate anglaise. 11 ne revenait pas les mains vides,
car il les avait trop glorieusement remplies. Les commissaires
anglais, dès leur occupation du Portugal, lui avaient signifié
l'ordre d'abandonner immédiatement toutes ses collections ;
mais, soutenu par 'l'Académie de Lisbonne qui avait eu tant.
à se louer de lui , par les persécutés maintenant puissants
qu'il avait aidés, il obtint que ses caisses lui seraient laissées,
nais à titre personnel, et moyennant que, pour rendre - hom-
mage au principe, il en abandonnât quatre. C'est ce ;
Mais il en abandonna quatre qui lui appartenaient et qui ne
contehaient rien de grande valeur (l).

(1) Les galeries du Muséum se trouvèrent enrichies d'une mul-
titude d'objets du Malabar, de la Cochinchine, du Pérou et sur-
tutit du Brésil, qui lem' manquaient, et même de plusieurs es

Ce n'était pas assez d'avoir amené les collections en France
1815 vint les y menacer. Le duc de Richelieu, prenant les
devants, écrivit au ministre de Pôrtugal pour l'inviter it faire
valoir ses droits. La réptInse du Portugal fut qu'on ne récla
niait rien parce qu'on n'avait rien à réclamer. « Les commis-
saires de l'Académie et les conservateurs d'Ajuda ,' dit le
ministre dans cette pièce officielle, considèrent que M. Geof-
froy s'était refusé à user de l'autorité qu'il avait obtenue
pour choisir des objets uniques ; qu'il avait seulement de-.
mandé des doubles, et que ce qu'il avaii reçu lui avait été
remis en éChange d'objets de minéralogie, rares et inconnus
dans le Portugal, qu'il avait apportés de Paris; et cause des
soins qu'il s'était donnés pour ranger et étiqueter les collec-
tions laissées à Ajuda. »

Voilà assurément une pièce unique dans les acte diplo-
matiques de 1815, et qui n'honore pas moins le Portugal que
le savant fram:mis.

péces totalement inconnues jusque-là dans la science , et que
Geoffroy Saint-Hilaire décrivit le premier, telles que les cariamas
et les céphalopteres: Mais il ne s'était pas borné à l'histoire natu-
relle , et la Bibliothèque nationale lui doit un des plus précieux
accroissements de ses manuscrits. « C'est avec un véritable éblouis-
sement, dit ➢-1. Pavie dans son l'apport an ministre de l'instruc-
tion publique sur ces manuscrits, que j'ai vu passer sous mes yeux
des lettres de tous les souverains qui ont gouverné le Portugal de-
puis 1557 jusqu'en 17 r5, dom Sébastien , le cardinal-roi Henri,
Philippe II d'Espagne; de Louis XIV et du Dauphin, de Char-
les II d'Angleterre, etc. Eu tout„ cinq mille pièces 'originales.
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CLASSIFICATION PARALLÉLIQUE DES ANIMAUX.

Ce dessin a pour objet de présenter sous une forme claire,
pour un cas particulier , et pour ainsi dire de rendre sen-
sibles à tous le but et le plan du nouveau mode de classifica-;
tion proposé en 4832 par M: Isidore Geoffroy Saint-Iiilaire ,

Toua XVI. — Jtruf x848.

et nommé, d'après lui, Classification parallélique ou par
séries paralléles. Un des philosophes les plus éminents
de notre époque, auteur lui-même d'un travail important sur
les classifications , a bien voulu tracer pour le Magasin l'es-

2 3



Grimpeurs.
Marcheurs.
Sauteurs.
Nageurs.
Fouisseurs.
Épineux.-

INSECTIVORES.

Ttipaie.
iii u'sarat5ue.
.I.Macroscélide.
Desman
Taupe.
Tanrec.

RONGEURS.

Écureuil.
Pat.

Ondatra.
Or)clère,
Porc-épic.
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quisse de cette planche, exécutée sur ses indications par
l'habile peintre d'histoire naturelle M. Werner.

La classification' parallélique a pour point de départ un fait
d'observation très-remarquable , et néanmoins longtemps
négligé , qui ramène , comme l'unité de composition de
Geoffroy Saint-hilaire, comme plusieurs autres grands faits
établis par Vicq d'Azyr et les Allemands, à cette célèbre for-
mule : l'unité dans la variété. On sait qu'e Geoffroy Saint-
Hilaire a consacré sa laborieuse et illustre vie à démontrer
que les animaux, quelque différents qu'ils se montrent au
premier aspect, sont composés de matériaux réciproquement
analogues : la nature se répète dans la création des divers
amimaux qu'elle a répandus à la surface du globe. On sait
aussi que, d'après Oken'et plusieurs autres naturalistes alle-
mands, qui amalheureusement ont étendu cette idée au delà
de toute limite, on reconnaît aussi, entre cliv. 'ers organes d'un
même être, sous des apparences plus ou moins diverses, une
composition au fond presque identique ; comme cela a lieu,
chez leS'animaux inférieurs , pour les segments du corps,
et suriout plus bas encore, pour les lobes ou rayonS; comme
cela a lieu chez nous-mêmes pour les divers os de la co-
lonne vertébrale , pour le pied et la main, etc. La nature se
répète donc clans la 'création des diverses parties du mente
animal. Or, à ces deux' faits généraux aujourd'hui incon-
testés, et qui tiennent unis si grande place dans la science,
il en faut ajouter un troisième : la nature se répète encore
dahS la création des divers groupes du règne animal.
Essayons de le comprendre, et pour cela jetons les yeux sur
n otre  gravure.

On y a représenté, à titre d'exemples, douze Mammifères,
savoir : à ganche,, six dé l'ordre des Insectivores; à drOite,
six de Tordre dés Rongeurs. L'ordre des Insectivores est,
dans soffensemble , fort distinct de celui de Rongeurs. La
plupart des Zoologistes les placent même à très-grande dis-
tance Pun - de - Pautre, en raison surtout de la différence con-
sidérable de Ictus systèmes dentaires et de leurs appareils
digestifs: MaiS, en mêMe temps, par les conditions de tous les
autres systèmes et appareils, principalement de l'appareil lo-
comoteur et des formes générales, il s'établit:entre les divers
groupes der chacun de ces ordres des ressemblances t•ès-

rquées. Et même, plus on y donne d'attention, et plus ces
ressemblances se Montrent frappantes.

Ainsi , à un premier degré d'observation, et pour en re-
venir à notre planche, il suffit d'un coup d'oeil pour recon-
naître que am:un dés deux ordres comparés se compose de
cinq groupes que l'on peut désigner sous les noms de Grim-
peurs, Marcheurs Sauteurs, Nageurs , Fouisseurs; et
d'un sixième groupe caractérisé par la présence d'épines
ou d'aiguillons au lieu de'poils.

A un second degré d'observation , en considérant notre
gravure en détail , comparaison va . nous offrir beam-
coup phis d'intérêt, et nous révéler entre les divers groupes
d'lei.gectiVores et leurs correspOndants parmi les Rongeurs,
des' ressemblances singillièrement reMarqUables. Voici d'a-
bord les noms des animaux que l'on a représentés

Ce petit tableau indique déjà que les Tupaies , quant aux
modifications (le l'appareil loculnoteur, sont aulx Insectivores

q ue les Écureuils sont aux Rongeurs; qu'ils sont'pour ainsi
dire les Écureuils des Insectivores, comme les Écureuils sont
les Tupaies des Rongeurs. allais la ressemblance va bien au
delà: Même longue queue à poils divergents , inêdie système

de coloration , mêmes ongles, même genre_ de vie. La res-
semblance entre certains Écureuils et certains Tuptries est
si complète, que, dans quelques pays, on les comprend sous
un seul et même nom.

Il en est de même, parmi les Marcheurs, d'une part, des
Musaraignes ; de l'autre, des Rats et Campagnols. La ressem-
blance générale entre les uns et les autres est portée si loin ,
que vulgairement mi ne distingue pas ces animaux, et que les
naturalistes les ont souvent réunis en un seuil groupe. Les
Musaraignes, dans le langage ordinaire, sont appelées Rats et
Sout-is, et le nom de Mus «rances (d'où Musaraigne) n'a été
banni de la science que pour -faire place au nom de Sorex,
qui a la même signification. Ajoutons cine les Musaraignes
ont si bien , à beaucoup d'égards, le genre de vie des bats,
que ce sont les seuls avec eux qui viennent (certaines espèces
du moins) habiter comme parasites les demeures de l'homme,
et quelquefois jusqu'à ses navires.

Les Sauteurs, parmi les Rongeurs, sont les Gerboises et
Gerbilles, longtemps sans analogues parmi les Insectivores.
Aujourd'Ind , en face des Rongeurs sauteurs, viennent se
placer les Macroscélides qui en sont les parfaits représentants
à tous égards.

Les Insectivores nageurs sont les Desmans, remarquables
par leur taille, par leur queue écailleuse et fortement com-
primée, et par la nature spéciale de leur fourrure. On re-
trouve toutes ces modifications chez les Ondatras, rongeurs
aquatiques, qui sont exactement aux Rats, et plus spécia-
lement aux Campagnols, ce que les Desmans sont aux Mus-
araignes.

Quand on arrive aux Insectivores fouisseurs, à la Taupe,
au Scalope, au Cbrysochlore , on trouve des modifications si
singulières , si exceptionnelles , si monstrueuses même ,
comme on l'a dit, principalement en ce gui concerne la vi-
sion, qu'on ne peut s'attendre à les voir se reproduire ail-
leurs. Lit bien ! l'exception , la monstruosité se reproduit
simultanément, parallèlement dans les deux ordres. Les
Oryctères et autres Rongeurs , si heureusement désignés
autrefois sous le nom de Rats-Taupes , ne ressemblent pas
seulement aux Taupes, Salopes, Chrysochlores par leurs
membres transformés en instruments si propres au travail
du fouisseur ou du mineur : chez tous sont de semblables
Modifications des organes des sens , particulièrement des
yeux , réduits à un si petit volume et si simgulièrement mo-
difiés. Ajoutons qu'on ne connaît que cinq ou six Mammi-
fères dont les poils aient la propriété, surtout lorsqu'ils sont
humides , de décomposer la lumière , et par suite de res-
plendir de ces éclatantes couleurs irisées , si coninames
parmi les oiseaux. Ces cinq ou six Mammifères, tous du type
des Fouisseurs, sont les uns des Insectivores, les autres des
Rongeurs.

C'est encore entre le groupe des Insectivores et celui des
Rongeurs que se répartissent, sauf une seule exception , le
petit nombre des Mammifères dont le corps est couvert, eu
lieu de poils ordinaires, d'épines ou aiguillons. Jusque clans .
clans cette exception elle-même , se montre clone encore la
correspondance , le parallélisme des groupes qui composent
ces deux ordres.

L'examen de notre planche indique entre les Insecti-
vores et les Rongeurs , à part lems caractères distinctifs es-
sentiels, des différences que leur constance rend très-re-
marquables. Pour chaque type , l'InsectivOre est plus petit
que son correspondant parmi les Rongeurs, et surtout il
s'en distingue, clés le premier aspect, par-mise tète plus
longue et plus fine. terminée par un museau effilé, et parfois
même par une véritable petite trompe.

Si nous avons réussi à faire nettement comprendre ce
fait si important, et pourtant si négligé jusqu'à ces derniers
temps, de la corresponda n ce des formes et des caractères
entre les groupes secondaires des Insectivores et des Ron-
geurs, nous Liens par là même établi, pour ce cas narticu-
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lier, la nécessité d'une modification profonde dans le plan de
la classification zoologique.,:

Les naturalistes cle la lin du dix - huitième siècle,
,5piram des vues de Bonnet , étaient très-favorables à l'idée
d'une échelle animale dont chaque espèce représenterait
tin échelon , ou. ce qui revient au même, d'une série
continue , clans laquelle les espèces se succéderaient les
unes aux autres, chacune d'elles étant intermédiaire entre
celle qui la précède et celle qui la suit. Il y a longtemps
qu'aucun naturaliste digne de ce nom n'admet plus l'exis-
tence d'une série continue parmi les animaux on ren-
contre très-fréquemment entre cieux animaux des inter-
valles considérables , des hiatus, des vicies que les décou-
vertes ultérieures de la science, trompant en cela l'espoir de
Bonnet et de ses disciples, n'ont jamais comblés 't t ne com-
bleront jamais. Il a donc fallu se résoudre à rejeter la sup-
position tonte gratuite:de la contint/4d de la série ; mais on
a persisté à admettre , et c'est le principe des classifications
aujourd'hui régnantes, l'existence d'une série continue dans
une partie de ses termes, discontinue sur d'autres points,
en un mot plus ou moins irrégulière, mais unique et par
conséquent toujours comparable à une échelle dont seule-
ment les échelons seraient très-inégalement espacés.

Mais aujourd'hui une nouvelle correction devient né-
cessaire. ❑ est prouvé que la nature ne s'écarte pas seule-
meut de l'idéal de Bonnet, en ce que plusieurs des échelons
ou des termes de la série manquent , mais aussi en ce que
plusieurs échelons, plusieurs termes sont redoublés ou même
plusieurs fuis répétés : en un mot, et c'est ainsi que s'est
exprimé M. ls. Geoffroy Saint-Hilaire, il existe souvent, et
d'autant plus souvent qu'on y regarde de plus près , non
pas une seule série, niais deux ou plusieurs séries composées
de termes correspondants, deux ou plusieurs séries simi-
laires et parallèles. Et, si nous voulons continuer à recourir
à l'image de Bonnet, nous devons dire que l'échelle animale,
en même temps que souvent il lui manque des échelons,
est, sur d'autres points, double OU même multiple.

D'où résulte la substitution à la classification unilinéaire
(c'est-à-dire où les animaux sont placés l'un a la suite de l'autre,
spr une même ligne), de la classification parallélique ou par
séries parallèles ; classification où les animaux sont distri-
bués comme ils le sont clans notre 'planche, sur cieux , et au
besoin sur plusieurs lignes , chacun étant mis en rapport
avec ses correspondants. La classification parallélique ex-
prime ainsi avec une égale netteté, d'une part; les relations
par lesquelles. être se lie avec les autres termes de
sa série partielle, placés au-dessus ou au-dessous de lui ; de
l'autre, celles qu'il e avec les termes correspondants de l'autre
série partielle , placés à côté de lui : second genre de 'rela-
tions dont l'expression , non moins importante, échappe né-
cessairement à toute classification conçue sur le plan gêné-
ralementadmis jusqu'à ce jour.

La.elassilication parallélique l'emporte donc à double titre
sur la classification ordinaire. Elle tient compte de cette
grande vérité si longtemps méconnue: la répétition des
mêmes types secondaires clans les divers groupes du règne
animal; au lieu d'un seul ordre de rapports, elle en exprime
deux dont il importe également de tenir compte, et par
conséquent donne , une solution beaucoup plus approchée du
grand problème de la distribution méthodique des êtres.

SUR LA LIBERTÊ MORALE.

Fragment.

De tous les sophismes qui tendent à obscurcir dans l'homme
sentiment de sa liberté, le plus spécieux est celui qui s'ap-

puie sur la prescience divine:
e Dieu voit de toute éternité le parti que tu vas prendre ;

clone ta détermination n'est pas libre. » Auprès de cet argu
nient si court et d'autant plus terrible, les autres difficultés
ne sont rien.

Car le disciple d'une philosophie qui prétend expliquer
l'homme par les choses, voudrait en vain m'abuser par le
spectacle des mouvements qui, remplissant l'univers, obéis-
sent, malgré leur complication infinie, à un petit nombre de
lois générales. Je dirai avec lui de ces lois : Tout leur obéit
» clans la. nature ; tout en dérive aussi nécessairement que lé
» retour des saisons; et la courbe décrite par l'atome léger
» que les vents semblent emporter au hasard est reglée d'une
» manière aussi certaine que les orbes planétaires.» ( Expo-
sition du système du monde, liv. tif .)—. Mais qu'il it'essaye
pas de promulguer jusque dans les domaines de Plimiune
moral ces oracles fameux de la science moderne ! Bien que
l'homme dépende, pour une partie de. son etre, des lois uni-
verselles de la nature, il lui suffit de se contempler tin in-
stant pour voir que , sous d'autres rapports, il les domine.
C'est pourquoi la plus sublime géométrie ne parviendra ja-
mais à enchaîner dans ses savantes formules cet atome pen-
sant d'où jaillit sans cesse une force nouvelle.-

Vainement aussi l'adversaire de la liberté entrerait-il clans
le coeur de l'homme pour y chercher des appuis à sa cause.
Qu'il n'invoque pas la déplorable histoire des défaillances de
la volonté pour refuser à cette même volonté d'être une cause
première, un principe! Chacun de nous, au nom d'une ex-
périence de,chaque jour, lui répondrait que la volonté, c'est-
à-dire l'efficace de la liberté , dépend esSentiellement de
l'usage qu'on en fait. La liberté se fortifie par la pratique des
devoirs comme elle s'affaiblit par leur abandon. Dans le pa-
roxysme de la passion, l'homme assurément n'est plus libre;
il cède alors aux attractions inférieures, comme la pierre
inerte cède à la pesanteur. Mais le précipice a été précédé
d'une pente où l'homme pouvait se retenir, et cela suffit pour
que, du fond de l'abîme, il ne puisse pas nier la liberté.;
enfin, c'est un trait de lumière dont nous devons faire notre
profit, que, dans les législations humaines, l'excuse de l'ivresse
ait été refusée aux coupables.

Donc , ni l'ensemble imposant des forces de la nature,
l'affligeant tableau de nos_faiblesses, n'ont rien qui. puisse
porter atteinte, au dogme de la liberté. Mais quand j'élève
mes regards vers la Divinité, s'il faut que je - lise dans la
suprême sagesse l'histoire de chaque homme tout écrite â
l'avance , je me trouble et j'hésite à croire encore à la -liberté
humaine. Aussi bien la plupart des secours qu'on offre alors
à nia raison me paraissent plus louables pour l'intention qui
les dicte que, propres à atteindre le but.

Si je vois tomber.quelqu'un du haut d'un édifice, la con-
naissance très-certaine que j'ai .de'ce'malheur n'entre -pour
rien dans lès causes de l'événement. C'est ainsi , , gare
la certaine prescience de Dietrest sans influence suris. déter-
mination de l'être libre, et que la prévision qu'il , a .clut,ritne
irentraine aucunement l'action du;coupable. j'accepte
cette comparaison , j'en conclurai sans doute une Dieu n'est
pas l'auteur du crime que commet l'assassin ; -mais ce n'est
pas de cela qu'il s'agit. Ji s'agit de.savoir si la vue actuelle
que j'ai d'un homme tombant-du haut de sa maison-d'est
pas pour moi, et au besoin pour. lui-même , la preuve assu-
rée qu'actuellement il n'a déjà plus la faculté de ne pas tom-
ber. Et comme la .question . ainsi Osée n'est pas douteuse.,
je. vous laisse à penser si je puis laisSer dire mie l'assassin est
libre quand j'aurai accordé que, de toute . éternité , Dieu le
voit égorger sa victime.

Et d'ailleurs la bonté de Diett! que devient-elle dans ce
contradictoire d'un - être créé libre et de la prescience. de
tout l'usage qu'il fera de sa liberté ? Que devient 0 .dis-je,
l'idée du-Dieu très-grand et très-bon, puisque mainterian4
je veuc dire après l'épreuve accomplie, nous savons .tropqüe '
cet usage a été très-funeste. Dieu donc, eu moment de la.

création , n'aurait pas voulu seulement la possibilitedu glial, .
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comme l'exige, en effet ,:le prie dise même de la liberté ;
mais , ce qu'on ne saurait imagi: ter sans blasphème , il en
aurait aussi voulu la nécessité, rt isqu'il en a eu la prescience
infaillible, et pourtant ne s'est il lof arrêté dans l'acte créa-
teur. C'est avec allégresse qu'un-père remet à son fils l'épée
avec laquelle il se couvrira de ;loire , vengeant l'honneur
du pays. Mais si le fils devait tourner cette arme contre son
pays, contre son père, contre lui-même! Et si le-père avait
connu d'avance toutes ces horreurs si, en donnant l'épée, il
les prévoyait avec certitude ! s'il les voyait!:.. 0 ciel ! où s'arrê-
ter dans ce renversement de toutes les idées nécessaires? Car
s'il n'est pas lui-même la science infinie et la bonté suprême,
Dieu n'est pas ! Et, d'un autre côté., si l'homme n'est pas
libre , la distinction du bien et du mal s'évanouit ; la vertu
n'est qu'un mot , la loi morale une déception , et la loi des
sociétés humaines une atroce tyrannie.

Heureusement ces difficultés ne sont qu'apparentes, tenant
essentiellement, au moins je le crois , à l'idée insuffisante
et, j'ose le dire, très-fausse qu'on a communément de la pre-
science divine. L'auteur d'un livre intéressant et peu répandu
(LA PInLosonmE DIVINE, par Keleph ben Nathan (1), 3 vol.
1793), rein :eche à la plupart des écrivains d'avoir fait con-
fusion entre la vue que Dieu a de lui-même, et celle qu'il a
des choses successives, des événements du monde et de tout
ce que les philosophes appelaient autrefois les futurs con-
tingents. Comme il n'y a en ce Dieu immuable ni augmen-
tation ni diminution , on lui refuse en quelque sorte de voir
l'augmentation et la diminution des choses passagères... Pour
lui , l'avenir et le passé se confondent en un point. Ce qui ,
dans le langage humain , a été ou sera, tout cela est pré-
sent.pour lui ; dans le langage divin , tout cela EST. — Voilà
ce qu'on enseigne, sans faire attention que voir l'événement
à venir, comme s'il était déjà réalisé , ce serait voir les choses
autrement qu'elles ne sont. De sorte qu'à force de vouloir
donner une grande idée de la prescience divine , on n'est
parvenu , je le répète, qu'à en donner une idée fausse.

A voir la connaissance entière, précise et détaillée de tous les
événements qui depuis l'origine des thoSes se sont accomplis
clans chaque esprit et dans chaque région , clans lotit-homme,
et dans toute famille, et dans toute nation, et clans l'immensité
des mondes, cela dépasse tellement toutes nos mesures que,
de très-bonne Coi, nous croyons assez faire pour la divinité
que de.lui accorder premièrement cette complète connais-
sance des faits accomplis, et ensuite une connaissance sem-
blable des faits qui doivent se réaliser depuis cette heure
oit nous sommes jusqu'à la dernière fin des siècles. Mais je
crains bien qu'en cela nous ne fassions tort à l'Être suprême,
sa prescience de l'avenir devant être infiniment plus mer,
veilleuse que nous ne le supposons.

Eu effet, tout le passé, si vaste et compliqué qu'il soit, se
présente clans chemine de ses parties comme entièrement
fix-e -,..déterminé , irrévocable ; tandis qu'en raison même de
l'intervention des êtres libres, le tableau de l'avenir offre,
dans chacun de ses points qui sont en nombre infini , la ra-
cine de plusieurs faits possibles, dont chacun considéré isti:
léMent donhe lieu à plusieurs autres possibilités, et ainsi de
suite indéfiniment, sans Mesure et sans limites. De sorte que,
peur employer le langage de Leibnitz, si la science divine du
passé est , par rapport à nos faibles sciences historiques ,
comme-un infini du premier ordre, la science divine . de l'ave-
nir renferme des - infinis de tous lés ordres jusqu'à celui de
l'ordre infini.

Si vous -voulez une image plus sensible, considérez qu'à
chaque moment de son existence chaque être intelligent a
deVant lai plusieurs routes. Quelle que soit celle où il s'en-
.gage à chaque nouveau moment il aura encore à choisir
entre plusieurs routes nouvelles.; de sorte que s'il laissait un

(1)Pseudonyme de Dutoit-IViambrini suivant Barbier, et de
tutors suivant de Manne.

fil derrière lui pour marquer sa trace, vous pourriez con-
cevoir le passé comme un tissu formé de tous ces fils ; tissu
sans épaisseur, puisqu'à chaque être intelligent répondrait
un fil unique. Mais si vous vous représentez de la même fa-
çon toutes les routes qui sont à chaque instant devant chacun,
l'avenir s'offrira comme une forêt d'embranchements et un
enchevêtrement inextricable auquel les trois dimensions de
l'espace seront complélemcnt insuffisantes.

Or, Dieu connaît les éventualités en nombre infini que
renferme chaque moment de l'avenir ; de sorte qu'aucun
événement n'arrive ni ne peut arriver qui n'ait été de toute
éternité prévu par lui dans toutes ses circonstances. Parmi
ces événements, les uns sont certains comme tous ceux qui
rentrent dols  le monde mécanique de l'astronomie; les au-
tres sont simplement possibles comme ceux qui dépendent
du monde moral. Dieu, donc, les voit tous ensemble, mais
chacun d'eux avec la mesure de sa certitude ou de sa possi-
bilité; et c'est ainsi que sa prescience ne porte aucune atteinte
à la liberté des êtres intelligents. Mais, bien plus , il se tient
prêt pour une intervention appropriée à chacune des éven-
tualités qu'il prévoit, et c'est là, que, dans la puissance, écla-
tent à la fois la sagesse, la miséricorde et la justice.

En effet, cher lecteur, permets-moi encore une compa-
raison. Si un grand écrivain entreprend l'historique de l'une
de ces batailles oit plusieurs nations ont vidé leurs différents,
et qui ont fixé les destinées du monde; après avoir recueilli
les matériaux de son œuvre, cet habile historien pourra nous
raconter dans leurs détails et clans leur progression tous les
événements de la journée. 11 sait quelle était aux premières
lueurs du jour la situation des deux armées, commuent l'ac-
tion a commencé , à quel moment tel corps de troupes a été
engagé , en quels lieux, à quels instants la lutte a été vive
ou languissante ; et ainsi de suite, heure par hem-e, jusqu'à
la manœuvre suprême qui a fixé le sort des deux partis con-
traires. — Sans doute, c'est une grande puissance que celle
de retracer Ce saisissant tableau ; mais combien phis digne
d'admiratiorrle génie du capitaine qui présidait aux destinées
de la bataille I car lui aussi a connu, heure par heure, la
situation respective de tous les corps d'armée; mais, bien
plus -, au commencement et à chaque moment du jour il a
prévu , non pas la manoeuvre que l'ennemi allait accomplir,
mais les manœuvres diverses qui étaient possibles à l'ennemi ;
et pour chacune d'elles, il a tenu prête une con tre-manceu- -

vre... Du moins telle est l'idée qu'il faut se faire du vrai.
stratégiste ; idée qui ne se réalise pas toujours , parce que
l'inspiration doit souvent faire face à l'imprévu et suppléer à
l'imperfection des combinaisons antérieures. Et c'est ici que
les événements de la guerre commencent à ne plus être,
comme on l'a dit, que les jeux de la force et du hasard.

Quoi qu'il en soit, cette comparaison fait bien comprendre
le tort qu'on fait à Dieu en disant qu'il voit l'avenir comme
il voit le passé; car Dieu n'est'iias'à lui-même l'historien de
l'avenir, il en est le stratégiste. Et comme il s'est créé des coo-
pérateurs parmi lesquels plusieurs ont préféré d'être ses enne
mis , il prépare pour chaque moment son appui aux emplois
légitimes de la liberté , en ménie temps qu'une salutaire ré-7

pression à ses écarts.
0 homme! ne laisse donc plus ébranler ta hase ; tu as été

créé libre. Ce fut au jour de ta naissance ton plus beau titre;
ce fut le gage de la confiance paternelle.

Quelques misères que tes fautes aient amassées sur toi, ne
désespère pas de l'avenir. Si grands que soient tes maux, ils
ne le sont pas plus que la bonté suprême (1). Mais aussi
crains toujours, puisque l'efficace de liberté dépend de
l'usage qu'on en fait ; crains qu'une nouvelle faute ne comble

(r) Dans son imitation du Hamlet de Shakspeare, Ducis a ce:
beau trait, toujours très-applaudi :

« Votre crime est horrible, exécrable, odieux
',m Mais il n'est pas plus grand que la bonté des dieux. »
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la mesure. Souviens-toi qu'auprès de la sagesse et de la misé-
ricorde la justice veille I

UN MARCHÉ A RIO-JANEIRO.

Voy. 1847, p. 183.

Dans plusieurs de ses quartiers , la capitale du Brésil a,
par la structure de ses édifices; par l'alignement de ses
places publiques et l'étalage de ses boutiques, la physionomie
d'une ville d'Europe. La mode parisienne , cette coquette

souveraine dont nulle révolution ne détruit l'empire, a étendu
jusque-là le pouvoir de son léger sceptre. Déjà on ne volt
plus qu'un petit nombre de femmes portant comme autrefois,
et comme celle que représente cette gravure, la mantille es-
pagnole. 'Presque toutes veulent avoir le chapeau parisien ;
et à voir la rue d'Ouvidor, avec sa colonie de tailleurs , de
bijoutiers , de libraires de bottiers , et de barbiers français,
on pourrait se croire au beau milieu d'une de nos indus-
trieuses cités.

Mais au bord de la promenade (passeio publico) il est un
commerce qui, par sa singularité, surprend encore les étran-
gers. C'est le marché du peuple, marché rempli de tortues ,

de poissons et de légumes pour la plupart inconnus en Europe.
Diverses espèces de melons d'eau sont entassées là , avec les
épices importées de l'Inde par les Portugais , et les fruits
des colonies africaines. Des perruches et (les perroquets
exposés en vente mêlent leurs cris bruyants à ceux des mar-
chands; d'autres oiseaux appellent le passant par leurs siffle-

ments et déroulent à ses yeux leur plumage d'azur et de •
pourpre comme s'ils connaissaient le prix de leur beauté. A
travers toutes ces productions du sol et des eaux, toutes ces
nuées d'oiseaux charmants enlevés aux forêts vierges du
Brésil, on peut embrasser encore du même coup d'œil '
curieux assemblage des différentes individualités &Mt se
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tompose la. population brésilienne t blaires et noirs, Indiens
et Portugais et. le mulâtre né de .l'alliance du nègre avec
l'Européen, cule :mamelue() issu de celle de PEuropéen avec

, et le caboclo descendant du nègre et de l'Indien.
.Les, pauvres nègres, les esclaves sont là, comme dans toutes

les provinces de l'empire, en majorité. Eu 1825, M. de Hum-
boldt calculait qu'il devait y avoir dans cette immense contrée
du Brésil A 000 000 d'habitants , dont 920 000 blancs ,
1 900 000 nègres, et 1 120 000 individus de race mêlée.
.D'après des documents plus récents , mais q u i n'ont point
_encore, tonte la précision désirable en pareille matière , la
population du Brésil est de 5 millions 5 à 600 000 âmes ,
dont 3 millions d'esclaves qui se divisent en quatre catégories:
esclaves employés aux travaux de la terre et des mines,
2 500 000; domestiques , 100 000; esclaves sans emploi,
200 000; esclaves de louage, 200 000 (1).

La plupart des esclaves qui se trouvent à Rio-Janeiro
viennent dit M. SpiX, de Cabinda et de Benguela. Ils sont
échangés contre des denrées européennes par les chefs de
leurs tribus, et, avant d'être livrés au commerce, flétris par
l'empreinte d'un fer chaud sur le clos ou au front. On les
embarque avec un lambeau d'étoffe de laine pour tout vête-
ment.Dès qu'ils sont arrivés à Ili°, on les caserne dans la rue
de Vallongo qui s'étend le long de la mer. 11 y a là de pauvres
êtres de tout âge, enfants et hommes mûrs , jeunes garçons
et jeunes filles, qui se promènent autour de leurs demeures,
à moitié nus. Un nègre expérimenté est chargé de leur en-
tretien,,. et _cet entretien est on ne peut plus modique. Leur
nonrriture.Se.compose d'un peu de farine de maïs bouillie dans
de l'eau. Re temps à autre, on y ajoute un morceau de viande
salée.. Pour 1 200 à 1 500 francs , on peut avoir un homme
très-bien constitué, encore le prend-on, à ce prix-là, pendant
quinze jours à l'essai,. avec admisSion de vices rédhibitoires:1'
Dès que le marché est définitivement conclu, l'acheteur dis-
pose.de .son esclave comme bon lui semble. Dans le cas où
Cet escla-ve tenterait de lui échapper, la poliee même se
charge déle punir et de le lui ramener. (2)

CePehdant il faut le dire , la civilisation européenne n'a
point pénétré aiL'Brésil sans y répandre quelques sentiments
d'humanité. GeSip lativres malheureux eues , arrachés à leur
terre _natale pohr s'en aller au loin subir la loi d'un maitre
etràhger, ne sont point assujettis à autant de souffrances
qu'nn,pourrait le croire. «,Dans la plupart des plantations
que j'ai. visitées dit M. Gardner les esclaves étaient bien
traités, Cl m'ont paru satisfaits de leur sort. Dans quelques-

. uns des 'établissements où je m'arrêtais il y avait jusqu'à
troiset qnatre cents esclaves. Si je n'avais su d'avance leur
conditicin-;-. je ne l'aurais pas devinée. A les voir dans leurs
petites inittes entourées - d'un frais jardin , jc les aurais pris
porte. de libres,-e.paiSibles laboureurs. Ils sont. en général
bien vêlais., et bien nou•ris:„ et. j'ai vu les malades soignés
avec'urie.totichante sollicitude par la femme et les filles de
lent :ttialire. »

Quoti'mf.il en soit de ces ménagements individuels, on
ne peut ,: que s"éceierlavec Sterne : Oh , SlaCer y, thon art a
bittei• dra.üght ; Oh! esclavage, tu es une amère boisson.

CHANTS POPULAIRES DE L'AUEMAGNE.

BETIII4U1111.

Les chantsldes,veyants l'onucélélh'ife, petite Bethléem ; sois
bénie, pauvre bourgade I car lu as été choisie par l'Éternel.

Ce n'est ni la magnificence de tes portiques,mi la hardiesse
de tes clochers qui L'a rendue grande devant Dieu ; on ne
voyait suries imuteurs que des berger's gardant Miels trou-
peaux' ): '

(z) .A.11111p1 io pultutà e estaliblico do Brasil. 1346,
(9) Reise in Brasilien. lrrter Theil. S. r r8.

C'est là qu'errait la belle glaneuse Ruth , Ruth , joie et
consolation de sa mère affligée. •

Là, au Milieu de ses blés dorés, habitait Booz à l'âme
douce et généreuse.. Bon _ pour ses serviteurs, il ouvrait aux
pauvres son coeur et sa main.

Là, David , fils. désiré, faisait palme les troupeaux de son
père ! Le son de sa harpe retentissait sur les paisibles collines
comme le tonnerre au printemps.

C'est pourquoi Dieu t'a élevée, Bethléem , et tu as donné
naissance à l'immuable, parce que tu étais petite!

Tes champs inondés de lumière et de parfums sont devenus
un Éden , et au-dessus de tes collines leS anges ont fait en-
tendre leurs célestes louanges!

Et nous aussi nos coeurs reconnaissants et joyeux te loue-
ront , petite Bethléem, toi et le Sauveur béni qui est né dans
ton étable. MERDER.

L'OUVRIER ALLEMAND.

C'est dans la Silésie que la main-d'oeuvre est le moins
chère. L'ouvrier ., qui travaille clans sa cabane et partage son
temps entre la culture de la terre et l'exercice de son métier,
ne gagne guère que 3 fr. 75 c. par semaine.

Employé dans une manufadure , il gagne 7 fr. 50 c.
En Prusse, en Moyenne ; la journée de travail est de douze

heures. Le prix de la journée de l'homme de peine est de
1 fr. 60 c.

Pour les ouvriers employés dans les fabriques, le salaire
est de 10 fr. par semaine.

En Bavière, on l'ouvrier gagne de (i fr. (15 c. à 8 là'. par
semaine, il est logé convenablement pour Cafe. par an.

Quant aux conditions générales -d'alimentation , voici les
prix comparés des principales denrées :

En Saxe, le bœuf est de. ..... . 34 à 35 c le demi-kil.
le por'c.   à' 45
le pain de seigle   o7--
- de boulanger  09

Eu Bavière, le boeuf est de..... , . 38 à 52 c. le demi-kil.
le mouton ...... , . . 35
le porc . . . .   32,5
le pain  oS

Ces prix sont à peu près les mêmes dans les provinces du
Rhin.

li convient d'ajouter que le pain le plus généralement
consommé est fait de seigle,. qu'il est noir, et qu'en France
il est bien peu de départements où l'on oserait le donner. a des
malheureux. Mais les Allemands sont habitués à sa saveur;
ils le :préfèrent au pain blanc de froment, et, dans quelques
provinces, ils le servent menu sur toutes les tables bour-
geoises.

Le pain de seigle légèrement beurré, - des pommes rie terre
au dîner et au souper .evec da café le matin, forment la
nourriture ordinaire de l'ouvrier allemand. Il boit rarement
de la bière et plus rarement encore du vin, et les trois quarts
des ouvriers ne connaissentia viande que de nom.

« L'ouvrier allemand, ajoute M. Legentil (1), est plus in-
dolent, moins actif, inouïs, excité par la soif des jouissances
que l'ouvrier français; il fait Moins de besogne.'-Cela résulte
non-seulement de son caractère, niais aussi de da chétive
nourriture. qu'il prend. Une : alimentatimusubstiintielle et
abondante a une grande influence sur la quantité de travail
qu'un homme peut faire; c'est elle qui donne l'avantage à
l'ouvrier anglais sur le français, et une expérience fréquem-
Men t répétéd'a. prouvé que , lorsque celuici pouvait jouir
du régiiiie substantiel habituel à son rival; il traVaillair atisSi
fort et aussi longtemps. Heureuse expérienee si'elle pointait

(r) Ra"pport au miniMre de l'agriculture et du commerce.
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démontrer au chef qu'il trouve son intérêt à donner un large
salaire à ses ouvriers! »

COLONISATION VÉGÉTALE

DES ILES BRITA'NNIQUES, DES SHETLAND, DES FEROE

ET DE L'ISLANDE.

Les botanistes ont remarqué depuis longtemps que les ilèS
voisines des continents n'ont point de végétation qui leur
soit propre. Leur Flore est celle du continent le plus rap-
proché, et tout nous apprend que les plantes continentales
les ont envahies, soit que l'île ait fait anciennement partie
de la terre ferme, soit que diVers agents naturels aient
transporté les graines à travers le bras de mer qui les en
sépare actuellement. Lorsque des îles telles que les Aleu-
tiennes réunissent cieux parties du monde, leur végétation
tient de l'une et de l'autre. C'est sous ce point de vue que
nous étudierons la végétation des îles Britanniques , des
Shetland, des Féroe et de l'Islande, les seules terres qui
relient l'Europe moyenne à l'Amérique septentrionale.

Examinons d'abord la végétation des îles Britanniques. Ces
îles ne renferment pas une seule espèce qui ne se retrouve
sur le continent européen ; mais toutes ne viennent pas des
mômes points du continent. L'immense majorité d'entre
elles, qui forme pour ainsi dire le fond de la végétation, se
retrouve dans le nord de la France, clans les Pays-Bas et en
Allemagne. Ce sont ces espèces banales et vulgaires répandues
à profusion clans toute l'Europe moyenne, et dont la plus
grande partie se retrouve aux environs de Paris. Parmi ces
plantes robustes, peu sensibles aux modifications du climat,
un grand nombre se sont avancées jusqu'au nord de
l'Europe.

Au Sud de l'Angleterre , dans la presqu'île formée par
le Cornouailles et le Devonshire et sur la cote opposée de

, occupée par les comtés de Cork et de Limerick,
les botanistes anglais ont depuis longtemps remarqué cer-
taines plantes qui n'existent sur aucun autre point des trois
royaumes. Ce sont des plantes beaucoup plus méridionales

mile celles clu reste de l'Angleterre. Toutes se retrouvent en
Bretagne , en Normandie, sur le bord de la mer, mais non
dans le centre de la France. Ces espèces sont originaires
du Midi et ont remonté le long des côtes occidentales de la
France, oit elles ont pu se maintenir, grâce à la douceur des
hivers. Quelques-unes ont émigré dans les provinces méri-
dionales cle l'Angleterre et de , qui leur offraient
les mêmes conditions climatériques.

La migration de ces plantes s'explique facilement: en effet,
la séparation de l'Angleterre de la France est un événement
géologique relativement très-récent elle s'est faite dans la
période actuelle , lorsque le sol et le climat étaient déjà ce
qu'ils sont aujourd'hui , et à une époque où la terre était par
conséquent revêtue clesa végétation actuelle.

On a signalé, dans le sudouest de l'Irlande, une douzaine
d'espèces qui n'existent nulle part sin le continent européen,
si ce ,n'est en Espagne , dans les Asturies. On comprend
qu'elles puissent vivre sous .deux climats en apparence aussi
différents, car dans celte partie de l'Irlande les hivers sont
si doux que les Myrtes, les Lauriers-thyms et d'autres végé-
taux dit Midi végètent eu plein air sil est plus difficile de
s'expliquer comment ces plantes ont pu franchir le grand
espace qui les sépare de la mère-patrie. A cet égard les
savants en sont encore réduits à des hypothèses pins ou
moins contestées.

Dans les montagnes de l'Écosse, du pays de Galles et du
Cumberland, on trouve une nase compléteraient différente
de celle des plaines. Elle a de l'analogie avec celle des Alpes
dé la Suisse, mais encore plus avec ta végétation des terres
polaires, telles que l'Islande et le Groënland. •11 est donc pro-

bable que la plupart de ces plantes sont venues du continent
américain à travers l'Islande, les Féroe, les Shetland et les
Orcades.

On voit que la Flore des îles Britanniques se compose pour
ainsi dire de quatre types bien distincts: le type germaniqtie,
le type armoricain, le type asturien et le type arctique. Si
l'on soumettait la France à un examen semblable, on trou-s
verait de même des types bien tranchés mais différents en
partie de ceux de l'Angleterre, tels par exemple (lite le type
méditerranéen, le type hispanique, le type armoricain, le'
type germanique, le type alpin, etc.

Si nous étudions maintenant la végétation des Shetland,
des Féroe et de l'Islande, nous arrivons à des résultatsl sem-
blables à ceux que nous avons trouvés pour les lies Britan-
niques. Non seulement ces îles ne contiennent aucune espèce
qui leur soit propre, mais toutes leurs espèces se retrouvent
sur le continent européen. Parmi ces végétaux , les trois
quarts sont communs à l'Europe et à l'Aniétique ; mais un
quart environ n'existe pas sur le continent américain. Ces îles
ont donc été colonisées principalement par l'Europe, et en
recherchant la patrie des plantes qui les peuplent, on re-
trouve les traces d'une grande migration végétale qui, partie
des côtes de l'Europe moyenne , s'est avancée jusqu'en Is-
lande. A mesure que cette migration marchait du sud vers
le nord, une foule de végétaux propres à l'Europe étaient ar-
rêtés par le froid. La plupart de ces plantes se sont propa-
gées jusque clans ces fies, en passant à travers l'Angleterre
et• l'Écosse; toutefois on en reconnaît quelques-unes qui ont
gagné directement les Shetland en partant des côtes de Nor-
vége.

Pendant que ces végétaux européens envahissaient ainsi
ces îles éloignées, il s'opérait une migration en sens inverse
dont le point de départ est sur les côtes du Groênland. Ce
sont des plantes boréales et arctiques qui passèrent d'abord
en Islande , et de là aux Féroe et aux Shetland. La plupart
néanmoins trouvèrent clans les Féroe leur limite la plus
méridionale. Les traces de cette migration sont plus difficiles à
reconnaître que celles de la migration européenne. En effet ,
la plupart de ces plantes existent aussi dans les montagnes
de l'Écosse, et quand on les trouve aux Féroe par exemple,
on ne sait si on doit les dériver'clu Groêffland ou de l'Écosse.
Néanmoins il eu est quelques-unes qui manquent en Écosse,
qui ne peuvent provenir que des côtes du Groënland.

Si l'on cherche quels sont les types principaux des plantes
qui existent clans les Shetland , les Féroe et l'Islande, on
trouve d'abord : 1° le type germanique (il se cOmpOse des
plantes communes dans les plaines de l'Europe moyenne).
2° Le type alpino-boréal ( ce sont des végétaux existant à la
fois clans les Alpes et les parties septentrionales de l'Europe
ou de l'Amérique). 3° Le type arctique, comprenant les végé-
taux inconnus clans les Alpes , niais communs dans ]es ré-
gions polaires. 4° Le type maritime ou littoral , représenté
par un assez grand nombre d'espèces qu'on ne trouve ja-
mais que sur les bords de la mer, mais qui sont du reste
assez indifférentes aux modifications du climat.

Si l'on se demande comment ces plantes ont pu se pro-
pager d'une île à l'autre, on trouve trois agents principaux :
les courants marins, les vents, et les oiseaux voyageurs. Les
courants entraînent les grailles que les cours d'eau portaient à
la mer et vont les semer sur les plages sablonneuses. On
connaît une foule d'exemples de ces transports à de grandes
distances. Le Gulfsirearn porte des graines du Mexique sur
les côtes d'Écosse et jusqu'à l'extrémité de la Norvége sans •
qu'elles petident leurs fatsultés germinatives dans ce long
trajet. Les vents violents qui soufflent sur la mer du Nord
portent rapidement des corps légers à des distanlées cOnsiclé
raides. Ainsi, lors des dernières éruptions de l'Elécla,l én
Islande ses cendres furent recueillies le lendemain aux
Féroe, aux Shetland et airx Orcades. Il en tomba même site
le pont de bit timants uni naviguaient -entre l'Anglelérreet
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l'Irlande. Les oiseaux voyageurs jouent aussi un grand rôle
clans la dissémination des graines. Chaque année des millions
d'oiseaux marins partent des côtes de France et d'Angleterre
et vont pondre et couver leurs oeufs sur les rochers -et les
écueils des Féroe et de l'Islande. En automne ils retournent
dans nos climats. Quoiqu'ils se nourrissent spécialement de
petits animaux terrestres et marins, ces oiseaux avalent
néanmoins des graines en mangeant gloutonnement à la
manière des canards. Ils les transportent aussi dans leurs
gosiers et les sèment dans les 11es qui leur servent d'étape.

Leur migration du nord au sud ayant lien en automne, ils
contribuent spécialement à la dissémination des plantes
boréales qu'ils transportent ainsi vers le sud.

Au premier abord, ces causes de dissémination des vé-
gétaux paraissent insuffisantes ; mais si l'on réfléchit qu'elles
agissent simultanément et sans interruption depuis des
milliers de siècles on comprendra leur puissance. 11 suffit en
effet qu'une seule graine soit une seule fois portée dans une
11e, pour que la plante s'y multiplie, s'y naturalise et y per-
siste indéfiniment si le sol et le climat lui sont favorables.        

E I                                                                                       

aCe.                   

Carte des lies Britanniques, des Shetland, des Féroe et de l'Islande.

Or, clans la longue succession des temps qui-itous sépare de
la période géologique immédiatement antérieure à la nôtre,
que de fois l'un ou l'autre des agents que nous avons
nommés a dû opérer ce transport I Il n'est donc pas absurde
de supposer que ces 11es ont été successivement colonisées
par les agents naturels, de même que l'homme y a importé
des céréales, des légumes et avec enx une foule de plantes

inutiles qui se sont multipliées et naturalisées en dépit de
ses efforts pour les détruire.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTITORT, rue Jacob, 3o.
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Nef de Saint-Ouen, à Pont-Audemer.

Saint- Ouen est la principale église de Pont-Audemer.
C'est un édifice dont quelques parties sont intéressantes, mais
qui malheureusement reste incomplet et inachevé. Sa con-
struction appartient d'ailleurs à différentes époques et manque
d'unité.'Le choeur, reste du bâtiment primitif, présente les
caractères de l'architecture du onzième -siècle ; la nef, dont
nous donnons un dessin, est des quinzième et seizième siècles.

Les travaux de construction de cette nef eommencèrent
vers 1470. Comme la richeSse du clergé de la ville était loin
de répondre à son zèle religieux, les travaux n'avancèrent
qu'avec une extrême lenteur. De tempS à autre les trésoriers
de Saint-Ouen étaient obligés d'appeler la municipalité à
leur aide pour qtie les travaux ne fussent pas absolument
abandonnés. De 1485 à 1489 , elle leur accorda de faibles
sommes pour les aider à solder le prix des pierres apportées
des carrières de l'Allemagne, de Montfort et tin Marais. En
1506 , elle fit venir à ses frais deux maîtres maçons de la
maçonnerie de Candebec pour hâter l'édification. Faute de
fonds, il fallut interrompre la construction en 1518. Le car-
dinal d'Annebaut la fit continuer en 1557, et contribua à
l'achèvement de qUelques parties. La plupart des voûtes, des
bas-côtés et des chapelles ne furent terminés qu'en 1599. Cette

TOME XVI,— JVITT cg18.

nef est assurément quelque choSe de remarquable ; niais son
plan et son ornementation n'offrent rien qui ne puisse se
retrouver clans les églises de la même époque et du même
style.

Saint-Ouen possède en outre une suite importante de vi-
traux qu'elle doit à la munificence du cardinal d'Annebaur.
Le plus remarquable se trouve du côté du nord, clans la
sixième chapelle. C'est une composition allégorique qui -re-
présente la Loi ancienne et la Loi nouvelle. Il porte le chro-
nogramme 155G.

L'ÉDUCATION D'UN PÈRE.

Marie était assise auprès de son jeune fiancé ; son père, le
colonel Kleinberg , passant la main sur cette tête chérie, disait
au jeune homme :

— Vous voyez bien cette petite fille, mon cher Gustave ;
eh bien , c'est elle qui a été mon précepteur. Cela vous étonne ;
vous en concluez que mon éducation a commencé un peu tard,
ce qui est vrai, et vous vous demandez ce que mon institu-
trice a pu m'apprendre ? Elle m'a, sur ma parole, appris à être
tout le con trairede ce que le diable m'avait fait. Oui, c'est •

24
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comme je vous le cils, une enfant de six ans , car elle n'avait
pas plus de six ans, a métamorphosé le colonel Kleinberg.

— Faites-moi donc le récit de ce miracle, chère Marie.
— J'y consens, mon ami. Quoique j'aie eu le bonheur de

ce rôle, je n'en ai pas eu le mérite; moi 	 .gt ma mère
ont tout fait, el parler de moi, cc-sera :parler d"eux,

— Je m'en vais , dit le colonel en :se levant: jean'allen,
ddrais en l'écoutant; je piedreaais ,peut-être, et, usa foi, je
veux bien être un vieil entant„mais je une	 pas .que les
autres le voient.

Elle colonel se mit -à se .promener Aies Jejaydim, devanl
la poile du salon , en f uniant. sa pipe , pendant que Marie
commençait ainsi :

— 111 on père é ta i t , :comma •vous Je savez ,, colonel ;ré-
ghnent de cavalerie. Varli* eé
plus brillant ; il avait:pl Us,çjue-Yardeur du courage, il en avait
l'ivresse ; et j'ai souvent,entendu Aire à ses compagnonsd'ar-
mes que quand le prenderedu rp Ag canon retenlissail,egg'.i)
la tête de son régimenl il .slffiatiçidt en avant , de tels éclait:s
jaillissaient de ses yeux;q1,Pi1 entraînait mir e,s lui les uS-lr,e,n-
blants enivrés :comme Au reste , inflraible, cl :même
quelquefois implacable, :on ;PadmirMt ; mais on ;frémissait
devant lui. Quand il :avait .épousé ma' mère, clic était ,tord
jeune, et il la mdconmiissail s,ouvent. 11 ne désirtit pasal'en-
fant. Je naquis. Que se passa-t-il en lui ? Est-ce ',ope ,de ces
révolutions soudaines quise font jour tout à coup dans les
âmes puissantes et terribles;? ,Est-ce cet attrait irrésistible
que les êtres forts éprouvent ponr ce qui est faible? Je me
le sais : mais mon père qui., jusqu'à ce que je fusse née,
n'avait jamais prcmoncé,une-parole de joie ou d'espérance,;
mon père, quand il mlentleime clans seshras et serrée contré
sa poitrine, se sentit subitèmerit , en ;une seconde, saisi
d'une tendresse aveugle,, indicible, ;passionnée pour

— Oui , indicible ! qui , , passionner;! dit le colonel, gni, se
rapprochant, s'était accoude sur le ;rebord extérieur d"une
des fenêtres du salon ; et ces mots aie disent pas la moitié,de
ce que j'éprouvais> Je regardais cette ;petite créaltire à peine
née, je la berçais , je l'endormais, et -je me sentais des
mains de femme pour la itoucher; et,la mua même de sa
naissance, moi qui n'ai jamais .,pu .trorayer ;plus de quatre
lignes au bout de ma pionce, j'écriVis à un,de mes amis une
lettre de six pages toutes mouillées- de - larmes, Dieu nie par-
donne, et remplies d'un seul mol répété sous mille formes,
J'ai une fille. Continue.

— La guerre d'Espagne venait d'éclater ; mon père déclara
qu'il m'emmènerait ; ma nièce objecta mon âge, les dangers
de l'expédition; à quoi il répondit qu'il le voulait, et je
commençai mes campagnes à deux ans. Pendant les marches,
la voilure de ma mère suivait le régiment à quelque distance,
et le soir, arrivés au lieu dé campement, la Lente de mon père
'dépliée , on apportait mon berceau, et je dormais à ses côtés.
Je ne voulais même m'endormir que quand sa tête était sur
mon oreiller, à côté de la mienne ; si bien que chaque soir, à
huit heures, quelles que fussent ses occupations, il lui fallait se
,rendre auprès de ce petit lit , ôter une de ses grandes bottes,
étendre à mes côtés une de ses jambes, et il ne me quittait que
quand mes bras, que j'avais enlacés autour de son con, se
dénouaient, vaincus par le sommeil. Cependant les chances
de la campagne étant devenues désastreuses, il songea à me
laisser avec marnière à Tolosa. Le malin chi jour fixé pour le
départ, il vint me dire adieu. J'étais assise sur une de ces petites
chaises fermées par devant, oit la prévoyance des mères en-
'ferais les jeun:es enfants , et je vois encore cette brune figure
de mon père, avec ses,longues m,oustaclieS noires, se pencher

'vers moi. '1 I me tin t. l'ongtemps embrassée, puis il s'écria avec
effôrt : Je ne petix pas. Et je mc sentis sOuclain enlevée en

; 'm'emportait avec ma chaise ; ma mère suivit, et nous
.voilà Ttoutes deux accompagnanlencore l'armée, tant& à deux
lieues, tantôt à qnelqiieS pas, restant à l'arrière-garde les
jours de bataillé, séjournant dans le camp lorsqu'on campait,

et toujours avec lui. De là, métamorphose clans le régiment,
Mon père se montrait plus que rigoureux dans le gouverne-
ment de ses soldats, et on racontait de sa sévérité clos traits
effrayants, J'arrivai', la discipline en souffrit , ou plutôt la
clémence y gagna. Ma petite personne royale portait gràce.
Si le liasard nous ffiisait :rencontrer un soldat envoyé en prison
(et tua mère ,gagnée.faisait souvent naître ce hasard) je criais,
que ynadais son pai.,don ,, et la sentence était, sinon rap-
0:44; au moins adoucie. toujours ù la bouche quel.
ajne AeaMin Ae ,çongé que il -pavait soufflée en cachette un
yieux ;setgettique j'aimais beancOup-; il ne se passait guère&
egiate mn je ne réclamasse quelque distribution extraordi--
'fair  "eau-de-vie, et je ne suis même pas bien sûre de n'avoir
pas un jour demandé le pillage. AmSsi tom le régiment m'ado-
rait; la musique venait jouer le dimanche devant la tente
pendant mon déjeuner, et c'était, à ce qu'il parait, un cit-
,rieux spectacle que celui de cette .petite fille de cinq ans très-
parée (ma mère était fort coquetterie ma personne) et vivant
au milieu de ces rudes soldats, au milieu d'un camp, pour y
représenter l'indulgence qui n'est-si souvent que la justice.
Pardonnez-roi ces détails peut-ètre puérfis ; mais j'ai le CCOUU
Si plein de ces sonvenirs gni: je m'y laisse facilement enirainer ;
ils nie rappellent si vivement cette jdolatrie paternelle-. Mon
père prétendait -que je le rendais litche. Le matin des jours de
bataille, il me venait jamais m'emhrasser, et un jour, ayant été
blessé d'un coup de leu que l'on crut inortel , il refusa abso-
lument de me voir tant que le peril,dura. « J'aurais eu peur de
devenir faible en paperceyant , dit plus tard. Aussi
était-ifainffi de moi comme il m'aimait. Tout entait à cinq
ans,j'éLais plus jalouse pour lui de Ma personne qu'il ne l'était
lui-même. Seul , il avait le droit rie m'embrasser ; mes mains,
mes bras, je les abandonnais vplonliersà la reconnaissance de
tous ces vieux soldats; mais je gardais mon visage pour mon
père, et si quelque officier .l'effleurait de ses lèvres par bonté,
je -nie détournais sans qu'on me vît, eldu revers de ma main
je me frottais la joue -pour en effacer le baiser qui n'était pas
celui de mon père,

— Au diable! dit le colonel qui s'était encore rapproché
malgré lui, toujours mon Élogel Commence donc le récit
de mes torts.

— M'y voici , reprit en riant Marie. Puis se tournant vers
son tiancé : Vous avez pu l'entrevoir par quelques mots,
mon , ma mère n'était pas heureuse...

A la bonne heure I dit le colonel.
iequ'il.yAvait de fin, de réservé, d'exquisement délicat

dans la nature de ma mère, échappait au coeur généreux ,
mais violent..

— Violent et brutal.
— Violent de mon père. Elle lui causait de l'impatience an

lieu de le toucher, et quand il avait dit fe,»7melelle, ii avait
tout (lit. Son caractère emporté, despotique... -

--Très-bien.
— Ne le rendait guère propre an rôle de bon mari. Habitué

au commandement, il voulait de la discipline dans sa mai-
son, ainsi que dans son régiineffl, et gouvernait sa femme
comme ses cuirassiers. Ses colères vraiment terribles, et qu'il
ne réprimait jamais, nous faisaient vivre dans une atmosphère
éternelle d'orages , et ma mère m'a souvent dit que quand
elle voyait les narines de mon père se gonfler et blanchir sur
le bord ( c'était le signe, précurseur) , un frisson de terreur
courait sur tous ses ,membres. J'avais, comme vous pouvez
le voir encore , une grande ressemblance de visage avec mon
père ; niais malheureusement la resseinblance allait plusloin
que le visage. Soit effet de ma première éducation (on n'a.

pas impunément le canon pour précepteu•), soit penchant de
mou propre caracliTe , soit imitation du caractère paternel,
j'avais ,il faut bien l'avouer, j'avais des accès de violence tout
à fait milliaires. Vous savez comme les enfants sont habiles à
s'autoriser des défauts de"ceux qui les entourent, el prônipts
à les reproduire : aussi, sans le vouloir, imitais:je dans,ines
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emportements d'enfant le son de voix, les paroles, les gestes
de mon père ; et si je ne m'appropriais pas son dictionnaire
tout entier, y compris les mots qui ne se trouvent pas dans
les vocabulaires classiques, il faut en rendre grâce au ciel,
mais non à moi. La première fois que mon père me vit ainsi,
il fut enchanté de se retrouver clans ma petite colère avec ses
poses et son. langage ; il ne regretta que ses adverbes; et ,
comme je n'étais pas avare de ces sortes de scènes, plus d'une
Ibis il amena orgueilleusement devant moi , comme témoin,
de vieux camarades qui riaient commelui et m'embrassaient.
Ma - ibère voyait:plus loin 'et s'inquiétait de cette violence
naissante, défaut cheZ un enfant,_ vice chez irae jeitne fille,
et qui-suffit pour gâter toute la vie et toute l'âme d'une femme;
mais à ses prévoyantes reprimandes; mon père répondait :
«Laissez-]a .madame; la fille d'Uri ecilonel ne peut pas
etre une femmelette. »

— Imbécile! dit tout bas le colonel.
- Qu'est-ce, mon père ? reprit Marie.
— Rien , je nie parle à moi-même ; continue.
— Une circonstance imprévue vint bientôt tout changer.

Je grandissais, et mon défaut grandissait avec moi. Un jour
j'étais assise au coin du feu avec ma gouvernante, et je tenais
à la main un petit poker avec lequel j'attisais le charbon de
terre. Dans la crainte que je ne me brûlasse, ma gouvernante
mie dit de dé-poser le poker ; je refusai; elle voulut me le
prendre, je la repoussai; des' reproches et des ordres imp&-
rieux de sa part, des réponseS obstinées de la mienne,- ame-
nèrent une querelle, et bientôt ma colère fut telie , que la
voyant s'approcher de moi avec des menaces,. je lui jetai Vio-
lemmentle poker tout rouge que je tenais à la main. heu-
reusement elle se détourna, et le poker allant frapper la porte
y creusa un sillon et .la brûla. Mon père était accouru au
bruit, et quand-il eut tout appris, quand il vit le poker en-
core fumant, quand il pensa que j'aurais pu tuer celte pauvre
vieille femme, alors, comme son coeur était aussi bon que
peu maitre de lui , alors une indignation violente le saisit ,
et, me prenant par la main, il m'accabla des plus terribles
reproches, il m'appela lâche et cruelle ! A peine le pOker
lancé , la frayeur et le désespoir avaient succédé chez moi à
la colère, et des larmês de repentir jaillissaient déjà de mes
yeux; mais -ce mot de tache leS sécha subitement; et, taon
orgueil naturel me poussant, je relevai la tète et réporidiS à
mon père : Pourgimi n'appelez-vous lâche? Volis - avez bien

- frappé hier avec un bâton le vieux soldat qui Vinis Sert L..
Un coup de foudre ne l'eût pas plus atterré : muet, les lèvres
tremblantes, il me' regarda longtemps avec Mi étrinneiiient
douloureux que je lie comprenaiS paS, et qui Pourtant -Me
troubla jusqu'au fond du coeur; puis, sans inc dire fine
vole, sans me faire un reproché; il s'élOigilai Précipitai -nitrent
et rentra chez

Je rentrai , s'écria lé colonel , pareè glué j'étaiS éPerdit
Une révolution s'était faite dans mon âme; je voyais , je
comprenais Ton visage, ta physionomie bouleversée par la
passion; tes yeux surtout, les yeux oit brillait comme une
sorte de férocité, tout cela. me déchira l'âme ! Ma fille, ma
'chère fille cruelle, et cruelle à cause de moi ! cruelle, et
s'autorisant de ma cruauté! Je me fis horreur et pillé ! Pille
pensées toutes nouvelles ponr moi m'assaillirent à la fois ;
avec_eette effrayante logique de la douleur , je te vis tout
d'un coup jeune fille, femme, frappée d'un vice incurable et
marquée dans le monde de ce terrible nom : femme Mé-
chante!. •

— Et moi , mon père, reprit Marie, et moi, Pendant. ce
• temps, j'étais à genoux devant ta porte, t'appelant, mais

d'une voix si basse alite tu ne m'entendais pas; essaYarit don:
cernent d'entrer, mais cil vain; tu t'étais enferiné; et Ma
journée se passa dans de mortelles angoisses. Le soir, quand
je le revis à Pheure du.repas, je voulais m'élancer à ton cou
en te demandant, pardon, mais je ne l'osai pas, non par mau-
vaise honte , mais par je ne sais qUelle délicatesse inexpli-

cable. 'l'ont n'est pas vanité dans la crainte de revenir sur
un tort; il s'y mêle aussi une sorte de pudeur discrète. Je
me contentai clone de te regarder sans cesse clans l'espoir que
tu commencerais le premier à me parler. Le lendemain ,
pour compenser mon silence, des fleurs que je cueillis le
matin et que je plaçai sur la table devant ta place, un beau
fruit que je glissai, sans être vile, sous ta serviette, te -parlèrent
tacitement. de amon repentir et: de mon désir- de réparer ma
faute. Mais tu ne semblais pas . t'apercevoir de ces Marques
de regret , et pour la première fois je te voyais :tristement
rêveur. La fin ci une prochaine livraison.

'TACTIQUE NAVALE. -

Les notes explicalives.qui acconiPagnent nos gravures sont
extraites de l'ouvrage de P. Ozane , ingénieur des construc-
tions navales; bien qu'elles soient d'une date déjà ancienne,
et que l'introduction de la navigation à vapeur ait surtout
apporté des modifications importantes aux conditions de la
tactique navale , on peut lire cependant avec fruit ce qu'a
écrit Ozane.

-1. Lie l'ordre de bataille. — Les vaisseaux combattent
par les Côtés, parce que leur artillerie' y est également par-
tagée, et se tiennent dessous voile, afin d'avoir le mouvement
nécessaire pour agir dans le combat. La distance qu'on
laisse entre chaque vaisseau dépend de la force du vent et
de l'étendue que le général juge nécessaire de donner à
Parinée pour combattre avec plus d'avantage.

Les frégates niai-client à portée de recevoir les ordres
qu'on peul leur donner ; les brûlots sont en dehors des fré-
gates à une grande portée de canon des vaisseaux; les bâti-
ments. de charge marchent en dehors des brûlots. On est
dans l'usage clé nommer avant-garde l'escadre qui marche
à la tête de la ligne, et arrière-garde celle qui forme la queue;
s'il y a une troisième division , on nomme . celle du centre
corps de bataille : c'est la place chi général quand la .dispo-
sillon de l'ennemi ou des raisons particulières ne l'obligent
point de se placer ailleurs. Les vaisseaux représentent, les
troisièmes divisions de l'armée. On combat aussi par escadres,
c'est-à-dire que les divisions agissent chacune de leur
côté; ce genre de combat est plus vif que le premier parce
que lés petits corps ont plus d'activité que les gros el peuvent
serrer davantage l'ennemi, mais unelois l'action engagi;e, il
est très-difficile de se réunir dans un combat par escadres.

2. Ar'inée dit vent, coupant la ligne ennemie. — Couper
une ligne , C'est la traverser pour séparer quelquesvais-
stanx clans le dessein de les combattre séparément et de les
réduire ripant qu'ils 'puissent êire.seceinrus du reste de leur
aminée; lei vaisseaux rangés marquent la roule que l'on tient
dans cette manoeuvre , et le.vaisseau coupé vire de bord "
pour rejoindre son armée. Doubler Pennenii, c'est traverser
sa route en line ou en queue , pour le mettre entre le feu
de l'armée et celui di•détachement 'qui le double ; un vais-
seau double l'ennemi en tète, et un autre en queue.

Envelopper l'ennemi , c'est se replier sur lui autant qu'il
est nécessaire pour lui ôter tous les moyens de se sauver.

3. Du combat ci l'abordage. — Aller à l'abordage, c'est
serrer un vaisseau, et s'y attacher pour le combattre, en fai-
sant passer une partie de l'équipage sur son bord. Cette
manoeuvre est aussi délicate que hardie , et demande au
moins alitant de talent que de Valeur, à cause des accidents
qui peut-eut arriver par le choc des vaisseaux.; c'est ce qui
fait qu'on a une grande attention, en approchant l'ennemi,
de briisser petit à petit leS rôdes sur leS mâts afin de ra-
lentir la vitesse du vaisseau et rendre l'abordage plus doux.

LA. De l'ordre de retraité, — Cet ordre se forme sur lés
deux lignes du plus près affin d'être plus tôt en bataille sur
celle que l'occurrence pourra demander , si une poursuite
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trop vive oblige (le combattre ; les frégates et autres bâti-
ments de suite sont clans l'espace couvert par les vaisseaux
de guerre. On ne peut prendre cet ordre que dessous le vent
de l'ennemi; c'est ce qui, clans un combat désavantageux,
donne à l'armée de dessous le vent la facilité de s'en retirer
en bon ordre. L'armée du vent n'a pas le même avantage,
elle ne peut se retirer du combat qu'en serrant le vent, ou
en reviraut paria contre-marche, c'est-à-dire, en changeant
alternativement de route ; enfin elle se retire encore en fai-
sant retirer tons les vaisseaux enSemble. Cette Manœuvre
est dangereuse quand on est près de l'ennemi, parce qu'on
est enfilé par son feu.

5. Vaisseaux embossés. On embosse des vaisseaux, on
les amarre près l'un de l'antre , danS le dessein d'empêcher
l'ennemi de passer entre eux pour forcer l'endr6it qu'ils
défendent. On emboSse ordinairement les vaisseaux par des
ancres jetées de l'avant et de l'arrière, ou par des amarrages
établis à terre ; mais si les courants ou d'autres raisons ne
permettent pas (l'embosser les vaisseaux dans le passage, on
les amarre selon la disposition du lieu sur les côtés d'oit ils
puissent canonner avec avantage l'eanenii , s'il tentait de
passer. On profite selon les occurrences des postes avancés,
pour y cacher des brtilots , que l'on tient toujours prêts à
agir lorsque l'occasion le demande: on place encore, pendant.
la nuit , des chaloupes bien avancées, en dettes des vais-
seaux , pour les garantir des brûlots que l'eurfeini pourrait
envoyer.

G. Attaque. de vaisseaux reli.anchés: On attaque,
autant qu'on le peut , ces vaisseaux par deggfilioles à bombes
ou des batteries établies à terre qui puisSent rompre leur
estacade ou du moins l'ébranler assez Pont' que de forts
vaisseaux achèvent de la forcer, - en courant dessus à pleines
voiles ; on profite aussi des nuits obscures pour envoyer (les
brûlots ou des chaloupes attacher des chemises soufrées à
l'estacade afin de la désunir , en rongeant par son feu la
partie qui est au-dessus de l'eau: niais si ces premières atta-
ques ne peuvent avoir lieu , on fait , autant qu'on le peut ,
canonner l'estacade par des vaisseaux (pli courent ensuite
dessus , pour achever de la rompre, et entrer dans le port.
Celte dernière manœuvre peut quelquefois devenir très-dan-
gereuse , particulièrement si les vaisseaux retranchés sont
amarrés, parce qu'on peut être retenu par l'estacade , et se
trouver entre leur feu et celui des brûlots qu'ils pourraient
avoir au vent.

Quelquefois , au lieu d'éniployer les moyens ci-dessus, on
embarrasse l'entrée dà port à l'aide de bâtimen ts lourdemen t
chargés que l'on coule à fond, afin d'en rendre l'usage
plus difficile sinon_impossible à l'ennemi.

7. Bontbcdi/eiiiciii il'UU 7) . iW I. Quand Mi bombarde un
port avec des bâtiMerits, on les place, alitant que f'endi •dit lé
permet, à l'abri des coups de l'ennemi , en les postant der-
rière des lies ou terres dont l'élévation ne les empêche point
d'ajuster ; mais si on ne veut qu'insulter le port en passant,
on se sert de bombardes qui tirent en marchant : ces der-
niers bâtiments sont susceptibles de bombarder comme les
premiers, quand roccui'rence le demande, et naviguent avec
plus d'avantage cause dé leur mât de misaine. On choisit
ordinairement la nuit pbti• bombarder , afin que les bâti-
ments soient Moins exposés aux' coups de l'ennemi:

8. Débarqii:éMeut 4 troupes chez l'emieini. —Ces sortes
d'expéditions sont les pluS inetimières que la marine puiSse
offrir quand le rivage on l'on i-culdekeiicire est bien dé-
fendu. Uusagas,`cffdiiiiiiie , clans ces occasions , bal d'en-
voyer d'aboi:A lés fi cgates oui les prames canonner les
on retranchements	 d'en Cliaaaer l'élineini
da moins d'essayer de - l'ébranler :ôtr jette aussi (Ica bombes
aux environs du rivage afin d'empêcher autant qu'il est pos-
sible à aucun corps de.troupes d'apprétcher pour s'opposer à
la descente. C'est à la faveur de cette canonnade que les cha-
loupes portent à terre les soldats et les ustensiles nécessaires

pour former un retranchement s'il en est besoin. Quand le
rivage n'est pas assez étendu pour permettre à toutes les
chaloupes d'y aborder de front , elles s'approchent à la file,
et on descend en passant de l'une clans l'autre ; on fait
aussi quelquefois des attaques fausses ou réelles suivant le
dessein que l'on a de partager les forces de l'ennemi ou
de s'emparer à revers des batteries qui peuvent nt:tire•au dé-
barquement. Ces expéditions sont ordinairement protégées
par de gros vaisseaux.

Je penSe sur les satires comme Épictète : «Si l'on dit du
mal de toi et qu'il soit véritable , corrige-toi ; si eie sont des
mensonges, ris-en. » J'ai appris avec l'âge à devenir un bon
cheVal de poste ; je fais ma siation, et ne m'embarrasse point
des roquets qui aboient en chemin. Cu. DICKE,NS.

Sn LES SiGNAUX DES GAULOIS.

César, parlant de la levée d'armes clans Orléans, qui fut le
premier acte de la grande insurrection de toutes les répu-
bliques de la Gaule sous le commandement de Vercingétorix,
rapporte que la nouvelle de l'événement fut transportée clans
tout le pays avec une célérité merveilleuse. Voici ses expres-
sions: « La nouvelle est portée rapidement à toutes les cités
de la Gaule; car dès qu'une cbose grande et importante
arrive, ils la transmettent clans les champs et les campagnes
par des clameurs. D'autres la reçoivent et la communiquent à
leurs voisins, comme cela se fit alors. En effet, les choses qui
s'étaient faites à Genabum au soleil levant, furent connues sur
le territoire des Arvernes avant la première veille ; distance
qui est d'environ cent soixante mille pas. » (Mb. vu.) Ce
récita soulevé, chez quelques érudits, de la difficulté. Imitant
à cet égard certains traducteurs, ils ont pensé que l'on se
mettait tout simplement à crier à travers champs, sans aucune
disposition spéciale, et que les campagnards qui se trouvaient
çà et là répétaient le cri , en le transmettant clans toutes les
directions à peu près comme les ondulations circulaires qui se
font quand on jette une pierre dans l'eau. Il est manifeste
que pour un pareil mode de communication, il faudrait une
densité de population rurale qui n'existe même pas aujour-
d'hui (huis noa cantons les plus peuplés. Que l'on voie ce qu'il
y a ordinairement de inonde dans les champs et que l'on juge
s'il serait possible d'y nuife ainsi porter des paroles, de proche
en proches Ge aérait impraticable. 11 faut donc croire que ce
transport deS nonvelleS ne s'effectuait chez les Gaulois que
suivant certaines ligues sur lesquelles on disposait du monde ,
et, si l'on peul ainsi dire, mie succession de sentinelles.
C'était un mode analogue à notre télégraphie actuelle ,
quoique bien moins perfectionné , mais avant du moins cet
avantage que, ne nécessitant aucun matériel, il pouvait être
aisément improvisé toutes les fois que la nécessité s'en 'fa:sait
sentir et dans toute direction que les circonstances com-
mandaie.tit.

NI. Monge, qui a traité cette question dans tin mémoire lu à
l'Institut en 1808, a prétendu prouver l'impossibilité de cette
pratique , d'on il concluait , puisqu'on ne pouvait révoquer
en doute la coïncidence , à un jour près , des soulèvements
de Gergovie et tic celui de Genabum, que les Gaulois avaient
dû faire usage de signaux , cc dont on avait soigneusement•
caché la nature au général romain , et que celui-ci, trompé
Par les bruits poptilaires ;aurait. cru être de simples cris. »
Niais d'abord n'est-il pas hors de toute créance que César, qui
aVait Mina son parti tant de CatiledS, qui entretenait clans la
Gaule tant d'espions, eût pu être trompé Sur fine coutume si
frappante et naturellement si connue de tout le monde? !leste
donc à voir si la critique de M. !Monge est fondée. La ques-
tion est de savoir si, par la méthode en question , une hou-.
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velle petit être portée en quinze henres de temps à une
distance de /tg à 50 lieues qui est l'intervalle entre Orléans
et la frontière d'Auvergne, cent soixante mille pas, dit César.
D'aborcile transport du son en lui-même n'est rien, puisque
la vitesse (ison étant de 3117 mètres par seconde, le parcours
de cinquante lieues ne demande que de neuf à clix Minutes.
Le procédé serait clone excellent s'il ne fallait tenir compte
dit temps perdu à chaque station. En supposant que. la sen-
tinelle qui jette son monosyllabe y melte trois secondes, que
la sentinelle suivante, avant de s'être retournée à l'opposé et
de coMmencer à crier à son tour, mette douze secondes, ce
qui est certainement calculer bien largement , nous avons
donc une dépensé de quinze secondes à chaque station. Reste
à savoir combien de stations sont nécessaires. M. Monge,
par des expériences faites sur l'esplanade des Invalides, pré-
tenclaits'éme assuré qu'on cessait d'entendre distinctement
des mots criés à une distance de plus de 91 mètres. C'est
bien peu. Il est évident que l'esplanade des Invalides n'était
pas un lieu clans les meilleures conditions pour une pareille
expérience, et que dans•le fond d'une vallée, par exemple, il
n'est pas rare d'entendre le son proféré par de bons poumons
s'étendre jusqu'à deux kilomètres. De plus, il est manifeste
qu'un mot tant soit peu long cesse d'être distinct à une dis-
tance incomparablement moindre qu'un simple monosyllabe:
Ce n'est donc pas sur des mots, mais sur des monosyllabes
qu'il eût fallu faire l'épreuve. Aussi les observations de
Monge ne furent-elles pas acceptées. Le général de Bonal,
qui en publia une critique clans les Mémoires de l'Académie
celtique , prétendit qu'une distancé moyenne de 500 mètres
entre dein: stations consécutives était plus que suffisante ,
ce qui réduisait le nombre de crieurs entre Orléans et la
frontière d'Auvergne à 352 au lieu de 2630, comme l'au-
rait voulu le calcul de M. Monge.. Peut-être ces deux éva-
luations sont-elles exagérées en sens contraire , et aussi
semble4il que l'on peut avec plus de vraisemblance sup-
poser les crieurs à 200 mètres l'un de l'autre, ce qui en fait
5 par kilomètre et par conséquent 1000 pour 50 lieues. En
nous reportant à noire compte de 15 secondes par cri, nous
n'aurions donc en somme qu'une durée de quatre heures
vingt minutes pour le transport , tandis qu'en adoptant le
chiffre de M. Monge nous trouverions à peu près onze heures.
Même avec ce calcul la nouvelle aurait donc pu franchir du
matin au soir l'espaCe voulu. Mais il faut bien attribuer
quelque chose dans lin semblable compte aux sentinelles
négligentes, et c'est ce qui fait que, même avec la disposition
que nous proposons, il ne nous semble pas étonnant qu'il ait
fallu , comme le dit César , toute la journée avant que le
cri ne s'entendît aux frontières d'Auvergne.

Il y a un point que les auteurs ne me semblent point
avoir remarqué et auquel il n'est pas inutile de faire atten-

. lion : c'est l'importance qu'il devait y avoir à transmettre le
mot d'ordre monosyllabe par monosyllabe, au lieu de le crier
tout d'un trait. Supposons en effet que le mot ou la phrase ,
pour être articulé distinctement, demandât douze secondes,
ce sera donc vingt-quatre secondes en tout qui se dépenseront
'à 'chaque station, c'est-à-dire à peu près le double de ce
que nous avions trouvéprécédemment ; et le transport de la

• dépêche, au lieu de demander quatre heures, en demanderait
huit. Tandis que si le crieur, après avoir transmis un mono-
syllabe, en transmet un second et ainsi de suite jusqu'à
l'entier achèvement ;de la phrase, il est manifeste que la
dépêche totale arriveradanà un temps égal au transport d'un
monosyllabe , plus. le petit nombre de secondes nécessaire
pour qu'un seul crieur ait articulé toute sa phrase. C'est une
grande différencé , qui tient à ce que, clans un cas , il n'y a
jamais qu'un crieur au travail , tandis que clans l'autre il y a
toute une série qui :opère en même temps.

Du reste, rien de plus facile à comprendre que l'établisse-
ment de ces lignes de correspondance autour des points où
l'on savait d'avance qu'il devait se passer de grandes choses,

soit cliins les opérations de la guerre, soit dans les délibéra-
tions des assemblées politiques. Il suffisait de' mettre en
réquisition les habitants de la campagne, Même les:fent-Mes
et les enfants. 'Cette institution est une preuve de plus -de
eet esprit particulier d'invention que les anciens s'accordaient
à reconnaître aux Gaulois , et qui se témoigne par tant , de
décOuvertes ingénietises qui leur sont attribuées.

ANCIEN USAGE DES SERRURES

ET CADENAS A COMBINAISONS.

L'usage des serrures remonte à une haute anticptité. Déjà,
du temps d'Homère, les portes étaient munies d'Une espèce
de fermeture de «ce genre. Les Romains donnaient le nom de
clefs lacédénio'nienneS aux clefs à broches: triangulaires. Ce .
nom indique, sinon l'origine véritable, au moins le pays d'où
les Romains avaient importé chez eux l'invention.

La serrure en bois , encore actuellement employée en
Égypte, et qui remonte sans doute à une haute antiquité, ést
du nombre de celles que l'on peut appeler à:combinaison ,
parce qu'on ne parvient à les ouvrir qu'avec une clef dont la
construction est combinée avec l'intérieur de la serrure'elle-
même.

Joseph Bramait, mécanicien anglais, a imaginé une serrure
qui n'est, à proprement parler, qu'une imitation de celle des
Égyptiens.

On a un cadre rectangulaire MN, dans les deux petits côtés
duquel sont pratiquées deux rainures A et B. Un pène xy
est engagé dans ces rainures; il s'agit d'enlever onde rendre,
à volonté, une mobilité parfaite au pène entre ces rainures."

Pour cela, des lames d'acierou de fer, C, D, E, F, G, H,
ont été engagées à la fois dans les deux . parois supérieure et
inférieure du cadre et dans le.pène AB, au moyen d'en-
tailles pratiquées dans ces parois et dans ce pète... D'un
autre côté, des entailles c, d, 'e, f, g , -h, .ont-aussi
dans les lames C, D, E, F, G, 1.1,.à des - hauteurs différentes..
Tant que ces dernières entailles ne seront pas toutes mon-
tées exactement à la hauteur du pène , celui-ci sera arrêté
el conservera une immobilité complète. Au contraire , il y - a.
une position des lames telle que toutes les entailles c, d, ce,
f,g,h, le laissent passer à la fois et lui permettent de se
mouvoir horizontalement. On obtient celle position d'un
seul coup au moyen de la clef 00 „dont les pannetons 1, 2,:
3, à, 5, 6, sont tous de longueurs inégales et correspondant-
à la distance où les entailles des lames se trouvent.dffpène
xy.
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Une 'pareille serrure, on le .conçoit , n'est pas susceptible
d'être crochetée (1).

•Parmi les peuples européens , les premières serrures un
peu artistement faites ne :remontent guère en deçà du sei-
zième siècle: C'est -à cette épbque que furent imaginés les
cadenas à: combinaison qui aie penvent être ouverts que
quand. on a la connaissance du mot sous lequel ils ont été
établis.

Les fig. 2 , 3 et Li sont exactement reproduites d'après la
Logistique ou Arithmétique de Butéon , publiée à Lyon en
1559. Cet habile mathématicien est le Premier auteur fran-
çais qui ait décrit les eadenasà combinaisons, et il l'a fait avec
assez de clarté pour que notre tâche puisse se borner à tra-
duire presque littéralement le passage qui les,concerne ; la
Logistique est écrite en latin. ( Voy. p. 312 de cet ouvrage,
qui est rare aujourd'hui.)

« Il y a des serrures,qui sont faites en airain ou en fer, de
telle sorte qu'elles offrent une fermeture solide, et qu'on peut
les ouvrir sans aucune clef , mais seulement en connaissant
leur secret. On les fait ordinairement sous la forme d'un cy-
lindre foré de part en part clans le sens de son axe. Ce cylindre
se compose de six parties, savoir :deux anneaux fixes servant
<le base, et quatre anneaux intermédiaires qui sont mobiles
autour de l'axe , et portent tous intérieurement une entaille
semblable à celle que l'on voit tracée sur la figure 3.

Fig. s. Cadenas fermé.

Fig. 3. Cadenas ouvert, la	 Fig. 4. Clef fixée dans l'un
clef dehors. des anneaux extrêmes.

» Lorsque les anneaux sont disposés de manière que toutes
leurs entailles soient bien alignées, on y introduit une clef à
tète large , munie d'un appendice ( fig. Li) , et sur l'axe de
laquelle sont fixées quatre dents qui passent librement à
travers les entailles alignées. La position qu'il faut donner
aux anneaux pour aligner ainsi les entailles intérieures , qui
sont cachées, se reconnaît aux aux lettres gravées extérieu-
rement, lettres qui ont été inscrites de manière à former un
mot: Il suffit d'un léger changement dans la position des
anneaux mobiles pour que la clef ne puisse plus être retirée ;
et la serrure restera fermée tant qu'une seule des dents de
la clef rencontrera la partie pleine et non l'entaille d'un an-
neau, c'est-à-dire, tant qu'on ne remettra pas les lettres dans
'la position où elles étaient d'abord. Presque tous les cadenas
portent six lettres. »

(I) La figure et la description de.la serrure de Bramah sont
empruntées à l'excellent Dictionnaire des arts et manufactures,
de M. Charles Inhoulaye (184 7).

AinSi, dès 1559 l'usage du cadenas à combinaison était
connu.

Antérieurement à Bette époque, dans le livre vit du traité
De sublilitale de Cardan ; publié pour la première fois à
Nuremberg en 1550, on trouve la description d'un cadenas de
ce genre, dont l'invention est attribuée par Cardan à Janelltis
Turrianus de Crémone, habile mécanicien qu'il cite en diffé-
rents passages. Nos figures 5 sont la reproduction exacte de
celles de Cardan, Elles montrent qu'il s'agit là d'un cadenas
à sept lettres, et l'on y remarque
certains détails qui portent à croire
que l'on pouvait , à volonté, chan-
ger le mot SERPEiNS sons lequel on
avait établi l'ouverture du cade-
nas. filais lé texte de Cardan est
tellement obscur, dans l'original
aussi bien que clans la traduction
française qu'en a donnée Ilichard
Leblanc ( Paris , 1556), qu'il n'y
a aucune certitude à ce sujet.
En tout cas, cet important perfec-
tionnement a été imaginé du au
moins renouvelé en 1778 par le
prieur des Célestins cle Sens. il
consiste en cc, que l'échancrure,
pour chaque anneau, soit pratiquée
clans un cercle différent de celui
qui porte les lettres , et pouvant
se mouvoir à frottement dur clans
l'intérieur de celui-ci. Avec quatre
anneaux portant chacun vingtt.
quatre lettres le nombre des com-
binaisons possibles est de 331 7715.

	Suivant quelques auteurs aile-	 Fig. 5, Cadenas de
	numds,, ce serait à flans Ehemann	 Cardan.	 •

de Nuremberg qu'il faudrait attri
buer l'invention du• cadenas à combinaisons en 15110, - On a
cité aussi Alexis Carrara de Padoue comme l'inventeur d'un
cadenas qui aurait été usité à Venise avant 15'22 , de l'espèce
de ceux que l'on appelait chez nous cadenas des jaloux. Le
cadenas à combinaison da genre de ceux de Butéon et dé
Cardan , porte depuis longtemps aussi le nom de cadenas

rouleaux.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 80, près de la rue des Petits—Augustins.

Imprimerie de L. IVIAirrater , rue Jacob, 3o.

— Sur le chemin de la vie , la- médiocrité est une hôtelle-
rie que vantent tous les voyageurs, mais où nul ne s'arrête ;•-'•
qu'alors que sa voilure s'est brisée.

— La haine que nous portons à nos ennemis nuit moins à
leur bonheur qu'au nôtre.

— C'est ajouter à son mérite que dé reconnaître celui
d'autrui.

— L'orateur qui dit trop est une horloge qui sonne l'heure
à la demie.
• — Les interprétations des belles âmes sont comme des
creusets où semblent se purifier les fautes du prochain.

— Un grain de . sucre tempère l'âpreté du liquide agité
dans un vase : ainsi le sentiment religieux au fond de Paine
émue y adoucit les amertumes de la vie.

— Les bonnes actions semées dans notre carrière germent
et deviennent fleurs pour embaumer nos souvenirs.

- En haine <les hommes supérieurs , 	 fait un éloge
outré des petits talents , croyant ôter ainsi à la stature des
géants ce qu'elle ajoute à la taille des nains.

J. PETITSENN.



Musée du Louvre,— Le Buisson, tableau de Ruysdael.

Tous les maîtres de l'école hollandaise se trouvent digne-
ment représentés dans notre Musée du Louvre, et nous pos-
sédons sans doute la plus riche collection des chefs-d'œuvre
de la peinture flamande. On n'y compte pourtant que cinq
toiles de Ruysdael, mais si variées de compositions, de senti-
ment et d'exécution, et si parfaites en leur diversité, qu'elles
sullisent pour faire comprendre tout le génie de ce maitre et
le placer au premier rang des paysagietes.

Ruysdael est le paysagiste hollandais par excellence ; il
n'est jamais sorti de hollande ; il s'inspire uniquement de
la nature,Éju'il a sous les yeux : ce sont les sites , les eaux ,
les campagnes, le ciel de son pays ; rien ne- sent chez lul
l'imitation étrangère, et son talent est plus - pur encore de
torii- alliage que celui de sou maitre Berghem , si fidèle
cependant- et si national , mais qui conserve malgré lui , de
ses voyages en Italie, certaines réminiscences de la nature
méridionale. Les sujets choisis de préférence par Ruysdael ne
sont toujours que divers aspects ou divers accidents-de la
campagne flamande : vastes plaines traversées par une
rivière , de légères collines avec quelques chutes d'eau, une
cabane au bord d'un grand chemin et entende d'arbres
des ciels obscurcis par des nuages que perce un rayon dé
soleil . , un bois épais coupé par une route sur laquelle s'ache-
minent bergers et troupeaux, des voyageurs, - dee villageois,
des ports et des rivages denier, où des digues, des jetées et le
mouvement des (lote rompent seuls l'uniformité de l'horizon
sous un ciel nébuleux , etc., etc. Prenez les titres de ses
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principaux tableaux , ils expriment bien cette inspiration con-
stante du peintre qui s'applique uniquement à reproduire la
nature inégale, froide et pluvieuse de son pays : c'est tantôt
un coup de soleil, ou un effet de soleil après la pluie, tan-
tôt une tempéte soulevée contre les digues, on une forêt
coupée par une rivière, dans laquelle des bestiaux viennent
s'abreuver.

Le Buisso'n , que nous reproduisons ici par la gravure
— est une des toiles les plus célèbres et les plus caractéristi-
ques de Ruysdael. Comme fidélité d'exécution et comme sen-
timent intime de la nature, ce tableau nous donne l'expression
parfaite'du talent du peintre. L'effet en est triste et sauvage,
impression ordinaire des oeuvres de Ruysdael ;la lumièl'e qui
éclaire le tableau est voilée, et de gros-nuages chargent le
ciel , poussés parle vent qui combe les arbres et les hautes
herbes. Un sentier de sable jaunâtre, montant et aride, mène
à de pauvres cabanes isolées ; il traverse un terrain bériSsé
de bruyères et d'ajoncs. Dans le lointain, une plaine avec un
clocher ; sur le premier plan, un buisson qui résiste au vent
et se penche sur le revers de la colline. Puis  pour animer
ce site solitaire, un paysan , accompagné d'un grand chien
noir , qui gravit le sentier ; il semble faire des efforts contée
le vent.et le sable; il a hâte d'arriver , avant l'orage ,' aux
cabanes qui bornent Phorizon... — C'est la nature prise sui
le fait , la nature de ce pays , dans tonte - sa vérité et sa tris-.
tesse ; ce sont les terrains'el le ciel de la Flandre, 'vus par un
temps gus et froid; et.si tidmirablenient rendus que la réalité
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rnêlne* iemble ensuite moins vraie que la copie faite par le
peintre.

L'aspect général de ce tableau est sombre et verdâtre ;
bien des tons ont disparu pour laisser voir le fond qui'est
bitumineux; le ciel sali et jauni par les vernis devait être au-
paravant d'une couleur très-fine. Les arbres n'offrent pres-
que plus de tons verts et le lointain a perdu toute sa vérité
primitive. Centime les autres tableaux du même peintre et
comme beaucouP d'autres de la galerie, te Buisson est loin
d'être aussi bien conservé que la plupart des bonnes-toiles
flamandes que*possèdent les musées étrangers. — Ceue dé-
gradation, causée par le temps , attriste d'abord les yeux et
nuit à l'effet du tableau ; mais eu l'examinant avec attention,
vous retrouvez tous les secrets de ce merveilleux talent,` et
Poeuvre du peintre, par sa vérité, vous donne une de ces
émotions simples et pénétrantes comme celles que „vous
éprouvez devant la nature elle-même. Ruysdael n'a point
cherché à embellir ce ciel , ce sentier , ce buisson ; il les a
peints fidèlement tels qu'ils lui apparaissaient, mais il les a
vus aussi avec les yeux de Penne, et il semble que son propre
8e-1-l'halent vive dans cette image de hi nature extérieure, in-
sensible et inanimée. Qui de nous n'a ressenti mie impression
(le mélancolie étrdn,ge, une sorte de vague affliction en par-
connu t, seul, par un jour sombre, une plaine aride? N'avons-
nous Pas arrêté nos yeux avec tristesse sur quelques herbes,
chargées' de gouttes de pluie , frissonnantes au souffle du
relit? Eh hien 1 ce que Ruysdael a peint avec génie, ce ne
sont pas les objets mêmes, c'est l'émotion que leur vue nous
causai t el le sentiment que nous y attachions; il a fixé sur la
toile non pas seulement le site offert à ses yeux, mais, pour
ainsi dire , l'âme de cette nature solitaire et mélancolique.
D'autres, non moins fidèles matériellement , peignent la
nature darrs tous ses traits a il ne manque rien à leur copie ,
mais ils y manquent eux-mûmes ; leur peinture aura toutes
les qualités, saut une seule, la vie* la vie que l'artiste ne peut
tirer que de son propre coeur.

LE DÉSERT DANS LA MONTAGNE.

On parle souvent de déserts, et l'on ne peint que des lieux
où là nature à répandu le mouvement et fia vie. L'esprit se
repose encore sur les sombres forêts où le sauvage poursuit
sa proie , sur les sables que traverse le chameau, sur les ri-
vages où se vautre le phoque et que visite le pingouin : niais
ici Pas d'itutres témoins que nous du lugubre aspect de la
nature. Le soleil éclairant ces hauteurs de sa làmière la plus
vive, n'y répandait pas phis de joie que sur la pierre des
tombeaux. D'un côté, des rochers arides et déchirés qui me-
nacent incessamment leurs bases de la chute de leurs chues ;
de l'autre, des glaces tristement resplendissantes d'où s'élè-
vent des murailles inaccessibles; à leurs pieds un lac immo-
bile et noir à force de profondeur, n'ayant pour rives que la
neige, le TOC ou des grèves stériles. Plus de fleurs ; pas un
brin d'herbe durant huit heures de-marche ,.je n'avais re-
cueilli que les restes desséchés de l'anémone des Alpes , et
c'était à la montée, de 'la brèche,. Rien, de vivant désormais
dans ces -régions inhabitables. Lés izards avaient cherché
les gazons où l'autOMne n'était . paS encore descendu. Dans
les eaux pasdn' seul poisson ; Pasmême une seule de ces
salamandres aquatiques que je rencontre jusque dans les lacs
qui ne dégèlent que trois mois de l'année. Pas un lagoPède

. piétant sur ces champs de neige ; pas un oiseau qui sillonne
• de sonwol la déserte immensité des cieux. Partout le calme

de la Mort. Nous avions,passé pins de*deux.heures dans cette
silencieuse enceinte , niions luurions, quittée sans y avoir
Vti mouvoir autre chose que nuits-mêmes, si deux frêles pa-
pillons ne nous avaient ici précédés ;encore n'étaient-ce pas.

-- lés papillons des montagnes; ceux-là sont plus avisés, ils se
eonfi annènt• ds les Vallons m'a ils pOmpeht- le nectar .des

plantes alpestres , et jamais je ne les vois s'aventurer dans
les périlleuses situations. C'étaient deux étrangers : le souci
et le petit nacré , voyageurs comme nous et qu'un coup de
vent ,avait sans doute apportés. Le premier voletait encore
autour de son compagnon naufragé dans le lac..... ii faut
avoir vu de pareilles solitudes , il faut y - avoir vu mourir le
dernier insecte, pour concevoir tout ce que la vie tient de
place dans la nature.

RAMOND, Voyages au mont Perdu.

L'ÉDUCATION D'UN PÈRE.

—Voy. p. 185.

--- C'est que pour la premièrefois ,.reprit le colonel, je
descendis dans mon âme et y lisais. Jusqu'alors je n'avais
jamais réfléchi sur 1110i. d'action, j'agissais , jc n'ana-
lysais pas. Défauts et qualités poussaient pèle-mêle et à leur
fantaisie dans ma vigoureuse mais rude nature. Les mille ana-
lyses des consciences:délicates qui s'étudient pour se rendre
meilleures, les sévères examens des âmes réfléchies qui veu-
lent se réformer, toute cette part d'influence enfin que nous
avons dans la formation de notre coeur, m'étaient aussi in-
connus qu'impossibles. J'étais bon comme j'étais colère, parce
que je l'étais, et sans que je fisse pluS pour cultiver nia vertu •
que pour combattre mon -vice. Voilà l'ignorance où j'avais
vécu sur moi-même jusqu'à la scène du poker ; niais alors la
tendresse paternelle me servant de conscience m'éclaira sur
moi et sur ma fille ; on ruse avec ses défauts, jamais avec ceux
de son enfant. -je vis ce que j'étais , parce que je vis cc qu'elle
serait, et j'en frémis; mais en homme habitué aux résolu-
tionsdécisives , je pris vite mon parti. Je me réformerai, me
dis-je, pour la réformer, et dès le jour même je Me mis à
Pceuvre. Malheureusement on ne se sépare pas sans peine
d'un vieil ami de trente-six ans; mon projet n'était rien moins
qu'héroïque; mais un héroïsme chronique est chose •hiep
difficile,  et l'ingrate Tons dira, mon cher - Gustave, combiep
depuis ce moment elle a ri souvent de tues efforts surhumains
pour me corriger. .

-.2- Et.ce n'était lias sans sujet , reprit gaiement Marie. On
parlé d'un sage qui disait sent fois l'alphabet chaque fois qu'il
se sentait près (le s'emporter ; mon père avait  imaginé de boire
un verre d'eau ( le moment des repas était l'heure habituelle
de ses emportements ) aussitôt que l'orage grondait au dedans
de lui ; mais quelquefois les verres d'eau se succédaient si
rapidement qu'il manquait d'étouffer, auquel cas l'impa-
tience le prenant , il jurait, brisait tout et perdait en un mo-
ment le fruit de quinze jours d'efforts sur lui-même.

— Heureusement ma tendresse pour elle me vint encore en
aide. En vérité , toutes les vertus sont , je crois, dans un seul
mot , aimer. Pendant que je travaillais plus -énergiquemant
qu'heureusement à me corriger, ce petit démon se c•Orrigeait
par enchantement; il lui avait suffi pour cela de voir pleurer
sa mère au récit-de sa faute.

— Et de voir que mon père &attifait de chagrin, -dit Marie.
— Est-ce bien vrai que j'y ai été pour quelque chose?...

Allons, ne me jette pas ces regards de reprOche; tu sais-bien
que je feins de ne pas croire à celle bonne parole pourque
tu me la répètes. Toujours est-il qu'elle se corrigea ; mais
il advint qu'a mesure qu'elle s'éloigna de ce vice , elle le ju-
gea ; la colère lui apparut telle qu'elle est réellement (car elle

désillusionné sur la violence) , une faiblesse et non. une
force, une cruauté singeant l'énergie, et elle la prit en dédain
comme en haine; de là à me blâmer, -il n'y avait qu'un pas
me blâmer, c'était me considérer moins ; me considérermoins,
c'était me désaimer.

Oh I mon pères
— Oh I il faut dire cnqui.est , tu te détachas de moi ;

père ne se trompe pas là-dessus, sache-le bien. Ne fallait-il
pas que ta mère t'avertit parait). mouvement dei bras devenir
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m'embrasser ? Tu ne savais plus serrer ma tête dans tes mains
avec les mêmes étreintes:, et lors même que tes lèvres me
répétaient tes anciennes paroles de tendresse , ton coeur sir-
cère corrigeait, malgré' toi, le MenSonge innocent de ta bou
che par je ne sais quel accent glacé qui me navrait. Chacun
de mes emportements , surtout quand il ternirait sur' ta mère;
brieitun hen entre toi et moi. Ma doideur fut prdifonde
atroce; me voir presque indifférent au seul être que j'eusse
aime.reellement , je crus en devenir fou. Alors...

Je veux aéheyer le reste, s'écria Marie. Alors, amon
ami; dit-elle à son fiancé , alors mon père alla trouver ma
mère et lui dit : Ma fille ne m'aime plus; cette enfant me
voit, emporté et me croit cruel ; elle me croit bourreau parce
qu'elle me voit despote; elle ai ses raisons peut-être, niais je
ne puis'liésister à son indifférence , j'en mourrais; .je-veux
me corriger, je me corrigerai. Malheureusement, à moi seul,
je ne le puis pas ; je-viens à vous, aidez-moi. Je vous ai fait,
bien souffrir, niais vous êteS imeilleure que moi , et je suis
mailler] reuX.; » En parlant ainsi, sa voix tremblait
d'émotion ma pauvre Mère,.qui entendait-pour la première
fois sortir de Sa bouche des paroles affectueuses, s'écria pleine
de joie : « VnuS:Vous trompez, mon ami, elle Vous aime tout-
jourS, elle ne serait pas Ma fille si elle'Vous aimait moins.-Je
ne Me trompe pas,Mon amie, et tnnn châtiment 'est juste; je
vous ai méconnue; mais nous sommes jeunes 'encore. Je
compte :survous) chaque Mis que• vous Verrez paraître les
signeS de mon emportement , et vous devez les connalfre ,
pauVre :femme, dites-moines seuls mots : Mon ami et je
marrêterai aussitôt... Merci. n Mon père, après ces paroles,
la serra avec force sur sa Mâle poitrine, et ma pauvre mère
accourut près de moi en nie disant avec ivresse: «Ah I chère,
chère enfant, je te dois le premier beau jour de mon ma-
riage, cours embrasser ton père. •» Depuis ce jour tout chan-
gea ; mon père était trop homme d'honneur pour-qu'une fois
l'idée de devoir attachée à ses,égards Pour ma mère, il pat y
manquer ; ce devoir devint bientôt un plaisir , des égards de
la tendresse. J'avais-neuf ans , le moment de mon éducation
était arrivé. Ma mère savait bearicoup...

— Je Mi avais souvent laissé le temps d'apprendre, dit le
colonel ,et elle s'était instrnite•tonime les femmes s'instrui-
sent presque toujours , par désespoir. .

— Je ne veux plus que vous m'interrompiez.
J'obéis.
Quand je commençai à grandir, ces connaissances,

amassées tout en pleurant , lui devinrent chères, parce q'u'elle
put me les communiquer, communication pleine d'intérêt
pour moi ; car la tournure particulière de l'esprit de ma mère
prêtait une grâce piquante à,tout ce qu'elle avait appris, et
le faisait pénétrer clans l'esprit de qui l'écoutait par je ne sais
quelle pointe insensible. Tel narrateur, tel auditetir : elle
racontait trop bien pour que je n'écoutasse pas volontiers ;
j'écoutais trop bien pour né pas retenir :;. mes progrès furent
rapides avant même que Mon père soupçonnât que nia mère
M'instruisit. Un jour il m'entendit faire récit à nia gourer,'
liante d'un trait d'histoire assez peu connu. 	 « Qui t'a, ap-
pris cela , mon enfant ? — C'est ma mère. 	 Ah I» Une antre
fois, il me voyait ranger des fleurs séchées dans un livre.

Que fais-tu là, ma fille?	 Je range mes • graminées dans
mon herbier. — Herbier , graminées? mais c'est de la buta=
nique, je crois ; est-ce que tu, sais la botanique ?	 Ma mère
me l'apprend.	 mèresait done la botanique?'— Sans
cloute, et nous devons commencer demain PhiStoire na turelle. »
A ce moment ma mère entrait. « Est - ce que vons savez
l'histoire naturelle ? lui •

--- Un peu, mon ami; po -urquoi ?
Vous ne me l'avez jamais dit.,
Des choses plus sérieuses vous occupaient.
Quand doncil'avez-YOus apprise ?
Pendant-votre seConde campagne d'Allemagne.
Ali I oui ; lorsque je restai un an sans Vous écrire.,. Et

un nuage de tristesse passa sur sa figure ;.puis il ajciu :
suis heureux de nie sentir si jeune;' j'aurai le temps de.VOUS
dédommager de tout le mal que je vous ai fait.

En effet , notre vie devint la sienne , et il assista à toute,
mon éducation. Ma mère parlait peu dans le monde, etpresque •
toujours à demi-mots; sa pensée se laissait deviner plutôt
qu'elle ne s'exprimait ; mais quand-,elle prenait pour mot, le
rôle d'instittatrice , son langage était à la fois Si simple, si fin
et si poétique, qu'aucune parole ne m'a jamais touchée clavnn-
tage. Mon père , tout fier d'avoir une telle femme,- ,et tout
Surpris de ne s'en être jamais clouté, ne tarissait. pas d'ex-
clamations. Il commença de l'aimer et pour elle et pour•mni ,
pour ce qu'elle savait et pour ce qu'elle m'apprenait. Un
homme moins simple de coeur eût pu souffrir du mérite de
sa femme si soudainement révélé, et n'edlt pas consenti de
bonite grâce à quitter ou du moins à partager ce premier -
rang dont les hommes font si volontiers leurPlace,naturelle;
mais-lui, avec sa, naïve et forte nature...

-- Assez, assez, dit le colonel.
-- Je vous ai défendu de m'interrompre ; pour vous punit,

vous aurez un éloge de plus. -- Avec son âme simplement
grande, il ne voyait là qu'une injustice à réparer, et surtout le
bien de sa tille, l'amélioration de sa fille. Si je faisais quelque
progrès, si je répondais avec justesse : « Vous êtes un ange , n
disait-il à nia mère ; et un jour l'émulation s'emparant de
lui, il arriva en nie disant : « Je veux aussi t'apprendre quel-
que chose; mais quoi ?Voilà le difficile. Je t'enseignerais bien
à enlever une redoute, mais ce n'est pas ton affaire ; il n'y a
pas un meilleur pointeur que moi dans tonte l'armée ; niais
ce n'est toujours pas ton affaire. Voyons,je veux te montrer la
géographie ; non pas cette géographie que l'on enseigne sur
de grandies feuilles de papier avec de petits points noirs pour
montagnes et de petits zig-iag pour rivières, mais la vraie
géographie, celle qui s'apprend avec les semelles de souliers.
J'ai couru toute l'Europe; nous voyagerons ensemble. » Et
il commençait par avance ses descriptions. EL que d'heures
se sont ainsi passées clans cette chambre que vous voyez d'ici,
auprès de mil petite table de travail, DM père à droite; ma
mère à gauche, moi an milieu, et pendant plusieurs heures de
la journée .ces deux êtres si chers se réunissant pour donner
tout ce qu'il y avait de bon en eux à cette petite fille dont
bien se servait pour les réconcilier, et qui lui en a bien rendu
grâce depuis! La leçon finie : « Allez jouer, enfant, me disait
môn père ; et pour eux , ils restaient là, ayant chacun un bras
appuyé sur cette petite table, et causant., de qui? Toujours
de moi, s'aimant pour moi, s'aimant en moi , et désormais
inséparablement unis... »

-- Et c'est ainsi , reprit le colonel , que j'ai été métamor-
phosé. J'étais dur, je suis bon , du moins je l'espère; j'étais
violent , je suis juste; je tyrannisais, fainie ; je ne jure plus,
je ne bois plus, je ne faine presque plus,. Que dirait made-
moiselle ?, Ah Icelui (pli est là-haut sait .bien ce qu'il fait en
nous donnant des enfants; nous croyons ne recevoir en eux
que des êtres à adorer, et ils nous élèvent.- Venez m'em-
brasser, mon.précepteur. n

Marie se pencha sur le front déjà un peu chative du - colo-
nel , et le baisa tendrement; le jeune fiancé, les .regardant
tous deux avec des latines clans les yeux , se dit tout . bas
Dieu m'a béni.

J'ai mis tous mes efforts à former nia vie.
MONTAIGNE.

COLONNES 1110NU11ENTALES

DE LA - BARRIERE DWTHONE ACHEVÉES EN

En 1733 , les fermiers généraux , VODiall(privenir plus •
sûrement la contrebande ef soumettre. aux droits d'octroi
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Un plus grand nombre' d'habitants , obtinrent du ministre
Ca.lonne de reporter le mur d'enceinte de Paris au-delà des
bouleVards neufs, et d'élever à chacune des nouvelles en-
trées des constructions destinées aux bureaux et logements

.151.

Une des deux colonnes de la barrière du Trône, à Paris.

des commis préposés à ce service fiscal. L'architecte Ledoux
fut chargé de cet important travail dans lequel il devait tien-
ver Poccasion de se livrer à tous les caprices d'une imagina-
tion malheureusement détéglée. Préoccupé sans doute de

caractériser les entrées d'une grande capitale par des con-
structions" d'un aspect - monumental , cet architecte affecta de
donner à des bâtiments d'une utilité vulgaire Papparence de
temples ou de monuments somptueux. Comme correctif à
cette magnificence déplacée, Ledoux adopta un style d'archi-
tecture plus bizarre qu'original,. sans précédent [mem, et qui,
grâce au goût public ; est resté sans imitateur. Ce style ,
contraire à tous les principes de la bonne construction , fut
uniformément appliqué à ioules les barrières qui , quoique
au nombre de cinquante-cinq, étaient toutes différentes" de
forme et (le disposition.

Parmi ces barrières, celle dite du Trône, élevée à l'entrée
du fanbourg Saint-Antoine, mérite d'être, distinguée. L'éten-
due même de l'emplacement qu'il s'agisaait (le décorer parait
ici avoir influé d'une manière henreuse sur la disposition
adoptée par l'architecte, et l'on ne peut qu'approuveile parti
qu'il a pris de décorer cette entrée, l'une des principales et
des plus belles de Péris, de deux colonnes monumentales de
grande dimension. Mais ces colonnes ne furent pas achevées,
et les projets conçus par Ledoux restèrent ignorés. Lorsque
dans ces dernières années il fut question de terminer ou
pour mieux dire de commencer la décoration de ces colonnes,
l'architecte chargé de cette tache dut forcément. s'assujettir
aux bossages de pierre qui avaient été ménagés dès Porigiae
pour recevoir de la sculpture ; et de pl us il fallut entreprendre
d'importants travaux de consolidation devenus nécessaires
par les dommages qu'avaient occasionnés à la construction les
incendies de 1789 et de 1830. Ces travaux commencés en
1842 présentaient de grandes difficultés, ils furent exécutés '
avec beaucoup de soin. L'évidement laissé dans l'intérieur de
chaque colonne , était primitivement destiné à recevoir un
escalier en hélice en pierre ; on y substitua un escalier en
fonte dont la combinaison avait l'avantage de ne pas fatiguer
la construction du fût de pierre. La largeur de cet évidement
est de 1', 75. Le diamètre du fat de chaque colonne eSt à la
base de 3', 30 et de 2', 811 au-dessous du chapiteau. La hau-
teur du soubassement (les colonnes est de 7', 50 ; l'ensemble
de la colonne, compris la base et le chapiteau, est de 23', 02
ce qui donne comme hauteur totale de 30', 50 , non compris
la statue et le piédestal qui la supporte (voy. 1841, p. 178;
le parallèle des principales colonnes monumentales).

Le fat des colonnes est cannelé dans les deux tiers de sa
hauteur, le tiers inférieur est décoré de figures allégoriques,
de trophées et de guirlandes de fruits qui s'enlèvent en relief
sur un fond de feuilles de chêne. Les figures sculptées sur
les faces oppoSées de chaque colonne , représentent du côté
de Paris, l'Industrie et la Justice, par M. Simart; et du côté
de l'avenue de Vincennes, la Victoire et la Paix, par M. Des-
boeuf. Ces figures sont d'un bon style et bien conçues pour
la place qu'elles occupent, de manière à ne pas nuire à l'en-
semble des colonnes. Seulement on serait fondé peut-être à re-
procher aux artistes de ne pas avoir suffisamment caractérisé
le sens allégorique qu'elles ont la prétention d'exprimer, et
si ce n'étaient les trophées qui sont placés au-dessous, on ne
saurait voir dans ces figures que des renommées , ou des
génies ailés sans aucune expression particulière. Ces myria-L
des de feuilles de chêne qui enveloppent la partie inférieure
du fût, et qui peuvent être appliquéeS avec bonheur sur
des colonnes de petite dimension , nous paraissent tout à
fait déplacées sur des çoionnes monumentales de la dimen-
sion de celles-ci.

Chacune des colonnes est surmontée d'une statue de
bronze de 3', 80 de hauteur :-l'une de ces deux statues, qui
représen te Pld lipPe-AuguSte, est de M.' Dumont ; l'autre, qui
représente saint Louis, est, de M. Étex; elles font face à l'avenue
(le Vincennes. La décoration de chacune des colonnes est dans
son ensemble d'un assez bon effet , et donne à cette entrée
de Paris pn aspect grandiose et imposant ;:aspect qui serait
très-certainement plus satisfaisant si les dedx,colonnes étaient
moins distantes l'une de l'autre et sl l'espace environnant
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était moins vaste. — La dépense totale , des -travaux de res-	 Le nom de barrière du Trône prend son origine du -trône/
tauration et d'achèvement des deux colonnes de  la barrière qui fui élevé en cet endroit pour Louis XIV et Marie-Thérèse
du Trône s'est élevée environ à la somme de 250'000 francs. lors de leur *entrée dans Paris; le 26 août 1:660.- Ce fut'éga-,	 .

lement sur cet emplacement que Perrault projeta le fameux
arc de triomphe sur lequel nous avons donné quelqueS dé-
tails (vo y. 1.8l17, p. 326).

MÉMOIRES DE GIBBON.

(Suite. —Toy: p. 15£.)

J'arrivai à l'université d'Oxford-avec un fond d'érudition
capable d'embarrasser un docteur; et un degré d'ignorance
dont un petit écolier aurait eu honte.

Le voyageur qui visite Oxford et Cambridge est surpris et
-édifié de l'ordre apparent et de la tranquillité qui règnent
au séjonr des muses anglaises. Dans les plus célèbres uni-
versités de Hollande, d'Allemagne et d'Italie, les écoliers qui
y arrivent en essaims de divers pays sont négligeMment
dispersés chez les bourgeois , dans des logements particu-
Tiers; ils s'habillent suivant leur fantaisie et leurs moyens ;
et dans les querelles qu'amène Peffervescenee de la jeunesse
et du vin ; leurs épées, quoique plus rarement aujourd'hui
qu'au commencement du siècle , se rougissent quelquefois
de :sang. L'Usage des armes est banni de nos universités.
L'habit uniforme des étudiants, le bonnet carré et la robe
noire, sont adaptés aux professions civiles et même ecclésias-
tiques , et depuis le docteur en théologie jusqu'au dernier
gradué, les degrés d'âge et de science'se : distiriguetit à des
marques extérieures. Au lieu d'être semés dans line ville,
les étudiants d'Oxford et de Cambridge sont réunis clans des
colléges; il est pourVit à leur entretien, ou à leurs 4éPens ,
ou à ceux des fondateurs ; et les heures réglées pour les
salles et la chapelle rappellent la discipline des communautés
régulières et religieuses que ces éàlissenients ont rempla-
céeà. Les . ,yeux des vOyageurS sont attirés par la situation
ourla beauté édifices publics ,et léS principaux collégés

ressemblent à autant de_palais qu'une nation libérale a élevés
et entretient pour l'habitation des sciences.

Mon entrée à Puhivershé d'OXford ouvre comme une ère
nouvelle clans ma vie; et, à quarante ans d'intervalle, je me
rappelle encore mes premières émotions de "satisfaction et de
surprise. Dans ma quinzième année, je me sentis élevé sou-
dainement de l'état d'enfant à celui d'homme. Ceux que je
respectais comme mes supérieurs en âge et par leur rang
classique , m'accueillirent avec toutes sortes de marques de
politesse et d'attention ; et le. bonnet de velours et la robe
de soie qui distinguent l'étudiant d'un rang supérieur de
celui du peuple, flattèrent ma vanité. Une somme honnête,
plus d'argent que n'en a jamais vu un écolier, fut mise à
ma disposition ; et. je pouvais user auprès des négociants
d'Oxford d'one latitude de crédit indéfinie et dangereuse.
Oh nie mit dans les mains une clef qui me donnait la dispo-
sition d'une bibliothèque savante et nOmbreuse. Mon appar-
tement au , collège de, la Madeleine était composé dé trois
pièdes élégantes et bieU meublées ; et lés -promenades atte-
nantes , si elles eussent été -fréquentées par les disciples de
Platon , auraient pu se comparer aux' ombrageS attiques des
bods, de n'issus. Telle fut brillante perspective de mon
entrée à l'université d'Oxford. Mais ce n'était là, qu'une il-
Insion.

L'expression de la reconnaissance esi-une vertu et un
plaisir.' Un émir .honnête se plaît à chérir et à célébrer•la
mémOire des auteurs de ses jours ;=et fies'Maltres d'instruc
Lion sont les pères de notre esprit. J'épplatidis 4 - une - piété
liliale qu'il m'est .imposSible d'imiter ; car je- ne saurais
avouer une dette iniaginaire pour usurper le mérite d'une •
rétribution juste on,généreuse. Je ne me recennais:redevable
d'aucune obligation,enverl'université d'Oxfôrd, -et elle -peut
mé renoncer d'aussi bon coeurrpour fils que je suis prêt à la •
désavouer pour -mère..nii passé au collège de la Madéleine
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tpiaiorze mois, qui sont bien les quatorze moisies. plus vides
et les plus inutiles de ma vie. Le lecteur peut prononcer
entre l'écolier et l'école; mais je ne saurais feindre de me
regarder comme incapable de toute connaissance littéraire.
L'excuse spécieuse, et qui se'présente d'elle-même, de mon
âge tendre , de ma préparation imparfaite et de mon départ
précipité , peut sans doute être alléguée, et je ne veux rien
lui ôter de sa valeur. Cependant je n'étais pas, dans ma sei-
zième année, dépourvu de capacité ou d'application ; mes
lectures d'enfance elles-mêmes avaient développé pour les
livres un penchant précoce quoique aveugle. C'était , si l'on
veut , un torrent égaré , mais'on pouvait lui apprendre à
couler dans un canal profond et à prendre un cours réglé.
Sous la discipline d'une académie , bien constituée , sous la
conduite de professeurs habiles et vigilants, j'aurais pu gra-
duellement m'élever des traductions aux originaux, des clas-
siques latins aux grecs, des langues mortes à la science vi-
vante : mes heures auraient été employées à des études utiles
et agréables, les écarts de l'imagination réprimés, et j'aurais
échappé aux tentations de paresse qui finalement précipitè-
rent mon, départ d'Oxford.

Les écoles dOxfoled et de Cambridge furent fondées dans
l'âge ténébreux de la fausse et barbare science , et portent
encore l'empreinte des vices de leur origine. Leur discipline
primitive fut adaptée à l'éducation monastique. Les décou-
vertes, les idées nouvelles, saisies avec tant de vivacité par
la concurrence rie la liberté , sont reçues avec une répu-
gnance chagrine dans_ ces corporations orgueilleuses, pla-
cées au-dessus de la crainte de la rivalité et au-dessous de
l'aveu de l'erreur.

(Gibbon, à la suite de dissentiments religieux, entre sou
père , et lui fut envoyé en Suisse pour y achever ses études.
Voici ce,qu'il écrit sur cette partie de sa jeunesse :)

Nous quittâmes Londres le 1.9 juin, traversâmes la mer
de Douvres à Calais , courûmes la poste à travers plusieurs
provinces de Franee par là. route directe de Saint-Quentin.,
Reims, Langres,. Besançon , et arrivâmes le 30 à Lausanne,
où je fus aussitôt mis dans la maison et sous la tutelle de
M. Pavilliard, ministre protestant. •

La rapidité du mouvement du voyage, la nouveauté et la
variété des scènes du continent, et la politesse de M. Frey,
homme de sens qui n'était, étranger ni aux livres ni au monde,
avaient tenu en activité mes sens et mes esprits. Mais après
que M. Frey m'eut laissé aux mains de M. Pavilliard, et que
je fus établi dans ma nouvelle demeure, j'eus le loisir de
contempler l'étrange et mélancolique perspective qui s'ou-
vrait devant moi. Les premiers désagréments que j'éprouvai
tinrent à mon ignorance de la langue. Dans mon enfance,
j'avais un moment étudié la grammaire française, et je com-
prenais imparfaitement la prose aisée qui traite des choses
simples et familières ; mais jeté ainsi tout à coup sur une terre
étrangère , je me trouvai privé à la rets de l'usage de la pa-
role et de l'ouïe, et incapable pendant quelques semaines ,
non seulement de jouir, des plaisirs de la conversation , mais
encore de faire aucune question sur les clidses les plus com-
munes de la vie , et d'y répondre. 11 n'est point d'Anglais ,
élevé dans son pays, qui ne soit blessé de tout nouvel objet ,
de toute nouvelle coutume ; mais il n'y a personne, de quel
que pays qu'il pût être, que le premier aspect de ce logement,
de cet ameublement n'eût repoussé. A la place de mon elé-
iant appartement du çollége de la Madeleine, c'était une rue
étroite; sombre, la moins fréquentée d'une ville qui'n'est pas
belle, une maison vieille et incommode, ùne petite chambre
mal bâtie, mal meublée , qui, aux approches de l'hiver, au
lieue d'un feu quf.fait société, était destinée à` recevoir la cha-
leur invisible d'un pOêle.- Je tombais de nouveau, de l'état
d'homme , la dépendance d'écolier ét d'enfant. Mes dé-
penses réduites infiniment , étaient réglées par M. Pa villiard.
Je n'avais à ma disposition qu'une somme très-médiocre que
je recevais chaque Mois; et hors d'état de me servir, et mal-

adroit comme j'ai toujours été , je n'eus plus la jouissance
du secours indispensable d'un domestiquer Ma situation me
semblait aussi dénuée d'espérance que de plaisirs.

Mais tel est le bonheur particulier de la jeunesse, que les
objets et leS événtmentS les plüs désagréables font rarement
sur elle une ImPression profonde et durable : elle onblie le
pasSé, jouit du pdéSent et anticipe sur l'avenir. A l'âge flexible.
de seize ans, j'eus bientôt appris iisupporter, et, par degrés,
à attenter les nouvelles formes d'une situation assujettie. Le
temps usa ce qu'elle avait de veritablement

Le français est d'usage dans le pays de Vaud, et on l'y
parle avec Moins d'imperfection que dans la plupart des pro-.
vinces reculées de France. Je fus forcé par la nécessitÀ
vivant autant que je le faisais dans la famille Pavilliard , d'é-
couler et de parler; et si je fus découragé d'abord par la .

lenteur de Ince progrès , au bout de peu de mois je fus étonne
de leur rapidité. Ma prononciation se forma par la répétition
assidue des mêmes sons; là variété des mots et des idiomes,
les règles de la grammaire el les distinctions des genres s'im-
primèrent dans ma méMoire. J'acquis par la pratique Paie
sance et la liberté; et, ayant mon retour en Angleterre, le
français, dans lequelje pensais involontairement , etait plus
familier à mon oreille, à ma langue, à ma pluMe; que l'an-
glids lui-même. Le premier effet de cette - acquisition

,saute fut de ranimer Mon amour pour la lecture , que le
séjour d'Oxford avait glacé, et, j'eus bientôt bouleversé là
bibliothèque de mon Mentor. Ces amusements eurent un
avantage réel. Mon jugement et mon goût avaient acquis
dès lors quelque maturité. De nouvelles formes de style
une littérature nouvelle s'offraient à moi; la comparaison
des manières et des opinions étendait mes vues; - redressait
mes préjugés ; et un extrait volorttaire et voltuninenx que
je fis sur l'histoire de l'Église et de l'Empire de Le Suent', doit
être regardé comme tenant le milieu entre mes études d'en- .

fance et celles de la maturité. Aussitôt que je fus en état de
parler avec les personnes de la maison , je commençai à me.
plaire à leur compagnie ; ma gauche timidité se polit et s'en-
hardit ; et pour la première fois, je fréquentai des assemblées
d'homMes et de femmes. La connaissance de la famille PaviG
liard me prépara par degré à celle de sociétés plus élégantes.
Je l"us reçu avec .bonté et indulgence' dans •les meilleures
maisons de Lausanne, dans l'une desquelles je formai ime
relation intime et somenue avec M. Deyverdnn, jeûne homme
d'un aimable caractère et d'un excellent jugeMent. Quant
aux talents de l'escrime et de la danse ., mes succès , il faut
l'avouer, furent médiocres, et je consacrai bien inutilement
quelques mois au manége. Mon inaptitUde aux exercices du
corps me rattacha à la vie sédentaire; elle cheval, ce favori
de mes compatriotes , n'a jamais contribué aux plaisirs de -
ma jeunesse. -

La reconnaissance ne me permet point d'oublier les obli-
gations que j'ai aux leçons de M. Pavilliarci. 11 était cloué
d'un entendement net et d'un coeur chaud ; il était raison-
nable, parce qu'il était Modéré. Dans le cours de ses éludes,
il avait acquis une connaissance juste, quoiqué superficielle,
de plusieurs branches de littérature. Une longue pratique
l'avait 'fermé à l'art d'enseigner, et il s'appliqua avec une
patienee 'assidue à connaître le 'caractère., gagner. l'affedion
et ouvrir l'esprit de sen "pupille. Aussitôt que nous commette
çialles à nous entendre réciproquement; il me-fit passer avec
art de ce goût sans choix pour la lectere auquel j'étais livré
dans la route- d'une véritable, instruction. Je conSentis avec
plaisir à ce eune portion de mes heures du matin fût con- -

sacrée à un plan, d'hiStoire moderne et de géographie, et à
un, examen Critiqk des classiques français et latins ; •et à
chaque pas, je me sentais Reniflé par l'habitude dé l'applie,,
cation et de la métlincle'Sa 'prodenee réprima et diseimillà
quelques saillies de jeunesse. Le compte fayOrable qu'il
rendit . de ma conduite et de mes iprogrèS, M'obtint par
degra quelque latitude de liberté et de dépense, et il dé-
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cira lui-même adoucir les désagréments que j'éprouvais par
suite de la manière' dont j'étais logé et meublé.

La suite à la prochaine livraison.

LE SAPIN.

Un jour• la Vigne disait au Sapin	 1'd-t'élèves avec
gueil vers le ciel, mais lu esroide el froid..

Si 'comme toi je ne répands pas un large ombrage sur le
-Voyageur fatigué;, le site de mes --grappes le restaure et lui
donne dés forces:

lin automne , quelle pie je' répands clans la demeurede
l'hoMMO, e(Comnie je ravive le cceur'dit vieillard!' " •

Ainsi parlait la Yigne.,te Sapin l'écoutait en silence; puis
il lui répondit, avec un mélancolique soupir — Je reconnais.
toutes tes qualités.

Mais à celui qui est fatigué de la vie je donne un repos
Meilleur que celui	 peut attendre dé LM : je l'enfermé
dans les planches de son cercueil. 	 J. KOERNER.

SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE 4ITÉS EN FRANCE
DEPUIS LES,TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSCiII"A NOS JOURS.

Les insignes nombreux qui font l'objet de ces recherches
peuvent. se di viser en trois catégories :

1. Insignes militaires;
2. Insignes de la royauté ou du gonvernément
3. Insignes ou symboles nationaux.

1. INSIGNES MILITAIRES.

Botes fauves. Sanglier. — Les Germains et les Gaulois ,
ainsi que Ms Romains , se servaient d'enseignes militaires et
les tenaient en grand honneur. César raconte que, lors d'une
levée de boucliers dont les Carnutes prirent l'initiative , les
chefs gaulois, stipulant pour chacune de leurs tribus, firent
réunir les enseignes selon la coutume usitée dans les conjonc-
tures les plus graves , et qu'ils délibérèrent en présence de
ces gages sacrés. Chez les Gerinahis, ces enseignes, au rap-
port de Tacite, consistaient en images de bêtes fauveS, qu'ils
tiraient de leurs forêts sacrées chaque fois qu'ils entraienCen
campagne. Valerius FlaCcus , dans son Argonautique , nous
montre les Coralles arborant; entre autres symboles guer-
riers, «le sanglier à la crinière de fer. , Il paraîtrait que cet
animal fut également employé pour le même usage, c'est-à-
dire comme enseigne militaire, par un grand nombre des
peuplades, d'origine si diverse et pour quelques-unes si loin-
taine, qui vinrent successivement habiter le sol de la Gaule.
C'est ainsi qu'on le voit figurer sur une multitude de mon-
naies., sur les sculptures de,-Parc de triomphe d'Orange , et
ailleurS encore. -Nous mettons sous les yeux de nos lectehrs
(fig. 1) le dessin d'un sanglier de bronze autrefois enchâssé
sur une hampe, et que l'on croit généralement une enseigne
gauloise. Ce monument;, décrit par Grivaud. cle La - Vineelle;
se trouve ac(uellemetif clans le cabinet de M. Dupré.

Chope de saisit gartin. — Lorsque le christianisme eut
remplacé lesreligions barbares , la chape de saint Martin
devint la princiPale enseigne militaire des rois francs.
pas facile aujourd'hui de déterminer exactement la forme et
moine la nature de' cet insigne célèbre. Les biographes•de
saint Martin racontent qne lorsque cet apôtre,'se rendant un
jdur à l église, .élit donné'à un pauvre sa tunique, ;il ne,garda
sur lin qu'Un Véternent court et grossier nommé chape. Du
Cange pense que c'est ce vêteinent qu'Uni conservé million-
netM de l'apôtre, et qui;religieusement gardé parmi les plus
précieuses reliques.; accompagnait partout •les rois francs.,
soit dans leurs palais penclantla paix , soit dans leurs camps
011.même au milieu de la mêlée'pendatil la guerre. Selon le
père Daniel, le nom de..chape de saint Harki ne Mt 8:aP-

pliquer qu'à la chasse qui contenait, avec'd'autres dépouilles
vénérées, le vêtement en question , et qui se portait effecti-
vement à la guerre. Quoi qu'il en soit , l'histoire ne nous
fournit plus de trace de la chape de saint Martin après la fin
de la racemérovingienne.

Drapeaux d'étoffe.— Du temps de Charlemagne, et pen-
dant toute la durée de sa dynastie , les symboles militaires
n'étaient vraisemblablement autre 'chose que des drapeaux,
d'étoffe , qui furent employés généralement rdans le même
but par tous les peuples et ittontes les époques.

Oriflamme.- Mais dès le onzième siècle , sous le règne
de Philippe I", un nouveau signe se substitua dans la véné-
ration publique à la chape de saint Martin et servit àrallier
les combattants de nos armées : ce fut l'oriflamme, dont il a
été amplement parlé dans ce recueil (voy. la Table des dix
premières années, et 1845, p, 375).

Ajoutons que le soin de porter cet étendard étaltIoujours
confié à l'un des capitaines les plus distingués de l'armée et
constituait une charge si infportante qu'on, vit un maréchal
de France préférer à cette éminente'dignité celle de porte-
oriflamme. Le chevalier . à qui cet honneur insigne était
dévolu devait jurer en recevant ce drapeau, de ne point s'en
séparer , même par doute de mort ou autre adventure.
Plus d'une fois ce serment fut rempli avec une héroïqne fi-
délité ; témoin cet Anseau de Chevreuse qui, à la bataille de
Mons-en-Pevelle (1304) , fut trouvé mort , l'oriflamme
entre ses bras.

Rappelons aussi que le roi Charles VI, de funeste mémoire,
fut le dernier qui leva l'oriflamme. A partir de cette époque,
elle disparait de la scène de l'histoire sans, que l'on sache
avec précision comment, elle fut détruite, ou perdue, ou
ramenée à Saint-Denis.

Bannière royale. Cornette blanche. --Indépendamment
de l'oriflamme , il y eut , pour ainsi dire de tout temps, di-
verses enseignes militaires flottantes connues sous les noms
de bannières, fanons et étendards du roi, ou d'entres chefs
de guerre. Nous compléterons ici , sans nous répéter, les
notions que nos lecteurs ont déjà trouvées sur ce sujet dans
nos colonnes. L'étendard particulier du roi subit, en suivant
le cours des siècles et le goût personnel des princes, de nom-
breuses variations. Ainsi , dans une mosaïque fort ancienne
citée par Du Cange, et publiée par B. de Montfaucon, Char-
lemagne est représenté tenant à la main un drapeau bleu
semé de roses rouges. Charles VII à son entrée dans la ville
de Bonen , l'an 1449 , avait un étendard de satin cramoisi
orné,de soleils ou fleurs de souci d'or, etc. etc. A' Bouvines
en 1214 , la bannière royale était bleue semée de fleurs de
lis d'or. Plus tard , la couleur blanche fut consacrée pour
celle du champ, et c'est ainsi que se composait l'étendard
royal dans les derniers temps du règne de la branche atnée
de la maison de Bourbon.

g. 2. INSIGNES DE LA ROYAUTÉ OU DU GOUVERNEMENT.

Insignes de la royauté sous Childéric .Pr, -- Le monu-
ment le pins ancien des emblênieS de notre monarchie est le
sceau d'or de Childéric I", roi des Francs, mort en 481, et
retrouvé avec d'autres antiquités fort précieuses dans ,son
tombeau , près de Tournay . , en 1653. La .figure gravée sur .
ce -sceau (voy. fig. 3.) qui n'est autre que le portraitt-même
du roi , représente un jeune homme , la tête nue', couverte
de longs cheveux, vêtu d'une tunique et portant .une lance ;
avec ces mots CRILDIRICI REGIS. . (Sceau de Childéric, roi.)

côté du roi, dans le tombeau, se trouvaient sa lance, son
épée, sa haché, - un globe en,eristal et enfin un nombre consi-
dérable d'abeilles d'or incrusté es de pierres rouges (1), lés unes
aveugles et les autres avec des yeux. (V. fig. /1.) Jean-Jacques
Chifflet, chargé par le gouverneur des Pays-bas de déCrite et
de publier ces curiettx monninents, s'efforça de prouverign
alléguant la présence de ces abeilles, que c'.était là le premlér

(1) Voy. r847, p. 31R.
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et le véritable emblème de la monarchie française et que les'
fleurs' dé lis n'étaient qu'une fmitation ignoraTite ou (Mené-,
réede cesYinbolg. Mais cette opinion ; complétement arbi-
traire. et _dénudé de preuves raisonnables, n'a jamais obtenu
de Crédit'dansla science.

" On chercherait vainement sur lesMonuments des cinq pre-
miers siècles de la monarchie, une série de symboles quelcon-
quescbrstanumi tel régulièrement affectés à layeprésentation
de- Patiterité souveraine ou pribliqUe.Cldvis, revenu à Tours en
507 aPrès avOir'Vaiiien Alarik , reçut dans cette ville' le titre.
de patrice et (le consul que lui envoya Perripereur Anastase.
DèS"..1d -rS et à l'imitation des. empereurs d'Orient, le roi (les

Francs se para des marques de la souveraineté, telles que la.
pourpre, la Chlamyde et le diadème. Mais ce dernier insigne
ne reparaît pas dans les monuments figurés des successeurs
immédiats de ce prince. LeSceau que les rois de la première
race appliquaient , comme signe de leur autorité ,. sur leurs
diplômes, ne présente Ordinairement qu'une tôle de face du
travail le plus barbare i 7 couronnée seulement de la longue
chevelure mérovingienne, signe (le la royauté chez les Francs
avec le nom du roi pour légende. Tel est le sceau de'Cliiklé -ric,
que nous avons déjà décrit (1840, p. 272): la fig. 5 représen-
tant le sceau (le Childeberi . Ill en fournit un nouvel exemple.

Sceau des rois de la dcuoeièmc race.	 -S6us lé seconde

dynastie , l'image s'agrandit et nous offre une tète de profil
barbue , les cheveux courts et presque toujours couronnée
de laurier (Voy. fig. 6. le sceau de Charlemagne), Cette em-
preinte, dont le roi se servit au commencement de son règne,
paraît être le produit d'une pierre antique , enchâssée dans
le cercle qui -porte la légende : t Chrisle, protege Carolum,
regem Francorum (ô Christ ! protége Charles , roi des
Francs). On connaît un autre sceau du même prince, sans
légende, et dont Charlemagne se servit comme empereur. Il

offre l'empreinte d'une intaille du plus beau travail, repré-
sentant un Jupiter Sérapis; l'ernPereur le rapporta proba-
blement d'Italie en 774. (fig. 7.)

La suite c't une autre livraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de T.. MARTIN:ET rue Jacob, 3o.



Vue d'Olevann dans les étals romains. 	 Dessin d'Aligny.

De toutes les villes des environs de Rome , aucune n'attire
phis dl peintres que Subiaco qu'embellissent des bois , un
lac, des grottes, des rochers, des cascades et un vieux cita teau
ruiné. Ce charmant pays est situé à une douzaine de lieues de
Rome , sur la route de Naples. Trois lieues plus loin , un
peu sui: le côté de la route, les paysagistes aiment à retracer
sur leurs albums le joli village d'Olevano, dont notre gravure
reproduit le site pittoresque. Cet endroit ne se recommande
toutefois danS l'histoire que par le voisinage de Subiaco et
d'Anagni, lieux qu'ont illustrés sain I. Benoît et Boniface VIII,
dont les noms figurent à des titres si différents dans les
t'agies de l'Italie ecclésiastique.

On sait que saint Benoît lit en Italie, et plus tard, par ses
disciples, clans tout l'Occident, pour la 'régularisation de la
vie monastique , ce qu'avaient fait avant lui en Orient saint
Antoine et saint Basile. A dix-sept ans, il renonça aux lion-

' neurs auxquels le destinait sa famille pour se retirer
dans une grotte solitaire, auprès de Subiaco. Sa retraite, de-
venue d'abord un lieu de pèlerinage pour quelques patres,
"fut bientôt 1e:centre d'une congrégation formée de ceux qui
étaient venus l'entendre et qui avaient voulu se mettre sous
sa direction. Des persécutions - obligèrent Benoît à s'établir
au mont Cassin où le couvent qu'il fonda prospéra rapide-
ment. Le roi des Ostrogoths , TOtila vint lui-même s'entre-
tenir avec le célèbre réformateur qui, le premier, fit renon-
cer les ermites d'Occident • à leur oisiveté pour ..se livrer
à la culture des lettres alternant avec celle des champs. On
sait avec quel succès les Bénédictins luttèrent contre la bar-
barie qui.Vint envahir l'Europe au commencement du sixième
.siècle. Leurs colOnies, jetées au Milieu des peuples germa-
niques, fureni autant fpécoles de civilisation , d'industrie et
de défrichement. Saint Benoît , Mort en 543 , n'en vit pas
les immenses développements mais ses premiers disciples,
Placide et.Maur, furent accueillis dans la Sicile et la France,
comme il l'avait été lui-môme de l'Italie.

Quant à Boniface VIII, chacunconnaît ses:démêlés avec
Philippe le Bel: Ce fier pontife , qui écrivait dans sa
bulle Unam sanctam : « Quiconque résiste à-la -souveraine

TOME X VI. - j:l111`i r841 3,

puissance spirituelle résiste à l'ordre de Dieu, à moins qu'il -
n'admette deux principes et que par conséquent il ne 'soit
manichéen , » déclara à Anagni , en préSence de quelques
évêques français, « que si le roi ne devenait sage, il saurait le
chitiier comme un'petit garçon et lui ôter sa couronne. » Phi-
lippe, de son côté, envoya des hommes dévoués pour intimer
au , pape l'ordre de se rendre à Lyon , où il avait convoqué
un concile général pour le faire juger. Le 8 septembre 1303,
Guillaume de Nogaret, avocat du roi, et Sciarra Colonne,
la tète de 300 chevaux et de quelques compagnies de gens de
pied, entrent clans Anagni aux cris de : « Meure le pape Boni-
face I vive le roi de France » Boniface, accablé d'outrages,
est retenu prisonnier dans son propre palais. Quatre jours
après , les habitants d'Anagni courent aux armes en criant :

Vive le pape! meurent les traîtres ! ai Ils délivrent,Boni-
face qui se fait transporter à Rome, où il meurt d'usé fièvre
continue-le 11 octobre. Ses doctrines onttrouvé un adver-
saire immortel dans Bossuet (voir la Défense de la déclaration
de 168,12).

MÉMOIRES DE GIBBON.

Suite.— Voyez p. 15r, 597•

Tout homme qui s'élève au-dessus du niveau commun
reçoit deux éducations : la première, de ses maîtres ; la se
conde , plus personnelle et plus importante, de lui-même.
Jamais il ne peut oublier l'époque de sa vie, où son esprit, en
se développant  a pris ses formes propres et ses véritables
dimensions. Mon digne maître eut lé bon sens et la modestie
de discerner jusqu'où il pouvait m'être utile. Aussitôt qu'il
eut senti que je le gagnais de vitesse et passais sa mesure, il
me laissa sagement à mon impulsion naturelle, et les heures
de leçons se perdirent bientôt en un travail volontaire de
toute la matinée, quelquefois de tout le jour. Le désir d'al-
longer le, temps me fit prendre peu e peu et fortifia l'habi-
tude salutaire de me . 	 de bonne heure. J'y suis toititiiirs
demeuré fidèle , ayant quelque égard cependant aux saisons.
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tut aux circonstances. il est heureux, pour mes yeux et pour
nia santé , que mon ardeur n'ait jamais succombé à la
duelion de prendre sur les heures de la nuit.

Je. pa is réclamer leitiérite.d'une application solide et
sérieuSePotir los trois .dernièeeS années de mon séjour à
Litisanhe; ht -i• : je-distingue surtout les huit derniers mois
iks, 1755, coluni• i'épiiqUé de ma pins grande 'application et
ifterneS phiS rapides progrès. J'adoptai pour mes traductions
françaises et latines une méthetde excellente, que , d'après
ses Siuse'èà, jeirecOMMande 'volontiers à l'imitation de ceux
qui étudient. Je OS ehoiX de.qUelques écrivains elassipies ,
tels que'Cicéron et Vertot , les pins estimés pour la pureté et
l'éléganee'dn StYlè. Je traduisniS, par exemple, en français,
aire, :épitre de .Cicéron ; et la laissant dé côté jusqu'à ce que
lesnsets ét - ieS-phrases fussent effacés de - ma mémoire , je
rélahliSsaiS de néon mieux le tra çais en latin ; et comparais
en suite .phrase de ma version imparfaite avec l'ai-
sance,' la grâce l'exactitude de • l'orateur romain. Pareille
&Pei 1:tit,:tiqte sur plusieuls pages des révolutions de
Vetitisl, Je les Mettais cii latin s les remettais en français
après lin'intervalle_ suffisant; et totherchais encore avec soin,

ressemblance on là dieronce entre la copie et l'original.
plus (Minent de moi, et je poursuivis la

pralique de ces doubles versions qui remplirent plusieurs vo-
lumes, jusqu'à ce que j'eusse Replis la connaissance des
de -Us. idiomes , et l'habitude au moins d'Un style correct.
Citt bille exercice était accompagné et fut suivi de la lecture
des .meilleu rs auteurs , occupation pins agréable. Celle
des -ClasSitisies de home était à la fois un travail et MM ré_
compense. L'histoire du docteur Middleton ,• que j'appréciais
alérs au-dessus de sa valeur réelle , m'amena naturellement
aux ouvrages de Cicéron. Je lus avec plaisir et attention toutes
les 'épines, toutes lés oraisons et les plus importants traités
de rbét6ripui et de philosophie ; et, à mesure que je lisais,
j'applaudissais à cette observation de Quintilien e Que' tout
hoMme pli étudie, peut juger de• ses progrès Par le plaisir
Pie lui fait éprouver l'orateur romain. n Je goûtai les beautés

.du langage, je respirai, l'esprit de lilrirté , et ses exemples et
ses préceptes me pénétrèrent des sentiments publics et privés
qui conviennent à un homme;

Cieérim , chez les Latins. Xénophon . chez les Grecs, sont
en effet los deux anciens que je proposerais les premiers pour
modèles à l'homme de lettres d'en esprit élevé, non seule-
ment à cause du Mérite de leur style et de leurs sentiments,
mais en outre polir lés admirables leçons applicables à pres-
que toutes les situations de la vie publique el privée qu'on y
trouver Les épitres de Cicéron en particulier , offrent des
ModèleS de toutes les l'ovines cle Mirrespondanee depuis les
épanchements négligés de la IendresSe et dé Painitié ;jus
qu'aux déclarations inesuréeS d'un noble ei discret ressenti-
ment.

lAprès avoir achevé la lecture de ce grand auteur, bi-
bliothèqne d'éloquence et de raison, je formai le plan plus
étendu de repasser ies claSsiqués latins Sous les quatre divi-
sions : 1" d'historiens ; 2^ de poêles; 3" d'orateurs , et à' de
philosophes , d'apreS un ordre chronologique , à dater de

_Plaute .et :rte Salrashi jesqu'à la décadence de la langue et de
l'empire de llorne ; et je mis ce Plan presque à eiécution dans
les derniers surgi-sept  mois 'de mon séjour, à Lausanne.
Cette revue, quoique : raPide, ne.fut cependant ni Précipitée
ni SuperfiCielle. je . me. livrai- avec goût à' une secerade et
même it iule troisième' lecture deTér'ence, Virgile, Horace,
T ache, etc. , et .19:m'étudiai it me Pénétrer du sens et de
l'esprit lesplUS•analogues aux miens. JaMais je n'abandonnais
un passage diffieile.ou.çorrorripti que je ne ,1"èusse retourné
sous tons des -.•: aspects dont ii était suseepiible:'Je consultais
tonjours•,.quoiqu'en pure'. perte souvent, les commentateurs

-lesIsius savants et les.pluS ingénieux:: Torréntius et Dacier
'sut llorace,'CatroM:et Servius sur Virgile, Jinsie Lipse sur
Tacite, Meitriae'sUr Ovide'; e(retilbrassai dans l'ardeur de

mes eeeherclies tris cercle étendu d'érudition historique et
critique. Je fis en français les extraits de tous ces ailleurs.
Mes observations s'étendirent quelquefois jusqu'à devenir des
essais particuliers ; et je puis lire encore sans rougir une
dissertation de huit pages in-folio sur huit vers' (237-294)
dit quatrième livre des Géo•giques de Virgile. Mois: anal

Deyverdera était uni avec un zèle égal, mais non Pas avec
une égale persévérance, à cette entreprise. Ce que je pensais,
ce que j'écrivais, lui était aussitôt communiqué. Je jouissais
avec lui des avantages d'une libre conversation sur les sujets
de nos études communes.

Mais il est à peine possible , polir un esprit doué d'elle
curiosité un peu active , d'être longtemps en familiarité avec
les classiques latins sans aspirer à connaltre les originaux
grecs qu'ils célèbrent comme leurs maîtres, et dent ils re-
commandent avec tant de chaleur l'étude et PiMitation.

C'est vois ce temps que je regrettai le plus amèrement mes
premières anisées perdues dans l'oisiveté, ou dans la Maladie
ou une lecture presque oiseuse. Les leçons de Pavilliaiid
contribuèrent à m'aplanir l'entrée de l'alphabet grec, la
,grammaire et la prononciation , conformément à l'accent
français:

A nies vives instances, nous osâmes ouvrir l'Iliade, et
j'eus lé plaisir de conteinplier, quoique confusément et à tra-
vers un verre, Pirnage véritable d'Homère que j'aVais actinie
rée déjà depuis longtemps sous le costume anglais. Mon mattre
m'ayant laissé à moi-même, je fis mon chemin a travers en-
viron la moitié de l'Iliade, et bientôt j'interprétai Sent une
grande partie de Xénophon et d'llérodote. Mais privé d'aide
et d'émulation, mon ardeur se refroidit pal' degrés •- et-du
stérile travail de chercher des mots dans un dictionnaire, je -
revins à la conversation libre et familière de Virgile et de
Tacite. Cependant , dans mon séjour à Lausanne, j'avais 'jeté
des fondements solides qui me mirent en état, clans un temps
plus propice, de poursuivre l'étude de la littérature grecque.

Pendant deux années, à l'exception de quelques courses
sans but d'un jour ou d'une semaine , je demeurai fixé à
Lausanne. Mais à la fin du troisième été, num père consentit
à me, permettre de faire le tour de la Suisse avec Pavilliard;
et une courte absence d'un mois fut une récompense et un
délassement de mes études assidues. La mode de grimper les
montagnes et de visiter les glaciers ne s'était pas introduite
encore par l'exemple des voyageurs étrangers, curieux d'ob-
server les sublimes beautés de la nature. Mais les sites poli-
tiques du pays ne sont pas moins diversifiés par les formes
et l'esprit de tant de républiques différentes. J'observai avec
plaisir les nouveaux aspects que m'Offraient les hommes et les
mœurs ; quoique ma conversation avec les habitants eût été
bien plus instructive et plus libre, si j'avais possédé l'allemand
aussi bien 'que le français. Nous traversâmes la plupart des
prineipa les villes de Suisse: Neuchâtel, Bienne, Soleure,Arau,
Baden, Zurich,1351e et Berne. Partout nous visitilmes les égli-
ses, les arsenaux , les bibliothèques et les personnes les plus
distinguées; et après mon retour, je composai en français, à
la faVeur de mes notes un journal de quatorze ou quinze
feuilles, que j'envoyai à mon père comme une preuve pie
mon temps et mon argent n'avaient pas été dépensés en
pure perle.

Mon avidité de m'instruire, et l'état languissant des sciences
à Lausanne, m'excitèrent bientôt à solliciter une correspon-
dance littéraire avec plusieurs savants, que je n'étais pas à
même de consulter personnellement. 1° :J'écrivis à M. Crévier,
successeur de e 1éoltfn , let professetiede l'Unii,ersité de Paris,

qui avait publié une belle et estimable édition de Tite-LiVe ;
je lui proposai une correction d'un Mot du texte , sans la-
quelle le sens rte paraissait inintelligible. Sa réponse fut
exacte et polie; il donna des éloges à ma.sag,aci té, et adopta
ma -conjecture. 2° Je soutins une correspondance en latin,
d'abord inionyrim, ensuite sons mon rions; avec2le'professeur
Bref linger de Zi midi, savant éditeur d'une Bible des Septante.



DÉPENSE ANNUELLE D'UN MÉNAGE ÉGYPTIEN ,

AU CAIRE.

Eu entendant parler d'un ménage, composé de plusieurs
femmes et d'esclaves , on se figure qu'une fortune considé-
rable est nécessaire pour vivre en Égypte, surtout lorsque la
vue des ornements du costume rappelle l'idée du luxe pro-
verbial de l'Orient. Le tshleatt suivant peut servir à rectifier
cette erreur, et à -établir'qu'une extrême sobriété et le bon
marché des vivres sont les causes principsles de la richesse
des Égyptiens.
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Dans nos lettres fréquentes, nous discutions plusieurs ques
tions de l'antiquité, plusieurs passages des classiques latins.
Je proposais mes interprétations et mes corrections. Sa cert-
Sure, car il n'épargnait pas ma hardiesse à conjecturer, était
déliée et' vigoureuse; et j'eus le sentiment encourageant dé
ma force, en me voyant librement aux prises avec fui critique
de cette éminence et de cette értidition. 3° Je correspondis
sur, des sujets semblables avec le célèbre professeur Mathieu
GeSner, de l'Université de Gottingue , et il accepta, avec
autant de politesse que les cieux premiers, l'invitation d'un
jeune inconnu. Mais sans douté qu'il était déjà baissé ; ses
lettres, extrêmement travaillées, étaient faibles et prolixes ;
el, pour réponse aux directions particulières que je lui avais
demandées , la vanné du vieillard couvrit une demi-feuille
(le papier d'une énumération assez folle de ses titrés et de
ses places.

Ce fut le 11 avril 1758 que je pris congé de Lausanne ,
avec un mélange de plaisir et de regret, clans la ferme réso-
lution (le revoir , en homme ,les personnes et les lieux qui
a t aient été si chers à m'a jeunesse. Mus voyageames lente-

' ment , mais agréablement , dans une voiture de louage ,
travers les hauteurs de la Franc:lie-Comté , les fertiles pro- .
vinces de Lorraine , et passantes saris accident , et sans être
reCherchés, au milieu de plusietirs villes fortifiées des fron-
tières de.France ; d'où nous entrait:es clans les sauvages Ar-

- demies du.kluché de Luxembourg; et , après avoir passé la
Merise à Liége, nous t•ayersàmes les bruyères du 'Brabant et
atteignîmes, le quinzième jour, notre garnison hollandaise
de Bois-le-Doc. A notre passage à .Nancy, mes yeux jouirent
agréablement de l'aspect de celle ville belle et régulière ,
ouvrage (le Stanislas. Après m'être séparé de mes camara-
des, je m'écartai pour visiter Rotterdam et la }laye. J'aurais
beaucoup désiré d'observer ce pays, monument de la li-
berté et (le l'industrie; "nais mes jours étaient comptés , et
un phis long délai aurait eu mauvaise grâce. Je me hélai
de m'embarquer à la Brille ; je pris terre le jour suivant
Ilarwich et me rendis à Londres, où Mon père attendait mon
arrivée. La durée entière de ma première absence d'Angle-
terre avait été de quatre ans dix mois et quinze jours.

La saile à une autre livraison.

mation d'un homme et de trois femmes de la classe moyenne.
Le tabac, qui représente une dépense de 50 francs , est en'-':
tièrement consommé pat' le manse de la maison ; il est rare.
que les femmes pauvres et relies des classes intermédiaires
se permettent de fumer.

LA MAISON OU JE DelEURE.

Suite —Yoy. e.

MATÉRIAUX DE LA CHARPENTE..

Je vous ai dit que la charpente de la Maison oit, jé
meure est principalement _ composée d'ôs. AVant	 pIMS	 ' •
loin, je dois vous donner une: idée de la st ruetûre do:" ces os -
et des substances qui lès composent.

817'w:turc des os-. — Le bois est rempli dé petiti; tiMus.
Si vous approche -ide 'Yos'ISYres tin Morceau de boisfininée
et poreux , en soufflant forte:Ment votiS sentirez l'air SOrtir
à l'autre eXtrémité. Cela vbus Montre qu'il" y e de pelitS
trous ou tuyaux,qui traversent tout le morcoéti. Si' vous pou-
viez souffler assez fort, vous feriez passer de l'air à' traviSt .s
toute espèce de bois. Le physicien, avec deS machines iiPpro-
priees, fait plisser de l'eau on du vif argéntà travées le limita
le plus dur.

Mais,vous ne pourriez agir'de mème avec les pieces de la
charpente de lu maison où je demeure. Cela vous montre
que, quoique la conformation intérieure des os soir en ap-
parence semblable , elle est pourtant très-différente de celle
du bois. J'essaierai de vous montrer en quoi elle diffère.

Forme des os. — Les os sont de trois espèces : les os longs,
les os plats ou leges et les os ronds. Les os longs ont tin
conduit cylindrique presque dans toute leur longueur , qui
renferme la moelle les autres os n'ont pas cette cavité; ils
ont cependant beaucoup de petits trous du cellules à l'inté-
rieur ; quelques uns, quand ou les brise, Ont l'apparence
d'une éponge ou d'ou gâteau de miel.. des us
longs, outre la cavité qu'ils possèdent, sont aussi seri:mieux ,
ils sont Ordinairement plus gros aux extrémités et les petites
cellules sont plus marquées. Vers le milieu, les os soUl pies
petits , plus durs et renferment moins de cellules. 'fo us 11's

os sont durs fi l'extérieur : Pinté.rieu• dés dents m'est pas plus
dur que les autres os , mais l'extérieur est l'el:011s ert d'une

substance nommée émail qui est très-dure.
Description particulière des os. — dit que los os

longs et ronds, tels que l'humeras ou os du bras, et le fémur
ou os de la emisse, sont creux et renferment de la moelle
dans leurs cavités : cette moelle remplit peu près ces
cavités W.

Une momie:me nrince et délicate qui garnit aussi la moelle
double les cavités; elle double également:les cellules des os
spongietix : ces cellules sont remplies d'oit liquide en petite
quantité.

Les os sont traversés par des trous qui servent de conduits
à des artères ; celles-ci ,  le sang qui alimente des
os; une veine sort par la même Ouverfitre:el ramène le sang
après qu'il a rempli son office. Vous étes étenné que je parle
de sang dans les os; il y en e pourtant, Mais en Petite gitan-
lité. Ce sang , avec ses vaisseaux, les nerfs, les:membranes
qui les garnissent , la moelle et les divers liquides ., forment
nu poids de plusieurs livres ; ces' lorsque les osent! animal
quelconque ont été desséchés, ils divninnern de la Moitié de
leur poids primitif. Le système des os dut corps Itititutin psr-
faitement desséché pèse de 8 à 19'

Lorsque les os vous paraissent tout à'fait secs, si vous les
brûlez dans un feu vif pendânt . longtemps, vous diMin errez
encore beaucoup de leur poids, je crois de la 'moitié. Ce (li
brûle est la Substance animale, principalement cOmposée tic

(t) Les os de. auiniaux offreinlaineuse particularité; ,cepoti-
dao lia os dos iii,eaux soit s uks	 d'air, ce qui est itéces.
sale Maur	 aider à ‘ii:vr.
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gélatine , matière qui ressemble à de la colle ; ce qui reste
est - de la chaux combinée avec un acide qui forme du phos-
phate de chaux avec lequel est mêlée de la chaux carbonisée.

Le grand objet du Créateur en nous donnant cette forte
charpente osseuse , a été de soutenir les parties faibles et
charnues, et de leur donner de la solidité. S'il n'y avait pas
d'os et que le corps ne fût qu'une masse de chair , qu'arri-

? Les jambes ne pourraient se soutenir et seraient
écrasées sous le poids du corps. A quoi serviraient les bras ?
Ils ne seraient d'aucune utilité.

Les os ont d'autres usages non moins essentiels. Vous ne
pourriei les comprendre jusqu'à ce que vous ayiez fait con-
naissance avec les' muscles et les tendons , qui servent au
mouvement. Nous n'eu dirons donc rien pour le moment.

Croissance des os. — A la naissance. d'un enfant , ses os
ne sont pas aussi durs (lute plus tard , lorsqu'il commence à
marcher et à courir. Plusieurs même se composent de mor-
ceaux séparés, avec des cartilages entre cieux ; après quelques
années ils" se rapprochent et sé durcissent. Les os de la tète
en particulier sont séparés clans les premiers temps de la vie,
et sans nuire au tissu délicat et mou du cerveau ils peuvent
un peu se croiser. En vieillissant , le crâne prend de la
dureté et de la solidité, et il serait alors très dangereux
d'écarter les os qui le forment.

Tant que, nous nous portons bien , les os n'ont pas une

grande sensibilité, quoiqu'ils puissent devenir très-accessibles
à la doulour dans de certaines maladies. Dans les amputa,
tions, le moment où le chirurgien scie l'os est la partie la
moins douloureuse, quoique beaucoup de personnes croient
le contraire.

Des vaisseaux dans les. os. —Il y à plusieurs très-petits
vaisseaux sanguins et des nerfs qui courent en toute directlen
au travers de petits canaux dans l'intérieur des os. On s'est
assuré que le sang'ponvait les traverser en faisant passer de .
force à travers, avec un appareil , une composition de cire
rendue liquide et colorée qui repréSente le sang.

On a aussi remarqué qu'en nourrissant un lapin ou tel
autre petit animal avec des racines de garance, les-os se tei-
gnaient, dans un temps assez court, avec le principe colorant
de la garance. La suite 4 une autre livraison.

MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES
DES DÉPARTEMENTS'.

Voy. les Tables des années précédentes.

MUSÉE- D'ALENÇON'.

Le musée d'Alençon possède une vingtaine de tableaux
qui proviennent d'établissements religieux , supprimés en
1792, notamment des Jésuites d'Alençon et de la Chartreuse.

Musée d'Alençon.	 Les Quatre Évangélistes, bas reliefs en bois attribués à Germain Pilon.—Saint Marc et saint Matthieu.

du 'Val.-Dieu, On y a joint en 5.8àà quelques toiles modernes, ne soit guère encore applicable à la réunion d'ene aussi petite
et l'ensemble a pris depuis le ROM de Musée, quoique ce titre I quantité d'oeuvres d'art. Aucune n'est rare ou supérieure ,
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deux ou trois sont simplement dignes d'attention ; les voici
le -Mariage de la Vierge, grande composition signée Jouvenet
1691, qui n'est pas comparable aux deux chefs-d'oeuvre de
cet artiste ; la Descente de croix et la Pèche miraculeuse du

musée national du Louvre, mais néanmoins intéressante dans
]'oeuvre de ce maitre de transition; saint Charles Borromée
communiant un pestiféré, peinture de Restout , 1729 , d'une
belle ordonnance ; Moïse recevant les tables de la lot sur le

Musée d'Alençon. — Saint Jean et saint Lue.

mont Sinaï et les Quatre Évangélistes, de Jollain. Ce Jollain ,
peintre médiocre, a exposé jusqu'en 1802. M. Gault de Sain t-
Germain l'a cité dansson Histoire des arts du dessin ; c'était
la fin dcI'école de Vien. Après ces grandes toiles, plusieurs
portraits ont quelque mérite , entre autres, celui de Jean le
Noir, théologal de Seez,vigoureese figure d'un artiste inconn u ;
celui de Noël da Christot évêque de Seez , peint par Aved ,
connu par une belle gravure de L'alechou, et enfin, une tète
fine et aiguë qui dispute à cette face si puissamment ironique
et sensuelle que..t6ut le monde tonnait, l'honneur de repré-
senter l'immortel auteur du Pantagruel et du Gargantua.

Les Quatre Évangélistes , bas-reliefs en bois du seizième
siècle, sont les plus belles choses du Musée , sans contredit.
On a pris l'habitude de les attribuer à Germain Pilon, et, en
vérité, il ne se pouvait guère d'attribution plus malheureuse.
Rien ne ressemble moins aux sveltes et élégantes statues du
sculpteur privilégié des Valois que ces lourds et robustes
personnages. Pilon recherché la grâce , l'auteur de ces bas-
reliefs s'inquiète de la tournure et de la force ; le premier
appartient à la période du seizième siècle, où Part français
encore original et naïf ne ressent que faiblement l'influence
italienne du Primatice et des maltres de Fontainebleau; le

• second .appanient à la période où nos artistes passent les

Alpes avec Jean de Donay et Francheville et s'italianisent
cornplétement en étudiant sous les élèves de Michel-Ange.
Rien o n'a plus nui à l'histoire de Part français que celte
coutume de placer les oeuvres de statuaire un peu fortes du
seizième siècle, sous le patronage d'un des grands sculpteurs
connus de l'époque. Faute de recherches , par exemple„on
continue d'attribuer au même GeYmain Pilon , assez riche
de lui-même pourtant, les saints de Solesmes; d'un style si
dill'ét -ent du sien. Avec ce système d'attributions trop béné-
voles les véritables auteurs de beaucoup d'oeuvres snpérieures
courent risque de rester toujours inconnus.

i •

« Malheur, à cari qui se trouvent dans la forêt qued on
a irrité le loup, » s'était, écrié la mère de Roll au moment
où le 'roi - Harold exila ce dernier, et sa menace avait été
comme une prédiction funèbre pour l'Europe. Chassé de
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Norvége, Roll le marcheur réunit une troupe de ces hommes
ic qui n'avaient jamais dormi sons un toit de planches, ni
vidé la Éoupe auprès d'un foyer. abrité ; » et, proclamé par
eux •r-oi de mer, il mit.à la voile clans l'intention de se faire
un héritage avec les' richesses des chrétiens.

La plupart de ses compagnons étaient , comme lui , des
kabnpes condamnés à l'exil dans les things de justice , ou
des cinés que la loi du royaume obligeait à l'émigration ;
car Chaque année, selon l'auteur du lion , « les pères disaient
aux fils les plus âgés d'aller chercher des habitations dans
d'autes pays , et de se procurer des terres par force ou par
amour. » Tous partaient clone sans possibilité de retour, at-

'tirés par PespéranCe poussés par la pauvreté, et ils chan-
talent d'une seule voix en cinglant vers l'ouest :

« La force- de la tempête aide le bras de nos rameurs ;
» l'ouragan est à notre service, il nous jette où nous.vnulons
» aller. »

Ce n'était pas la première fois que les Norvégiens s'abat-
taient sur les'riches contrées du Couchant. Celles-ci connais-
saient depuis longtemps le son terrible de leurs trompes de
corne qu'on appelait le tonnerre du Nord. Mais l'invasion
du fils de Roqueval et d'lioldis allait faire oublier toutes
les autres. Après avoir ravagé l'Écosse , l'Angleterre et la
Frise, il envahit la France qu'il ne quitta plus. Depuis Attila,
rien de pareil ne s'était vu dans les Gaules, Les villes de-
vinrent la proie des flammes; les campagnes restèrent en
friche, les religieux s'enfuirent des monastères cri empor-
tant les reliques consacrées ; et leur terreur fut telle , que ,
selon l'expression d'un historien normand, ils écrivirent,
un siècle plus tard, le récit de ces désastres avec des mains
qui - treniblaient encore. L'Ile;-de-France , l'Orléanais , la
Gascogne, l'Anjou , le Maine , l'Auvergne , la Bourgogne
furent successivement saccagés par ces terribles Vikings ou

,enfants des Anses. Après avoir remonté les fictives sur leurs
scaphes d'osier recouverts de cuir, ils devenaient de marins'
cavaliers, et, si on les poursuivait de trop près, ils se faisaient
avec les cadavres de leurs chevaux un rempart et une nour-
riture. Le roi de France , Charles le Simple , incapable de
résister à cette avalanche d'hommes,• avait offert à Gang--;
Roll une province en 'fief ; mais le fils d'Holdis répondit :

Je ne veux être soumis t'a personne; ce que j'aurai con-
quis m'appartiendra sans réserve.

Et comme il avait fait de la Neustrie un désert , il se retourna
contre la Donenonée (1).

Ses jarles essayèrent en vain de la défendre: vaincus clans
plusieurs combats , ils finirent par l'abandonner avec toute
la noblesse pour chercher un asile au pays de Galles.

tin seul chef sut défendre sa terre , ce fut Even , jarle du
Lérinnâis. 'Mers que les pays de BroErech, dePorhoèt, de
Rohan , de Tréguier, de Goillto 'et de Cornouaille n'offraient
plus qu'un champ de bataille dévasté par le fer ou la flamme,
le Léonnais, gardé par la vaillance de son chef, n'entendait
aucun des bruits du combat , et apercevait à peine, de loin ,
la fumée des incendieS. On dit dit qu'un cercle magique
défendait cette heureuse ,Contrée. Là retentissaient toujours
les cloches cies monastères et les guers des labouretirs; là
paisSaient, le long des coulées herbeuses; les troupeaux de
vacheS noires gardés par des enfants.

Mais c'était principaleMent loin cies marches du comté,
au fond des vallons arrosés par l'Élorn, que tout était paisible
comme atix plus beaux- jours de Salomon ou de G radlon-Mur.
Jamais voile normande n'avait dépassé le détroit gardé par
les pierres blanches (Meir-gan), ni pénétré dans ce long
golfe, au fond duquel le. bourg de LanTernok s'élevait
parmi les ombrages. Ce canton était gotiverné par le mactiern
Galoudek , dont la !ter occupait le sommet du coteau
qui regarde le pays des Deux-Meurtres (Daou-las). Son père
avait fait partie des deux cents coMpagnons avec lesquels
Giirwan défia lès douze mille soldals-chasting , et le filé ne

(r) LA bassè Éretagne.

démentait point un tel sang aussi Even avait-il étendu son
pouvoir sur plusieurs trèves, et joint à son domaine la foret
de Kadfropt, qiae le mactiern faisait défricher. Ltii-même
avait surveillé rés travaux tout le jour, et revenait cléla foret
avec ses deux fils Fragal et Witnr, qui se tenaient debout
sur le devant du chariot chargé de ramées , tandis que le
père marchait près du joug, l'aiguillon à la main. Les roues
pleines et garnies de fer imprimaient une longue trace sur la
mousse jaunâtre ; les boeufs, sentant qu'ils retournaient vers
l'étable , pressaient le .pas , en poussant par intervalles de
sourds meuglements, et le pâle soleil de février , 'qui glissait
à travers les arbres noircis, éclairait cette scène de ses der-
nières lueurs.

L'attelage allait atteindre lés limites de la forêt lorsque les
deux frères aperçurent devant eux, sur lalisière du fourré,
un jeune garçon d'environ seize ans, cjiii semblait les atten-
dre au passage. Son costume de peaux de chèvre , sa stature
élevée et ses cheveux blonds formaient un contraste frappant
avec les habits de laine, la taille courte et les cheveux noirs
du mactiern et de ses fils. Le cachet des races du Nord n'é-
tait pas moins visible chez lai que l'origine cambrienne chez
ces derniers. II s'appuyait sur un arc de - frêne et portait plu-
sieurs flèches passées à sa ceinture ; devant lui était étendue
une bête fauve souillée de sang et, les quatre pieds liés par
un hart de saule.

Le mactiern arrêta l'attelage, tandis que les deux jeunes
Bretons se penchaient pour reconnaltre l'aiti val.

— Par la croix ! c'est une louve s'écria Fragal.
— C'est toi qui l'as tuée ? demanda Witur surpris.
—Je ne la cherchais pas, fit observer Modestement le jeune

garçon , car je chassais pour la table du mactiern; mais l'ani-
mal avait faim, il s'est élancé à nia rencontre...

— Et tu as pu l'éviter, dit Galoudek.
— Je l'ai percée de trois flèches , répliqua Auden-il, dont

le pied montrait le flanc de la bête fauve.
C'était une louve de la plus grande espèce , aux dents jau-

nâtres et au poil grisOnnant. Le sang coulait encore, goutte
à goutte, de ses blessures; sa langue pendante était couverte
d'une écume visqueuse, et ses yeux, retournés par les der-
nières convulsions de l'agonie, ne montraient qu'un orbite
blanc et sans regard. Le mactiern, qui avait examiné les
blessures avec l'intérêt d'un chasSeur , remua la tete, et se
retournant vers Fragal et Witur :

J'ai cieux fils dit-il d'un ton chagrin, deux fils dont
le plus jeune dépasse Andgrim d'une année, et je cherche en
vain lequel eat pu lancer trois flèches d'une main aussi ferme
et aussi sûre.

Les frères rougirent , niais avec des expressions diffé-
rentes.

Que notre père et seigneur nous excuse, dit Witur d'un'
accent altéré ; si nous sommes moins habiles que les démons
du Nord à combattre de loin , nous les défions pied contre .

pied et poitrine contre poitrine.
— Pour moi, ajouta Frugal ironiquement, ce qne j'ad-

mire, ce n'est point l'adresse du Saxon à manier l'arc
•mais qu'il n'ait point hésité à s'en servir avec tant de réso-
lution contre un Normand

Le mactiern sourit involontairement. L'audace des lo'ups
multipliés par la dépopdation de la Oomnonee , leur avait
effeetivement fait donner, depuis peu, ce nom d'une race dont
ils rappelaient la férocité; mais Andgrim ne purin point god :

ter la plaisanterie du jeune Breton , et son Mil s'alltima.
— Fragal se trompe, dit-il en regardant fixement le fils de

Galoudek ; le bras qui a frappé est seul normand, la louve
était bretonne.

Alors tu l'as tuée par surprise ou par trahison , reprit
Witur avec emportement.

— Non, répliqua Andgrim d'un air froidement.tlécliiigneux; ;

je l'ai triée lorsqu'elle fuyait comme les boulines de la Dom -

nouée au combat du Iftivre-Noir (A ber	 •
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Ce souvenir d'une sanglante défaite esstlyée, quelgtles an -
tues auparavant,-par les Bretons, fit monter le sang au visage
des cieux -frères, et Witur exaspéré avança brusquement la
main vers la 'hache suspendue devant le chariot ; mais le
mactiern s'entremit.

La suite à la prochaine livraison..

viron trente-sept mètres de la surface .niveau anquel les
polypiers commencent'à pulluler , sans que , de temps 'en
temps, il y en mit quelqu'un qui, prenant tin peu plus de
hauteur que ses voisins, se fit voir au-dessus des.eaux 7
Comment admettre, de • plus, qu'il y ait des volcans ..sous-
marins d'une dimension tellement inusitée dans le reste'de
notre planète, que leurs cratères puissent offrir.un diamètre
de dix et vingt lieues, ce qui est effectivement la : valeur d'un
diamètre de quelques unes des fies annulaires de la chaîne
des Maldives? Ce sont là de grayeS difficultés qui; à vautre
point de vue, disparaissent totalement.

Les îles annulaires, ainsi que nous'Pavons dit, ne sont .pas
lé seul produit du travail des polypiers: il y a des étendues
immenses sur lesquelles ils travaillent et qui, n'étant point
encore assez cbargées de letirs dépôts, deineurent caehées
l'état de bas-fonds sous les eaux, et constituent le plus. grand
danger de ces mers. Presque toutes les hautes terres.en sont
bordées. Ainsi Vile montueuse de Vanikoro, demeurée si
malheureusement célèbre par le naufrage de-La Pérouse ,
est entièrement bordée, jusqu'à une lieue environ, par un
récit de corail qui, au lieu de s'appuyer sur le rivage „s'en
trouve séparé par un canal de près décent mètres de pro-
fondeur. Si le récif continuait. à s'élever de quelques mètres,
on pourrait donc mettre l'île dans la classe des îles annu-
laires, sauf que dans le centre de la lagune s'élèverait une cime
de montagne. Il en est de même à : tout autour du
rivage, un canal assez profond; puis une sorte , de rempart
sous-marin bâti par les Madrépores, et sur lequel la mer
brise sans cesse à une lieue environ du rivage.

La Nouvelle-Calédonie est aussi bordée par tin canal et ma
rempart du môme genre, qui se soutient sut une étendue de
près de cent cinquante lieues. En un mot , les îles entourées
par une couronne de Madrépores ne sont pas un fait moins
général que les îles strictement annulaires. Il est donc d'une
sage méthode, - puisque ce fait semble moins extraordinaire ,
de commencer par s'en rendre compte, pour considérer
ensuite quelles sont les Iffmières qui peuvent en résulter-
quant au premier. Or, un.point capital et qui a été depuis
longtemps signalé par Dampier, c'est que la pente extérieure
des murailles de Madrépores est presque à pic et descend
ainsi jusqu'à une profondeur considérable., c'est-à-dire
jusqu'à mille mètres et plus au-desspns ctu niveau de n•ente-
six mètres auquel ces animaux commencent à vivre. Ainsi
leurs dépôts forment une massé qui vient s'appuyer sur la
pente sous-marine de la. montagne, à une profondeur où
ces animaux ne sauraient vivre. Donc à l'époque où vivaient
les Madrépores qui ont laissé leurs l'estes sur ce point cleja
pente, ce point n'avait pas la profondeur qu'il occupe au-
jourd'hui, et se trouvait au phis à trente-six métres de la
surface. Donc la masse de la montagne s'est enfouie depuis
lors.

Or, considérons ces bancs,de Madrépores situés sur les
flancs d'Une montagne qui s'enfonce graduellement et lente-
ment dans le sein de la mer'par l'effet d'une flexion génér ale
de l'écorce du globe,- et voyons cc qui arrivera. A mesure
que la base descendra sous le niveau del'Océan , les Madré-
pores, retrouvant de l'eau, continueront sur son
sommet et à l'accroître, et si le mouvement d'enfoneement
n'est pas plus rapide que leur travail , le banc , malgré ce
mouvement souterrain, ne continuera pas moins de rester à
fleur d'eau ; car sa hauteur au-dessus de la base ne cessera
pas d'augmenter. Mais il n'en sera pas de même de la Mon-
tagne centrale : à-chaque abaissement qu'elle subira , l'eau
gagnera sur lés niages  en diminuant d'autant ce qui
deineure au-desstis de. l'Océan ; si bien que, finalement, toute
la montagne aura disparu, tandis que le banc de Madrépores
subsistera toujoills à peu ,près avec .la mème étendue super-
ficielle qu'il possédait, primitivement ; et loin qu'en corres 7
pondancede la hignne , il y ait sur la Montagne un enfon-
cement analogue , ce sera , au" Contraire„ la cime saillante

DES ILES MADRÉPORIQUES.

Nous avons déjà traité ce sujet il y a quelques années , et
c'est une raison de plus pour y revenir, car les observations
faites depuis lors non seulement l'ont amplifié , mais ont
forcé de l'envisager sous un aspect tout différent. Bien qu'il
ne s'agisse clans cette question que de faibles et misérables
animaux, leur multitude, jointe à la constance de leurs opé-
rations, leur donne une importance. sans égale quant à leur
action' sut le globe. Celle de l'homme, qui paraît si considé-
rable à en juger par tant de traces 'durables que sa main
grave contintrallement sur le sol, n'est rien en comparaison.
L'h6mMe ne fait que modifier légèrementI la superficie, tandis
que l'on peut dire que les Madrépores bàlissent véritable-
ment les continents. Toute la Polynésie et une grande partie
des îles de la mer des Indes sont leur ouvrage ; et ce n'est
qu'une minime partie de leurs constructions dont la _presque
totalité demeure ensevelie sons les eaux._

L'étendue - sur laquelle ils opèrent est au moins égale à
celle de l'Europe, et de l'Asie , et , contrite le montre l'étude
de ces archipels et des baS-fonds qui les entourent, les assises
qu'ils ont élevées et qu'ils - ne cessent de continuer but déjà
une énorme épaisseur. On peut comparer Penserhble de ces
Madrépores à - nneimmenSe végétation de prairies qui reve-
tirait la région océanique et dont les herbages , au lieu de
se dissiper successivement, se pétrifiant à l'automne , de-
viendraient chaque année la base .  permanente destinée à
soutenir la végétation. de l'année d'après. Le niveau de la
prairie ne cesserait de s'exhausser, et dans les parties les plus
favorisées, il ne tarderait pas à se - former des accumulations
pareilles à des collines. C'est, d'une manière générale, ce
qui a lieu sur les fonds de l'Océan par la végétation des
zoophytes.

On conçoit donc sans peine que des îles soient formées
par les polypiers qui couronnent le sommet des montagnes
sous-marines , et d'autant mieux que l'on a constaté que ces
animaux ne sauraient vivre plus bas que trente-trois mètres
au-dessous du niveau de la mer. Les îles marquent done,

- les montagnes sons-marines, .et, c'est un point sur lequel il
ne saurait y avoir aucun cloute. Mais comment se .fait-il
qU'one quantité considérable de ces îles affecte la forme
Singulière d'une étroite couronne , ayant dans son centre
un bassin circulaire plus ou moins profond Si les dépôts
représentent exactement la forme clos crêtés de montagnes
sur lesquelles ils, Se sont effectués, comme il semble naturel
de le penser à première vué, il faut conclure que ces crétes
sous marines offrent aussi cetie forme, ce qui est le trait
caractéristique des montagnes à cratères. C'est en effet l'idée
qui s'était primitivement 'aceréditée et qui laisait considérer
le fond de l'océan Pacifique comme criblé d'une innombrable
multitude de volcans sous-marins. C'est la théorie que nous
avons nous-raeme exposée dans' ce recueil, inais qu'une
étude plus attentive des faits oblige maintenant à délaisser.-

Le bassin central des îles en (Urine de couronne, au lieu de
correspondre au cratère d'un yolçan, correspond au contraire
à la cime saillante d'une montagne sous-marine : voilà en
deus mots la nouVelle idée, qui au premier abord semble
paradoxale. Mais , si l'on ne l'adopte, comment admettre
l'existence de cette multitude de volcans el, tous doués (rune
hauteur considérable puisque l'Océan est toujours profond
entre lès fies , se sMient pour ainsi dire accordés , comme
on le voit dans la série des Iles s'élPvcr i\ en-
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de la montagne cirti se trouvera au-dessous du centre de la
lagune.

Il reste à se demander ce qui arriverait si le mouvement
d'abaiSserhent du sol ; ce qui, est fort possible ; au moins clans
certains cas; ne s'opérait pas d'une, manière uniforme; si ,
par exemple , après avoir été assez lent durant une certaine
période pour que les Madrépores eussent eu le temps• de
maintenir lents constructions au niveau de la mer, il deve-
nait trop vif clans d'autres périodes pour leur permettre de
lui faire équilibre par leurs exhaussements. Or, il est clair que
dans de telles circonstances, les flancs de la montagne sous-
marine se revêtiraient d'une série d'anneaffx madréporiques
correspondarit aux époques du mouvement lent ; tandis que
leurs intervalles, plus ou mains développés, correspondraient
à celles du mouvement vif.

Enfin, on voit aussi comment il se fait que, dans cette partie
de la terre, tant de cimes de montagnes paraissent au. même ni-
veau. C'est que, quelle que soit la différence du niveau des cimes
réelles , pourvu que ces cimes .aient été originairement assez
élevées au4lessus du 'fond de l'Océan pour que les Madré-
pores aient pu y travailler, leurs dépôts y forment aujour-

d'hui des revêtements qui s'élèvent tous pareillement au
niveau de la mer ou-à peu près; car toutes ces tours Madré-
poriques ont commencé jadis au même niveau , et ont acquis
la même hauteur ; une hauteur égale à celle dont le terrain
s'est enfoncé.

Les iles à lagune , ainsi que les récifs formant barrière
autour des terres, ce qui est le phénomène général , peuvent
donc être considérées comme des preuves de l'affaissement
du lit de l'Océan daffs les régions on on les observe. De , là
des conséquences du plus haut intérêt, gîtant à l'ensemble
des mouvements souterrains dont. le grand Océan est le
théâtre. Le long de l'Arnérique dti Sud,' il y à des preuves
nombreuses d'élévation , comme si cet étroit continent, ponr
reprendre toute son analogie avec l'AfriqUe , tendait à s'é-
largir. On y trouve meffet , en une multitude de points, des
bancs de coquilles marines soulevés an-dessus die niveau de
la mer. De là ; en s'avançant vers l'ouest , on tombe dans
une mer profonde et sans îles , et enfin l'on arrive à une
bande d'îles à lagunes et d'ileS entourées de récifs d'environ

CM lieues sur 200 ., comprehant l'archipel Dangereux ei
l'archipel dela Société. Plus loin, dans le massif des Neuvelles-
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Montagne.A , it demi submergée laissant encore •voir sa
partie culminante A, et chargée sur ses flancs d'un récif
de madrépores BB.

Montagne totalement submergée , montrant le massif de
madrépores qui forme un anneau DD; avec une lagune
centrale au-dessus dü sommet.

Montagnes submergées A , B, C , à des profondeurs di
verses, surmontées d'anneaux de madrépores de hauteurs
inégales , et arrivant uniformément à la surface de la
mer.

   Montagne entourée d'anneaux successifs de madré-
pores A, B, C,.D, correspondant aux périodes suc-
cessives de stabilité •7,-.?

.

Fiébrides et des iles Salomon , on retrouve une aire de sou-
lèvement , car dans cette région il y a des masses de Ma-
drépores hors de l'eau sur le flanc des montagnes , comme
on trouvait des,bnncs de coquilles près de l'Amérique du Sud.
-Enfin, plus à l'ouest encore, l'affaissement recommence, et
l'on rencontre les récifs formant barrière autour de la Nou-
i,elle-Calédonie et de la Nouvelle-Hollande.

Si grandes que soient ces considérations; elles ne sont ce-
pendant , comme on le voit, que la simple conséquence de
cette observatifin que les Madrépores ne peuvent vivre à plus
de 37 mètres de profondeur. C'est un bel exemple de ce prin-

cipe déjà démontré en tant d'autres circonstances, qu'il n'y
a point d'observations de détail qui ne soit grave; parce que,

dans la nature tout se lie, et que l'esprit, une fois en posses=
sion d'un seul anneau, parvient à dérouler toute la clialne.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des etits-Augustins ,

Imprimerie de L. MABTIIPET rue Jacob, 3o.
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Nicolas Lancret, peintre de genre, naquit à Paris en 1.690.
Après avoir étudié successivement sous plusieurs maîtres, il
se lia d'amitié avec Watteau, qui était alors le peintre à la
Mode , et s'appliqua à imiter sa manièr. Sans doute il se

TOME X VI. -.•—• Jurr LET 1848.

trouvait une conformité naturelle entre le génie de Watteau
et le talent de son diÏciple car, sans égaler le modèle qu'il
*avait choisi , Lancret sut le rappeler souvent avec honheur;
. et . dans une .è.v.position publique plusiems de .seS ouVritgeS

a 7
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furent attribués à Watteau. Celui-ci, dit-on (Mais il ne faut
admettre qu'avec réserve ces dit-on), en conçut quelque ja-
lousie; il cessa toute relatiOn avec Lancret, le considérant
désormais, non plus comme un ami, mais comme un rival.

En 1719 , Lancret fut reçu à l'Académie sous le titre de
peintre des fdles galantes;. en 1735 -, la faveur de la cour lui
valut, chose étrange! une charge de conseiller. Honneurs et
fortune, rien ne lui manquait : il était admis dans la société
la plus élégante, fréquentait les salons les plus renommés, et
comptait de nombreux amis parmi les grands seigneurs et les
beaux esprits du temps. Sa vie s'écoulait ainsi entre le plaisir
et le travail; à cinquante-quatre ans son talent, encore dans
toute sa force, semblait réservé à de nouveaux progrès; niais
une maladie subite vint l'enlever à la fin de 1743. Lancret mou-
rut sans -postérité ; il était marié depuis deux ans seulement
avec la petite-fille de Boursault, l'auteur d'Ésppe à la coup.

Ce titre de peintre des fêtes galantes, )i caractérise assez
bien la nature du talent de Lancret. Il a peint la nature ga-
lamment, avec des couleurs et sous des traits de convention
élégante : c'était 4 l'Opéra, dit-on, allait chercher des
sujets de tableau; c'était aux illusions de la scène qu'il de-:
mandait la science et l'inspiration. De là, comme on pense,
une manière factice , gnindée, théâtrale ; des grâces apprê-
tées et fausses, une cmileur mignarde et papillottée, des scènes
sans vérité et sans naturel. Lancret a toute la recherche ,
toute l'afféterie de Watteau, sans avoir sa grâce inimitable
sa suavité de coloris, sa poésie d'invention et de composition,
son génie enfin si plein de charme et d'originalité (vol. SM'
Watteau, 1834, p. 889). Est-ce à dire néaninoins qu'Il n'y ait
aucune place pour l'éloge dans Pceuvre de Lancret, et que
rien de son succès ne lui ait survécu? Non , Sans «ue;
ses peintures se distinguent encore par beaucoup d'élégance
et de vivacité ; sl le naturel ' manque, elles offrent une
fiction agréable et riante, et réalisent ingénieusement toutes
les fantaisies galantes du dix-huitième siècle. Bien loin der-
rière Watteau, Lancret conserve encore one supériorité
visible sur ceux qui lui succédèrent dans la peinture dit
genre, Bouclier et Natoire, par exemple. Ceux-ci, outrant les
défauts de leurs prédécesseurs, devaient feuser l'art entiè
rement et achever Je tykomplie du mauvais gctf1L

Le tableau de Larteret que nous donnons plus connu par
la gravure que , par puriginal (et ç'est le sort de presque
toutes les peintures du mgine autenr), s'intitule la Terre il
porte pour légende ces vers empruntés sans (Imite à la muse
d&quelqu'un d.es numbreux faiseurs de géOrgiqlefi rivaux
de Saint-Lambert, de Pelllle et de 'loucher :

La tette fut leujeiirs la mère des humains;
erils qu'ils pensent pas que sou front se cou•oune

tous 'es Fiches doms 4.w elore et de POIU99Ç
S'ils 	 juiepent aussi !g havait de leurs
Sans la peine, sans fart el!e est. toujours st diiei
SuF se fpcoucfitè l'ou compterait eu vain.
Si les fr nits les plus beaux se l'urinent deus son sein
Il faut le ^Iecbu.ç p9ur le rendre fertile.

AU pied enfle fontaine élégante, sur une pelouse heurte,
des daMes et un marquis heureux courtisan 4 la beauté ,
semblent gofiter Ies plaisirs champêtres. Les dairies sont en
grande mure ; elles sebsputent les lieurs et les fruits épars
sus• le gagon ; Pinte , ap second plan, S'arreke sous un
arbre , et tend le pli de sa robe pour recevoir les dons de
Pomone, que cueille.là-haut queique villageois de fantaisie,
sans doute un autre marquis déguisé sous ces habits ras-
tiques, comme c'était la mode alors dans la meilleure com-
pagnie. Je soupçonne également les deux jardiniers empres-
sés Jun avec son arrosoir, l'autre avec sa bèche, d'être quel-
qUe peu vicomte ou cheValier ; ils ont pris un costume de
cimpagne pourle plaisir de ces daines; ils jouent avec beaui-
coup de naturel et de goût leur rôle de villageois ; voici au-
près d'eux la serpe, le hoyau, les instruments de labour et
de yen (lange ; tout est donc assorti à leur apparence buco-

ligue, et il faut regretter que la comtesse, que la marquise,
que la charmante duchesse, ici présentes , ne veuillent - pas
compléter l'illusion en prenant la houlette et le jupon court de
l'innocente Colette ou de la . naïve Toinon... Auraient-elles
peur de déroger, par hasard ? Mais quel''plaisir que de se
métamorphoser en humbles bergères, et de faire paître de
timides agneaux au milieu de cette nature élégante, sous ces
arbres émondés avec art, au pied de cette riche fontaine, de
cette naïade gracieuse, dont le marbre ne déparerait pas les
eaux royales de Versailles I Au charme de la campagne et de
la bergerie, se joindrait ici le piquant du contraste ; contraste
du ruban avec la houlette , contraste de l'art avec la naturel

Il faut avoir lu la préface que Saint-Lambert a placée en
tète de son poêmedes 5o,ispns pour comprendre cette alliance
bizarre de la galanterie et de la pastorale, qui fut â la mode
pendant la plus brillante Moitié du dernier sieele. Le senti-
ment de la nature s-leot éveillé dans tontes les âmes, et les
po,ëtes les pins habileS etcerÇalent leur talent à la description
Champêtre; mais , au lien de rechercher et de goôter à la
campagne l'isolement, la solitude, le liberté de la nature,
Qn associait peurs à l' idée c4empetre celle du monde
où l'on vivait, surtout, on ne dégageait pas l'admiration
des beantés de 4 nature dn septiinent de l'utile ; c'était
donc la 'nature /gourée giron célébrait par excellence.
Saint-Lambert regarge.legilerels et les plaines par la fenêti-e
de son château , il avait anprès de lui une noble compagnie

partager Sep enthonsiasme , et le thème ordinaire se
compOsait des vert% de l'innocence du hameau, des travaux
qtailietnes, etc, Cilbert le satirique a touché justementla .
e manie contemporeine lersqii'il dit à tous ces poètes-labou-
reurs : tt Allez , ('ailes-nqns des rimes villageoises-,

Et sur 1 yffp,i,ç44pre eiepdeigeez les clames. »

GANg-lipu.-
rfouve!a.a.

Suite.—Vey. p.

-- Puisque le SaXell Parle '4 1 HaYr-e4liqir, rnpeilè.‘ , Ini le
Havre des Caillonx ( APer-nrcief!), 	 tranquillement ;
car si dans le premier heu le sang	 nôtres a coulé comme
la rosée, dans le ;second le sang des siens e egulé comme
de sotirces.

-- Et	 , ajouta Frage!, ne doit la vie qirà,--yotie
pitié.

— Oui, reprit Galoudek ; ee le relevant dit milieu des
blessés, j'espérais qne ses jeunes oreilles pourraient entendre
la sainte parole des prêtres; mais on a tort de vouloir appri-
voise• le petit du sanglier.

Andgrim ne répondit pas : l'intervention 	 maetiern
avait produit sur lui le même effet que la parole 4 maître
sur le dogue irrité, et il laissa le ehariot s'élolener.

Ce que venait dg dire Gaioude était d'ailleurs la vérité.
Recueilli après la b 1.4ille 7 l'enfant fut conduit dans la Ker
armoricaine, un il avait d'abord vécu farouche et l'écart ;
mais un autre enfant de son âge avait fini par dompter:son
humeur sauvage : c'était Aourken , pauvre orpheline trouvée
à la lisière du bois par le mactiern qui l'avait adoptée. Char-
gée de conduire aux friches les troupeaux de boeufs, de va-
ches et de génisses, elle avait grandi dans les landes sans
autres compagnons que le ciel et l'Océan ; mais la solitude
qui aigrit les corrompus améliore les bons. Elle devina les
souffrances du captif, et, comme un chien que la tristesse
sollicite, elle vint se placer à ses pieds, les yeux tendrement
soulevés vers lui. Andgrim finit par l'apercevoi•; deux aban-
donnés devaient se comprendre ; la compassion, avait attiré
Porpheline, la reconnaissance attacha le prisonnier.

Cependant le chariot, était arrivé devant la Ker bre-.
tonne. Le placis qui servait de cour d'entrée, et vers le milieu
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duquel il venait de s'arrêter, offrait dans ce moment un spec-
tacle singulièremenu animé. Les serviteurs arrivaient des
champs et étaient reçus par les femmes ou par les jeunes
filles avec lesquelles ils échangeaient mille saillies suivies de
longs éClats de rire. On voyait passer les charrues, le soc
retourné , les cavales qu'accompagnaient leurs poulainS fa-
rouches, et les troupeaux de moutons conduits par un chien
fauve au collier garni de pointes d'acier s -

Le mactiern promena autour de lui ce rapide regard du
maitre qui ne laisse rien échapper , et demanda où était
Aourken. Ellesn'avait point encore paru. Un pareil retard,
venant de tout autre, eût causé peu de surprise; mais l'exac-
titude de la jeune orpheline était passée en proverbe à: Ker-
melen , et depuis huit années que le Galoudek lui avait con-
fié un troupeau à surveiller et à défendre, c'était la première
fois qu'elle rentrait aussi longtemps après l'heure indiquée.
Le soleil avait, en effet, presque complétement disparu der-
rière les coteaux; de grandes ombres s'étendaient vers lés
grèves, et le vent du soir, qui s'élevait de l'Océan, apportait
jusqu'au manoir les senteurs marines. Galouclek allait se
décider à gagner le revers de la hauteur d'où le regard em-
brassait la baie, lorsqu'un sourd retentissement sembla tout
à coup ébranler la colline. On reconnut, bientôt le bruit pro-
duit par la course précipitée d'un troupeau mêlé à'lles meu-
glements d'abord confus, puis Plus distincts , plus élevés ,
et qui éclatèrent enfin dans toute leur force. Presqu'au même
instant les boeufs, les vaches et les génisses parurent au pen-
chant de lu lande, fuyant avec terreur devant un ennemi
invisible; en tète s'élançait le taureau noir sur lequel Aour-
ken se tenait à demi couchée.

Tons se' précipitèrent confusément dans le placis, fouettant
l'air de leur queue et la tête baissée, comme si la terreur eût
éveillé leur colère.

Les serviteurs effrayés franchirent les murs peu -élevés qui
servaient de clôture tandis que Galoudek et ses fils se ren
datent maîtres du taureau noir:

A leur vue , Aourken Poussa un cri et, se laissa glisser à
terre : ses traits agités d'un treinblement convulsif, ses che
veux flottantsur ses éPaules; et les ligies sanglantes tracées
par les ronces sur ses jambes nues ; térnoignaient à la fois
de la violence de sa peur et de la rapidité de sa course. Elle
demeura 'tin instant haletante aux pieds du mactiern ; enfin
la voix de celui-ci sembla la ramener à elle-mêMe. Après
avoir promené de tous côtés un regard effaré , elle se re-
dressa sur ses genoux , écarta des deux mains les cheveux
qui lui couvraient le visage, et s'écria d'une voix rauque;

— Je l'ai yu , maître, je l'ai vu !
-- Qui cela? pauvre innoceri te , demanda Galoudek , que

l'effroi de cette rude et vaillante créature saisissait malgré lui.
-- L'animal... le démon.,. je ne Sais comment dire, mai-

tre! Ce devait être un dragon de mer... ou peut-être le grand
ennemi. › -

Mais où l'as-tu vu ? Que s'est-il passé ?
— Voici , maitre : j'étais sur la 'grève où je rassemblais

le troupeau pour revenir, quand j'ai aperçu tout à coup sur
là mer quelque chose qui venait à MOI s c'était long comme
le manoir, rond comme un tonneau, et la tète, qui sortait des
vagues, ressemblait à celle d'un bélier I
— Se Peut-il? .

Vers le milieu du, dragon , on voyait s'élever une mon-
tagne d'où sortaient des roulements de tonnerre. 11 y avait
an'-dessus une-aile rouge pareille à une voile de navire , et
au-dessohs douze griffes vertes qui lui servaient de nageoires.

— Tu es bien sûre de cela ?
Sûre, bien sûre, maître! Mais à mesure que je voyais

mietrx , j'avais plus peur ; mes jambes tremblaient. sur le
. taureau. Alors la chose a passé tout près du bord; il y a eu

un sifflement qui a épouvanté Terv-du; il s'est enfui vers la
Ker avec tout le troupeau , et il m'a 'emportée 1

Des exclamations de surprise- et de terreur s'élevèrent de

toute part. Quelque étrange que fût le récit d'Aourken , il
ne rencontra aucun incrédule. On touchait encore aux temps•
où des bêtes féroces, transformées en dragons par l'imagi-
nation populaire , avaient ravagé, les campagnes de la Dom-
nouée. La légende liait le souvenir de ces monstres à celui ,
des apôtres du Léonnais et de la Cornouaille ; elle en avait-
fait une pieuse croyance, et douter de leur réalité eût été
douter des saints bretons eux-rnemes. Les hommes com-
mencèrent à regarder autour d'eux avec inquiétude , et les
femmes à fuir vers la maison.

Dans ce moment, un long et puissant appel de corne
marine s'éleva dans les ombres du soir, courut le long des
côtes et vint mourir contre les murs du manoir 1

Tous les habitants de la Ker tressaillirent.
— Ce n'est point là le cri d'un dragon dit le mactiern.
-'Ni la corne des pâtres de la baie, ajouta Witur.

Écoutez! interrompit une voix forte et haletante.
Galoudek se retourna et aperçut Andgrim. Il était debout

à quelques pas, la louve sanglante sur une épaule, l'arc pressé
contre sa poitrine et l'oreille tendue vers la mer avec une
avidité palpitante.

Il y eut un assez long silence. Toutes les tètes s'étaient
penchées comme celle du jeune Normand ; enfin un second
appel retentit plus puissant et plus prolongé. Il passa par
dessus Kermelen et alla se perdre au loin dans les landes.

Les traits d'Andgrim s'épanouirent.
— Tu connais le son de celte corne? s'écria Galoudek qui

le regardait.
— Oui, mactiern, dit le jeune garçon.
— Et qu'est-ce donc enfin ?
--- C'est le tonnerre du Nord I

La suite à une prochaine livraison.

HISTOIRE DU COSTUME EN FIU

Voy. les Tables des années précédentes.

RÈGNES DE LOUIS XI, CHARLES VIII ET LOUIS XII.

Costume militaire. — Louis XI pratiqua tout le temps de
son règne le système .de la paix armée. Le perfectionnement
des forces militaires dé la France fut sa constante préoccupa-
tion. il chercha en premierlien à donner aux francs-archers un
esprit plus guerrier. Chose fachetfse à dire, vingt ans à peine
s'étaient écoulés depuis la formation de cette milice natio-
nale, que déjà elle succombait sous ie ridicule. La bravoure
dés francs-archers entre la table et le foyer était proverbiale ,
ainsi que leur prestesse à se 'Mettre en sûreté quand parais-
sait l'ennemi. C'est ainsi que les Meilleures idSes ont peine à
prendre racine lorsque le préjilgé est contre elle Le moyen
âge né voulait pas croire qtl'oli liât à la fois être soldat et
cultiver la terre.

Quoique lés francs-archers eussent montré dans plus d'une
occasion qu'ils savaient se battre, leur indiscipline, leurs ha-
bandes bourgeoises à l'armée justifiaient les plaisanteries
faites contre eux. Louis XI, pour les tenir en haleine, les -
soumit à la surveillance d'inspecteurs divisionnaires , et les
astreignit `à tenir garnison de temps à autre dans lés diverses
villes du royaume. Il limita la quantité de bagage dont ils
pourraient se taire suivre en campagne ; enfin, avec son es-
prit amoureux des détails, il régla jusqu'à leur équipement.
Il existe un mémoire annoté par lui-lierne, où la façon du
pourpoint, à l'usage des francs-archers, est arrêtée en ces

tertni iLeesn: r faut les jaques de trente toiles d'épaisseur ou, pour
le moins, de vingt-cinq, avec un cuir de cerf. Les toiles claires
et à demi usées sont Jes meilleures. Et doivent lesdits jaques
être de quatre pièces; et faut que lés manches soient forte.s
comme le corps. Et doit être l'emmanchure grande , paru.
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que• la manche' prenneprès du collet et non pas sur l'os
de l'épaule ; aussi que le jaque soit large sous l'aisselle
et bien fourni. Que le collet. ne soit pas trop haut derrière
pour l'amour de la salade (1). 11 faut que le jaque soit lacé
devant; avec une pièce sous l'endroit qui lace. Pour l'aisance
dudit jaque, il faudra que l'homme ait un pourpoint sans
-manches ni collet, de:Pépaisseur de deux toiles seulement.
et qui n'aura .que quatre doigts de large sur l'épaule ; auquel

pourpoint il attachera ses chausses. De cette façon il flouera-,
dedans son jaque et sera à son aise, car on ne vit jamais tuer
personne à coups de main ni de flèche dedans un pareil
jaque. »

Ainsi on faisait la grâce aux francs-archers de la bri-
gandine, pièce trop lourde qu'ils ne demandaient qu'à
ôter lorsqu'ils l'avaient sur le dos . Cu les soumettait au
régime exclusif du jaque. C'est pourquoi un poète qui s'est

Quinzième siècle. — Prince, grand écuyer el valet. -- D'après la grande tapisserie de la Bibliothèque nationale.

plus d'une fois égayé sur . notre vieille' milice nationale ,	 L'armenient des francs-archers est l'objet d'un autre article
a dépeint le type si plaisant du franc-archer de Bagnolet ,

Avec un pourpoint de chamois,
Farci de bourre sus et sous,
Un grand vilain jaque d'Anglois

'Qui lui pendoit jusqu'aux genoux.

(r) C'est-à-dire de manière à ne pas empeeher le jeu cte la par-
. tie postérieure çht casque. Voy. la définition dounne dans l'un des
-précédents articles du genre de casque qu'on appelait salade.

GA:1711i. SC. 'ir`nt 	 jrceedi;ezs.

du mémoire :	 •	 •	 •
• « il semble que les francs-archers devraient se partager en
-queirc armes : les uns eh voulges (1) les autres en lances,
les autres archers et les autres arbalétriers.. . , •

» Ceux qui porteraient voulges, les devraient avait' moyen-
nement larges et qu'ils eussent un peu de ventre, avec bonne
tranche et bon estoc. Les dits guisarMiers auraient en Mitre
salades à _visière, gantelets et grandes dagues sans aPées. •

» Ceux qui porteraient lances auraient aussi salades à

	

(i? Sorte de hallebarde courte'ou:guisanue.: 	 : •	 •
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visière et gantelets , et de plus une épée moyennement lon-
gue , roide et bien tranchante. Item  que leur lance soit de
la longueur des lances de , jolie; mais de même grosseur
partout, excepté qu'elles aient au bas un peu d'en uaillure ,
et petit arrêt d'un demi-doigt de haut, derrière l'entaillure,
pour leur donner façon. Et faut que le fer soit tranchant et
un péu longuet. ,

» Les archers auront les salades sans visière ; arcs et trousses

et épées assez longues et roides, qui s'appellent épées bcilar-
des. Et si veulent porter boucliers, il n'y aura point de mal,
et qu'ils aient les dagues moyennes.

» Les arbalétriers devraient avoir salades à visière qu'ils
pussent lever assez haut quand Ils voudraient, et que le des-
sous dela visière ne les arme pas si fort qu'elle couvre la vue,
et aussi que , le côté droit n'arrive pas si bas à la joue que le
gauche, afin .qu'ils puissent asseoir leur arbrier à leur aise. -

Item , auront longues épées, et que la ceinture hausse l'épée
par derrière, afin qu'elle ne touche .à terre. Et seront leurs
arbalètes de dix carreaux ou environ , et banderont li-qUatre
poulies ou à deux, s'ils sont bons bandeux. Et auront trousses
empanées el cirées, de dix-huit traits au moins, et n'auront
point de dagues. »

Ce règlement , qui fut appliqué vers1A68, remit les francs-
àrchers à flot pour quelque temps; puis leur indiscipline pro-
voqua contre eux de nouvelles plaintes. A -la bataille de Gui-
negate, pendant quie les deux armées de,France et de Flan-
dre étalee aux prises , ils abandonnèrent leurs lignes pour

aller piller le camp ennemi : cette faute nous , fit perdre la
journée. La colère de Louis XI fut si grande qu'il cassa les
francs-archers.

Dans ce, temps, il .n'était bruit que des Suisses : avec leurs
habits de toile',,et leurs piques cle dix-huit pieds de long, ils
venaient d'anéaritir l'armée bourguignonne, réputée la meil-
leure de l'Europe. Louis XI en attira 6 000 à son service ;
créa en outre divers corps de volontaires français, dont ,. le
total - Polmit s'élever à 20 000 hommes , et ces nationaux,
joints aux Suisses , constituèrent dès lors notre ,foreé. mili-
taire en fait d'infanterie.,,
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Les Suisses,' du temps de Louis XI, se ressentaient encore
de leur simplicité montagnarde. Ils ne connaissaient pas ce .

luxe de panaches, de rosettes; de bouffants dont on les voit
.surchargés dans les tableaux d'Albert Durer. Ils mettaient
leur amour-propre à ne point porter de fer, si ce n'est au
bout de leur lance. Leur large poitrine n'était protégée que
-par un pourpoint très-serré:qu'ils recouvraient en campagne
d'une casaque ouverte sur le devant, et à manches pendantes.
Leur coiffure consistait en un large bonnet de laine frisée, de
la forme des bérets basques. Ils affectionnaient déjà les ha-
bits bariolés. Presque, tous avaient leurs chausses et leurs
manches faites d'une pièce rouge et d'une autre pièce bleue,
blanche ou verte.

Quant à la cavalerie,' elle acheva de recevoir sous le même
règne cette belle discipline qui fut cause de nos succès en
Italie. Grâce à l'invincible persévérance de Louis XI, les
camps cessèrent d'être des bazars ; la soie fut bannie entière-
ment du costume, tant des gens d'armes que de leurs -ofliciers.
Ce n'est pas sans de nombreux actes de sévérité qu'il obtint
ce résultat. Les contemporains crièrent beaucoup à la tyran-
nie ; le roi n'en poursuivit pas moins son oeuvre. On verra
par l'anecdote suivante quelle était sa rigueur sur ce chapitre.

« Un jour, il vit d'aventure entrer en sa chambre un gentil
écuyer gendarme, qui commandait seize ou vingt lances sous
un autre capitaine. Or le cas fut tel que cet écuyer, qui était
bien mis et curieux de beaux habits ; avait vêtu ce jour-là un
pourpoint de velours. Le roi demanda à aucuns -d'auprès (le
lui à qui était cet homme et qui il était. « Sire, lui fut-il dit,
» c'est un gentilhomme vaillant et de bbnne sorte, qui a com=
» mandement sur vos gens d'armes. Il est à vous, — A moi ,
» reprit le roi I par la Pâque-Dieu , à moi. n'est pas,' je le
» renie, et à moi ne sera jamais. Comment-diable! il est

vêtu de soie ; il est plus joli que moi l'» Disaiit ces Mots ,
il appela le maréchal de France et lui ordonna dé casser aux
gages ledit gentilhomme, et de le mettre hors de ses tompai
gnies, attendu.qu'il ne voulait de tels pompeux autour de lui. `»

Le luxe Prostrit des armées du roi de France se réfugia
dans celles duc de Bourgogne. Charles' le Téméraire
quoique lion capitaine et très-entendu à l'organisation des
troupes, partagea l'erreur de son siècle. Il crut la bravoure
en habits nééessaire au soldat pour lui donner celle difeMiir.
11 eut des eseadrons d'une tenue éblouissante que les peuples
proclamaient-invincibles , et qui pourtant fondirent comme
neige dans trbis rencontres qu'ils euren t'avec les Sniàses. Ou
expose encore dans la cathédrale de Berne, à - certains toms
de fête , une partie des dépouilles échuei à la, ville après
Granson et' Morat. On y voit des journades de velours , des
Nuques de drap d'or, déS iriantelines en soie richeMent four-
rées. Tout Cela n'a reçu d'avaries que de la vétusté. Les Vain-
queurs n'ont-eu qu'à léà prendre sans que ceux qui les avaient
sur le dos aient fait d'efidrts pour les défendre.

L'une de nos gravures est faite pour donner une idée de
la magnificence bourguignonne : c'est celle où l'on voit un
jeune prince armé par Sort grand écuyer, qui lui attache le
ceinturon de son épée , tandiS qu'an varlet lui chausse ses
éperons. Ce groupe est tiré de la grande. tapisserie qui est ex-
posée dans l'escalier d'honneur de la Bibliothèque nationale.
Le travail , ainsi que le dessina sont d'environ l'an 1470.

Le prince est babillé d'une demi-armure : jaque de velours
piqué de clous d'or avec gardes aux bras et aux épaules. Des
genouillères ; grevières et deini-cuissotS sont attachés par-
dessus ses chausses. Un gorgerin de mailles complète son
armement. Il a sur la tète un petit .ChaPeau de satin noir,
pareil à_ceux que portaient les chevaliers du" Saint-Esprit du
temps de Louis XIV. Le gram' écuyer porté pour coiffure un
bonnet de velours. Il est armé de.plein harnois. Une daims-
tique ou tabard en broderie d'or recouvre son armure. Le bau-
driêr de velours qu'il porte en écharpe est pour soutenir l'épée
d'apparat que les grands écuyers.tenaient dans. les cérémo-
nies devant leo rois et princes souverains. Qu'on remarque

parmi les pièces-de son harnois la forme bombée des gardes
appliquées sur ses épaules : c'est une mode italienne qui fut
générale, non-seulement en-Bourgogne, mais dans toute la
France: Elle détermine d'une façon toute. particulière Pépn-
que de Louis XI.

Passons aux règnes suivants. Celui de Charles VIII est l'un
des plus -pauvres que nous connaissions. en fait de. monu
ments. A en juger par quelques figures d'une exécution très-
imParfaite, il ne changea pas l'armure chevaleresque; il ne fit
qu'en perfectionner certaines pièces. C'est alors que fut trouvé
le- système usité depuis pour l'articulation des épaulières ;
c'est alors aussi que la mode ridicule et gênante des pou-
laines fut abandonnée pour faire place-à des chaussures ar-
rondies du bout , suivant la forme du pied ; on appela cela
des sollerels.

Il est difficile de dire ce que la mode l'apporta de la pre-
mière expédition ; peut-être les panaches tombant du
cimier sur la nuque, comme on en voit ani figures du temps de
LouiS XII ;-peut-ètre les scies ou soyons , sorte de tuniques
ajustées de corsages et froncées de la jupe; qui remplacèrent
à la fois les lingues et les journades.

Une scène ('intérieur; qui se trouve.dans l'historiographe
Jean d'Auton , nous fait assister à la, toilette - militaire de
Lunis XILElle nous servira de texte pour constater les chan-
gements survenus entre l'époque de Louis XI et les premières
armées du seizième siècle. L'aneccne se place à l'année 1407,
pendant l'expédition des Français Contre Gênes.

« Le roi se reposait à Asti ; et lui , un jour, se sen tant dis-
pos, dit qu'il se voulait esàayer en son harnaiset chenu-
clier,.un des, coursiers de son écurie pour s'en aider à la
hataille, laquelle chacun espérait. Et comme ce jour, je fusse
entré en sa chambre (c'est Jean d'Anion qui parle) pour lui
vouloir bailler quelque écrit joyeux :que j'avais en la. main ,
je le trouvai-en pourpoint avec peu de gens, et messire Galéas
de Saint-Séverin, son grand écuyer, aussi en' pourpoint, le-
quel lui chaussait ses sollereiset harnais de jambes avec les
cuissots. Cé lie, demanda la-cuirasse, et avant que la vou-
loir prendre, dit .audit messire Galéas : ,r Je la veux voir pre-
miei:ement sur car mon barnais est presque fait pour
vous. s Après que -ledit écuyer fut armé de ladite cuirasse ,
le roi la regarda de tous côtés et la trouva bien faite, diSant :

Je cuide qu'elle me sera bonne et bien aisée'.i » Et fit dés-
armer celui écuyer, puiS se fit armer de sa dite cuirasse et
de toutes les autres' pièces; et essaya dessus son harnais une
saye d'orfévrerie bien riche, et tout autour semée d'écriteaux
où était écrit en lettres romaines: Nescis quiduesper trahat,
ce qui est à dire : «Tu ne sais quelle chose le soiramè.ne. »

Le meilleur commentaire à ce passage est> figure équestre
do-Louis XII qui accompagne notre article. -Elle représente le
roi dans le costume qu'il portait le 28 .avril 1507, jour de son
entrée triomphale Ù Gènes : armé de toutes pièces, une bous-'
sine à la main et Parmet en tête ; par dessus sa cuirasse une
saye cramoisie, brodée en or d'A couronnés, qui formaient
le chiffre de sa chère Anne de Bretagne. On remarquera la
visière de , pièce dont jusque-là le casque avait
été dénué ; la couronne de perles et de panaches montée
sur le tortu on bourrelet du cimier ; l'épée courte ou estoc
attachée à l'arçon de la selle , indépendamment de l'épée
d'armes passée dans la ceinture ; les harnais du cheval ornés
de perles, son chanfrein d'acier, la selle 'et la .housse en ve
tours galonné d'or, les caparaçons pareils à la saye du cavae
lier. Tous ces détails sont de la plus valide fidélité histo-
rique ; il n'est pas jusqu'à la couleur noire du cheval qui ne
soit spécifiée dans les relations de l'entrée à Gènes.

La gendarmerie ,,à la richesse près, portait le même cos--'
turne que celui qui vient d'être décrit. Des armures ciselées
ou damasquinées distinguaient les capitaines des soldats.
L'uniforme commençait à s'établir par suite de la distribution
de chaque arme dans des corps particuliers. Ainsi, par'eXem-



MAGASIN PITTORESQUE. 	 215

pie,. clans les compagnies'où la lance était toujours comptée
pour six ou sept•ca -valiers, l'adjonction de tant d'hommes
un seul' n'existait qu'administrativement: car,, en mdrche
Comme en bataille, les archers et coutiliers , compagnons de
la lance , formaient des - escadrons à part, ayant leurs gui-
dons particuliers et des officiers à eux qui ne dépendaient
que chi chef suprême de la compagnie.

La maison du roi formait aussi plusieurs corps distincts.
En premier lieu étaient les deux cents gentilshommes de la
garde , .partagés en deux compagnies.et formés de vétérans
d'élite, presque tous ayant porté enseigne et guidon dans
Patinée.- Ils chevauchaient autour du roi, la hache à la main,
armés du-harnais chevaleresque, et richement habillés de leurs
armes. :Venaient ensuite les vingt-cinq archers écossais, appe-
lés - leS archers clu corps, tous vêtus d'un sayon blanc brodé
d'or du haut en bas, avec une couronne sur le milieu de la
poitrine. Les quatre cents archers français,- autres gardes du
corps, avaient sayons et hoquetons tout brodés d'or, aux Cou-

, leurs -et devises du roi. Les couleurs de Louis XII étaient le
cramoisi et le blanc; ses devises, l'A couronné et le Porc-épic.

Les archers de la prévôté de l'hôtel, non compris parmi les
archers français , avaient une épée brodée sur leurs hoque-
tons: Les archers des toiles, affectés à la garde et au service
des tentes, étaient habillés de rouge; enfin les Cent-Suisses
de la garde portaient le costume de leur pays , avec les cou-
leurs du roi, et force plumes dont ils recevaient.deux
sons - par an.

Voici fes corps qui complétaient l'armée française en de--
hors de la garde royale

Les corps d'infanterie qui avaient remplacé las francs
archers, formés pour la plupart de Gascons et de Picards, et
dès lors devenus redoutables sons le nom d'Aventuriers ;

Les Suisses ;
Les lansquenets (landsknech,t), mercenaires allemands

qui n'étaient qu'une doublure des Suisses maniant comme
eux la pique et les mousquets si lourds , si imparfaits - , si
incommodes, appelés clans ca temps-là hacquebutes (d'où
est - venu arquebuse). Les lansquenets étaient empanachés
comme les Suisses , mais mieux garnis d'armes offensives. ils
'avaient sur la poitrine le hallecret , cuirasse faite de lames
mobiles et à recouvrement, à laquelle nos vieux auteurs
donnent quelquefois le , nom d'écrevisse;
-• Les condliéteurs ou condottieri, gendarmerie .italienne ,
plus légère ,que la française , et mieux appropriée aux re-
connaissances ; •

-Enfin les Albanais , autre . corps de cavalerie légère qui
-n'avait pour arme que la lance et l'yatagan. « Ils estoient tous
Grees, dit Philippe de Commines, venus des places que les
Vénitiens ont. en Morée et devers Duras; vestus à pied et à
cheval comme les Turcs, sauf la teste où ils ne portent ceste
toile qu'on appelle tolliban (turban).

LES LOGEURS.-

Lorsque, par une belle matinée d'été, vous sortez de Paris
'et gdgnez la campagne, sur un fond verdoyant, snr des loin-
tains azurés , vous 'voyez se détacher des épisodes 'pleins de
&arme. Tout ce qui vient au devant de vos yeux leur agrée :
ce sont des chariots pleins de légumes frais, de fruits velou-

' tés; ce sont des profusions , des hottées de fleurs ; la route
aussi s'égaye et s'embaume sur les bas côtés, brodés de mar-
guerites blanches ,•de chicorées bleues , de pâles valérianes

' et de coquelicots éclatants. Au milieu ,;les chancelantes ca-
violes , les rapides chars-à-bancs , voie' amènent de radieux
visages , des joues roses , des yeux brillants ; même dans les
pesantes diligences gni forcent les"voitures légères à s'écar-
ter, vous vOyez les voyageurs réveillés, ranimés par l'air pi-

- quant du matin et l'approche de la.grande ville , présenter,
sur l'impéigale et aux portières , de riantes figures. La pro-

menade ombragée des piétons a sa part de mouvement et de
joie. Ici un jeune garçon bien, découplé, à la marche assurée
et rapide , au regaid ferme et franc , porte son paquet noué
dans son mouchoir, et vient , léger de bien , riche d'espoir,
chercher de l'ouvrage ou du service à Paris. Là c'est une
jeune fille, plus lente en sa marche, et qui s'amuse aux fleu-
rettes du sentier, mais qui n'est pas moins insouciante et
moins gaie. L'espérance fait danser SOD prisme devant tous
les regards que le votre croise en passant.

Si vous revenez vers le soir, le tableau n'est plus.le même.
Il semble que, comme Janus, le dieu aux deux visages, vous
ayez tourné le dos à l'avenir et à ses promesses, pour ne plus
voir que le passé et ses déceptions. Tout ce qui entrait dans
la ville était gai , frais , beau „parfumé ; tout ce qui en sort
est repoussant et livide.

Sans parler de la funèbre charrette et de la lugubre pro-
cession d'animaux éclopés qu'on mène à la voirie, au lieu de
monceaux de fleurs, de légumes, de fruits., vous trouvez de
longues et repoussantes files de charrois qui étalent de nau-
séabondes fanges, de dégoûtants amas de fumier; au lieu
du hardi jeune gars, de l'insouciante villageoise , volis ren,
contrez des hommes vieillis avant le temps, des femmes flé-
tries et dégradées. Vos yeux se détournent de ces fronts sou-
cieux ou menaçants, de ces traits abrutis, de ces vêtements
souillés. La misère et le vice ont mis leur impur cachet sur
tons ces malheureux à la démarche alourdie, au cOup d'oeil
tour à tour impudent ou honteux.

Cependant ces deux courants, l'un de fraîcheur et de vie,
l'autre de décrépitude anticipée, de corruption et de mort,
se rencontrent au centre de la ville. Là ils se mêlent, se con-
fondent, et ce qui était entré pur et bon trop souvent ne res-
sort plus que gangrené.

C'est chez les logeurs, où le droit de coucher sous, un toit
se paye de quatre à six sous par nuit, que l'honnête ouvrière
sans asile, que le brave jeune campagnard , que ceux qui
cherchent à gagner leur vie par un louable travail, se trouvent
en contact avec des hommes et des femmes qui ont perdu
l'habitude d'un honorable salaire , et que le manque d'ou-
vrage et d'éducation, " la paresse, de funestes circonstances
ou des penchants vicieux plongent dans la dépravation. C'est
là que, dans un océan de vices et de souffrances, se viennent
perdre , pour en accroître les flots impurs , tout ce que les
campagnes et la province nous envoient de limpide et de naïf.

Les récits' ceux qui, dans un intérêt de salubrité ou de
philanthropie, ont étudié les quartiers pauvres de la ville, et
parcouru les bouges où s'engloutit une malheureuse popu-
lation en proie aux ulcères de l'âme et du corps, sont ef-
frayants.

« Visitez , écrit M. Perreyrnont en 1840 , les maisons des
rues de la Mortellerie, de la Coutellerie, et les rues qui avoi-
sinent l'Hôtel de ville , celles de la Petite-Pologne près de
l'abattoir de Mitoménil , les aboutissants de la rue Saint-
Honoré depuis le Palais-Royal jusqu'à la rue Saint-Denis, lés
rues hors barrières depuis celle d'Austerlitz jusqu'à celle du
Maine, et tant d'auçres, et vous verrez comment les maçons,
les cordonniers, les repasseurs de couteaux, les vitriers, les
ramoneurs, les tailleurs, les terrassiers, les peintres en bâti-
ments, sont entassés dans d'infâmes chambrées. . . A peine
l'air se renouvelle-t-il dans ces sombres réduits, où le jour
ne pénètre qu'en se glissant dans une cour étroite , espèce

-de puits infect où viennent se dégorger les , eaux ménagères.»
Le docteur Bayard , dans sa Topographie médicale de

- Paris, raconte• qu'en une pièce au quatrième étage, qui -n'a
vait pas cinq mètres carrés, il trouva y vingt-trois individus,

'hommes et enfants, couchés paie mêle sur cinq lits. • 'air de
cette chambre était tellement infect , ajoute-t-il , que je fus•
pris de nausées. , Les souliers et les vêtements de ces
dus.répandaient une,odenr aigre et•iuslIPPortable gai e9,mi-
nait les autres exhalaisons.

Il y a huit ou neuf ans qu'un de mes amis ihgalru,e,de
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coeur et d'une hante intelligence , faisant une patrouille de
nuit aux environs de l'Hôtel de ville comme garde national,
pénétra avec quelques camaradeS dans la maison d'un
geur, à la poursuite de meurtriers surpris en flagrant délit.
Voici le récit que je lui ai entendu faire de cet incident..

'ci Nous Montà .mes à tâtons un escalier au fond de l'allée;
la baïonnette en avant , nous suivions le bruit des pas qüi
fuyaient. Il nous fallait tournoyer en spirale dans une épaisse
obScprité , colorée plutôt que, dissipée par 'quelques lueurs
vendes du dehors à travers une ou deux meurtrières. C'était
comme Une ascension dans un tuyau de poêle ;- le mur nous
cernait. - Arrivé au haut , j'entendis le claquement 'd'une
porte, puis rien, plus de passage. Il fallut nous arrêter,
peler le propriétaire de la maison , et le sommer de nous
éclairer et de nous conduire. L'homme, par sa lenteur, pre-
tégeait ses hôtes. Il parut enfin aven son bougeoir. 'J'aperçus
une porte ; la seule qui fût sur là palier, je la poussai-de la
crosse démon fusil , et reculai en voyant , an bas de plu-
sieurs marches, une sorte de gouffre d'oit - s'eXhalait une
vapeur fétiçie qui obstruait ma respiration, offusquait ma vue,
etpiilissait la flamme de la chandelle , qui vacilla , prête à•
s'éteindre. Il fallut du temps pour que l'air devînt respi-
rable , pour que nos yeux parvinssent à distinguer "qUelque
chose dans cet amas confus de meMbres humains , de hail-
lons, de paille, de fange. Tontes les" tètes se cachaient, et la
tourbe qui'a;oupissait dans ce putride cloaque donnait où
feignait de dormir. Lorsqu'On examina les locataires, hom-
mei, 'femmes, enfants, un à un , il ftit impossible de discer-
ner les' coupables. •Tous étaient à demi vêtus des mêmes
dégeffltants lambeaux tons se montraient assoupis, hébétés
ou 'cyniques, tous 'proféraient les mêmes dénégations bru:
tales , tous offraient lés mêmes stigmates de vices a de clé
gradation physique et morale. »

DanS 'tous les grands centres de population; à Lyon , à
Lille; à Bnixellési, à Birmingham, à Ldndres , même agglo-
Étend:ion, Mentes plaies; et partout l'on retrouve ces repaires
où vont Se Perdre la santé, les-épargnes et la moralité des
classés'industrielieS. Le mal est enfin devenu lel qu'on 'a fait,
Pour y' apporter remède, quelques 'tentatives in -suffisantes
qu'il appartient à la France de poursuivre ; des essais qu'il
est de notre devoir de compléter. C'est à Londres que le mal
était le plus grand; là aussi plusieurs associations ont été
fondées dans M. but d'améliorer la condition des classes labo-
rienses.

Il ne 's'agissait pas seulement d'établir des logements sains,
ceimmodes, 'po urvus d'air, de huilière et d'eau ; il fallait qu'ils
fussent préférés aux repaires que peuple l'attrait d'un bon
Marché. apparent ( six ,sous par nuit , et la septième gra-
tuite) Pappat d'un dîner donné gratuitement aux pratiques
à la Noël, d'un bal à deux sous tous les dimanches; enfin le
funeste plaisir qu'Offrent de nombreuses réunions où tous
les"âges, tons les sexes, les vagabonds à l'esprit aventureux,
-les Voleurs à l'existebce dramatique et pleine d'incidents,
apportent une fièvre incessante et des émotions de tout genre.

Les premières maisons fondées par la..SoCiété deS amis de
l'OuVrier l'ait été dans King-Street et Charle-Street, Drury:-
Lane. La localité ne pouvait are mieux choisie : c'est le
quartier le phis populeux et le plus mal habité de Londres;
c'est l'imMédiat voisinage de nombre des odieux réceptacles
'qu'il s'agiisait•d'expuiser. Ces cieux établissements modèles
logent, Pitti VingtrqUatre, l'autre quatre-vingt-trois locatai-
res, distribués dans des chambres d'inéales giandeurs.
Chaque personne, potin ses huit'sous par jour, y a droit à un
,lit propre, polir elle seule; dans un dortoir aéré ; a sa place,
jusqu'à l'heure du repos , dans une salle commune bien
chauffée et bien éélairée; a son tour au feu de la cuisine ,
poie y préparer, à sa guise , son dîner" et son souper ; cha-
eun , 'avec de l'eau en . abondance , a tout ce qu'il,lui faut
pour sa toilette de propreté; et , pour cieux sous dé supplé-

'l'hait, un bain chaud s'il le déSirè.

Le mari et la feinme concierges de chaque maison répon
dent du matériel ; reçoivent les loyers quotidiens , toujours
payés d'avance , admettent ou repoussent les pOstulants, et

,

protégent les locataires contre toute violence et toute rixe.
L'ivrognerie,-le - tumulte sait strictement interdits, et -l'on ne
tolère la pipe etlé cigare qiie dans des cabinets destinés aux=
fumeurs. Enfin un rapport périodique est présenté au comité
qui, en Outre, fait inspecte• ses agents.

‘∎ J'assistais, dit l'auteur du l'apport anglais, au dinar gratis'
de Noël de la maison de King-Street: Ses vingt-sept habitants
entouraientun: - substantiel - repas de 'boeuf rôti et de plain-
pudding. C'était plaisir de voir disparaître les énormes pièces:
de 'viande ; mais la tenue , la conduite , la 'conversation des
convives me donna une satisfaction mieux fondée'. - , Tous
avaient bon air ;:beaucoup paraissaient avoir vu de meilleurs,
jours. APrès dîner, je les priai de nous dire librement. quels:
avantages la maison leur offrait sur les autres locations du
même; genre. Le premier qui parla me confia qu'élevé au
collége avait été destiné à l'état ecclésiastique : une ex-
cursion danS son histoire personnelle le conduisit à nous faire
part des \mallieurs qui, le jetant sur le pavé de Londres, l'a-
vaient forcé à: errer de logeur en logeur, dans lapins misérable.:,
des conditions.' Il n'avait trouvé de repos et conquis un chez
lui que depuis qu'il était admis clans cette maison modèle.

»•Je éalisai longtemps aussi avec un ancien maitre de,ma-:
thématiques,,deVenu commis voyageur, plus lard sans foric-.
Lions, la débilité de Sa santé l'ayant chassé de métier en mé- .

tM•, de nliSère en 'misère. Maintenant heureux , gràce . à la
maison modèle , il gagne sa vie en vendan • un Ouvrage ingé :f
nieux'cle mathéinatiques a composé.

» Vu l'affluence des candidats, on pour rait, multiplier,. ces
maisons modèles , centupler le nombre des lits sans conrd
le risque d'en avoir de'Vacants. La crainte du renvoi suffit'
pour ranger tous les logitaires à - la stricte observation d'un
règlement fort.sage qu'ils ont eux-mêmes formulé..»-

Ce n'est paS là une oeuvre de pure philanthropie ; elle offre
aux capitalistes un intérèt raisonnable et sûr.. Ce Myer, -en
apparence si modique: parce est morcelé , s'élève:pour
chaque locataire à 124 fr. environ ; ce qui forme:un total
annuel de près de 3 000 fr. pour la petite maison qui ne - con-
tient que 24 personnes, et de plus de 10 000 pour celle:qui
en héberge 83. .

Qu'est-ce alors que l'effroyable impôt prélevé sur les pau-
vres entassés , à quatre sous par tête, dans d'affreux galetas . '
qui contiennent chacnu une cinquantaine de malheureux?
Ces dégdfflants greniers sont loués plus cher qu'un somp-
tueux appartement, et chaque chambre d'une de ces masures
délabrées rapporte de trois .à quatre mille francs par an:

Nornbre d'esprits judicieux , de nobles coeurs , s'occupent
depuis plusieurs années des moyens de faire' disparaître ces
abus honteux. De si profondes misères ont remué d'indivi
duelles a-généreuses sympathies. Un travail fort remarqua-
ble sur l'architecture' domestique et économique à l'usage "-
des ouvriers , donnait en 1845, dans la Revue de l'archi-
lectu .re et des travaige publics, -un résumé de tout ce qui
s'est projeté en Franee et dans les pays voisins à ce sujet.,
Tout récemment , l'auteur de ces articles, M. Daly, propose
d'élever, dans chacun des quatre quartiers les plus populeux
de Paris, un établissement destiné à recevoir environ quatre
cents ménages d'ouvriers , distribués dans de petits appar-
tements distincts. Le chauffage , l'éclairage , les achats de
provisions, seraient faits en commun. ll y aurait un four

omnibus , une crèche , une salle d'asile , école, salle de lec-
turc, 'cour, jardin, bains, buanderie; bref, à chaque famille
son indépendante , à toutes les bienfaits de la communauté.

BUREAUX D'ABONNEMENT , ET, DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue ,T,14), 3o',
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SALON DE 18118. --- PEINTURE.

UNE FAMILLE TURQUE Fly, VOYAGE.

r 4S . —Tableau par-Cluieaton.

Les Turcs ont un profond éloignement pour leS voyages. Ili
n' ont voyagé que les armes à la main, jadis, quand ils se fui-

> stuent une loi de soumettre à la religion du Coran les peuples
étrangers Maintenant qu'ils ne sont phis en état d'entrepren
dre une cônquête qu'ils ont bien de la peine à conserver ce
qui leur aPpartient, ils ne demandent qu'à rester paisiblement
à leur foyer -natal. Ils ne connaissent point cette curiosité in-
quiète ni cet. amour de' la science , noble mobile de tant de
conrageuses explorations , ni ce fatal ennui qui conduit in-
utilement de région en région tant de touristes déssetîvrés.
Pour le Turc, le monde entier "se concentre aux lieux où
il "a recule jour, Où il s'est marié ,.6ù il gère en paix ses
affaires." Iln'ignore pas qu'il y a par delà les rives (le la Mé-
diterranée de . la Mer Noire , des peuples indtistrieui qui
parlent uneautre langue et professentune autre religion-qhe
!ni ; mais il ne se "soucie point d'alier lescliercher sur lems
nuageux parao-ei. Il attend leurs marchands et leurs denrées,
nonchalamment assis sur son comptoir, les pieds croisés -sur
.un,,tapis „et.le chibouk à la main. Pour le déterminer s'é-
loigner r de son bazar, de sa Maison, il fatit de gaves motifs,
pâtir "qu'il s'aventure seulement clan l'intérieu• de .1'empire, .
musulman, il faut une raison de commerce ou-une raison de
faMille déterminante. Et le fait est que la façon de Voyager
en usage dans ce pays n'est pas encourageante. Là, ni routes,
ni Voitures publique>, pas d'autres hôtelleries que les'ca-

' rayainérails, où von est ténu, d' apporter avec soi son lit et
ses provisions. car le caravansérail n'offre le pluà souvent.à
ceux qui y cherchent un asile nocturne, que-ses quatre mu-,
railles nues et quelques cruches d'eau. Un homme seul peut

Toux 	 Tutr.r.vr t848.

encore braver sans trop de crainte toutes ces difficultés ;,mais
s'il doit emmener avec lui une famille , quelle complication
de difficultés! quelle misère! Une ruine complote, une per
séCution redoutable, , sont les causes ordinaires d'un tel dé
placeMent. Le pauvre Turc part alors avec son plus proche .

parent, son frère peut-être; place sa femme et tout - ce qui
lui reste de plus précieux sur unchameau , «dans une espèce
de corbeille vacillante qu'un tapis protége contre Pardeur . dit
soleil. 11 abandonne son cheval 4 son compagnon de voyage,
et, monté sur un de ces vigoureux aines d'Orient ; dont nos
ailes d'Europe ne sont qu'un grossier simulacre, il guide lui
même, de concert avec tin,jeune esclave, le patient animal
du désert qui Pol te toute sa fortune. Il s'en va ainsi parles
campa gnes désertes , par les collines arides, par les sables,
brûlants. Au lever de l'aurore il est debout, et tout le jour
il continue sa marche pénible, jusqu'à,ce que, le soir venu,
il s'arrête, s'il ne trouve pas quelque caravansérail, entre des
broussailles où il fera , paitre son chameau, où il fera,boifillir
soi 'un feu de bruyères une tasse de Café pour- son souper.;
puis .s'endormira sur la terre la tête ençelOppée-dans sun
manteau. Tandis que , le long,qe la route, sa femme et sa
belle-sœur s'abandonnent au balancement régulier de la
marche du chameau et se hisSent aller à une douce somno
lence , tandis que ses .enfants regardent avec de grandi yeuï
curieux le vaste espace qu'ils vont parcourir, l'humble Turc
songe avec douleur aux lieuZ, qu'il vient de quitter, et avec 
inquiétude à peux où il va chercher un nouveau gîte. Il songe
à l'injustice qu'il a subie; à celles qu'il doit Peut-être subir
encore ; il élève ses regards vers le ciel, et in Vogue là mischi-:'

*8



.Mon enfant, un des plus sûrs moyens de bonheur est d'a-
Voir conserver l'estime de sot-même, de pouvoir regarder'
sa vie enlièrè sans honte et sans remords , sans y voir une
action vile , ni un tort ou un mal fait à autrui- et qu'on n'ait
pai réparé. - GONDOticET.
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corde , le secours d'Allah. Puisse Allais le protéger et le.	 -
défendre !

GANG-ROLL.

NOUVELI,E.

. p. z05, 2 Io. -

§

cLe soin que semblaient prendre les Normands d'annoncer
leur arrivée était trop con traire à leur tactique habituelle pour
ne pas exciter la surprise et la défiance du mactiern. Aussi ,
après le premier moment de confusion, se hala-t-il de don- r
ner tous les ordres nécessaires'pour la défense de la Ker. Lui-
même se mit ensuite à la tête de quelques serviteurs armés,
afin d'aller reconnaître l'ennemi dont la corne avait cessé de
se faire entendre. -

La petite troupe se dirigea silencieusement vers là nier,
protégée par les genets qui la dérobaient aux regards, et par .

les bruyères qui étouffaient le bruit des pas. En tête marchait
Galoudek avec ses fils ; derrière ceux-ci venaient Aourken et
Andgrim: L'orpheline avait suivi le mactiern d'inspiration ,
comme le Chien suit le maitre qu'il aime , et le Normand
s'était laissé entraîner sans y penser, par cela seul que sa place
lui semblait près de la jeune pastour.

La petite troupe eut bientôt atteint le point du coteau'où
la baie se laissait apercevoir tout entière. La décision du
mactiern avait eV; si subite et si prOmptement exécutée que
le soleil n'avait point çomplétement disparu lorsqu'il arriva
avec ses gens au bord de la. mer. De mourantes lueurs rou-
gissaient encore les flots et éclairaient les grèves. Tous les
regards parcoururent rapidement les sinuosités du rivage;
puis s'airêtérent sur un-objet de forme singulière quIflottait
dOntée: les récifs leS phis rapprochés. Galoudek reconnut au
preniier aspect le prétendu monstre décrit par Aoffrken:
c'était un navire qui venait d'amener sa grande voile et dont
on ,oyiiit'alors clairement tous les détails. Andgrim„ les fit

- remarquer à l'orpheline qùi S'était arrêtée saisie, non de ce:
qu'elle apercévait , mais du souvenir de ce qu'elle avait cru
apereeveir.

Aourken voit maintenant' que son dragon est conduit
par deS Matelots, dit-il à demi-vCix. Ce qu'elle a pris pour la
tête du monstre n'est qu'une • proue sculptée ; les douze na-
geoireS étaient douze rames vertes, et ces grondements qui
l'ont:effrayée venaient du toit de 'cuir qui se dresse près du
mat ; qu'elle prête l'oreille, elle entendra encore la voix de la
Camcrelle.

Un 'sourd murmuré , mêlé à deS sifflements entrecoupés ,
s'élevait- en effet par raffales de l'étrange navire. La Came-
rètee; ainsi qu'Andgrim Pavait appelée', était, dans la marine
du Nord• elle-même•, une exception bizarre empruntée, si
ron'en Croyait son nons , aux Mers 'africaines. Sur le -toit de
clin.' arrondi, qui lui donnait l'aspect d'un court ,serpent
marin , S'élevait' une doubleininenço percée d'ouvertures
obliques pat' lésqtielles la brise'pénétrait dans .tin dédale de
replis d'où elle ressortait -avec mille retentissements. Singu-
lier -ais. Pareil qui l'ernpfaçait sur lès iletsle'bruit deS'cymbales
ois des clairàns, e1 qui préparait la victoire en jetatitd'avance
l'effroi nu - Coeur dés ennemis

''À.itiSt que nous l'avoiù 	 le navire se trouvait à l'ancre,	 •
près desirochers. Les rames avaient été rentrées, et-l'on aper-

corait,à peine quelques rolltras (1) couchés -sur leurs bancs.
Le' Mactiern ne Savait que penser de cet abandon, lorsqu'il
lui 'fut expliqué par l'apparition d'une .troupe de Normands
qui gravissaient le coteau. A lem' vue, ses compagnons,ten 7..1
dirent leursares; -mais Galo udek leva vivement la main
mortiers ;

— Un enfant
Tel dst le respect des Bretons pour l'être faible qui pan,

à la vie, que la haine nationale elle-même demeura un in-
stant suspendue. Tous venaient, en effet, d'apercevoir à la
tète de la troupe une femme richement vêtue, qui tenait dans
Ses bras 'Un nourrisson dont les cris plaintifs trahissaient les
sonffrances. Près d'elle marchait un homme de haute taille,
armé d'une (le ces massues à pointes d'acier, connues sous le
fiera d'étoiles "du malin , mais dont l'attitude elles regards'
n'avaient rien d'hostile. Il 'se tournait fréquemment vers la'
mère éplorée, qu'il s'efforçait de calmer Isar dé douces pa
roles, puis regardait autour de lui avec une impatience
quiète.

Comme il allait atteindre le sommet du coteau , le fourré
de genêt qu'il avait jusqu'alors côtoyé cessa tout à coup ei
il se trouva en face dg mactiern et de ses gens.

tl y eut des deux côtés un, premier cri , suivi d'un brusque
mouvement : les deux troupes avaient reculé en préparant
leurs armes; mais le chef normand arrêta les siens. du geste,-1
lit un pas vers.les Bretons en baissant sa massue , et leur
adressa vivement la.parole.

Andgrim , qui s'était approché , poussa une exclamatiOn.
de joie à ces sons chers et connus

Tu le comprends? demanda le mactiern.
— C'est la, langue du Westfold, répéta le jeune. hoMMe

avec ravissement.
— Et que dit-il ?.reprit Galoudek.

avertit le mactiern , répliqua le jeune homme; que.,
lui et les siens ont abordé ici comme des hôtes, et mon connue:
des ennemis.

— Dis-lui que nous n'avons pas de place à nos foyers pont
les visiteurs qui lui ressemblent, répliqua vivement Galoudek;
et que s'il avance plus loin , nous le recevrons comme les tau,

,reauiX reçoivent les loups.
Andgrim 'n'eût 'point le temps de traduire cette dernière

réponse de Galoudek. La jeune mère avait suivi leur ; raPide
dialogue avec une anxiété . haletante ; bien ,gn'elie ne éonï
prît' pOint les deux interlocuteurs; l'accent du chef hretén .:1.
lui fit deviner un refus. Elle changea d'abord de visage;
par un de ces élans inattendiss dont les fémMes seideS•Mit'
l'audace, elle souleva son fils avec un cri éplôré eotu'uï:à"
Galoudek et le posa à ses pieds.

ll y eut parmi les Bretons un mouvement général de
prise ; le 'mactiern lui-même semblait hésiter sur ce 'qu'if'
devait faire ; mais la jeune ,pastour, qui avait - tout 'vu - des
derniers -rangs où on, l'avait repoussée à l'approche cies
nemis , écarta brusqueinent ceux qui l'entouraient, Cotai,
à l'enfant et le prit dans'seS bras.

Galoudek, dont la défiance combattait l'émotion,. la rap''
pela . vivement.

--- Laissez cet enfant, Anurken, s'écria-t-il; laissez-le, Sur
votre tête I C'est encore une ruse des Wikings. Gardez votre
pitié aux fils de l'Armor, et ne la dépensez pas pour l'enfant
d'une paienne.

-- Sur mon salut l celle-ci ne mérite pas un tel nom°, in-
terrompit l'orpheline en montrant la jeune mère penehée

.	 :vers son fils , car elle porte au cou la croix du Christ.
Le mactiern regarda l'étrangère , et fit un geste de sur-

prise.
— C'est la vérité, dit-il , et son costume même n'est point

celui des femmes du Nord.
-'Aussi n'y est-elle point née, fit obServer Andgriin



'a.Vaircentinué à entretenir le. chef normand. Pope est fille
du seigneur dé Bayetix.

— :Lé comte Bérenger ! s'écria Galoudek; 'ce n'est pas un
inconnu - polir moi! Nou's nous sommes autrefoiS rencontréS
Ch« le Comte dere'« où notiS avbhS chassé avec les ménies

. chiens; dormi sens la môme - coin- el- tut:é et cOmMiirriti'de la
--ineure ,hostie 1'Mais je veux M'assurer s1 le VViking a dit
- vrai. • • •

11 baissa son épée, fitint" paS vers l'étrangère, et lui adressa
la' parble dans là langue du Besin. •

ia-jetine feinme , art premier mot , avait tressailli ,
•joignit lés" mains.

Ahl vous pouvez M'entendre ! s'écria-t-elle ; que la
Mère de Dieu, soit bénie ? ` Volis ne repousserei pas nies
prières. - •

Pst-ce bien la fille du seigneur (le Bayeux que je re-
trouve dans les rangs des païens ? reprit le mactiern.

Les yeux de l'étrangère se remplh'ent de larmes.
— ! le faible ne choisit point sa place, dit-elle triste-.

tement.-Les .hommeS du Nord sont arrivés avec la marée sur
nos grèves; ils ont tué tous les guerriers qu'ils ont rencon-
trés, puis se sont emparés des chevaux de - labour pour en
faire des coursiers de guerre. Un matin que nous étions sans
crainte, nous avons vil paraitre, tout à coup, à i'horizon ,
tin nuage de flamme et: un nuage de poussière. Le nuage.
de damme était l'incendie, le:nuage de poussière, les Nor-.
mands

— Et pet -senne n'a songé à se défendre ?.
— Lespins braves serviteurs dé mon père l'ont essayé ;

mais tons sont tombés l'un après l'autre , et lui-Même le
dernier. J'allais périr également lorsque Gaunga m'a sauvée.
• — Pour vous faire son esclave ?

Sa compagne, mactiern ; car il a toujours été bon pour
moi; il m'aime; il est le père de cet enfant.

Et ainsi ramenée à l'objet (le ses inquiétmles , elle reprit
le nourrisson des bras -

- Voyez, continua-t-elle en mouillant de ses pleurs les
joues marbrées de l'enfant ; il souffre , il se Meurt! tous les
chai:Mes des scaldes ont échoué contre le mal qui le tue ; mais
Mi pêcheur de la haie pris ce matin par la Camerelle a parlé
des Miracles qui s'accomplissaient à l'abbaye du grand Val , et
Gaunga a consenti à essayer les prières des prêtres du Christ.
Cc sont elleS que nous allons chercher, mactiern ? Si vous
avez jantais aimé quelqu'un , vous ne nous Ôterez pas ce "der-
nier espoir, et vous laisserez -la route libre.

•H Je voudrais pouvoir accorder cette grâce à la fille d'un
seigneur chrétien et ami,. répondit Galouttek, Mais le vaillant
Evenm'a confié cette terre à défendre ; je dois être son bou-
cher; et qui peur répondre de PaVenir qUand l'épée de Pen•
nemi a passé entre la corps et là cuirasser

Vous•craignez quelque piége I s'écria Popa faites suivre
nos pas ,-prenei'des - otages, imposez vos conditions ; mais
faites vite, car l'enfant soulife, et Gaiinga s'irrire de l'attente !
Né le forcez pas à faire lui-même sa route avec la hache.

Le mactiern n'avait pas besoin de cet avertissement pour
COMpreddre les dangers d'une lutte contre des hoMmes que
PhabiÉride du succèS rendait plus redoutables.: Vexpérience
avait amorti Chez lui la fougue de la jeunesSe en lui donnant
le tranquille courage qui ne craint ni ne cherche - le combat.
La visite du roi de Mer au, grand Val était d'ailleurs sans
péril ' cas rien ne pouvait 'tenter l'avariee de l'enfant des'
AnSes:ehez ces humbles solitaires qui selon les eh rohiqueurs
dti temps , a célébraient le saint office sur dés blocis de granit
et'brivaient le, sang du Christ danS . deS - caliçes de hêtre.

• Voulant seillement prévenir tout désordre et tonte querelle,'
Galoudelt -qüe lès ierdlneS reteurnasSentea bord de-
kr. Canierette où .réste .•aielit Surveilles par un poste
breton.' Ces: crinditietis. fdretii executéei' su r-le-Cliainp , et le
chef des ]Vikings' prit la rente de l'abbaye avec T'opti et
cjùclques coinpagndits."

Lorsqu'ils y arrivèrent , la n'ait était close, et l'humble
monastère leur apparut à la clarté des étoiles. Ce n'était
point un seul édifice selidement bâti de pierres, mais une
réunion de 'logettes construites avec leS arbres de la forêt
et les gazons de la yallée. Sur lés faites d'argile de leurs
,toits de chaumes,`-se dressaient des- croix de bois auxquelles
pendaient les couronnes de fleurs de la dernière fête d'été.
Vers le milieu , on aperceVait la chapelle:aussi 'humble,
mais plus vaste , et qu'enveloppaient lés lierres et les chè-
vrefeuilles ; enfin les champS cultivés parles religieulC occu-
paient le penchant du coteau, tandis que plus bas s'étendaient
quelques prairies qu'encadraient des touffes d'aunes ou de
saules argentés.

La troupe conduite par le mactiern franchit l'enceinte-de
branches enlacées qui défendait les moines contre les atta-
ques des bêtes fauves, et se trouva enfin à l'entrée de leur
saint campement.

Bien que l'heure du repos fût venue pour les plus dili-
gents, toutes les logettes étaient éclairées et retentissaient
du bruit travail : on entendait le traquet des moulins à
bras qui broyaient le blé, les coups du marteau qui forgeait
le fer, les grincements de la scie qui préparait- le bois , le
battement des métiers qui façonnaient le lin mêlé à la toison
des brebis. Mais au milieu de tous ces bruits, les voix des
moines s'élevaient dans une commune prière ; ils répétaient
un chant gave et doux qui semblait l'expression harmo-
nieuse 'de tous ces instincts de zèle et de sacrifice qui se ré-
yfélaient par le travail sous la grande inspiratinn du Christ.

La suite à la prochaine livraison.

MONUMENTS FUNÈBRES DE L'ASIE MINEURE.

Dans l'introduction au premier volume de sa Description
de l'ASie mineure, M. Texier fait observer que c'est surtout
dans les tombeaux qu'il est possible de juger de la variété (tu
goût des différents peuples asiatiques, et en même temps
do scrupule avec lequel les formes primitives spéciales à
chacun de ces peuples ont été respectées jusqu'à l'avéne-
ment du christianisme. Ainsi les tombeaux des Phrygiens,
qu'ils aient renfermé les cendres d'un Romain ou d'un Grec,
sont toujours sculptés suivant le type du monument qui passe
pour le tombeau de Midas, fondateur de la monarchie phry-
gienne. Dans la Lycie, quia été toujours régie par des lois
particulières, les tombeaux de pierre imitent ces sarcophages
de bois qui se retrouvent dans quelques hypogées (l'Égypte.
Les sépultures taillées dans le roc se distinguent• en deux
classes: celles qui paraissent être du style proprement lycien
ou primitif, et dont la ressemblance avec certains tombeaux
des anciens Perses n'est certainement pas due au hasard; et
celles qui, également taillées dans le roc , sont dues évidem-
ment à des artistes grecs, et construites d'après les principes
de l'architecture hellénique. Les - magnifiques tombeaux de
Telmissus sont de cette dernière classe. Les tombeauk des
Cariens ne sont jamais taillés dans lé roc, 'et sont composés -
de deux étages. Dans les provinceS du sud , on ne retrouve
point les tumuli, cette forme la plus antique des sépültures
qui fut usitée dans le Pont , dans la Lydie, clans l'Éolide
et dans la Troade. Le simple sarcophage est le genre de
monument le plus répandu.

-Le grand nombre de sarcophages quinous restent prouve
que l'usage de brûler les morts devint successivement moins
fréquent sous les,empereurs romains, et principalement sous
les Antonins."L'introduction du ChriStianisme le fit encore di-
mfnuer.et l'abolit enfin eutièrement On sait que l'usage d'in-
humer les morts remonte à la plus haute antiquité, mais
qtie celui de les briller le remplaça d'abord entièrementehez
les Grecs et„chez leS Romains. La plupart des beaux sait°-
phages conservés aujourd'hui dans les musées de l'Eurepe
remontent aux troisième et quatrième Siècles de Ptiie chré-
tienne. Cette da- teCst probablement telle 'du sarcophage dont
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nous donnons la gravure. Ce. sarcophage porte lés statues
des' deux persOnnagesithint' ii.côntenait lés restes. Les bas-
reliefs qui décorent les faces latérales de ce monument re-

' présentent un combat ; antre indice qu'il ne remonte pas à
dés tempS très-anciens. On sait eun sujet de ce genre se
trouve reproduit sur le beau sarcophage de porphyre con-

. servé à Rome, et qui , dit-on, servit de tombeau à sainte
Hélène, mère de Constantin. Les nombreux sarcophages
trouvés dans le midi de la France, et qui paraissent du
cinquième et du sixièMe siècle, offrent aussi cette image des
combats, tandis que sur les sarcophages beaucoup plus an-
ciens,'et-qUi remontent aux beaux temps de l'art, on trouve
l'image du repos sous les formes les plus gracieuses. Le
marbre de Paros don t sent faits beaucoup de ces monuments
protive qu'ils ont été travaillés dans la Grèce , et que de ses
ateliers ils ont passé dans l'Italie ou clans les Gaules ; c'est la

raison pour laquelle on y - trouve tant de sujets dela - mytho-
logie. et de l'histoire héroïque qui n'ont point'de rapport avec
la destination de ces tombeaux. L'Asie mineure, si - florissante:
sous les empereurs romains, ne dut point le céder, pour .le
luxe, aux provinces dont nous venons de parler, et le grand
nombre de beaux tombeaux que,M. Texier y a découverts ,
et dont il a rapporté des fragments, ouvre une nouvelle car-
rière aux recherches des archéologues pour arriver à la con-
naissance dès moeurs et des usages des' anciens , et surtout
pour l'histoire des arts. On sait qit'au moyen des sujets que
représentent les sarcophages , les savants ont pu déterminer
dans les statues, les pierres gravées et les médailles ; bean-
coup-de figures isolées, copiées d'après les origipauX , dans
les bas-reliefs des tombeaux. Les artistes qui exécutaient ces
derniers monuments n'étaient pas du premier ordre, mais ils
copiaient ou imitaient fidèlement les chefs-d'oeuvre de la pela-
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Musée du Lou vre. — SurcoplInge de l'Asie mineure.
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ture et de la sculpture. Ils nous ont transmis ainsi plusieurs
ouvrages célèbres, et nous ont mis à portée de juger, sinon
de leur exécution , du moins de la manière dont ils étaient
composés.

JEAN BART.

Le 7 septembre 1847, Dunkerque inauguraitavec des hon-
neurs extraordinaires la statue de piliustre marin. Ce jour
avait été choisicomme anniversaire,. en commémoration.du
fameux triomphe remporté par Jean Bart , le 7 septembre .

1676 , sur une frégate hollandaise dont.les forces étaient au
moins triples des siennes. Lille, Turcoing, Bergues, Saint-
Omer, Calais, Gravelines et 'phisieurs autres villes voisines
avaient envoyé des députations pour prendre pari à cette fête
vraiment nationale; une foule immense se pressait'au pied
de la statue encore voilée, 'attendant avec" . impatience qu'on

la décOuvrit. te marbre einin apparut à tous les regards de
longues acclamations saliièrent rceuvre de l'artiste , où
semble revivre ce hardi capitaine , une des gloires de la
marine française. Le statuaire a représenté Jean Bart au plus
fort du combat, à l'instant de l'abordage :.l'épée d'une main,
le pistolet de l'autre, déjà l'intrépide corsaire enjambe tin des
canons du bord ennemi; il avance sans peur, la poitrine of-'
ferle à tous les coups, et , dédaignant le danger, il tourne la
tête du côté des siens pour les animer du geste et du regard,
C'est une noble image , digne de celui, qu'elle représente ,
digne aussi de la cité patriotique qui Pavait commandée ail
ciseau de l'artiste. La yie entière de Jean Bart, tout son
courage, :

 tous ses-hauts faits sont réunis en „quelque sorte
dans cette ettitude héroïque de la statue , et ce marbre,
animé par l'inspiration du talent , parle au coeur en même
temps qu'aux yeux. «C'est ainsi, disait le,com té Roger
alors, député de Dunkerque, et gin fut l'orateur naturel
de celte inauguratiOn , c'est ainsi que les hommes illustres:
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doivent être honorés et produits an peuple. Sous la gloire
populaire il se cache toujours une leçon profonde' et un
grand enseignement. 'Vous 'tous qui m'écoutez ,- vous vous

assemblez ici pour saluer cette fière image, pour couronner
cette puissante personnification du génie-, maritime ; gardez
la mémoire des émotions de ce jour; et si la paix dont Vous

Statue de Jean Bar a Dunkerq e par Dav'd d Ai gers.

jouissez était jamais troublée, si les 1 eures de danger reve-I qui pousse aux glandes actions , ce dévouement qui les

venirs du passé, fidèles à vous-mêmes, montrer ce courage Personne n'en doute; à l'heure du danger, la France n'aura
naierlt pour la France , on vous -serrait , j'en atteste les sou- inspire , cette énergie q ii les accomplit !... »



Différence à notre avantae, 1 391 prises.

Dès la fin de 1797, la dette de\-.1a marine anglaise était déjà
de 6 093 414 livres sterling, soit 150 millions de francs. Que
l'on calcule, d'après cette proporliOn , cequ u e durent coûter
encore à la marine anglaise les diX4mit antres années de
guerre, jusqu'en 1815 , et l'on trouvera gaie nos corsaires
ont aussi bien vengé les, déisasireS d'Aboultir:et de Trafalgar
qu'autrefois Jean Bart celui de If -1-Longue;

Nous donnons ces chiffres afin delnontrer comparativement
ce•que la France a pu cleYeir.à ses corsaires sous le règne de
Louis XIV, pour lequel leScbiffreS précis nous manquent.
est certain que deS --,--lers les. •coiti".eu•s causaient infiniment
pluS de mal que nos" flottes ans ' marines ennemies ; et Jean
Bart aurait pu conseiller, à-Louis XIV ce qu'un de ses plus
dignes successeurs, Itobert Surcouf, le corsaire de Saint-
Melo , conseillait un joer à Napoléon : cc Sire , à votre place ,
je brûlerais lotis mes vaisseaux de ligne. je ne livrerais jamais
de combat aux flottes et aux escadres britanniques ; tuais je
lancerais sur toutes les niers une multitude de'frégates et de
batiments légers qui auraient bientôt anéanti k commerce de
notre rivale et la mettraient ainsi à notre discrétion, »

Être bien logé; avoir de beaux:jardins, grande suite; avoir
des tableaux, être prince , Paraissent des biens, et de grands
biens; à ceux qui ne les possèdent pas; Demandez à ceux qtd
les possèdent s'ils sentent bien le plaisir de ces choses, ils
vous diront cpie `ion. J'ai vu des princesses qui n'allaient pas
une fois en dix ans clans un beau jardin «elles avaient
derrière leur inaisbii

Ce qui trompe JeS, petits dans le, jugement qu'ils portent
des cercles supérieurs , c'est qu'ils ne jugent pas tes biens
réels, les pluisirS réels, les avantages réels, et qu'ils mesurent
ces avantages selon les idées qu'ils s'en forment et non sur
la réalité clés choses. Combien une pauvre demoiselle de
campagne, ynr n'a point d'ahtre monture qu'un fine, s'ima,
gine-t-elle de plaisir à posséder un carrosse, de belles mai
sons, , nu grand train! à être honorée , à voir que tout-le
monde lui fasse place! En effet, qui transporterait cette de-
moiselle avec ces idées clans l'état des princesses, elle ne
croit-ait pas qti'ML pot ajouter à son bonheur. Mais laissez-l'y
quelque temps , et vous verrez que cette idée diminuera : il
ne lui restera eine la réalité de ces biens, qui se réduit à bien
peut ddichosé. Alors elle se forgera d'antres chimères, aux-
quelles elle attachera son bonheur et son malheur, en deveL
nant comme insensible à Unis les biens qui avaient fait le
cemble de ses SouhailS. NICOLE.

POÉSIE AMÉffICAINE (1).

. LE PSAUME DE LAyIE.

Non ne nous dites pas en prose cadentée que là vie est
un vain réve , que Paine qui sommeille est morte; caries
choses ne sont point çe	 paraiSsent.

(i) Du professeur Longfellow, né à Portland en 1807, qui passa
plusieurs •aniteeS de sa vle„a Éarçoitrir les pAncip -alis contrées dé
pairdpe , , et rapporta dans son.paysnatal uné.abondante rectilté
d'études critiques .ét.pOétiques.
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Tasibesoin de faire 'ipp	 c'tiiirage•Cle 'Sée inerte Duiiker-
mine iieCberbenrgieSaiii	 s terri eti de'Tti'w--

pasiété les ifriiirs'
interroger les Anglais pour savoir quelle terrible guerre nos
corsaires ont faite, depuis cieux siècles aux ennemis de la
France. •

Le corsaire, comme on sait ; reçoit une lettre de.marque
.signée du ministre; il arme lui-même son vaisseau pour la
course; il combat en volontaire, à ses risques et périls ; mais
il n'en est pat moins au• service de l'État et soumis au code
maritime. Aussi ne peut-il être confondu avec le pirate. Dè
tontes les nations qui ont une marine, nulle plus que la
nôtre ne fut redevable à ses corsaires. Raynal a consigné
dans son Histoire philosophique, les services immenses que
la course a rendus à la France pendant toutes. les guerrês de
Louis XIV, et Vauban, qui personnifie,en quelque sorte le
génie de la défense , e écrit tout un méMoire _polir démon-
trer la nécessité et l'avantage des arménients de corsaires :

• «Il faut ,	 , de toute manière faciliter la Conrsc tant que
durera la guerre. »

Les noms de Jean Bart et de Du Gnay-Trouin, 'rendus illus-
treS par tant d'exploits audacieux et tant de prises faites
'sur l'ennemi , disent assez de quel puissant secours les cor:
saires ont été pour notre marine régulière sois le règne de
Louis XIV. Eux seuls suffirent à balancer toits les avantages
remportés par les flottes alliées ; après le grand événement de
la Hougue, ils surent défendre victorieusement les côtes fran-
çaises et faire douter l'ennemi de raVantage douteux qu'il
venait d'obtenir contre nous. Jean Bart; pour ne parler que
de lui, Jean Bart,' fils d'un pêcheur, ne montait encore qu'un
petit batiment, tandis que, par les soins de Louis XIV, la
France comptait 1,98 vaisseaux de guerre ; mais les défaites

•arrivèrent, les amiraux se firent battre, tandis que le fils du
pêcheur se signalait par des courses de plus en plus bril-
lantes. Un jour il se trouva le premier marin du royaume;
on le mena à Versailles, et quoiqu'on eîtt dit de lui qu'il
n'était bon que sur son na:vire, Louis XIV ne le nomma
pas moins chef d'escadre. On connaît là belle réponse de
Jean Bart : -« Sire, vous avez bien l'ait. s Et il le prouva.
Au lieu d'un seul navire, il en eut sept ou huit sous ses
ordres; devenu plus prudent sans rien perdre de son audace
ni de son bonheur , il fit toujours la guerre en volontaire ,
mais avec d'autant plus de succès qiie ses forces étaient plus
augmentées. -- En 1691, il brûla plus 'tic 80 vaisseaux en-
nemis et revint avec 1 500 000 francs de prises ; — en 1692,
il prit seize navires marchands aux Hollandais ; — en 1693,
il répara la défaite de la Hougue, en détruisant ou capturant
87 navire, on vaisseaux des alliés. Et jusqu'à la paix de
Biswick , sa fortune ne se démentit pas un instant; chacune
de ses croisières fut signalée par de . nouveaux exploits, et
c'est par centaines qu'il comptait ses prises de chaque
année.

Cent ans plus tard, lorsqu'une nouvelle coalition vint me-
nacer la France , le souvenir de Jean Bart et des autres ca-
pitaines qui avaient partagé sa gloire de corsaire, devait
électriser toutes nos PoPulations maritimes. Aussitôt la guerre
déclarée , les ports s'empressèeent d'armer pour la course.

. L'Assemblée législative, cependant, hésitait à délivrer des
lettres de marque ; au nom de: l'humanité elle demanda à
toutes les nations européennes d'abolir cet usage de la course;

• Hambourg et les villes anséatiquee accédèrent seules à . cette
demande ; l'Angleterre , la Russie, l'Espagne , toutes les
puissances enfin refusèrent d'y adhérer. 	 Or voici,:d'après
les tableanx du Lloyd de Londres , quels résultats la course
avait donnés , du côté des AüglaiS• et du nôtre, pendanÉ les
cinq preinières années de la guerre : ces chiffres prouvent
que la Eranee n'était pas la plus •intéeessée à' la suppressien
de la course, do•.elle avait généreusement voulu prendre
'initiative

s }es
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monuments authentiques des ?ois de France, d'une manière
claire, non équivoque, comme emblème perpétuel et con-
sacré. On en voit un échantillon dans la fig. 10 qui repi;oduit
un contre-sceau de ce roi de France. C'est aussi l'époque

La vie. est.la réalité,	 est Sérieuse et la tombe : ne,
marque, poin 1 sâ tin. :Ces mots solennels: ,« Tu, es-poussière
et. tu retuurneras ,en poussière	 ne s'adressent ,poink

Joie et :chagrin , ce n'est point là le ternie-qui; nous - est,
assigné; mais que l'iiction de cliaqueiottr-pous .porte.au delà,
dmiendemain.

L'art, est long,, le, tempS est rapide gen rs :battent:
comme des tambours une marche funèbre vers le tombeau.:, -

,,Dans,1"ordrede ce nrionde„tiu biyouac_de la vie ne, nous
laissons point conduire comme des Cirés inertes , marchons
héroïquement au combat.

Ne nous fions pas à l'avenir, si riant qu'il nous appalaisse;
ne pleurons point un passé qui est enseveli. -Agissons,,agis
sons clans le présent , avec un coeur ferme et sous la loi dé
Dieu.

Que la vie des grands hommesjMits enseigne à donner tin
noble caractère à notre vie..SssayonS , aVant de nous en
aller, de laisser trace de nos, pas sur le sable du temps;

tue trace qui puisse être - reconnue par ceux qui nous
n'ont, leur servir de guidé dans leur incertitude, et rassurer
leur courage.

tuions en avant , résignés d'àvance aux atteintes dd sort,,
l'esprit à l'oeuvre , travaillant avec 'calme et attendant avec
calme.

ertit';:de 'PhiliPPePRI1StgiliY„M! •
149., ,que 4:tieg de lis appaj.an,dam,les-.g.ea, , et ,a,ntre,s,)

SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE USITÉS EN FRANCE

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS.

Stute.—Voy. p. r99.

	Sceau des Capétiens. Globe. Fleur de • lis. -- Sous	 -
Robert - 11, iris et successeur. de Hugues Capet, un notale ,oit le'llason :commence à` se. constitiler .slir 'des lots
changement se fait sentir. Le sceau ; beaucoup plus, largegénCralés:- -
reprochait la figure du roi vu.de face et à-mi-corps	 8)	 ; Qilaht i Pori ine précise ét`.1 	signification de -ce sitinlidle:

••
; ; célébre', un grand nombre d'opinioPS ;"comme on	 ont

été émises. La pluS:problile 'est deittâdé celle qui Voit`-
:dans la fleur de lis une traciitiOri et en ni&iietenid :s'-iMdin,'

• clification de la fleur de lotus, ,que l'on rencontre ,fréquem 7 „
ment Sur les , médailles gauloiSeS.,' 	 ;	 !.
' DanS le princideYrécu de Fiance fut	 delleUrs:

:de lis d'or sans nombre. Mais dès la" fin du treitièriie

Il est vêtu du manteau royal la tête ceinte d'une couronne
à fleurons trilobés. Sa main gauche supporte un globe,•
eMblème que nous avons remarqué parmi les reliques de
Childéric I. Légende RobertUs, Dei gracia, Francorum
rex (Robert, par la griice de Dieu ,"roi des. Français). Dela
droite, il tient une fleur qui n'est pas sans, analogie 'avec la
fleur de lis. Cette ressemblance est mieux caractérisée dans
le sceau de Constance : , seconde fermne cléLouis V1L .(fig. 9),
qui tient égalemerit de la main gauche ime fleur , sur la-
quelle doit se fixer, particulièrement l'attention,

.
l'usage stiritroduisit insensiblement de-les'iréduire,à , trois
posées 	 mpde,,,plus,é9pforffiç.4?q,
lois, ingénieuses del'art,héraldique qui.1endaient,tdujout,la,,,.
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syinétrié de.s effietà Parla simplicité des éléments, eut aussi,
dit-on , pour objet d'honnrer la très-sainte-Trinité. Quoi
qu'il en soit, les armes pleines de France, après Charles VI,

• ne se rencontrent plus jamais semées, mais toujours à trois
fleurs de lis seulement. •

Sceptre. — Le sceptre, usité chez divers peuples de l'an-
tiquité comme symbole du commandement ou de la souve-
raineté, dut figurer, dès une époque reculée, parmi les
insignes de notre monarchie. Toutefois nous n'en découvrons
aucune tracé bien authentique avant le commencement du

onzième siècle. Cet ekemile nous est fourni par nn sceau de
Deuil I" roi de Franee en date de 1031 ou environ (V. fig.'1.1).'

Bdton de justice. — Tel est aussi le premier monnaient
sur lequel nous rencontrions le bâton de justice, si l'on - peut:
qncilifier.de:Ce . nom l'objet peu distinct que le roi tient de sa
main droite - (voy. là ménie.fig.).'

Main de justice. — Le bâton devenu main de justice ap-
parait clairement dans le sceau de Lôuià le Hutin vers 1315
(voy. fig. 12 ).

Couronne.—Quant à la couronne ou diadème, nous avons

Fig. 12.

vu pluà haut que, dès l'époque de Crovis, elle figura parmi
les insignes de notre royauté moderne. Dom Bernard de
Mont faucon, clans ses Monuments de la monarchie fran cuise
(I. I, pl. 2), reproduit , d'après tics sources d'une inégale au-
torité, plus de quarante modèles de couronnes royales appar-
tenant aux rois de nos deux premières dynasties. Nos figures
8, It et 12 fournissent, à l'aide de témoignages irréensables,
trois types, importants de ces nombreuses variétés: Jusqu'à
Charles VIII, la couronne rdyale de France fut presque tou-
jours ouverte et compOsée d'un cercle enrichi de pierreries et
décore le plus souvent de fleurs de lis, à partir du douzième
siècle. Depuis Charles VIII, nos rois commencèrent insensi
blement à la porter fermée , et cette particularité devint par.
la suite , dans les règles du blason moderne , le signe de la
souveraine indépendance.

insignes 'de là république. — Les divers attributs dont
nous venons de rechercher l'histoire se perpétuèrent jusqu'à
la fin de la monarchie. Sous la république , proclamée le
21 septembre 1792, le sceau de l'État présentala figure
suivante. Dans le champ, la France, sous les traits d'une
femme vêtue à l'antique, debout, tenant de la main droite une
pique surmontée d'un bonnet phrygien ou bonnet de la
liberté, la gauche appuyée sur un faisceau ; à ses pieds , un
gouvernail ; pour légende, ces mots inscrits circulairement et
entourés d'un cordon (l'étoiles : AU NOM DE LA RÉPUBLIQUE

FRANÇAISE.

Insignes du consulat. — Le sceau du consulat (décembre
1799) ne différa de celui de la république que par sa dimen-
sion beaucoup plus petite et par l'exergue ainsi modifiée
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS , BONAPARTE , PREMIER CONSUL.

Insignes de l'empire. — Napoléon, devenu empereur (le
18 niai 18010, reconstitua comme on sait les distinctions no-
biliaires et héraldiques abolies par l'Assemblée nationale. Il
donna pour armes à l'empire : d'azur à l'aigle d'or, em-
piétant un foudre du même.

Le sceau impérial des titrés présentait d'un côté l'image
de l'empereur Napoléon, assis sur un trône, la tète ceinte de
laurier, tenant d'une main je sceptre terminé par l'effigie de
Charlemagne et de l'autre la main de justice..I1 est placé sous
Unpàvilfon doublé- d'hermine et charge d'abeilles , les 'dia-
dèmeS de la couronne sont formés phr dés aigles aux ailes
sduièVrées, Aneontre-sceau , l'aigle entouré' du grand col-

lier de la l légion d'honneur, le sceptre et la main passés en
sautoir, surmonté d'un' casque ouvert, couronné de la cou-
ronne impériale et accompagné du manteau. Légende : NAPO-

LÉON, EMPEREUR DES FRANÇAIS, ROI DITALIE , PROTECTEUR

DE LA CONEDÉRATION DU RHIN.

Insignes de la.restaitration: — La monarchie restaurée
ne manqua pas de rentrer, aussi identiquement que possible:,
dans les errements tracés par les règnes antérieurs ii Ja ré-
volution. Elle reprit sans changement les anciens symboles,

Insignes de la monarchie de 1830.—Après la révolution
de juillet 1830 ; le sceau de l'autorité publique fut (l'abord
figuré comme il suit. D'un côté le portrait du roi vu de profil
et la tète complétement nue; légende : LOUIS-PHILIPPE

ROI DES FRANÇAIS. Contre-sceati : un écu d'azur à trois fleurs
de lis chargé d'un lambel trois pendants (armes de la maison
d'Orléans ), surmonté d'une couronne fleurdelisée; sceptre
fleurdelisé et main de justice en sautoir ; de chaque côté,
également en sautoir, trois drapeaux tricelores , la hampe
terminée par le coq gaulois ; légende : LOUIS-PHILIPPE I, 110I

DES FRANÇAIS ; et au-dessous cette date, 1830.
Mais à quelques mois de là parut, le 16 février 1831 ,

une ordonnance royale qui contenait la disposition que
Voici : « A l'avenir, lé sceau de l'État représentera un livre
ouvert portant ces mots : CHARTE DE 1830, surmonté de
la couronne fermée, avec le sceptre et la main de justice
en sautoir, et des drapeaux tricolores derrière l'écusson ;
pur exergue : LOUIS-PHILIPPE I, ROI DES FRANÇAIS. »

exécution de cette ordonnance, un nouveau sceau fut gravé,
portant toutefois la même date de 1830, mais avec quelques
modifications.- Les fleurs de lis „complètement supprimées,
furent remplacées, savoir : sur l'écu , par un double carton-
Che ou table portant ,ces mots : CHARTE DE 1830; sur les
brandies et le cercle de là couronne , par des (lourons de
duc que cachen1 e demi les feuilles d'un rinceau de chêne;
et enfin , sur le sceptre et sur le cimier, par un globe sans
croix.

La suite à une autre livraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petit.s-Augustlus.

Imprimerie de L. MARTIIIZT, rue Jacob, 3o.
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• CURIOSITÉS DE PAYE.

SAINT-PIERRE. -

Terrasse de la façade de Saint-Pierre, à Rome.

La ligne supérieure qui termine la façade de Saint-Pierre
est ornée d'une balustrade supportant-les treize statues de
Jésus-Christ et de ses disciples.

Lorsque s'avançant vers le temple, au milieu de la place
que décorent l'obélisque de Sixte V et les deux fontaines
élevées sous la direction du cavalier Bernin et de Charles
Fontana, on regarde ces statices, elles ne paraissent point
dépasser les dimensions naturelles ordinaires. Mais si l'on
Monte sur cette terrasse d'où s'élève la majestueuse coupole,
on demeure confondu d'avoir été le jouet d'une telle illusion.
A se dreSser de toute sa hauteur on dépasse à peine les pieds
de ces colosses de pierre. Toutefois le spectateur est bientôt tiré
de cette surprise par l'admiration que lui inspire la vue de
Rome tout entière se déroulant devant lui. C'est de là qu'il
faiit contempler et étudier la ville éternelle si l'on veut avoir
•une idée juste et complète du nombre de ses monuments an-
ciens et modernes, de leur situation et des distances qui les
séparent. Au-dessous de soi, on voit le château Saint-Ange;
arc roin, à gauche, à l'extrémité_ de la ville, le regard s'arrête
avec émotion sur les promenades du Piccino et sur le palais
où nos jeunes artistes rêvent la France et la gloire ; à
droite, on distingue successivement le. Panthéon, le Capitole,
le Forum , le Colisée , les innombrables églises , les vastes
palais, les ruines , les tombeaux, et au delà, cette campa-
gne solennelle qui ressemble aux vastes balancements de
la mer sous le souille éternel de Dieu.

TOME XVI. ^ I111/.T.6T ,848.

GANG-ROLL.
Suile. —Voy, p. aoS, 2ro, 218.

Les Bretons qui , en dépassant l'enceinte, avaient yalenti
le pas, se découvrirent et se signèrent.; quant aux Normands,
ils parurent, moins touchés que surpris. Le roi de-mer pro-
mena ses regards sur la clairière au milieu de laquelle
groupaient les cabanes des moines, comme s'il eut cherché
quelque signe visible de la puissance, qu'il - venait invoquer ;
mais il n'aperçut que les cellules de gazon, des COurtils;s.ans
arbres, parsemés de ruches alors abandonnées et, cieux
vaches brunes qui ruminaient paisiblement près d'un :âne
endormi. . .

—Est-cc bien ici, demanda-t-il, que vit le grand magi-
cien du. Christ qui rend la santé aux mourants ?

— C'est Ici t répondit le  niactiern ; à qui : Andgrim avait
traduit la : queStion du Normand.

— Vit-il donc si pauvrement, reprit Gannga et que lui
rapporte alors sa science ?

— La.Consolation de ceux qui souffrent.
Le Normand ne répondit pas; il réfléchissait pour, com-

prendre.
Galoudek passa sans s'arrêter devant .les premières lo-

gettes, et parvint à une cabane plus ancienne ; que, toutesies
autres ; c'était celle de Mark., Arrivé seul , autrefois ; dans
cet endroit sauvage, il l'avait élevée sans secours et ; de..ses
propres mains. Plus tard, lorsque la réputation de, sa sain-
teté attira près de lui de nombreux disciples qui construi-
sirent d'autres logettes moins étroites , la sienne resta telle
que l'inexpérience et l'isolement lui avaient permis cle•n-

29
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struire. Mais si les murailles lézardées laissaient passer la
pluie et le vent ; si la claie de genets, qui servait de porte,
pendait à demi brisée; si le toit commençait ii fléchir, écrasé
par les neiges de l'hiver, Dieu avait tout compensé en mar-
quant la sainte ruine , d'un signe d'électiop; un violier tou-
jours fleuri la couronnait de ses touffes dorées. Les habitants
du territoire de Ternok, ainsi que ceux des Crèves voisines,
racontaient que la Vierge Marie avait semé la plante bénie de
sa propre main, et les solitaires , euxeinêmes s'inclinaient
devant la merveilleuse fleur.

Galoudek allait se diriger vers la porte de la cabane lors-
qu'un grognement fauve le fit reculer : un loup couché en
travers du seuil venait de redresser sa tête effilée, et ses
yeux rouges brillaient dans l'ombre. Gaunga souleva vive-
ment sa massue' armée de pointes ; mais le mactiern lui fit
signe de ne rien craindre.

— Vous, voyez encore ici un des miracles de Mark, dit-il.
Un chien le suivait dans ses courses et le gardait. Une nuit ,
le loup que vous voyez là vint l'attaquer avec tant de rage,
que le saint abbé leS trouva tons deux le lendemain, au seuil
de la logette eàuehés dans leur sang. Le chien était mort,
et le loup près dé mourir. Les moines voulaient l'achever ;
Mark le leur défendit.

— CeluP•ef a tué mon gardien , dit-il ; désormais il le rem-
placera.

Puis ,, portant lui,même le loup dans.sa cellule, il guérit
ses blessure§ et l'apprivoisa si bien que la bête fauve est de-
venue un serviteur fidèle.

Le loupS'était,.en effet, reculé contre le mur, et défendait
en grondMit .reàtrée de la cabane ; mais. Mark, qui avait
entendit . 	 pas des visiteurs, parut tout à coup sur le seuil,
et-recoud-nt Galoudek.

Pais, maitre Guilhou (I) ! dit-il doucement en faisant
au loùp un signe auquel il obéit sur-le-champ ; ne voyez-
vous pas que ce sont des chrétiens et des voisins ?

— Non pas tous ,saint abbé, répondit le mactiern, car
voici que la mer nous a amené un des démons du Nord avec
sa suite ; mais pour cette fois il vient en suppliant et non en
ennemi.

Il fit alors rapprocher Popa avec son fils, et expliqua le
motif de leur visite à Mark, qui écouta tout avec patience.
Bien qu'il Mt encore jeune, son visage avait la placidité im-
posante de la vieillesse; on y sentait l'habitude de cette au-
torité qui prend Sa force an-dedans , et qui se fait accepter,
non•ccoitràe•uti joug, Mais comme une protection. Vêtu de
la' robé bruine-des moines que serrait à sa taille une corde
d'ortie front déCouvert par une large tonsure , la
barbe longue et les pieds chaussés de sandales de bois , re-
tenues par deslardereS de peau dé làup. A sa ceinture pendait
une tasse dé hêtrelet une clochette, seul bagage des solitaires
dans leurs longues - excursions à travers les bois écartéS ou
les landes Sauvages. SM sa pOitrine flottait une petite croix
de buis, symbole de sa dignité abbatiale.

Après avoir attentivement examiné l'enfant, il tourna vers
la mère•un regard triste el douai. Là jeune femme qui atten-
dait avec une anxiété épérdne teiMba à genoux.

— 	 sauvez-le, saint abbé ! 	 , et Gaunga
donnera à l'abbayédu graàd Val assez d'or pour chaliger les
mottes de gazon de ses cellules en pierres taillées an ciseau.

Mark plia les épatiles d'un'air de tendre humilité.
Dieu.sén1 dispose -clè Wols' jours , 	 ; c'est à lui qu'il

faut demander et promettre.
Eh biéà , , qu'éxige-t-il ? répondit Popa avec - lannes ;

parlez en• son nont ;Saint abbé, tout noltis sera facile.
Qtie le crucifié gtiérisse Will , ajeu la . le \Viking , et Will

l'adoreras•
Ainsi fit le- laisSerasl renoncer à tes dieux? deffianda

Mark. •

Ni-un donné, en Bretagne, au loup et au diable.

— Si le tien est plus puissant, répliqua le Normand, Dans
le \lantana comme sur'la terre, les faibles doivent céder aux
forts:

— Consens-tu à ce que ton fils soit baptisé sur-le-champ ?'
— Pourquoi non ? Beaucoup de nies Rompes ont revêtu

la robe blanche jusqu'à trois fois sans en avoir souffert au-.
cun dommage.

— Et qui choisis-tu pour ses répondants devant la Trinité
— Indique toi-même la femme la plus chaste, et l'homme

le plus brave.
Le saint promena un regard autour de lui.
— Que Galoudek et Aourken acceptent donc la charge

de l'innocent , dit-il , et qu'ils le conduisent à la fontaine de
Marie.

A. ces mots, il s'avança vers une cloche suspendue à l'arbre•
qui ombrageait la chapelle, et il l'agita d'abord trois fois en
prononçant les noms des trois personnes de la Trinité ; puis.
douze fois en l'honneur des douze apôtreS, et enfin sept fois
pour les sept vertus nécessaires au salut.

Dès le premier tintement tous les bruits de travail avaient
cessé ; les moines qui s'étaient montrés sur le seuil des Io;
gettes, passèrent l'un après l'autre devant l'abbé en s'incli-
nant, et allèrent s'agenouiller au haut de la chapelle, près•
de l'autel.

Ce dernier, formé de trois Pierres dégrossies, rappelait par'
son apparence fruste et par sa construction , les dolmens'
gaulois qui couvrent encore les bruyères de la Donmonée.
Ses seuls ornements étaient une nappe de chanvre, un missel
sur parchemin jaune d'une écriture illégale, et deux burettes.
d'argile re.ufertnaut l'eau et le vin destinés à la consécration_
Il était appuyé au vieux chêne dont l'immense ombrage en-
veloppait au dehors la chapelle tout entière, et dont le
tronc creusé servait au dedans de tabernacle pour les vases
sacrés, et de niche rustique pour la statue de Marie. L'image
sainte, à demi perdue dans le lierre, et à peine éclairée par
nue lampe de suif, ne montrait distinctement que son front
de pierre couronné d'étoiles. A ses pieds étaient déposées les
offrandes variées qui témoignaient de la puissance de son in-
tercession et de la foi superstitieuse de ces chrétiens à peine
sortis de ridolàtrie : chevelures d'enfants sauvés de la man;
brandies de verveine cueillies aux premiers jouis de la luné;
bouquets d'épis verts arrachés avant la moisson ; rayons de
miel de la première ruche. On y voyait même (peignes-uns
de ces oeufs de serpents. talismans précieux autrefois vendus
par les mètres de Teutatès pour douze fois leur poids d'or.

Sur l'autel se trouvait le berceau miraculeux qui rendait
au enfants la force et la sauté.

Gaunga était resté en dehors du seuil avec ses coMpagnons,
tandis que Popa avait suivi le mactiern et la jeune pasiottre
jusqu'à l'entrée du sanctuaire. Ils s'arrêtèrent là devant une •.
pierre brute sur laquelle étaient posés une coquille de sel
un vase contenant l'huile consacrée el une tasse de frêne
destinée à puiser de l'eau du baptêni. Une source vive cou-
lait aux pieds île ce baptistaire sauvage. Après y avoir attendu
quelqùe temps, ils virent enfin paraître le saint abb é. Il était .

vêtu de l'aube de toile, de la chasuble du laine sans teinture,
et tenait à la main une ampoule de verre qui renfermait un
remède puissant extrait des plantes-du vallon, el préparé,
sous une hostie consacrée. ll s'avançait éclairé par civils tor-
ches que portàent des novices, et commença à demi-voix la
sainte cérénionie. Les circonstanées, l'heure el le lieu don-
naient à cette scène une solennitélugubre dont les I\ ormands
etix-mêMes furent frappés. Au Milieu de l'obscurité de la
chapelle, le baptistaire seul leur apparaissait éclairé 'et leur
montrait le moine dont les gestes et les paroles semblaient
conjurer quelque puissance invisible. Après avoir rempli leà
rites de l'initiation chrétienne, il prit l'ampoule de verre,
l'approcha des lèvres de l'enfant et lui lit boire la liqueur

qu'elle ren fermail. 'fous les moines s'étaient prosternés contre
terre les deux mains jointes an-dessus •du front. Mark fit .



MAGASIN PITTORESQUE. 	 237

-signe à Pope ; et la conduisant lui-même devant l'autel, il
Titi montra aux pieds de la Vierge le berceau•garni de mousse,
dans lequel il l'engagea à déposer l'enfant. Au même instant,
.tous les moines se redressèrent et firent entendre les stances
d'une prose latine, composée par l'abbé du' grand Val : c'était
le récit naïf des prodiges accomplis pour la Vierge dit chêne.
Bien que la tille du comte de Bérenger fût chrétienne, jamais
rien.de semblable n'avait frappé ses oreilles ni ses yeux.
Accoutumée à l'orgueilleuse opulence des prélats de la Neus-
trie, elle demeura saisie devant la grandeur de ceaté foi, de
.cette indigence et de cette humilité. En écoutant les voix
profondes de ces solitaires et en regardant leurs pilles visages
qu'exaltait l'ivresse des divins espoirs, il y eut comme une
.communication de leurs èmes à la sienne ; l'ardente foi qui
:les embrasait la gagna ; elle joignit les mains avec une cone
fiance sans limites, et levant les yeux. vers Mark , elle atten-
dit la.guérison de son fils.

Le saint, gin était demeuré en prières an pied de l'autel,
se leva enfin, et, sur un signe, tous les moines regagnèrent
RCAll's cellules de feuillages. Lui-même , après une. dernière
bénédiction prononcée sur l'enfant , et quelques recomman-
dations faites à Popa , rejoignit Galoudek avec lequel il s'a-
vança vers la porte de la chapelle où se tenaient toujours les
Normands.

— La mère et le fils ressent là sous la garde de la Reine
des affligés, dit-il à Gaunga ; tu peux suivre le macliern à
la ker, et demain Aourken ira t'apprendre cc que Dieu aura
voulu.

— Je l'attendrai ici , répondit le roi de mer. La bête fauve
- elle-même reste près de ses petits quand la mort les menace.

Mark crut inutile de combaUre.la'résolution chi Normand,
et Galoudek se contenta de laisser à l'entrée de la palissade
quelque hommes chargés de le surveiller, ainsi que ses com-
pagnons.

Mais la précaution était inutile. Gaunga ne songeait qu'à
l'enfant dont lesort allait se décider. Longtemps, comme tous
ses pareils, il avait vécu de sa force et de son audace sans
rien chercher en dehors de lui ; mais les années avaient in-
sensiblement appauvri cette vitalité intérieure ; il sentait enfin
le besoin d'avoir quelqu'un qui lui renvoyM la chaleur dont

commençait à manquer, un autre lui-même rajeuni en qui
il pût continuer l'action et reprendre la vie. Sans qu'il se
Tendit compte de ce besoin confus, mille préoccupations nou-
velles le révélaient ; ses affections avaient changé d'objet; ses
-craintes n'étaient plus les mêmes. An lieu de se voir, en rêve,
debout sur la poupe d'un drakar à éperon d'airain garni
d'un double rang de bouclier, le farouche \Viking se voyait
.dans une demeure de pierre, près d'un berceau garni de
.fourrures et suspendu à des cordes d'or ; son oreille, en-
durcie aux rugisseMents des flots, aux cris de guerre et au
bruissement des armes, était irOublée par les plus faibles
soupirs de Will ; il pliait sa force aux moindres caprices de
l'enfant, il aidait à ses jeux, il s'efforçait de comprendre ses
bégie,ements, il s'oubliait enfin des heures entières devant
cette frêle 'créature sur laquelle reposaient désormais tous ses
projets (l'avenir et tontes ses ambitions.

Lorsque le mactiern fut parti , il fil un pas vers le seuil de
la chapelle et regarda vers le sanctuaire. Popa et Aourken
étaient toujours en prière près de la miraculeuse couche de
mousse; tuais les plaintes de l'enfant avaient cessé ! Le roi
de mer un peu rassuré étendit devant le seuil hi peau d'ours
qui lui servait de manteau, et s'y coucha, la tete appuyée sur
son bouclier. La mile d une prochaine livraison.

PYTII15,As.

Pythéas fut un Grec Gaulois, et. il illustra la Gaule , a dit
Joachim, Lelewel ; il fut voyageur et géographe-astronome.
C'est dans l'opuscule publié par le savant Polonais qu'on peut
Prendre une idée des vastes travaux qui recommandent ,à la

postérité l'aîné des fils de Marseille. Pythéas n'était pas le
seul dans Marseille qui eût osé entreprendre la reconnais-
sance du monde inconnu ;Iui et Euthyinènes commencèrent
en-même temps une excursion sur l'Océan. Pythéas alla visi-
ter les-riyages extérieurs de l'Europe ou de la Celtique ; Eu-
thym èn es côtoya ceux de la Libye ou de l'ÉthioPie. C'est dans )

là curieuse dissertation que nous avons sous les yeux qu'il
faut suivre l'itinéraire da:hardi•voyageur sortant du, port de
Marseille, et s'en allant ParcOurir tontes les pardes accessi-
bles de la Bretagne. il fit plus : après avoir visité Orcas il
s'éloigna de la terre, et e se jetant 'sur la liante mer, il vogu a
vers le nord, traversant les climats Où; au rapport des Bar-
bares, les nuits des solstices n'avaient que deux ou trois
heures. Après six jours de navigation, c'est-à-dire 3000 stades
au nord d'Orcas , il toucha une terre nommée Thulé. Cette
dernière portion du voyage . a e donné lieu à . de nombreuses
discussions. De retour dans son pays , Pythéas rédigea deux
ouvrages : l'un snr l'Océan; l'autre était la Description de
la terre. Il n'en reste, que peu de fragments.

Cinquante ans après Pythéas , Timosthènes , avec une floue
du roi Pmlémée, parcourut en 272 toute la nier interne et
celle au delà de la Sicile ; mais il visita les rivages de l'Étrurie
légèrement, et il ne toucha point à ceux de la Libye. Cepen-
dant il fit connaître à l'école d'Alexandrie l'emplacement
géographique de Marseille, et il est probable qu'il apporta
les ouvrages de Pythéas.

ÉVARISTE GALOIS.

C'est une courte et douloureuse histoire que celle d'Éva-
riste Galois. Elle peut se résumer en dels mots pour lui comme
pour tant d'autres: génie supérieur , existence moissonnée
dans la fleur de Pàge. Il est né à Bourg-laelleine, le 26 oc-
tobre 1811 ; il est mort frappé danS un combat -singulier le
31 mai 1832. . •

Que le lecteur ne nous accuse ,pas de partialité dans le
pieux hommage que nous rendons àla mémoire de cet infor-
tuné jeune homMe. Des juges compétents se sont chargés
d'appuyer, de toute l'autorité:de leur nom, la haute idée que
nous avons conservée . du génie de Galois, l'appréciation de
ce qu'il pouvait faire, et même de ce qu'il a laissé.

C'est un trait de son histoire, qui lui est commun avec plus
d'un homme célèbre, d'avoir reçu de Sa mère, femme d'un.
esprit distingué et d'une instruction solide, de fortes leçons
qui se prolongèrent jusqu'au delà de la première enfance.
Aussi , entra au collége Louis lé Grand en 4823, se
fit-il connaître de suite comme un des élèves les plus intel-
ligents de ce grand établissement. Mais ce fut seulement vers
la tin de 1827 que soit aptitude spéciale pour les mathéma-
tiques vint à se révéler:On a souvent cité l'histoire du jeune
Pascal s'élevant par la force seule de son génie à la décou-
verte des vérités fondamentales de la géométrie élémentaire.
Si le développement de l'esprit de Galois né fut pas aussi
précoce, s'il ne fut pas aussi merveilleux dans sa soudaineté,
il fut néanmoins de nature à impressionner vivement ceux
qui en furent témoins. Il était en seconde, et pour la pre-
mière fois, à celte époque, il recevait quelques leçons de
mathématiques élémentairee. A la vue des chiffres, des figures
de géométrie, et surtout des formules algébriques; le jeune
homme s'éprend d'une véritable passion pour les vérités
abstraites cachées sous ces symboles. Il dévore les livres
élémentaires; parmi ces livres, il y en a un , la Géométrie
de Legendre, qui est l'oeuvre d'un homme d'élite, qui
renferme de beaux développements eur plusieurs hautes
questions de mathématiques; Galois en poursuit la • lec-
ture jusqu'à ce que le sujet soit épuisé pour lui. Les traités
d'algèbre élémentaire , dus à des auteurs médiocres, ne
le satisfont pas , parce qu'il n'y trouve ni le cachet ni la
marche des inventeurs ; il e recours à Lagrange., et «5t
dans les ouvrages classiques de ce grand homme , :dans .1a
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Résolution des équations numériques, dans la Théorie des
fonctions analytiques, dans les Leçons sur le calcul des
fonctions, qu'il fait son éducation algébrique. Bientôt il vole
de ses propres ailes et commence, sur la résolution des équa-
tions, d'importants travaux qui ne devaient pas voir le jour
de son vivant. Un premier succès, le prix de mathématiques
préparatoires. au concours général , semblait en présager
d'autres qui n'auraient été que la récompense d'un mérite
supérieur. Il n'en fut'pas ainsi, Galois se présenta, en 1828,
aux examens de l'École polytechnique, et ne fut pas admis.
L'année suivante, après avOir suivi le cours de mathéma-
tiques spéciales, il échoua une seconde fois. Ces deux échecs
donnent beaucoup à penser sur le mode qu'il est le plus con-
venable d'admettre pour les épreuves à imposer aux candidats.
11•y avait là méprise flagrante de la part des examinateurs.
Pour ne pas avoir possédé ce qite l'on appelle l'habitude du
tableau, pour ne pas s'être exercé à résoudre de vive voix
devant un nombreux auditoire ces questions de détails sur
lesquelles on dirige presque toutes les facultés des aspirants,
'Galois fut déclaré inadmissible. Cependant un professeur

Évariste Galois, mort âgé de vingt et un ans, en z832. — Ce
portrait reproduit aussi exactement que possible l'expression
de la figure d'Évariste Galois. Le dessin est dû à M. Alfred
Galois, qui depuis seize ans a voué un véritable culte à la mé-
moire de sou malheureux frère.

aussi distingué par ses lumières que par les qualités de son
coeur , l'excellent M. Richard, avait dignement apprécié
Galois. Les solutions originales que ce brillant élève donnait
aux questions posées dans la classe étaient expliquées aux
condisciples avec de justes éloges pour l'inventeur , que
M. Richard désignait hautement comme devant être admis
hors ligne. :D'un autre côté, les Annales de mathémati-
ques , de Gergonne, s'étaient ouvertes pour donner place à
un travail où le jeune élève de Louis-le-Grand démontrait,
sur les fractions .continues, la plus élégante proposition que
l'on eût formulée depuis Lagrange dans cette importante
théorie.-Tout cela fut inutile , et Galois dut se rejeter vers
l'École normale pour laquelle il avait beaucoup moins de
eotit et de sympathie que pour l'École polytechnique.

II n'y avait pas encore complété sa première année d'étu-
des, lorsque la Révolution.de juillet 1830 vint à éclater. Il se
jeta alors , sans réserve , dans la fraction la plus active du
parti démocratique. Poursuivi comme auteur de manifesta- •
rions 'séditieuses et de complots , il passa , à plusieurs re-
prises, dix mois en prison. Il venait d'en sortir à la fin du
mois de mai 1832, lorsque, provoqué par des hommes qu'il
avait cru ses amis, il alla se faire frapper par la balle de l'un
d'eux. Vers six heures du soir, le 30 mai, un ancien officier
qui passait aux environs de la Glacière aperçut la victime
gisant sur le terrain. C'était Évariste Galois qui respirait
encore ; ses témoins l'avaient abandonné, aussi bien que
ses adversaires. Transporté à l'hospice Cochin , il expira le
lendemain entre les bras de son frère , conservant toutes ses
facultés jusqu'au dernier moment , malgré les souffrances
affreuses auxquelles il était en proie.

JI paraissait surtout préoccupé du regret de mourir sans
avoir rien fait pour la science et pour son pays. En effet,
livré aux recherches les plus profondes de haute analyse, il
avait rédigé très peu de chose. Pendant les derniers jours
de sa prison, il disait : « J'ai fait des recherches qui arrêteront
bien des savants clans les leurs. s Mais les préoccupations de
la politique le détournaient constamment du soin de la mise
au net. Pressé vivement par une lettre de son ami Auguste
Chevalier, qui lui offrait d'écrire sous sa dictée : Oui, ré-
pondit-il, lorsque cette fâcheuse affaire sera terminée. » La
veille du jour où il fut frappé, il écrivait à des amis: « Car-
dez mon souvenir, puisque le sort ne m'a pas donné assez de
vie pour que la patrie sache mon nom. » Puis, au bas de la
lettre, ces mots qui expriment d'une manière déchirante sa
propre destinée. Nitens lux , horrcnda procella , tenebris
retentis involuta. « Brillante lumière engloutie par une hors
cible tempête, enveloppée de ténèbres éternelles. n

Heureusement pour sa mémoire, la pieuse persévérance
d'un frère lui vaut une réhabilitation aussi complète que
pouvait le permettre l'état des notes et des papiers que l'on
a recueillis après sa mort. M. Liouville, géomètre éminent,
cédant aux voeux exprimés par les amis d'Évariste, consentit
à dérober à ses propres travaux un temps précieux, dans le
but de rechercher ce qu'il y avait deneuf dans ses produc-
tions : « Mon zèle, dit-il, a été bientôt récompensé , et j'ai
joui d'un vif plaisir au moment où, après avoir comblé de
légères lacunes , j'ai reconnu l'exactitude entière de la mé-
thode par laquelle Galois prouve , en particulier , ce beau
théorème : « Pour qu'Une équation irréductible de degré pre-
n mier soit soluble par radicaux, il faut et il suffit que toutes
» les racines soient des fonctions rationnelles de deux quel-
» conques d'entre elles. n Cette méthode, vraiment digne de
l'attention des géomètres, suffirait seule pour assurer à notre
compatriote un rang dans le petit nombre des savants qui
ont mérité le titre d'inventeurs. s

DACTYLONOMIE ET CIIIRONOMIE ,

OU CALCUL PAR LES DOIGTS ET PARLES susi.Ns.

L'art d'exprimer des nombres par la position des doigts
sur les mains , ou des mains sur le corps , parait remonter à
une haute antiquité. Un assez. grand nombre de passages des
auteurs anciens , sacrés et profanes , y font allusion , et ne
peuvent être bien compris que si l'on a l'intelligence du
sujet.

C'est à Bède le Vénérable, moine anglo-saxon du septième
siècle, que l'on doit le premier travail méthodique à ce sujet.
Il se compose d'un texte très-court n'ayant guère que l'éten-
due d'une des pages de notre recueil , et de 5,e figures. Les

36 premières expriment les nombreS avec les doigts seule-
ment , et constituent ainsi la dactylonomie ; les 19 autres,

relatives à la chironomie, empruntent leur signification aux
diverses positions des mains.
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Figures données par Àventinus, d'après un manuscrit de Bide le Vénérable.
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Jean Tourmayer, plus connu sous le nom d'Aventinui ,
historien bavarois du commencement du seizième siècle,
ayant trouvé le manuscrit de Bède avec les figures qui l'ac-
compagnaient dans la bibliothèque de Saint-limmeran , à
Ratisbonne , fit graver ces figures et les publia pour la pre-
mière:fois avec le texte latin , dans cette ville, en 1532, sous
le titre de : Abacus, etc. Get opuscule fut réimprimé à Leip-
zig, en 1710, à la suite des Annales'de Bavière, du même
auteur.

Nous donnons ici les 55 figures recueillies par Aventinus ,
réduites à moitié de la grandeur des originaux.

Il résulte de l'inspection du tableau formé par ces figures,
que les unités simples (de 1 à 10) et les dizaines (de 10 à 90)
s'expriment au moyen de la main gauche ; que les centaines
(de 100 à 900) et les mille (dc 1000 à 9000) s'expriment au
moyen de la main droite. La position pour les centaines est
absoluMent la même que pour les dizaines de Mène nom-
bre, et la position pour les mille est aussi parfaitement symé-
trique de celle qui se rapporte aux unités simples. Ainsi, par
exemple, 4 et 4 000 d'une part, 40 et 400 d'autre part, sont
représentés par des figures dont l'une est comme le renver-
sement de l'autre.

Au delà de 9 000 , ce n'est plus par la flexion des doigts,
c'est par la position des mains que se marquent les nombres.
La main gauche est consacrée aux dizaines de mille (depuis
10 000 jusqu'à 90 000 ) ; la main droite s'emploie exclusive-
ment pour marquer les centaines de mille ( depuis 100 000
jusqu'à 900 000); et leurs positions sont toujours deux à deux
symétriques, comme le représentent nos figures.

Enfin 1 000 000 , le dernier nombre
que l'on soit convenu de représenter,
exige l'emploi des deux mains croisées
au-dessus de la tète.

Le teste de Bède ne donne aucune lu-
mière sur l'origine de ces signes et sur
leur emploi chez les anciens, car nous
ne pouvons nous arrêter aux emblèmes

ridicules qu'il attribue à quelques-uns de ces signes. A ven-
tinus est presque aussi laconique. Leupold, dans son Thea-
trum arithmelico-geometricum, annonce quo l'on possède.
bien peu de chose à ce sujet. Il cite l'Anglais John Belwer, ,
qui a composé un livre entier sur la matière, et qui a pro-
posé des signes très-peu différents de ceux de Bède. Enfin il
considère quelques-uns des chiffres romains simples, notam-
ment le V (cinq) et l'X (dix), comme dérivés d'anciens signes
que l'on faisait avec les doigts. Cependant il reconnaît que C,
employé pour désigner 100, est l'initiale de Cenlum ; que M,
employée pour désigner 1000, est' l'initiale de Arillé. Les si-
gnes L et D, qui représentent respectivement 50 et 500,
s'expliquent tout aussi facilement , si l'on admet que le C se
traçait autrefois d'une manière anguleuse, ainsi F, de manière
à simuler une L double, et que pour on a employé le signe
cru. Il était clone naturel de prendre pour 50 et pour 500 les
moitiés des signes qui représentent respectivement 100 et
1000 , soit Let tu ou D.

'l'out ce qui précède est relatif seulement à la numération
sur les doigts. Mais le•calcul par les doigts, la confection
d'une multiplication par exemple , a occupé aussi certains
auteurs. Pierre A pian, astronome du seizième. siècle, renvoie,
dans un traité de calcul , à sa Centiloquie pour le détail
d'une opération de ce genre. Cet ouvrage ne figure pas clans
les bibliographies spéciales, et Leupold, qui écrivait en 1725,
n'avait jamais pu se le procurer. Nous sommes donc réduits
à procéde'r par -voie de conjecture. Néanmoins il paraît évi-
dent que la multiplication d'Apian devait n'ètre possible que
pour des nombres assez faibles. La question du chap. Il
des ltécréations arithmétiques de Montucla se rapporte évi-
demment à un procédé de ce genre, qui n'est pas sans inté-
rêt , comme donnant un exemple ancien de certaines mé-
thodes de calcul qui ont été développées de nos jours et

réunies en un corps de doctrine sous le litre d'Arithméti-
que complémentaire.

Quant au rôle que le nombre de nos doigts a joué dans la
fixation du système décimal de numération , il est incontes-
table. C'est bien certainement parce que nous avons dix doigts
aux mains qu'après avoir compté jusqu'à dix , les premiers
hommeS ont compté par dizaines comme par unités simples,
puis par centaines comme par dizaines , et ainsi de suite.
Mais est-il vrai qqe la structure de nos mains dut•nous con-
duire invinciblement à un système qui est relativement fort
inférieur au système dut-décimal? La nature a-t-elle été pour
nous un mauvais guide en cette circonstance, ou plutôt n'a-
vons-nous pas méconnu les indications qu'elle nous donnait?
Telle est la question que s'est posée M. Transon dans l'article
Arithmétique de l'Encyclopédie nouvelle, et il l'a tranchée
de la manière la plus inattendue en mettant en lumière une
idée fort ingénieuse de Fourier, le célébre auteur du système
phalanstérien. Voici en quoi consiste cette idée.

Calcul duodécimal sur les doigts, par M. Transon,
d'après Fourier.

Nous avons à chaque main quatre doigts , composés' de
trois articulations ou phalanges, et ensuite un cinquième
doigt hors ligne, le pouce, qui est opposable, qui est pivotai,
et qui peut parfaitement accomplir les fonctions de compteur
ou de numérateur. En affectant un numéro d'ordre à chaque
phalange on peut donc , sur chaque main , compter jusqu'à

; et pour peu que l'on convienne de marquer les dou-
zaines sur l'une des mains, tandis que l'autre reste consacrée
au service des unités, on arrive ainsi à compter jusqu'à 13
fois 12 , soit 156. Dans la figure que nous donnons d'après
M. Transon , les deux polices marquent , l'un , à . gauche, 10
douzaines ou 120 , et l'autre, à droite, 12 unités, suit en tout
132. On sort ainsi de l'embarras où l'ou se trouve placé lors-
que, voulant appliquer les mains au système décimal, ou a
terminé une dizaine. Car ce ne pouvait être qu'il l'aide d'une
marque particulière, d'un caillou mis à part , d'une encoebe
pratiquée sur un morceau de bois, que les premiers hommes
ont compté par dizaines sur leurs doigts. Dans l'élégant sys-
tème de Fourier, au contraire, les mains fournissent à la fois
le compteur, les unités simples et les unités du second ordre
ou douzaines. N'est-ce donc pas le cas de répéter, avec
M. Transon : « Non , la nature n'était pas , en cette circon-
stance , un mauvais guide... et si les nations ont adopté un
s■ sterne de numération relativement défectueux., c'est préci-
sément parce qu'elles ont mal obéi aux indications de la na-
ture, c'est parce qu'elles ont mal usé de ses dons! Et cela,
j'use le dire , est arrivé aux nations d'autres fois encore , et
pour des choses de plus haute importance que le choix d'une
échelle arithmétique. »

COMPLAINTE DES MATELOTS ANGLAIS.
Des quatorzième et quinzième siècles.

Les chants populaires ont le précieux mérite,de nous ré-
véler les sentiments d'une nation an moment où ils ont été
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composés. C'est à ce titre que la complainte suivante est un
Véritable document historique. Elle a été publiée pour la
première fois par MM. Wright et Orchard Ilalliwell dans les
Reliquice onclipive , et plus tard 'par M. Jall dans son Ar-
Chéologie navale. On sait à quel état de dépérissement en
était arrivée la marine britanniquesous le régne crEdonard III;
aussi le découragement se fait-il particulièrement sentirdans
la chanson anglaise , comparant le sort des passagers qui
-boivent le malvoisie chaud à celui des marins qui aimeraient
autant dire morts que de vivre comme ils le font.

Il peut renoncer à tons les plaisirs, l'équipage

Qui vs faire voile pour Saint-James;
Car c'est tin chagrin poor bien des hoMmes
-De commencer à faire voile.

En effet, qu'ils aient pris nier
A Sandwich on à ‘Vinchelsea,
A Iirisiul ou ailleurs,

• Leur courage Continence à défaillir,

A. l'instant le maitre commande
Aux matelols,.en toute Une,
De se ranger alentour du rnitt
Pour prendre les cordages.

— Holà! hissa !... Alors ils crient :
— Eh! dis donc, compagnon, tu retiens trop près;
Ton camarade ne: peut haler si Ares de toi! 	 -
C'est ainsi qu'ils commencent leur tapage.

Us mousse ou deux montent promptement en
Et se correbedi obliqueraient sur la vergue.
— Olt ! ohé! palanque ! crie ee qui reste en bas.
Et ils hissent les vergues de tout leur pouvoir.

-- Donnez vite le boat (chaloupe;, gardien,
Que nos passagers puissent s'■ amuser un peu;
Car quelques-uns auront le hoquet et gémiront
.Avaut qu'il suit tout à l'ail enc o cha

Hale la bouline! Maintenant, hale l'écourte!
—Coq, fanes vile et lut notre repas.
Nos passagers n'ont aucun désir de se mettre à table;
:Te prie' Dieu qu'il leur donne du repos.

Va àda. barre,— Quoi comment ?— N'entends—tu-pas?
Maitre. d'Irôlel, Omri camarade, un pot de bière.

—fions l'aurez, monsieur, avec; de la bonne chère,
Bientôt, et tout cc qu'Il v aura de meilleur,

— Ohé! ohé! cargue, bels suries breuils.
Tu ne hales pas, pardieu tu defailles.
—Oh ! regarde comme notre navire est beau sous voiles•!
Tels sont les propos enireméles.

-'Hale sur Panuire.— Ce -sera fait.
Maitre d'hôtel, couvrez-nous promptement la table;

'Mettez-y le pain et le sel;
Et ne so)tèz pôint irop long à faire cela.

Alors tin 'matelUit vient et dit : --Soyez gais,
Voua aurez de l'orage et des Périls.

Retiens todangire, tu ne suis ce (pue tu dis ;
mètes de toutmal à propos.

fendant ce temps les .passagers sont en las,,
Et tiennent lent-a bols serrés dans- leurs mains,
Et crient au malvoisie chaud :
— TU aides à nous réconforler.

Il y aura pour quelques-uns un tonal salé,
Car ils ne pourront !Hunger hi bouilli ni rôti;
On petit bien avoir pané leur dépense
Seulement pour un jour ou deux.

Quelques passagers ont mis leur Bible sur leurs genoux;
Ils lisent jusqu'à ce qu'ils n'y voient plus.
— lielas! ma tete se fend eu trois,
Dit un autre, en vérité.

Notre propriétaire (e) arrivé en ce moment, fier comme un
lord:

(I) Le propriétaire du navire; il * exerçait une autorité supé-
rieure à celle du capitaine,

Il' débite un grand nombre de rnyales:parolés
Et st place luknérne au liant de la table
Pour voir si tout est bien en ordre.

A l'instant il appelle le charpentier,
Et lui ordonne d'appréler ses outils
Peur.faire des cabines d'un côté et de l'antre, •
Et plusieurs petits eabanon. 	 •

sac de .paille.serait bien bon là,
Car phis d'un a besoin de reposer son chaperon.
J'aimerais Mitant être dams tin bois,
Sans boire ni manger.

Car (plané lions allons nous coucher,
Les pompes sent prés de la tète de, nos lits,
Er il vaudrait mieux titre mort
Que de sentir l'odeur puante de ce voisinage.

Laboure , fuMe sème, arrose, sarcle ton champ, et de-
mande ensuite ta moisson par tes prières , comme si elle
devait te tomber dit ciel. Proverbes.

"MORET

(Département de.Seinc-et-Marne).

Les villes uniquement bâties pour la guerre ne vivent que
par la guerre , et tombent le plus souvent avec la triste né-
cessité qui les avait fait. élever. Les villes dont la preinic
pierre a été posée par le goal du luxe et du plaisir disparais-
sent avec l'homme et mec le caprice qui les avaient créées.
Les seules villes durables sont celles qui répondent à un
besoin constant , et à la fondation desquelles ont présidé
les arts de la paix. Sans doute elles ne sont à l'abri ni de
leurs propres fautes, ni des agressions étrangères; leur com-
merce peut étre ruiné par une. découverte géographique, et
leur industrie par un concurrent plus habile ; niais comme
leur existence n'est pas une existence factice, et qu'elle tient
pour ainsi dire au sol meme, on les voit souvent se relever
de leur chute et reconstruire Pédifice de leur prospérité,

loret, aujourd'hui chef-lieu de canton dans l'•rrondisse-
ment tic Fontainebleau , n'était frabord qu'un château sei - •

gneurial. Situé sur ie Loing, à quelques pas-du lieu où cette
petite rivière se jette clansta -Seine, il a pour limite au nord-
ouest cotte vaste forêt qui portait le nom de :foret de Bière
avant d'emprimter celui de la résidence ,royale
trée les pinceaux du Primatice et Labdication de Napoléon.

Voisin d'une : rivière qui était alors navigable, et d'une forêt
où le droit de chasse;n'appartenait sans doute pas exclusive-
ment aux -rois de France , 'le clifueau de Motet se trouvait
être à la foismn:châtetta de plaisance, tin château fort ,,et le
noyau possible ,-(Inuit _entrepôt. commercial. Aussi , lorsque
Louis le Gros .en 4128 , l'eut:acheté I oulques ,viCumte
de Gittinais , on put-eléjà prévoir que le château deviendrait
ville.

En 1155,1.,e)tris VII, dit le -Jettneoyeonvoqua-une -assem-
blée pour terminer les' querelles qui divisaient les moines al
les bourgeois de Veze1ay.

En 1166 , il .y jugeait tut différend qui s'était élevé entre
l'abbé du monastère de Vezelay et le comte de Nevers. La
même année, Thomas Becket, archevêque de Canterbury,
dédiait, sous l'invocation de Notre-Dante, l'église-paroissiale
de Mord.

Ce fut encore du château de Motet que partit Philippe-
Auguste en 1202 , pour marcher contre Jean , roi d'Angle-
terre.

Quoique les historiens auxquels nous empruntons ces faits
ne donnent à Moret que le titre de chatedu , il est permis dé
croire que le nom de bourg, si ce n'est de ville, commençait
à lui être applicahle. Moret .n'eut le nom de ville forte que
deux siècles-après.
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Une croix le séparait des États du Bourguignon. A cc pieux
symbole, qui n'avait arrêté en 11120 ni le roi d'Angleterre ni
le duc de Bourgogne, Charles VII adjoignit des fossés, des tours
et des murailles.

Après l'annexion de la Bourgogne au royaume de France,
en 107, Motet, ne Se trouvant plus sur le chemin d'aucune
gueri.e , entra dans la période pacifique d'où il n'est plus
sorti.

Cette ville était alors le siége d'un comté et d'un bailliage.
Asi nombre des seigneurs qui relevaient du comte , figurait
le seigneur de Fontainebleau. Les officiers de cinquante pré-
vôtés se réunissaient deux fois par an aux assises du bailli.

Ilem;i IV en mariant Jacqueline de Bettil à René du Bec ,
marquis de Vardés, la créa comtesse de Moret. Ce fut d'elle
que naquit Antoine de Bourbon, dont les aventures ont été
l'objet d'une chanson populaire, et dont la fin est restée un
problème historique.

Le comté de Nloret passa de la maison de Vardes à celle
de Chabot-Rohan, et fut engagé plus tard à l'intendant des
finances Caumartin.

Vers le commencement du dix-septième siècle, on voyait
au milieu de Moret les ruines d'un château qui avait appar-
tenu aux TeMpliers, et qul dépendait de la commanderie de
Saint-Jean à Corbeil.

Iloret avait trois portes qui subsistent encore aujourd'hui :
la porte de Paris ou de France, la:porte de Bourgogne ou du

pont 'de Loing et la porte d'Orléans. Les deux premières
s'ouvrent aux deux points extrêmes d'un même diamètre
(vos'. 18/11, p. 20).

Hors de là ville , non loin de la porte de Bourgogne ,
étaient deux prieurés : celui de Pont-Louvé et celui de Saint-
Mamert. Dans le premier, s'il faut en croire les mémoires
du temps , aurait vécu la célèbre abbesse noire qui a servi
de prétexte à de si cruelles calomnies contre la pieuse Marie-
Thérèse.

D'autres souvenirs se rattachent aux environs de Moret:
C'était clans la partie de la forêt, qui avoisine cette ville, que
se trouvait la maison de chasse, dite de François -1.7 (voy:
ISM, p. 265; 1U% p. 195). En 1826; par suite d'une spé:
culation ridicule, elle a été enlevée des lieux qui l'a Vivifiaient.
Réédifiée à Paris sur la lisière méridionale des.Champs-Rly-
sées , elle étale vainement les délicates sculptures que lui
prodigua le ciseau de Jean Gottjon. C'était un montirrient
historique ; ce n'est plus qu'un simple objet de curiosité;

Moret, tout au contraire, émeut le souvenir et plait aux
roux; et comme eu outre , le commerce des , des
bois, des vins , clos bestiaux et des pavés lui est encore plus/
propice que ne lui étaient les visites royales et la guerre; il
e pu se passer de ces deux éléments sans voir décrntire son
ancienne prospérité.

En 1720, il avait essuyé une perte beaucoup Plus grave :
le Loing avait cessé tretre navigable. liais les services que

Vue de Marri, département de. Seine -el - Marne.

lui rendait celte rivière ne tardèrent point à ôtre suppléés
par le prolongement du canal de Brizive jusqu'à la Seine.

Il ne reste maintenant des fortifications de Moret que les
'deux principales portes, celle de Paris et celle de Bourgogne.
Les tours et les murs s'écroulent chaque jour, et le vieux
chàteau n'offre plus que des ruines au-dessus desquelles plane
'tristement` le donjon à terrasses. Mais la. ville même et Pé-
glisO'paroiSsiale , gracieuX édifice du quinzième siècle, sont
restées debout parce qu'elles représentent des intérêts per-

; manents ; et si les beautés naturelles des alentours ont aussi
éprouvé quelque altération , si la charrue du laboureur, si la

pioche du carrier a effacé les charmants profils de quelques
sites, c'a été au profit de l'utilité, publique.

Muet compte aujourd'hui quinze à seize cents habitants.
Placé sur la grande route de Paris à Lyon, il est mis en com-
munication avec le Loire et Orléans par le canal de Briare.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de' L. MATITID.k.7r, rue Jacob, 3o.
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VOYAGE DANS LA NOUVELLE-GRENADE.
Texte et dessins par M. A. DE LA

tin voyageur français, peintre et naturaliste, M. de Lattre,
a bien voulu .nous communiquer le récit d'une excursion
qu'il a faite en 1846 dans les parties les moins connues de la
NeuVelle-Grenade. Nous - empruntons à ce récit quelques frag-
ments ; et nous Y ajoutons des.dessins inédits tirés 'aussi du
portefeuille de M. de battre' . . .

La relation du voyageur commence à Pasto, petite ville de .

la :Nouvelle-Grenade , située dans une vallée fertile. M. de
Lattre y fut parfaitement accueilli parle gouverneur, l'évêque
et lé cornmaridani de la' garniSon. LorSqu'il eut annoncé le
but de 'son' voyage'qui était scientifique, l'évêque lui offrit
de faire venir d'un petit-village indien , du nom de San t-higo,
vingt-cinq Indiens , ainsi, que le curé de cet 'endroit don
Fernando., :qui voudrait bien lui servir de guide au, moins
pendant les premiers jours. L'offre de l'évéque - fut . acceptée
aVec eMpreSserrient.''L'em expédia dans-le mêMeiour un cour-
rier à San t-lagd, qui n'est qn'à trois journées dé Pasto: Le
1`". - Mars , le étiré rie Saut-fa o , don Fernando, entra cfiez
M. de Laure , suivi de vingt-Cinq Indiens presque sauvages,
parmi lesquels était une jeune femme.:

■c Les vingt-quatre hommes, - dit M. de Laure, n'étaient pas
(le grande taille ; aucun ne dépassait 5' pieds 3 pouces; niais
ils avaient des membres vigoureux' et de belles figures ; leur
chevelure était longue et noire; elle sert à . les garantir de la
pluie, car ils ne portent aucun genre (le coiffure : les hom-
mes mariés étaient distingués par un petit ruban bleu, bordé
de rouge; entourant le' haut de leur tête, ruban tricoté par •
lenrs femmes, qui nemanquent jamais dé le renouveler lors
qu'il est - usé ou perdu. Quant aux femmes, elles portent un
collier en perles de verre rouge-et bleu , enrichi (le grands
morceaux de nacre. Ce' collier leur est donné par leur mari
le jour de leur union. Elles portemaussi des boucles d'oreilles
'en pérleS ronges qui Ont la lorine de poires et sont terminées
pas un gros coquillage. Lent' costume consiste en - un grand
morceau d'étoffe 'dite lienui éjui àcle-tixouv- ertures pour

Tost E	 J GILLET i 3;3.

passer les bras ,. et qu'elles attachent à la 'ceinture pour-for-
mer la jupe ; elles en drapent la partie supérieure -avec el'.

__ 	 • . .,.. ..- .

.__. ..77 _ rt-
I .--- El Tablillo. Manière dont les voyageurs sont portesii dos d'homme dans les environs de PaSto.

I bis. La Silla; manière de porter les,voyagetirsdans le Quiudiù.

La couleur de cette race d'hommes est une teinte' neutre
30
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ils ne sont ni rouges, ni ne-irs, ni molaires. Ces vingt-quatre
hommes et la femme s'installèrent sous une galerie, devant
ma porte , y prirent leur repas el s'y livrèrent au sommeil.
je tiai connaissance avec le curé qui partagea mon diner, et
it fut convenui entre nous que le tendemain , 'au petit jour,
nous organiserions le départ des Indiens qui devaient porter
tes caisses et Unit le bagage. ho lendemain , à six heures du
matin, dix-huit Indiens partirent, en effet, chargés des pro-
visions nécessaires pour un mois, et de tons les objets indis7
pensabtes pour l'expéditton. Le curé nomme trois caporaux
qui devaient commander les autres, et en même temps son-
te.nir au besoin leur courage. Il rut convenu que celle ayant=
garde nous attendrait à tiaul-lago, village habité pat /a pR1.7
part d'entre eux. ll pe restait done avec nous que six Indiens
et une femme; les gindre phis Fq4§les furent désignés pour
me servir, lorsqu'il serait nécessaire , d'èstricero, c'est-à-
dire_ pour me porter tour à tour sur le dos, attaché comme le
représente la gravure. Lx. quatrième devait être einploti
service de oo.çaarg, 'és•t-à-dité, à porter ta nourriture du
jour , et le dernier être chargé de tout cc qui aurait rappurt
au coucher ; cetai-ci est nommé te papor o ; etifpl la ftutame
n'eut d'autre office que de porter une grande cage à cm,:
partiments, contenant des poutes et des poulets.

En sortant 4 Pasto, on petit voyager 4 cheval jusqu'à deux
lieues environ. Le 3 ep:rs,';■!. (le Lutte et le curé nuntlèren
donc à cheval. Mais les roules sept idrreuses, et il fallut plus
de cinq heures pour atteindre le village de Laguna.

Ce vitlage , dit Al. de Lattre , est ainsi nommé parce qu'il
est bâti près d'un hic d'une étendue immense peuplé de
danlas on tapirs, animaux qui recherchent le voisinage de
l'eau et s'y jettent fréquentMent quand ils §.(111 t poursuivis, Il
est impossible de marcher au bord de ce tac, qUi est entouré
de bois épais, et d'une végétation tette que les tapirs seule-
ment peuvent y. pénétrer.

Les gens de la posada où je m'étais arrêté, apprenant
qüe j'étais à là iecherche d'animaux, m'en citèrent un que
l'on voYail, disaient-ils, de loin en loin dans le lac ou dans
les environs et dont souvent On rencontrait les traces qui in-
diquaient un animal plus gros que l'éléphant ; selon leur
description , il serait couvert d'un .pelage semblable à celui
du chameau, et sa force serait remarquable. Un homme
du village assura qu'ayant senti un jour les traces de cette
monstrueuse bête , il avait rencontré un ours qu'elle venait
de mettre en pièces. Il prétendit toutefois que cet animal est

herbivore (1).

(e j L'histoire d'un animal gigantesque, couvert d'une épaisse
toison et habitant les lututes'regians de la Cordillère, n a pas
cours seulement dans la pravinee de Pasto ; elle est également
reçue dans une province voisine , celle dr rupayan. Dans cette
dernière, l'animal est désigné sous le nom de Pinchnque ou Pan-
chique, mut qui signifié, dans la langue des Indiens du pays,
fantôme, spectre, lourgaron. Voici ce atrun trouve à ce sujet
dans le t. V des Mémoires des savants étrangers (Mémoire pour
servir à l'histoire du tapir, par M. le limette Boulin):

Cet animal, dont parlent souvent certains Indiens voisins de
Popayan, existe , suivant eux, clans les montagnes par lesquelles
leur vallée est bornée dit enté de l'est. Il est pour eux un objet
de crainte et de respect à la fois; car, mêlant à la religion chré-
tienne qu'ils professent aujourd'hui des souvenirs de leur an-
cienne religion , ils croient que rame d'un de leurs chefs est
passée dans le pinchaqué, et pensent , quand çehtir-ei leur appa-
rait , qu'il vient avertir ses descendants d'itn malheur qui les
menaçe". Quand cette apparition a lien, disent-ils, c'est à la pluie
du jour, ou même à la nuit close, le ptus souvent snr la lisière
d'un bois dans lequel l'animal rentre bientôt avec un grand
bruit; il ne se montre point en tous lieux, ei quand on le voit,
c'est çormuttnetpetit près du peramo de Polindera , haute mon,.
tape à dffl liones du volcan de Puracé. » Les rapports des ln,
diens étant conformes sur tons ces points et ne différant que re-
lativement à la taille du pinchaqué , que les plus modérés font
grand comme un cheval tandis que d'autres lui donnent une
hauteur déritesu•ée, quelques habitants de Popayau se persuadè-
rent_ nue l'existence de cet animal était réelle, et ne désespérèrent
pais dese le proeurer.•Guidés par les Indiens du viltage le plus

Le•5 mars, nous quittâmes ce dernier village de la partie
civilisée de là louyetleiGrenade. Un de mes indiens fit de moi
te ballot le plus Commode pour lui , sans s'inquiéter de la
douloureuse et fatigante position qu'il nie donnait, et il nie
chargea sur son dos comme un commissionnaire charge une
malle. Un des es Iriueros dit curé le traita de la même manière,
et nous partîmes sachant qu'à l'avenir notre route ne serait
antre que celle des tigres et des ours à travers lés bois.
Celte manière de voyager est désignée par le nom de lablitlo,
a cause de la petite ptanchette sur laquetle on est assis , et
qui, en espagnol, se nomme tabla, beaucoup moins coal-
Mgde que celle nommée silla , chaise brute sur laquelle on
s'asseoir, el que l'Indien charge aussi sur son clos. Ce moyen
de transport est en usage dans ptusiecirs parties de l'Ante-
tique pour les passages difficiles (1) ; it serait impra-

voisin du parante, plusieurs classeurs parvinrent, en gravissant à
navets les bois dont le flatte de la montagne est entlYerl, jusqu'à
lit partit nue. Là ils trouvèrent, près du sommet, de tinnthreases
fetileps de neuf à dix pouces de largeur, et, dans lm endroit oit
il paraissait clac plusieurs de ces animaux. avaimit séjourné, des
dadas de crottes dont quelques-tales, dit-on, n'avaient pus inclus
ils siitti pouces dans leurs pins grandes dimensions. Les chasseurs -
étant rentrés dans le buis Vers lequel les pas semblaient se diriger,
un tle leurs gnides qui s'était. i.Tarlè de In troupe entendit parmi
les lirimehrs Mt grand brait , uni titi punyait provenir, disait-il,
(te d'Int l'un des chasseurs ayant
lr ,rnvé apprliehoc ft réettree d'nit ;mitre , à plus de huit pieds de
terra', lIllP de Poils lune et lt!lleret jugea qu'ils avaient
été " aunhal gqi passait sons, pet arbre et qui ne de,

pas avilir moillS de 141 1 neuf pieds de liant ;
On envoya à Bogota plusieurs de ces erntles qui avaient été

trouvées dans le parait -Io,' et l'auteur dtt Mémoire eut occasion de
les examiner : il y , découvrit des débris de F•adejon (Espeletia)
et de Chusqne (Nastas chusque), plantes qui fout partie de la
nourriture du Tapir des Cordillères, et tout lui sembla prouver
que c'était en effet à cet animal qu'il fallait les rapporter.

Les traces de pieds mesurées par les chasseurs étaient sans
&tate très-grandes, dit M. Ifoulin ; mais j'ai yu sur des terrains
résistants, et humides seulement:à la surface, des empreintesiqUi
n'avaient guère moins d'un empan , 'car le pied du :tapir, div'isé:.
en plusieurs doigts, s'élargit en pressant : or, si l'oit songe qaeSir.
le sommet de ces Montagnes , presqtle toujours enveloppées. de'
nuages, le terrain est imprégné d'eau , sauvent tremblant comme
dans les tourbières et matelassé à la surface d'une couche iva•i-
quée mousses et de racines de petites graminées, on - concevra
cornaient un pied déjà très-grand peut laisser une trace béaucoup
plus grande encore. On ne pourrait donc rien coneltire de la
dimension des foulées, relativement à la taille de - l'animal, qu'au,
tant qu'on attrait en outre mesure la longueur do pas, observa-
tion qu'atteint des chasseurs ne songea à faire, et qui les eût sans
doute détrompés.

» Quant am poil trouvé sur l'arbre à huit pieds au-dessus cla
sol, il n'avait pas été laissé par un tapir, cela est certain ; il n'ap- '
partenait pas non plus à un singe, comme le faisait juStemetit
observer l'auteur de la relation de l'expéditipu, cite ces animaux;
tris-sensibles au froid, ne s'élèvent jamais à line telle .hauteur
dans la montagne; niais cc pouvait étre lu poil d'un ours, puisque
ces animaux sont communs dans la Cordillère ; et çonitne ils
montent souvent aux arbres, ils peuvent laisser de leur poil à
une hauteur quelconque.

» On voit, dit en terminant M. Roulis, comment,e grand,
nombre de signes, taus 'Vrais en eux-mêmes, venant se gemmer
alitent' d'an premier fait grossi par la frayeur, ont dû çonfirluer
che7, les Indiens la croy ance 4 un être tel que le Pincbaque. ,!

(t) Nous donnons p. 233 une figure de la silo et de la manière,
dont le voyageur y est assis. Cette chaise est extrênientent. Ingéra
et ne pèse pas plus d'une livre', y compris le coussinet (pelé
parieur se place sur les réins. les 'deux bretelles et la sangle-.
frontale, au lieu d'être faites de euh' qui se roulerait en corde
une fois 1-amotli par la mima- du, porteur, sont .des laitières d'é-
corce souple détachées de la tige encore j.etine d'une riralvacée
arborescente. Les montants de la chaise sont les liges d'un palmier
nain; le siégé est formé de planchettes de bambou. Il est pro-,
bable que la forme de ces sillas varie un" peu suivant les -
tés. Nous avens figuré ici celle dont on fait • usage dans la mon,

tagne -du Qlliiedirt , qui sépare les deux villes d'Ibagué ,et de..

Cartago, villes situées, la première danS la vallée de la Mag7
- dalena , la seconde dans celle du Canca.Pendant-reté, tes vois7
gears peuvent se rendre à dos dé mulet d'une vilte à Paittre;i -

,.„ .
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tididile dans le pays que j'avais à parcoteir, où l'Indien a
besoin de tout son aplOmb , d'une grande force , de beau
coup. d'adressé , et de réduire autant que possible le volume
dé soit fardeau.

Mon' costume se composait, ainsi que la gravure le repré-
sente (voy. pl . I), d'un simple caleçon eu laine, d'un chapeau
en feuilles de bananier et fabriqué à Sehundot , d'un man-
teau de paille travaillé par les habitants de Mocoa; mes
sandales étaient en cordes. Je ne devais pas être ainsi fort
garanti du froid, et cependant j'avais à franchir un volcan
dont le plateatt est élevé à plus de 10 000 pieds au-dessus
do niveau de la mer , et battu presque constamment par
une neige

,

 fondue et tri vent furieux, si glacial que souvent
il tue les Indiens. Aussi ont-ils soin d'étudier le ciel : lors-
qu'ils jugent qu'il y aura temporal rien ne peut les déter-
miner à se mettre en route. Les mois de mai , juin ; juillet et
aoùt sont les plus dangeretix de l'année.

Le curé et moi , nous étions suivis des eslrivera§ non oc-
cupés, de la femme portant la cage à poules, do eamer'a et du
cueouro; les bornoies cheminaient à travers des bois épineux
qui faisaient couler lé sang de mes jambes nues, lorsque je
vis un pont long de 12 pieds ; formé d'un seul arbre dégagé
de ses branches, et sous lequel coulait un torrent rempli de
pierres aiguës, profond de 15 pieds environ (voy. pl , Il). Je
fis quelques observations à mon porteur qui nie répondit (lite
nous eu rencontrerions beaucotip d'autres plus longs ; et,
sans plus tarder, il se mit à passer sur ce pont ' en vrai équili-
briste, après m'avoir cependant recommandé de ne pas bou-
ger et de fermer les yeux si j'étais par trop effrayé; je les tins
ouverts sans etre plus rassuré. Nous continuâmes notre toute;
rencontrant à chaque instant de nouvelles difficultés que
montaient mes estriveros avec une adresse égale à leur forcé,
et enfin nous arrivàines sût• le plateau dit Volcan oit il tom-
bait alors rine pluie fine accompagnée d'un vent qui fut con-
sidéré pu mes indiens Comme 'no mai° (pas méchant).
Cependant je souffris du froid en cet endroit plus qu'en
Russie dans le Mois de janvier. AuSSitôt arrivés sur le pla-
teau , mes Indiens arrachèrent des feuilles arec lesquelles ils
se couvraient leS oreilles. Je remarquai ces feuilles, elles
étaient laineuses et chaudes ; je ne manquai pas de profiter de
.Pexpérience de mes compagnons. Nous marchâmes pendant
.environ huit heures, passant quelquefois dans des ravins de
roches tellement étroits que mes genoux étaient écorchés :
la nuit me surprit sur ce plateau glacial , moins heureux

. que le curé qui m'avait dépassé. Le accouru et la femme
avaient suivi don Fernando. Je n'avais donc, pour compa-
gnonsdans cette triste nuit, que nies estriceros et le camera.
Noms mourions de faim et nous étions -à moitié gelés. Je fis
couperune grande quantité (le feuilles el de fleurs, semblables
à celles qui me garantissaient les oreilles ; j'en fis faire six
las, et la pluie ayant cessé, je fis allumer quatre grands feux
pour nous réchauffer et pour éloigner les ours et autres ani-

mais dans la saison des pluies , la route, interrompue sur une
multitude de points par rte vastes et profonds bourbiers, devient
presque impraticable pour les mules , de sorte que les marchan-
dises se transportent à dos dé boeuf ou à dos d'honni-le : c'est
cette dernière mouture , il en coûte de le dire , que choisissent
presque exclusivement les voyageurs un peu aisés. Cela les ex-
_pose, au reste, à quelques inconvénients, témoin ce qui arriva à
un habitant de Cin'tago, qui était si pesant qu'on n'avait trouvé
qu'un seul carguer. capable de le porter. Cet homme étant venu
une fois à Ibagué poti• une affaire qui devait l'occuper deux jours,
v fui retenu plus de deux mois parce que son carguer° en arri-
yant tomba malade , et ne put repartir avec sa charge qu'après
être coMplétement rétabli. si•le pauvre porteur était mort, notre
grds homme Se Mt peul-Pire trouvé banni pour toujours de sa
ville natale. Anjourd'hui; t'est-à-dire depuis deux à hl) is ans, le
-chemin d'Ibagué à Cartago est praticable eu toute saison pour les
;bédés de somme; mais on n'a •pas oittenu ce réSultat sans avoir
eu ii.suembnter bien des résistances les.porteurs; presque tous
natifs ale Cartagc ., s'opposaient à rainétioradon de la route, disant
qu'on leur enlèverait ainsi leurs moyens d'existence.

maux férOces que nous pouvions redouter ; puis mes Indiens
firent bouillir de l'eau, dans laquelle ils mirent dé la farine
de.maïs; settle nourriture à notre dispOsition. je distribuai
entré nous ce que contenait encore ma bouteille d'eau-de -vie.
Après nous Pire bien chauffés, chacun dé noirs s'enterra dans
les feuilles qui nous tinrent lieu de matelas et de couvertu res .
Nous passâmes ainsi la nuit. Par reconnaissance, j'emportai
avec soin quelques-unes de ces fleurs et de ces feuilles. Les
professeurs du Muséum d'histoire naturelle ont Constaté que
dette plante était une espèce nouvelle et voisine de l'Espe-

graiulifWa: On pourrait utiliser ces feuilles dont le
duvet, vit an microscope; ne diffère de celui du coton
que parée que chaque filament a des noeuds de distance en
distante comme le baMbon: tin toucher, ce duVet a Quelque
Chose de plus soyeux mie le coton (voy. Iff

Le 0 mars, mins Poutsitivinés notre cheinin dans la
direction de Sant=iago. A peine avions-nous niardié une
demi-heure que la végétation avait déjà enlièreinent changé
d'aspect. NoUs descendions et nous nous trouvions à l'abri
des vents froids. A la Vérité, la marche était difficile et eut été ,
impossible si, pendant le Sécheresse ; les Indiens n'avaient
ett la précaution d'abattre Mie grande quantité d'arbres qu'ils
avaient placés à la suite les uns des autres, et sur lesquels
ils marchaient. Plusieurs fois nous traversâmes des ponts
faitS d'Un seul arbre dé '10 à 30 pieds sous leseels se trou-
vaient des précipices, et tottroiti .SaVer: le plus grand bonheur;
un des Indiens porten•s de inalleS lie fut pas aussi heureux :
nous le trouvailles là fétribe Crissée et Côté de son
fardeau. il ftit relevé par mes eitriveroS qui le portèrent
jiisqtj'au Village en abandOnnant la malle où était ce que je
possédais dé pins précieux.

A trois heures nias arrivâmes à Mie élévation d'où l'on
apercevait le village ; et ce ne fut qU'alors que je vis aussi des
oiseaux , les cotingas eussent pu etre triés polir servir
de nourriture; jtisqué-Ili lès diSeailx-monéhés aVaiént seuls
voltigé devant nous. Il ne nous restait plus qu'Une rapide
descente. Ln entrant clans le villagé, je vit à biti droite une
espèce de remise que l'on me dit être puis une place
au milieu de laquelle était plantée une croix ; le curé se dé-
lassait dans un hamac devant la porte de son habitation , il
était arrivé à onze heures du matin et avait couché sous un
ronaho(1). Il n'y avait quelrois jours que Divais. qUitté, Pasto
et j'avais déjà besoin de repos ; les cordes qui avaient servi
à m'attacher m'avaient causé des enflures au-deisuà des che-
villes; mes jambes étaientécorchées à vif. Sont-lagO est ha-
bité par 250 indiens ; lettrs maisons sont construites en
bambous sur lesquels ils appliquent de la terre, le climat de
cet endroit' nécessitant un abri - plus çoMplet que . clans les
pays de tierro collecte,. ; l'unique pièce qui forme la maison
n'a que la terre pour parquet. Au milieu est le feiientouré
de quelques pierres qui servent de bancs ; fa framée sort par
les angles du toit qui sont à jour. Autour d'une partie de cette
pièce se teouvent.des espèces de bancs eti bambous qui ser-
vent de lit à la famille; dans un coin deux bâtons sant:placés
en travers pour servir de perchoir aux poules; dans un
autre, gtunbrule ordinairement un singe; le troisième est ré,
serré pour la place des sarbacanes au-dessus desquelles se
trouvent les flèches et le poison, et enfin dans le quatrième
coin on place les poteries ; dans toute la pièce on voit courir
les cochons d'Inde dont les Indiens sont friands ; ,deux
trois chiens maigres et hargneux gardent cette habitation et
ses trésors.

Ce village est construit sur un plateau. des Cordillères des
Arides,- el on y cultive du maïs, nourriture ordinaire des ha 7.

(t) Le Railab est_nu petit Toit conVert en fettilles'qn l'on
dresse en arrivant an gite afin de se présdrvcr-durSerein de lit
nuit ou - de la pluie. Dons ' ce cas , on l'établit sur nu - terrain un
peu en petite, que l'on entoure par les parties supérieurcs d'un
petit fossé -, afin ddpréserver la portiondè:terrain sur laquelle on
couche de l'irruption des eaux.
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bitants. Qnant au gibier ils n'ont que le venado , petite espèce
de cerf qui y est abondante; ils tuent ces animaux avec des
flèches longues d'environ 30 centimètres, qu'ils lancent avec
la sarbacane et qui portent à plus de quatre-vingts pas ( voy.
pl. I.V ).

Tous les samedis, les Indiens de Sant-lago font une pro-

lebge,

cession où ils chantent en choeur des prières composées dans
leur langage primitif; le curé ne prend point part à cette cé-
rémonie. Le pays est administré par trois alcades nommés
par les habitait ls.!Le premier alcade est toujours un vieillard;
il porte pour signe vie son autorité une canne en jonc avec
pomthe d'or.

Il y avait sept jours que j'étais à Sant-Lago et personne
n'avait encore voulu se charger d'aller chercher la malle
abandMmée clans le bois ; le motif du. refus était qu'elle
pesait vingt livres de plus que le poids fixé par eux comme
maximum : ces hommes, n'éprouvant aucun besoin, ne tra- .

vaillent que lorsque ce qui leur est proposé leur plaît, ou qu'ils
ont envie de satisfaire leur passion malheureuse pour la bois-
son. Le curé m'assura du reste qu'il me serait facile d'envoyer
un homme de Sebundoï et que nul ne toucherait à cette malle,
quoique, à la connaissance de tous, elle renfermât des objets
précieux.

Le 15 mars, accompagné de don Fernando , je quittai
Saut-Iago dont je ne puis comparer la riche végétation qu'à
celle de Coban clans l'Amérique centrale : clans les cieux pays
la pluie dure dix mois de l'année. A 5 heures nous entrâmes
clans Sebundoï, Village plus populeux que Sint-lige. Le curé
qui habite loir à 'tour les deux villages me mena clans son
presbYtère, composé de cieux petites chambres dont les murs
sont en terre ; un tabouret en bois , .une petite table et une
banquette. en bambou qui servait de lit , en formaient tout
l'ameublement. Je disposai mon petit hamac die campagne
clans une des chambres, et m'y installai pour quelques jours,
décidé à ne pas aller plus loin sans avoir la malle restée der-
rière moi. Un homme vigoureux consentit en effet à l'aller
chercher, et quatre jours après il me l'apporta. Pour ce ser-
vice il n'exigea de moi que deux haches, deux couteaux et
une glace, le tout représentant une valeur de 25 francs en-
viron.

Les Indiens de Sebundoï, comme ceux de Sant-lago, font

'des poteries, des écuelles et des baquets de bois pour lesquels
ils n'ont d'autre instrument que la hache ; ils vont vendre
ces objets de leur industrie à Pasto d'où ils rapportent de
l'eau-de-vie, du sel, etc.

Le 20 mars arriva un jeune officier de la république, Ma-
nuel Carasquillo, suivi d'Indiens qui portaient des marchan-
dises. Son voyage avait pour but de cheréher de l'or et des
pierres précieuses. Il fut convenu entre nous que notre départ
de Sebundoï n'aurait lien que le 28 mars. Ce jour-là notre
escorte, composée de trente-deux Indiens, se présenta devant
le curé pour recevoir sa bénédiction. Don Manuel, et Moi,
après avoir embrassé l'excellent don Fernando , nous nous
mîmes en route.

Les difficultés de route commencèrent à cieux cette pas du
village , lorsque nous eûmes dépassé une case nommée Cha-
que ta. A partir de ce point il n'y avait plus espoir de rencon-
trer un seul habitant jusqu'à Mocoa. Le silence de ces grandes
et magnifiques forêts n'était interrompu que par le hurlement
des tigres, le suis des singes et des perroquets, et le frétille-
ment des serpents que Pou rencontre en très grand nombre
de ce côté. Le condor y est beaucoup plus rare.

Un jour , étant seul au bord de la rivière débordée de
Patoyaco , avec un Indien qui me servait de domestique , et
poursuivant un charmant petit oiseau nouveau pour moi, vie
la famille des manaquins , je mis presque le, pied sur un
serpent à sonnettes qui annonçait, la gueule ouverte, de mau-
vaises intentions à mon égard , j'en étais d'ailleurs si près
qu'il m'eût été difficile de bouger sans mettre le pied sur des
branches qui l'eussent probablement touché ; la prudence
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me commandait donc d'agir comme il m'était déjà arrivé
clans beaucoup de circonstances semblables : je saisis l'animal
avec la main'par le cou; il m'entoura aussitôt le corps et me
serra si fortement qti'il suspendit ma respiration - ; je fis signe
à un Indien pour qu'il vint à 'mon secours, 'Mais au lieu
d'approcher il prit la fuite et je ne le revis jamais ; pendant
environ Un quart d'heure , je luttai avec cet animal qui me
pressait précisément à l'endroit oit se trouvait mon flacon
contenant le poison qui devait lui donner la Met ; enfin je
parvins à saisir la petite fiole, je l'ouvris et j'en versai quel-
ques gouttes dans la gueule béante de l'animal qui mourut
aussitôt.

Ce poison Si actif qui donne-une mort instantanée n'est
antre qu'Une forte infusidn de tabac dans de l'eau-de-vie.

Lorsque mes Indiens nie virent apporter ce serpent et
qu'ils eurent appris de quelle manière je l'avais tué, ils ex-
primèrent une grande surprise ; dès c'e jour ils eurent pour
moi plus de respect ; chaque matin ils sollicitaient ma béné-
diction; ils me plaçaient dans leur estime an-dessus de don
Manuel Carasc[uillO, qui avait certainement plus de. force et
plus d'énergie que moi, mais qui n'avait pas encore eu l'oc-
casion de faire connaître son courage.

Le LI avril nous passâmes lè Patoyaco sans accidents et
nous nous dirigeâmes vers la rivière de San-Franciscoyaco
devant laquelle nous dûmes camper de nouveau. Avant d'ar-
river à cette rivière, nous eûmes à franchir trois montagnes
si escarpées qu'il nous fallut, pour les gravir, faire usage de
nos mains presque an tant . que de nos pieds ( voy. pl . Y) ;
mes porteurs en ces endroits me devenant , comme on le
pense bien, parfaitement inutiles.

Nous passâmes ensuite successivement les rivières de Ti-
tango et de Ninayaco, couchant tantôt sous des grottes natu-
relles, tantôt sous des ranchos construits à la bâte, et vivant
de grappes de mais rôties sur des charbons, on bouillies.

Plus nous avancions, plus la nature était admirable ; nous

lIL — Espeletia. (Espèce nouvelle.)

rencontrions déjà lesarbres 'et les plantes des terres chaudes,
c'est-à-dire de la végétation équatoriale, dont la magnificence

IV.- Indien de Sebundai et Indienne de Macoa.

est an-dessus de toute description. On n'apercevait plus le les singes hurleurs devenaient plus nombreux. Nos Indiens
-Condor qu'à de très-grandes hauteurs, tandis que peu de jours trouvèrent clans ces bois une plante ressemblant u la laitue,
avait,, nous l'avions rencontré souvent à la portée du fusil ; avec les feuilles plus longttes et phis étroites: suivant ce qik`lls=
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me dirent, ces feuitles dégagées de leur côte et bouilhes
sont un exceltent vomitif; la côte seulement est un purgatif :
ils obtinrent aussi une espèce de lait d'un fruit presque aussi
dur que le coco, ei à peu près de la même grosseur ; ce lait

' ressemble à celui que contiennent les boîtes de conserve; il est
gras et en le battant un peu mi Ch obtient une sorte de beurre
d'un bon gai, et qui peut aussi servira l'éclairage. Aussi le
fruit se nomme-t-il mantecoso (beurrier); il provient d'une
classe de palmier nommée Vira çhonta (1).

Nous contintAmes notre roule sous une pluie continuelte.
Nous passâmes les rivières de Sarayaco el Cam pric -ano. Arrivés
devant la rivière de dhapacali , nous frimes obligés d'y dis-
poser un campement-, leÉ eaux étant enflées et furieuses. Nous
passâmes vingt-sept jours devant cette rivière, pouvant à peine
sortir de nos ennçhos; le mien était si étroit que je devais me
baisser beaueOup pour y entrer. l'Our lue préserver des
moustiques, je M'étais fabriqué une porte en fil d'acier pd-
mitivement destiné à faire des cages où je eomptaiS renfer-
mer des oiseaux-Mouettes vivants ; je passais presque tout
mon temps à fumer dans (ie trou on à souffrir , ina santé
m'abandonnant. Mes rares Sorties az-dent : maille (Menses. Lue
fois un de mes Indiens estriveros, éloigné de moi de quelques
centaines de pas, fut mordit à la jambe par un serpent : lors-
que j'arrivai près de lui, il était extrêmement enflé et il
écumait ; it me fut impossible de lui deÉserrer les dents pour
lui faire avaler l'antidote glue je possédais , composé d'une
espèce de fève nommée eed•on., qui se rencontre aux envi-
rons de Santa-Fé di Bogota, La mort tic ce pauvre homme
augmenta beaucoup notre tristesse. Une autre fe-is, en pour-
suivant un oiseau-mouche , je tombai dans une espèce de
puits dont l'ouverture était masquée par des bre-ussaitles ;
je nie crus perdu-, je ne voyais main moyen d'en sortir ;
mon chien me sauva en hurlant d'une telle force qu'il fut
entendu de nies hommes qui vinrent et m'aidèrent à sortir.

' Ils me dirent "que'c'êtait un piége comme en font encore les
sauvages , et que quetques fe-is l'on en trouvait plusieurs à
peu de distance les uns des autres.

Lorsque les eaux eurent sullisamm eut baissé, nous con-
tin uàmes notre route et nous arrivâmes bientôt devant la
grande rivière de Moçoa , dans taquelle se jettent la plupart
de Cetles que j'ai déjà no m méeS, à l'exception de San-Fran-
ciscoyaco , et d'une autre qu'on me dit être le Putumayo ,
qui se jette dans l'Amazone et que nous avions passée sur un
radeau construit par mes Indiens avec des tiges d'Agavéd
l'intérieur de ces tiges est spongieux comme du liège et est
très-précieux pour les entomologistes qui peuvent les em-
ployer ponr garnir le fond des boîtes dans lesquelles its
piquent leurs insectes.

J'étais souffrant et ne pouvais pas jouir du beau pays où
nous nous trondons. Pendant le temps que nous y restâmes
je tuai quelques je-lies espèces d'e-iseaux , entre autres
oiseau-mouche dont la queue est longue de plus de 15 cen-
liinètres et du vert le plus chatoyant ; j'ai nommé celte su-
perbe espèce le Mocoa. Je pris aussi en cet endroit un
perroquet d'une espèce rare, qu'e j'ai rapporté vivant à
Paris.

Ales Indiens nous montrèrent une espèce de jonc mince ,
nommée 1. 7 loca, d'où ils exprimèrent un jus qu'ils avalaient,

(i) Le mut chanta, emprunté à l'une des langues des indigènes,
est employé dons les diverses parties de la Nouvelte-Grenade polir
désigner, ici un patmier eh genéral, lit une espèce particulière de
palmier, plus loin une autre espèce souvent très-différente de la
première. il y a beaucoup de palmiers, outre celui dont il est
ici question, qui donnent une espècede beurre. rour l'obtenir
on concasse le fruit, on broie l'amande intérieure , et on lave
à grande cati la pâte qui eu résulte. En laissant reposer cette
.idit:011 voit monter à la surface une graisse peu sapide qui, si on
y ajonte,dusel, ressembte 1111 peu pour Je got)i à du beurre encore
me de rait , et si du y met; au contraire, du sucre et un peu de
fleur d'Oranger, fait une àSser bonne crime.

et me" dirent que cette boisson teur donnait des forces et
que jamais ils' ne manquaient d'en boire lorsqu'ils qn
avaient la facitité, avec. modération toutefois, parce tp.i'au-
trement ils en souffraient ; la valeur d'un verre à liqueur
leur suffisait.. Je bus. de ce jus dont le. goût était amer ;
j'étais trop malade pour juger de son effet. La mai, mous
passâmes, sans de grandes difficultés , la rivière de Mocoa
divisée en cinq bras.

Mocoa est composé de dix cabanes réunies et d'une qua-.
rantainc d'autres dispersées dans les bois. Les habitants se
peignent la figure et le corps avcc une matière onctueuse
rouge , extraite d'un petit arbuste du nom de Achiole, dont
les feuitles sont grandes; il donne une enveloppe épineuse,
molle , de la grandeur de trois doigts et remplie de petites
semences noires couvertes d'une assez grande quantité de
cette matière, dont on se sert aussi pour les assaisonne'
men ts (1). Its sont d'un caractère doux, quniqu'ils soient en
communication ce-nstante avec des nations barbares et anthro-
pophages; ils vivent de poissons , de bananes et de inca (2),
racine farineuse excellente ; leur boisson„ pour les jours - de
réjouissance, est la Chicha. Ces jours-là ils mangent de la
viande salée de tapir ou douta et de sangher qui leur est
apportée par les Indiens de San-Diego, petit viltage situé'à ta
distance de quelques journées. - Ils font un assez grand
commerce de cire qui teur est apportée par les sauvages qui
tes avoisinent; ils l'échangent eux-memes contre ce qui Itir
est nécessaire avec ceux de leurs voisins qui sonden contact
avec la civilisation. A Mocoa l'on chasse beaucoup avec la
sarbacane et de petites flèches , comme à Sebunde; ils se
servent de deux poisons végétaux pour leurs flèches , l'un
tue presque subitement, et l'autre enivre et fait mourir après
quelques instants, eu provoquant un vomissement,; le set
est l'antidote de l'un et l'autre; un Inimme ayant clu sel
clans la bouche pourrait, dit-on, receveir vingt-cinq flèches
empoisonnées sans resseditir d'antre niai que celui de la pi-
qûre. 11 n'en est pas ainsi à Rid-fiache, sur l'océan Atlan-
tique , où les Guagros emploient un poison dont je n'ai
pu connaître l'antidote pendant mon séjour au milieu de
ces sauvages.

La plupart des Indiens de Mocoa se font suivre à la pro-
menade par l'oiseau-trompette (trompetero), l'Agami
Psophia crepitans des naturalistes, qui fait entendre un
bruit qui lui a valu son nom ; ce son semble ne pas sortir
(lit bec , mais des environs du croupion •et c'est ce qu'ex-
prinie l'épithète qui fait partie de son nom tatin. Lorsque
cet oiseau sent la présence d'un serpent il s'en appro-
che, le combat et souvent le tue. Chaque matin le /Toni-
petero salue son maitre en le touchant avec ses ailes. C'est
de tous les oiseaux celui qui s'attache le plus à rhomme.

Je ne dois pas négliger de mentionner plusieurs arbres
qui se trouvent aux en virons de Mocoa. L'un, que l'on nomme
Caspi toracha (arbre donnant la gale) , est d'une hauteur
moyenne, touffu, avec les feuilles grandes et lustrées, vert
clair dessus, vetues, Mielleuses dessous, d'irae odeur peo
agréable. Les animaux peuvent impunéMent manger de ces
feuilles et dormir près de l'arbre j mais un hornme dut sr:
repose sous cette ombre perfide, enfle bientôt, est saisi d'tille
forte fièvre et atteint' d'une gale difficite à guérir. Si, t'on
s'endort on meurt ; ou l'on ne se réveitle qu'avec les ago-
nies de la mort. Un fait rniarquable, si ce que l'on m'a dit
est exact, est que la frimée de'ce bois est un préServalif in-
faillible contre cette influence. Ainsi, en 'portant un tison
à moitié éteint à la main , petit rester sans crainte sous

l'arbre.

(s) L'Achiote est le rocou , qui , dans (peignes parties de l'A-

mérique du Sud . est emplo ∎ é à donner RUS. Inets une couleur

rougeàire qu'on obtient ailleurs avec Ic'safran.
(2) La Inca est le manioc,. d Inircli pica. Les indigeueS nom-

maient Tapi inca la farine (aile avec là racine ritrée ou la fécute

qu'on eu extrayait au moyeu du lavage; c'est Indre lapiner.
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'É/ bdidéo-siiiipatico est une liane de couleur blanchâtre,
dé Pa grosseur chai à deux doigts, aussi haute que l'arbre
le plus élevé , et quetquefois - retembant jusqu'à terre. Les
Indiens content que si une personne passe près de cette liane,
mi là voit se - Mettre en mouvement, et que plus on en appro-
che plus elle s'agite avec violence ; quelqûefois , disent-ils ,
tui morceau se délie et frappe le voyageur avec force.

11. la fin de mai je quittai Mocoa acccompagné seulement
de douzeIndiens, chargés d'effets et de marchandises, et de
deuX autres qui faisaient auprès de moi les fonctions de do-
mestique. Je cheminai à pied, doucement, soutenu la plupart
du temps par mes Indiens, et admirant à chaque pas la grande
d bette nature , les richesses innombrables que m'offrait
cette partie de l'Amérique. Je remarquai une espèce de liane
qui naît au pied des grands arbres et qui les serre forte-
ment; jusqu'à ce qu'une autre liane de même espèce la
serre à son tour et la détruise; de cette liane on retire une
résine douée (le propriétés très-actives et qui entre dans la
coMpbsitionde divers remèdes, suivant ce que me dirent
mes compagnons. • Le h juin j'arrivai à San-Diego ; il était
temps , car je faillis mourir avant d'atteindre ce vitlage; la
chaleur y était accablante et je me repentais beaucoup d'y
être venu , ne comptant plus alors pouvoir réaliser mon
projet de me rendre, à travers des contrées brûlantes, au
Para par le Caqueta et le fleuve des Amazones.

Aussitôt que mon hamac fut accroché je me jetai dedans
et m'endormis. Le lendemain, lorsque je m'éveillai, je me •
vis tout ensanglanté et je in'aperciis que j'avais été saigné
par des chauves-souris ou vampires, ce qui n'était pas arrivé
la Manuet Carasquillo qui avait eu soin d'étendre un filet de-
vant sa fenêtre. Le sang que je venais de perdre m'affaibtit à
un tel point que je pouvais à peine parler ; aussi je conseillai
à mon compagnon de ne point m'attendre, et je ne songeai
plus qu'à regagner les Cordillères des Andes; je cédai , en
conséquence, presque toutes mes marchandises à don Manuel
Carasquillo, qui me quitta le troisième jour de notre arrivée
à San-Diego.

J'étais mourant lorsqifon vint m'offrir un pauvre enfant,
d'environ dix ans, en échange (le deux haches ; j'acceptai
avec empressement ce marché, et me trouvai heureux d'a,
voir'cette petite créature près de moi. Cet enfant spparte,
nait à ta nation des Aibristotes; son père, sa mère et lui
avaient été faits prisonniers par les Mesatles, sauvages an-
thropophages, vivant sur les bords du Caqueta : les deux
premiers -avaient été mangés et lui échangé ; ces barbares
me dévorent pas les enfants.

Le petit vittage de San-Diego était habité par plus de cent
Indiens ayant le corps peint et tout nu , sauf une ceinture
en écorce d'arbre. Lorsque l'un d'eux meurt , on enterre
avec le dent- tout ce qui lui a appartenu : une catebasse,
contenant le poison , est la seule chose qui ne le suit pas
dans t'autW monde.

Dans les cases de San-Diego on est tourmenté non-seule-
ment par les moustiques, les chauves-souris, les scorpions et
les mitle-pieds , mais encore par une mouche presque mi-
croscopique dont la piqûre est très-venimeuse, Dans les bois,
on a d'autres ennemis à redouter les prenijers et les pins
nombreux sont les niguas et les garapatas; celleski sont
tellement nombreuses , que clans l'espace de cinq minutes
on est exposé à être assailh par des mittiers; les autres, danS
les vingt-quatre heures, se gonflent d'un grand nombre
d'oeufs. On prévient les attaques de ces 'fâcheux insectes en
se bottant chaque jour avec, de l'eau-de-vie dans laquelte tin
a fait .infuser du - tabac (1.)

(s) La sunna estes chique des colons français, Pules pendrons
des naturalistes; la >Ganlmtiz est une ixode ou tique. L'espèce
dont parle le Y(4a geai: est différente de celles que nous avons
dans notre pays, et dont l'une, connue dos piqueurs sous le nom
de louvette, s'attache aux chiens de chasse, tandis qo'une autre,
l'ixode réticulée, s'attache de préférence aux boeufs, Un insecte

Puisqu'il est . qUesticin d'insectes , je ne dois pas otibliér de
parler ici d'Une petite araignée rouge , de la grosseur d'in'.:
pois, qui , dit-on , tue quelquefois instantanément celui qu'elle
mord. Cette araignée se trouve à environ trente lieues "de:::
Guatemala  ( Amérique  centrale ) , dans un - Pays nominé'
Dettinact, oit j'ai séjourné.

Pendant mon séjour à San-Diego , les hoMmes les phis
intelhgents du viltage me parlèrent d'animaux extraordinaires ::
et de ptantes merveilteuses. •

Il existe chez eux , disent-ils , un serpent qu'ils -appellent
le serpent-chien ; sa longueur est de 2 Mètres , à sa gros-
seur celle d'une chandelle ordinaire; le corps 'est rayé,' vert
et noir ; sa tète est grande et a deux Oreilles longnes de trois' .
doigts ; cet animal a l'odorat dû chien ; il suit les personnes
la nuit, et si le voyageur repose dans le bois, il aime à en
toucher la peau ; il suffit d'avOir des feuilles de tabac sur soi
pour éloigner ce serpent.

Dans les forêts est un animal qu'ils nomment
ndliui ou trois-yeux ; c'est un singe de la grosseur écu---
reuil noir, le corps bien svelte et ûn pets levretté, le museau
peu lông ; le troisième oeil qu'il a au milieu du front n'est pas
un véritable oeil , quoiqu'il ail des paupières qu'it ()lifte et
ferme; il ne voit pas avec cet oeil privé de pupitle', mais il
lui sert chi tanterne pour se diriger la nuit, parce qu'ouvert
il retuit clans l'obscurité comme une étoile. Cet oeil n'est
autre chose qu'une matière charnue de la couleur du jaune
d'oeuf dur.

L'on rencontre quetquefois une fourmi grandie de quatre
doigts, du nom de Ixnlag son aiguillon est tettement veni-
meux, que sa piqûre donne une fièvre qui cause le détire
pendant vingt-quatre heures,

Un petit serpent n'ayant que deux pouces de long, que l'on
nomme Ishipi, sante et reste cloué sur la figure on sur les
mains jusqu'à ce qu'on le retire de force ; lieureuSement il
est sans venin.

Il pousse dans les bois une plante nommée Pingoen, et
communément -Ver gonzosa, Lorsque l'homme l'approche ,
elle se raccourcit, et s'allonge lorsqu'il s'éloigne, La racine de
cette plante cuite dans l'esu guérit,. dit-on, la hernie (I).

Je. ne dois pas oublier de faire mention d'un arbre gros
et très-étevé, duquel on tire un liquide semblable au lait.; il
suffit de piquer ou couper son ecorce ; le lait qui sort est blanc
et gras. Cet arbre est nommé pale de leche ou arbre à lait ;
cette espèce de lait, mêlée avec la résilie de psguett, fait une
bonne cire tu cacheter, et, mêlée avec la cire et le copat,
un brai excellent, dont les sauvages se servent pour calfater
leurs canots.

Le nombre des sauvages de ce côté de l'Amérique, s'élève
à environ 56 000, divisés en tribus dont les ptus connues
portent les noms suivants : Andaquies, l'amas, !litages ou
Mesalles, Coreguazes, Payagazes, Macaguazes Consaguazes,
Bodaques, Guiyoyoes, Aguaminges, Encabellados. Tontes ces
tribus possèdent un langage particulier, la plupart ayant
cependant quelque analogie entre eux. Ces sauvages, y

voisin des ixodes et appartenant aussi à la famille des arachnides,
un argas , est, dans la Perse, l'objet d'une serriblabie frayeur. Il
est probable que ç'estr de l'ancien continent que le conte est passé
en Amérique où il est très-répandu.

(/) Parmi les figurines én or qu'on déterre de temps en temps- ,
dans la Nouvelle-Grenade et qu'on vient vendre à Bogota , il en
est qui représentent un serpent ayant des oreilles. On ne peut voir
là autre chose que la représentation de quelque génie malfaisant qui
jonairun rôle dans l'ancienne religion (les' indigènes: La religida-,
abolie, le serpent lu oreilles aura passé7de l'enfer dans les profon,
(leurs mystérieuses des [Mis, L'histoire de l'animal a trois ceux
n probablement une origine semblable, tout en empruntant ritiel-
ques traits à celle d'un animal véritable, le Doui-orieoult:. Qnant
la fourmi [cula, il n'y a rien d'exagéré dans ce que
do la douleur que cause sa morsure. Le serrcni ishipt
sangsue terrestre. La rergonzosa n'est autre chose que, la senSi,
live (Mimosa pudica).



V. — Halte pour un repas; environs de Mocoa.

de hauts cris pendant douze heitres prèS de son cadavre, l'en- mon petit orphelin et de mon fidèle chien , et avec la grâce
terrent avec tout ce qui lui nppartient. 	 de Dieu, je revis quelques temps après la ville de Pasto.

l'Outes Ces'nations ne'sènt séparées de la pe-pulation civi-
lisée que pal. les Cordillères des Andes qui sont le,urs
à l'ouest; les autres limites sont le Brésil à l'est, l'Orénoque
au nord et Mocoa au sud.

Je - quittai San-Diege- vers la fin de juin, accompag,né . de
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CoMpris les flingues Coreguazes et Huitotes , qui sont
anthropophages, récoltent de la cire blanche qu'ils échan-
gent facilement avec leurs voisins,- lesquels vont la vendre
au Para ; ils cultivent le tabac dont ils tirent le même parti ,
et dont la qualité est délicieuse ; préparent un poison vé-
gétal nommé curare, poison très-actif dont ils ont un débit
facile ; enfin ils fout, constamment provisions de plumes
d'oiseaux brillants, avec:lesqueltes ils ornent des hamacs qu'ils
fabriquent et échangent comme le reste contre des haches,
couteaux, hameçons et miroirs. :

Les 'lingues ou àlesalles sont: très-laborieux ; its ont un
capitaine devant lequel its se présentent torsqu'ils ont fait un
rêve qui les préoCcupe. Ce chaleur en donne la signification
à laquelle ils ont grande foi.-'llS ont la tête ornée de plumes
d'oiseaux et-portentanx narines des.espèces de petites flèches;
le reste du corps est barbouilté. de diverses couleurs. Ils sont
constamment en guerre avec les Coreguazes et les Huit:oies,
et its mangent. teurs prisounierS.qu'its tuent de la manière
suivante : ils leurs attachent les deux mains, et l'un d'eux fait
tourner la victime pendant que les autres chantent:: Mort au
luitote l'et.an moment indiqué on lui assène_un coup violent

sur la tête avec une arme plate ; tongue de 2 pieds et demi,
pointue el tranchante de.chaque•côté , et faite en bois defer

un seul coup suffit ordinairement pour causer la mort; les
enfants jusqu'à l'âge de quatorze à quinze ans sont épargnés;
On les garde comme esclaves ou on les échange.

La nation des Coreguazes ou Correguages a des habitudes
assez curieuses à l'égard des morts: les parents du défunt le
portent .à la. moitié de l'étévation d'une montagne et le
dressent près d'un arbre qui l'ombrage. Lorsqu'il ne reste
plus du cadavre que les os, ils vont brêler ces os en re-
cueillant la cendre qu'its mêlent avec un fruit appeté Yagua,
en font une' couleur noire avec laquetle its se peignent la
figure, et tout le corps , cherchant à •imiter les tacites - du
tigre, puis ils rentrent chez eux pour y danser et-y boire de
la 'cliicha préparée à l'avance ; après cette réjouissance ils
oubhent'en fièrement le défunt auquel ils croient-avoir tendu
tous tes honneurs possibles. -

Ces nations ne font pas usage de sel ; pour le remplacer
its se servent- de la cendre d'une petite feuitle dont its ont
toujours une grande provision.

La tribu des Andaquies :est belliqueuse, une partie est chré-
tienne : ces Indiens récoltent de la cire noire avec laquette
its font des bougies qu'ils vont vendre à Tin -lima. Un Anda-
pie tient beaucoup à ce qu'il possède ; aussi, lorsque l'un
d'eux meurt sa familte et ses amis, après avoir pteuré,jeté .
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MONTPELLIER

(Hérault).

Voyez 1346, p. 2 99.      

vue de Montpeltier.   

Montpellier, que nos vieux chroniqueurs appellent Mons
Puellitrum et Mons Pessulanus ou•Pessulus, et qui , après
avoir fait partie du Bas-Languedoc, est aujourd'hui chef-
lieu da département de l'Hérault, fut d'abord compris dans
la Septimanie, dont le nom caractéristique avait été substitué
par les Wisigoths à celui de première Narbonnaise.

Oh ne fait point remonter l'origine de cette ville au delà
du huitième siècle. Humble village à cette épe-que , Mont-
pellier tira son accroissement de la décadence de trois vitles
voisines, Substantion dont il dépendait , Maguelonne et
Melgueil.

Détruite en 737 par Charles Martel, Maguelonne voit ses
habitants se réfugier les uns à Montpellier, les autres à Sub-
stantion. Parmi ces derniers figuraient l'évêque et le comte
de Maguelonne, qui ajoutèrent à leur titre le nom du lieu où
ils s'étaient retirés.

Mais bientôt une lutte d'autorité s'engagea , et le comte ,
abandonnant Substantion à l'évêtpie, alla fonder à Melgueil,
une maison qui se soutint environ deux siècles, et dont les
biens, après avoir été transmis, faute d'héritiers males, aux
Bérenger de Barcelone, aux Pelet, seigneurs d'Alais, et aux
comtes de Toulouse, échurent enfin aux mains des évêques
de Maguelonne.

Déjà, en 1037, un de ceux-ci, non content de voir l'auto-
rité ecclésiastique dominer sans rivale à Substantion, avait
relevé les murs de Maguelonne, et y avait fixé sa demeure ;
mais les fièvres que propageaient les eaux de l'étang au mi-
lieu duquel cette ville était assise , furent un obstacle insur-
montable à sa résurrection totale, et lorsque l'évêché , dont
elle était redevenue le siége , eut été en 1536 transporté à
Montpellier, elle tomba d'elle-même en ruines.

'rom XVI. — Jurr.T.ET I 8 ; 8.

Mieux postés pcinr se maintenir dans le haut rang que leur
assignait la hiérarchie féodale, Substantion et Melgueil n'en
semblèrent pas moins avoir pour unique but l'élévatie-n (le
Montpeltier.

En 975, deux filles de la maison de Substantie-n firent
donation de teurs biens à Ricuin , évêque de Maguelonne ,
qui , à son tour , inféoda Me-ntpellier à Guitlaume , un des
vassaux du comte de Melgueil. Ricuin se réserva toutefois
pour lui et pour ses successeurs la partie de cette vitle que
l'on nommait Montpellieret.

Environ un siècle et demi après cette inféodation, Ray-
mond, ce-mte de Melgueil , mariait sa fille à Guillaume
seigneur de Montpellier, et lui cédait pour un temps le drofl
de battre monnaie. Même- cession était faite, en 1201t, an
seigneur et aux douze consuls de cette vitle par Guillaume
Raymond, évêque de Maguelonne et comte de Melgueil.

Montpellier avait acquis alors presque te-ut son développe-
ment.	 .

L'histoire de cette ville, depuis 975 jusqu'à 1789, peut se
diviser en quatre époques. Du dixième siècle au douzième
siècle, Montpeltier s'étend et s'affermit. Au milieu des conflits
de juridiction qui mettent aux prises les seigneurs dont 11
relève , et les suzerains ecclésiastiques auxquels l'autorité
séculière doit hommage, il s'essaye aux libertés municipales
dont il trouve l'exemple et la pratique à Marseille, à Arles,
à Nimes èt à Narbonne.

Du douzième siècle au seizième siècle, il marche de pair
avec ces quatre cités. Pas plus qu'elles, sans doute, il ne put
éviter le contre-coup des événements qui agitèrent la France
durant cette longue période. Il paya son tribut aux croisades,
à la guerre des Albigeois , aux terribles luttes de la France  



Le lendemain , le soleil levant faisait étinceler la chue, des
coteaux_ placés entre Kermelen et la mer ; des nuages rosés
égayaient le ciel dont le vent commençait à balayer les bru-,

,.,mes. La rosée, . qui étincelait aux ,premiers feux du jour ,
semblait envelopper la bruyère d'un réseau de perles, et l'on
entendait les roitelets chanter sur les touffes de genets tou-
jours verts. Cependant, au milieu de ces riantes images, il
On était une qui effaçait toutes les autres , et qui empêchait
pour ainsi dire d'y prendre garde c'était Popa tenant dans
ses_bras son fils guéri et souriant I Les prières de Mark avaient
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avec l'Adgleterre. A plusieurs reprises il fut décimépar la
peste; mais ces rudes épreuves, loin de l'abattre, Pexèitèrent
à de plus grands efforts; et , au moment où les guerres. ci-.
viles du seizième siècle vinrent le mettre à deux doigts, de sa
perte, il possédait une école de médecine (1) qui, dépiiis trois
cents ans, ne cessait de jeter leplus vif éclat, et il était de-
venu l'entrepôt d'un commerce qui déjà, en 1173 , faisait
Pi.Ytonnement du célèbre rabbi Benjamin de Tudela.

En 1204, les rois d'Aragon (2) avaient usurpé la seigneurie
de Montpellier et fait brèche, un instant, à l'unité future de
la rrance. Mais , par une rencontre singulière , ce fut un
évêque de Maguelonne qui, en cédant Mon tpeltieret à Philippe
le Bel, rattacha ainsi la seigneurie de Montpellier a le cou-
ronné de nos rois. Un demi-siècle après, Jayme III, titulaire
de ce` fief, le vendit à Philippe VI. Cédé, repris, puis restitué
par- Charles V à Charles le Mauvais , roi de Navarre, Mont-
pellier fut réuni définitivement à la France en 1378.

Du seizième siècle au dix-septième siècle, cette cité, nous
Pavons dit, fut la proie des guerres civiles. Les calvinistes y.
étabtirent une sorte de république, et, après s'être un instant
soumis à Henri IV, ils reprirent les armes à sa ntort. Un
siége long et sanglent rendit Louis XIII maitre de Mont-
pelliér., - .

Ici se termine l'existence ,purement individuelle de cette
ville. N'oublions pas, cePendant , que jusqu'à la révolution
française elle fut le siégé des États du Langtiedoc.

Elle est batie Su un plateau que domine la montagne de
SaintHLoup et ,au bas duquel coule une petite rivière, le Lez,
&int ies'eauX navigables vont grossir l'étang de Thau. Mont-
pellier est à hilit kiloetres de la Méditerranée. Il comniu-
itiqtte à cette mer paf le Lez et par lè port de Cette. Un
chemin de fer l'unit en outre à cette dernière ville. Les rues
de Montpellier Sont étroites , escarpées et tortueuses ; mais
les maisons , presque toutes de pierres de taille , sont d'un
bel aspect. Du re.ste, aucun édifice public n'attire bien vive-t
ment les yeux. Seule, la promenade du Peyrou est digne de
toute' l'admiration du voyageur (voy. 1846, p. - /1011). Des
balustrades qui l'entourent , les regards se promènent sur
l'étang de Maguelonne, sur la mer et sur les campagnes envi-

, ronflantes dont les- beautés ,males et nobles ne Le cèdent
peut-être, pas , à celles du Dauphiné ni même à• 'celtes de .

•
Montpellier compte aujourd'hui près de 40 000 âmes.

, Parmi les hommes remarquables que cette ville a vus
tialtre on peut citer : la Peyroriie , fondateur de l'Académie
de chirurgie de Paris ; le peintre Sébastien Bourdon ;
Barthez, célèbre médecin du dix-huitième siècle ; Vien,. le
maitre de David ; le chimiste Chaptal, et le poète noucher,
qui monta sor l'échafaud avec André-Chénier.

opéré un nouveau miracte, et, après une nuit de sommeil,
l'enfant était sorti du merveilteux berceau connue un mort
qui se retève de sa tombe.

Les Normands, conduits par le mactiern et par t'abbé du
grand - , regagnaient avec lui la Camerelte , lorsque la
jeune mère fatiguée s'arrêta un instant sur la lande. Elle était
assise à terre, contemplant l'enfant ressuscité avec cette
plénitude de joie qui ôte la force de parler. Caunga se tenait
debout à quelques pas, les deux mains croisées sous son man-
teau. Les plis de son visage brûlé s'étaient épanouis, ses lèvres
souriaient sous sa barbe grisonnante, et, le front penché vers
la mère et l'enfant, il semblait oublier sur eux ses regards.
Cependant, après une contemplation de quetques minutes, il
releva la tête en respirant à pleine poitrine et jeta autour
de lui un -coup _d'œil bienveillant , comme s'il eût voulu
associer à son bonheur tout ce qui l'environnait. L'heure où
le travail des champS recommence était venue ; tout s'était
insensiblement animé dans le vallon et sur les collines. On
voyait passer les cbarrues attelées de boeufs , au timon des-
quelles se dressaient la courte lance et le boucher de bois de
frêne, leshandes de cavales avec leurs poulains sous la garde
de jeunes garçons armés de Parc, les troupeaux de porcs
gagnant les bois de chênes conduits par des enfants qui fai-
saient tourner lems frondes, enfin les laboureurs portant
sur l'épaule les instruments de cul -tare et sur-la banche le
long couteau à tuer : çà et là des groupes de femmes attaient
aux landes la faucilte à la main, ou se dirigeaient en chan-
tant vers lès cloués de la vallée. Le long des coteaux, alitre-
fois compris dans les bois de Ternok , s'étendaient les terres
défrichées dont tes sillons récemment tracés renfermaient ta
nourriture ide la prochaine année , tandis que plus 'bas se
montraient les vergers de- pommiers sauvages qui devaient
fournir la boisson. De loin en loin, an haut de quelques vieux
arbres conservés de la forêt primitive, apparaissaient de
petites plates-formes:où montaient les g,uetteurs,et au sommet
de chaque pointe se dressaient de monceaux d'ajoncs pré-
parés pour les feux-d'alarmes.

,Le roi de mer saisit d'un coup d'œil cet ensemble de tra-
vaux fructueux et de sages précautions. Il avait devant lui le

. plus beau spectacle que. pat offrir l'activité humaine , le tra-
vail égayé par les plaisirs du foyer et mis sous la sauVegarde
du courage. pour la première fois, il comprit les ritales jouis-
sances d'une vie ancrée clans la familte et employée à(' -créer
pour tous l'abondance et le repos. Attendri par la. joie ,de
se retrouver père, il sentait son aune s'ouvrir à des sensations
et-à des désirs inconnus. Les cris d'appel des -travailleurs ,
les meuglements des troupeaux, les chants des femmes le
long des sentiers , formaient une sorte d'h:un -Ionie forte et
douce qui coulait de son oreilte à son.cœur cet air.de la .
paix et du travail lui sembtait déticieuX à respirer.. Ses te-

:gai-4s se reportaient avec enchantement, de ta fenime e.t de
l'enfant qu'il avait à ses pieds, sur cette campagne richenient
cultivée , puis dela campagne sur la .fetnine et l'enfant, et
une association. involontaire s'établissait pour tui entre ces
deux images; it arrivait à les compléter l'une par l'autre,
à ne pouvoir plus les séparer : le nid lui faisait désirer l'arbre
qui :pouvait seul l'abriter ; l'arbre lui faisait penser au nid,1

Sans deviner tout ce qui se passait clans l'esprit du Wiking,
le,mactiern s'aperçut de l'impression, favorable que produisait
sur lui la vue de la ICer au moment de son réveil.

— Le roi de mer voit que nous sommes également pré-
parés à profiter de la paix et à soutenir la guerre, dit-il avec
une .certaine fierté ; ici chaque épi qui .gerine. a une flèche
pour le défendre.

-- Mais il: faut que tu îles sèmes, fit,obset .ver Gatinga „qui
répondait moins aux paroles. du Breton qu'à une objectiqn
de son propi-e esprit ; on doit préparer la moisson et Paffen-
dre , tandis que notre épée en trouve une toujours mare..

Quel profit les Wikings en ont-ils tiré 'jusqu'ici; de-
' manda le inoine ; êtes-vous ptus heureux, plus tranquille.?

Sulte.—Voy. p. 205, 2 ro, 2 i8;512"5:
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— L'onde claire du fleuve se trouble en sortant de son lit,
comme la sérénité d'une âme s'altère en se répandant dans
le monde.

- Que servent au parvenu ses airs de_,. hauteur ? quetque
chose trahit toujours son origine : ainsi le cerf-volant planant
dans les cieux ne peut cacher le pil qui le tient à laIerre:

— On pardonne plus volontiers au fripon qui ,nous fait
gagner qu'à l'honnête homme qui nous fait perdre.'"	 .

— Nous nous rapprochons des hommes supérieurs comme
une belle femme s'approche des flambeaux , non pour teur
éclat, niais pour celui qu'ils jettent autour d'eux.

--- Nous Mettons - trop Pe tt •;tP-truP n çe 'à--.Pçc1qq
disons des autres , et beaucoup trop à .ce qu 'ifs, disent]

.	 , t:HJtoute conversation	
,

plus :spirituelle, ce que rions lui répondàns uOus amusé Pres- `•   
que autant que ce qu'elle nous dit.	 , 

L'orgueil et la .vanité sont, les échàsse§d11: S'utt9es 49
le grandissent que pour le faie tomber, de plus liant

—L'ombre indique le point OÙ se trouve la ItUr4re: c'est
ainsi que ta connaissance 'd'une erreur est un ' pas ;versla,

vérité„,

INDUSTRIE DE LA CHENILLÉ

POUR ACCROCHER SA CHRYSALIDE (1).

Lorsque la chenille épineuse est arrivée à 1 époque'de sa

transformation, elle file un petit monticule de soie en:forme
de cône renversé, après lequel elle s'accroche par sa dernière
paire de pattes, puis elle laisse tomberson corps, verticale-
ment la tête en bas (fig.1).

Lorsqu'elle est dans cette-position , aussi allongée qu'elle
peut l'être, on la voit bientôt se recourber depuis, la tête jus-
qu'à l'origine des premières jambes membraneuses, de façon
que la convexité de la courbure est du côté du dos (fig. 2).
Elle reste ainsi recourbée environ une demi-heure, ensuite
laisse retomber sa tête , la relève de nouveau , toujours en

N	 T	 R E (1111?, Mie
Voué royauté ressemble à celle de' l'oiseau clé proie qui -

ne s'arrête r- 
Le" domaine	 Wiking esi'Soit" vaisseau`," répondit'

. Gaimga.	 -	 •	 'f

• Mais ce cleinàine'n'aLl.-il'palà•'rid• prenders''Seignetiri
lés *enté et les flots? reprit' Mark : . 'qiiide'Vonabi`freit-X en
cfiSPOsivéritablerrient ?- Le'plitS	 vre"clenoS iiiièreenaireS" a,
tin to!t`de 'Bailte` sOriS'léqiier if dort et'	 tu'
n'ivais 'Pas' hier tité''PWce pouf 'reposer 'la 'tête deeet'enfant:',

Le'N'Orniand ne' réPhndif	 Se'S yenX`Serepo•tèrenistir
dans lès bras'	 MèeélpuiS 'Sur" le'Kei-

dbrif	 réSeSédikelaient'an'Seleil.
- "Ob',	 'après '	 instant dé Silériee ,

dii"nridit iine'VeiX'iSii'PenSéeSan'S'y'prendre gardelui -MêMe, -

C'eÜ' là 'cd •que dikitr mon jétine . frère 'ilrollau. Qnand•nons.
atPéliOns' à "nous les	 vaittantsWikings	 n'aPpelait.
que les robnStes laboureurs 'et Maintenant, roi Paisible,
eld'itibii'deida'i il fécOnde sans (Mute ta 'ferré d'islande -;
car le travail lui souriait comme à nous le danger. • •-

	

diirque 'pour l'esclavi,'	 Galoudek ;
i'MSeatt - Se 'Plain dé préparer la Conibioir il• doit dormir
avec seS''pctitS4 Chaque - sillon que fOuVridans cette terre
eiCeniunie truc source d'où l'abondance coule pour les'
ritiénS :;'e'eSf'quelqiie chose dlajefuié à mon autorité; à ma'
joie. Ces'champs' què ij'ài rendus fertileiSont désormais- une
pari 'de moi -riéMé; )ma -raCe" gerbera aussi longtemps sur
cette 'terre -qUe les thêneique j'ai semés. Le Wiking en peut-il
dire nntant'?"ôù; a-t-il attaché son. nom ? 'Que laissera-t-il à
ses fils ?

— Ce que t'aigle laisse à ses petits, répliqua Gaunga ;
des aites pour alter chercher la proie, et des serres pour
l'enlever.

Que ne leur lègue-t-il plutôt une patrie ? objecta Mark.
Ne . peuvent-its deVeiiir les frères de 'cens égorgent ?
Le'roi'deS PrankS a PropOse . la Neustrie à Roll le Marcheur ;
que ne l'accepte-t-il pour tai et pour Vous ? 7oi-mênie, roi
de mer, done point ta [igné de' cette existence vagi-
bonde? 1:■'entiiiic1S-tu aucune voix intérieure' t'appeler à
tees destinées? 	 •

Je lie Sais, dit Gaunga pensif ; quand je'dormaiS•tette
nuit devant la maison dé ton dieu , j'ai fait un senge dont .
Sriorro "n'a 'pli 'M'expliquer le seni; niais si le crucifié est'
tou4uissaht, it ne doit y "avoir'rien de caché Poe ses
t"res-, et tu sauras' ce qnè le songe veut

nirlë
depart, je	 suis étendu sur ce .manteai,'

et tout	 être est d'abord resté'enseveli dans le' sommeil,
comme dans la mort; mais ptus tard la lumière -s'est faite..
an milieu de ces' ténèbres ; Mon'eSnrit a ouvert les yeux et
rai eu une Vision. Il m'a semblé que je me trouvais sur une
haute montagne éclairée par le' soleil ''levant , et que .Mes
MembreS étaient couverts d'une lèpre 'hideuse; mais - devant
moi s'est bientôt présentée une fontaine dont l'eau tiède et
limpide a fait disparaitre de Mon'eOrpS Mutés lés impuretés ;:
si biên que je me suis 'senti 'subitement fortifié et rajeuni,:
Alors j'ai regardé ce qui m'entourait, et j'ai aperçu des
milliers d'oiseaux qui se baignaient comme moi dans les eaux
Ptiriflanies: et , - reconnaissant qu'its "deMprenalent mes:.pa-
rôles , je leur'ai Ordonné de ne point quitter la montagne t
de sorte Uu'ils se 'sont mis à bâtir leurs nids au milieu des
buissons et entre lés feMes 'des rochers. Presqu'au - même
instant ; je me suis réveilté (1):

-H Et c'était Dieu luf-mêMe• qui 'avait parlé, s'écria le
Comment le roi de Mer n'a-t4 pas compris la para-

bole qu'il lui présentait sous l'apparence d'un 'songe? Cette
Montagne lumineuse était l'ÉgliSe qu'éclaire le soteil de la
vérité, la lèpre dont le Wiking s'est vu couvert, l'idolâtrie
dont sou âme est encore souillée, la fontaine purifiante, l'eau

'dit' han iênie et les o isè a itx b à tis'siin t) leursf"nidsi;bseso ,"ptforirgs -f
compagne-ns qui , après s êtr régénérés: comme t itriiiikuve,b21
'établir leurs demeures au milieu de la chrétienté. 't rit toi !nid

Cette C"XpliCation4tait;Slisporitanéeo si tlâiûeriét firopœttee
accent COU (pie -Gaunga treip rbteriir

d'étorinédient.' 'Céer aidée vai ncinettÉs , - cfitet Id tel fortttnesi
rendait 'MM tres dit' `présent: la .scielice V5a<ventxj étaisinififb
cessairement la science souveraine; on se trouvait d'aillWurs
à une de ces époques de crépuscule où le motta des faits
confusément'en t re vu permet icitts - les en tho usi asmes, e ü'toutea
les crédulités: alors l'ombre de 'tous les corps étai-`un fan-
tôme, l'ombré de toutes les icléeiune vision. On pou vait étre,
.avec la même sincérité, croyant et prophète. Lit g uérison
inespérée de l'enfant avait déjà ébranlé l'imaginatiCitidu Nor-
' mand ; le spectacle dont ses yeux étaient frappés depuis quel-
ques heures venait d'ouvrir à sou esprit mille Perspectives
nouvelles ; la prophétie du moine lui révélait, pour iainsi dire,
ses propres aspirations en y ajoutant l'autorité d'On avertis-
sement divin ! Aussi demeura-t-il frappé d'une sorte de
saisissement émerveillé dont il n'était point encore sorti
lorsqu'une rumeur s'éleva au penchant du coteau. Elle s'ap-
procha rapidement, grossit à mesure et finit par éclater en
cris tumultueux.

Le mactiern accourut pour en connaltre la cause , mats il
n'eut point besoin de la demander: Au moment où il attei-
gnait le sommet de la colline ses regards se portèrent :vers la
mer, et lui-mênie s'arrêta épouvanté.

La fin à une prochaine 4raiion.

(1) Ce songe est raconté par tous lei historiens du temps. (r) Extrait de Réauraur.  
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rendant SOU dos convexe de ,plus en plus. Elle reste dans ce
rude et, long travail pendant vingt-quatre heures avant de
faire fendre la peau.

Dès qu'il s'est fait une fente sur le dos , quelque petite
qu'elle soit, il se passe un curieux spectacle pour l'observa-
teur attentif. Par cette fente sort une partie du corps de la
chrysatide (fig. 3). D'instant en instant une plus grande par-

tie de la chrysalide paraît à découvert et s'élève au-dessus
des,bords de la fente; la chrysalide se gonfle et fait la fonc-
tion' d'un coin qui fend la peau plus qu'elle ne l'était ; la
fente, devenue plus grande , laisse sortir une plus grande
partie de la chrysalide qui agit comme un plus gros coin.
C'est ainsi que cette fente, dont l'origine est près de la tète,
est poussée successivement jusque près les dernières jambes,
puis au-delà ; 'alors l'ouverture est suffisante pour que la
chrysalide puisse retirer sa partie postérieure de son enve-
loppe de chenille.

La chrysalide parvenue là, n'a plus à fendre la peau pour
achever de s'en dégager, elle la pousse en haut vers son ex-
trémité. La nouvelle forme qu'elle a déjà acquise favorise ce
mouvement ; elle est conique depuis la téte jusque vers la
queue; elle va en diminuant de grosseur; la dépouille a clone
la facilité de glisser vers le derrière. On voit alors la chrY-
Salide s'allonger et se raccourcir alternativement, toutes les
fois qu'elle se raccourcit et qu'elle gorille la partie de son
corps qui est en dehors de la dépouille , cette partie agit
contre leS bords de la fente et pousse de plus en plus la dé-
pouille en haut (fig. 4), et l'y retient au moyen de crochets
qui garnissent les anneaux sur le dos. Au moyen de ces ins-
truments et des mouvements qu'elle se donne, elle fait peu
à peu, mais pourtant assez vite, remonter la peau de chenille,
dont les plis se rapprochent les uns des autres contre l'en-
droit où les deux dernières jambes sont accrochées (fig. 5),
ne recouvrant phis que la queue dela chrysalide. Mais il lui
reste àla dégager, et à s'accrocher à la même place. ,I1 sem-
ble qu'une fois dépouillée entièrement du fourreau, elle doit

tomber à terre ; mais par le moyen des anneaux qui se sont
dépouillés, elle pince une portion de la peau plissée en ser-
rant ses deux anneaux l'un contre l'autre , elle e un appui
capable de porter tout son corps, puis elle recourbe un peu
sa partie postérieure et achève de tirer sa queue du fourreau,
sur lequel elle l'applique ensuite. La ressource qu'elle- a
pour se soutenir, lui sert à se remonter plus haut; elle s'al-
longe et elle saisit entre deux anneaux supérieurs à" ceux qui
la retiennent , une partie plus élevée de la dépouille ; les
premiers abandonnent leur prise, la chrysalide se raccourcit
et elle se trouve montée d'un cran. Les anneaux qui ont été
montés font comme les premiers et opèrent de la môme ma-
nière. La chrysalide fait deux ou trois pas le long de sa dé-
pouille jusqu'à ce que le bout de la queue touche au monti-
cule de soie à l'endroit môme où les dernières jambes de la
peau de chenille sont accrochées, et-s'y accroche elle-même
(fig. 6.) par le moyen d'un petit espace armé de crochets,
dont le bout de la queue est garni du côté du ventre
(fig. 6. a).

Alors il ne lui reste plus qu'à faire tomber la peau de
chenille; pour cela elte courbe, la partie qui est au-dessous
de la queue en portion d'S (fig. 7) , de manière que cette
partie peut embrasser et saisir en quelque sorte le paquet
sur lequel elle s'applique. Ensuite elle se donne une forte se-
cousse qui lui fait faire une vingtaine de tours de pirouette
sur sa queue, avec une grande vitesse, ce qui la fait tomber.
Ce travail achevé, la chrysalide reste clans un grand repos
durant le temps nécessaire à la formation du papillon (fig. 8).

HUDIBRAS.

Suite.—Voy . P . 5 7 .

Butler a plus d'esprit qu'il n'en faut à se-n poëme ; Il le
prodigue, sans dédaigner toutefois d'avoir recours aux que-
relles, gourmades , coups de bâton , culbutes et autres menus
agréments de plaie et de bosse, qui ont été de tout temps les
lieux communs du genre comique. Les plus grands génies,
Homère et Shakspeare, Cervantes et Molière, ne se sont point
fait faute de ces moyens faciles de provoquer le rire: on ne
saurait donc reprocher à Butler que d'en user avec peu de
ménagement. Tout le long du poème, Hudibras et Ralpho sont '
pourchassés et bàtonnés comme des gueux. A force de les faire
assommer à toute rencontre, le poète les rend trop mé-
prisables. On se lasse de suivre dans leur malencontreuse
pérégrination ces deux fanfarons sans courage, que tout pre-
mier venu mystifie et rosse à plaisir sans danger comme
sans remords.

Au troisième chant, Hudibras sort d'un château où il
s'était réfugié pour y faire frotter d'onguent ses blessures,
suivant l'usage de l'antique chevalerie; il tombe au milieu de
la troupe que l'ours avait mise en fuite., et qui , revenue de
sa frayeur , s'est ralliée pour tirer vengeance du libérateur
de la bête. Après une lutte acharnée, Hudibras est vaincu
par la fière Trullo., garrotté par elle et conduit avec son
écuyer aux ceps, où tous deux sont attachés par les pieds à la
place du ménétrier.

Dans cette position ridicule, nos deux puritains commen-
cent à se consoler en philosophant, et finissent par s'irriter
en disputant. Ralpho , qui attribue sa mauvaise fortune
aux opinions et à la conduite du chevalier , parle avec
amertume des presbytériens, de leurs assemblées , et de
leur rage à toujours quereller ou combattre. 11 prétend
prouver que les saints (communément on désignait ainsi ces
sectaires) ne sont ni plus sensés ni plus charitables que les
païens. Ils ont autant de cruauté , et les sacrifices qu'ils font
à leur Dieu ne sont pas moins sanglants que ceux des adora-
teurs de Moloch :

C'étaient bétes, ce sont des hommes
Qu'on massacre au temps où nous somm es



Au quatrième chant, l'auteur délivre les deux sophistes.
Une dame à taille allongée,
Qu'on appelle la Renommée,

unnung1;,
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Le sacrifice d'un mouton,
Ou parfois d'un jeune garçon,
Leur paraît chose abominable,
Invention pure du diable;
Mais ils ne font point de façon
D'égorger une nation.

Il introduit à cette intention un nouveau personnage qui rap-
pelle certaine princesse du roman de Cervantes : c'est une
veuve riche et belle , que depuis longtemps le chevalier .Hu-
dibras importune de ses voeux intéressés.

Hudibras dans la maison du sorcier Sidrophel.— D'après Hogarth.

apprend à cette maligne douairière la situation piteuse de
notre héros. Aussitôt, la cruelle qu'elle est, elle veut s'en
donner le spectacle , elle accourt :

Aussitôt qu'Hodibras la vit,
La fièvre à l'instant le saisit,
Tout enflammé de la disgrâce
D'être surpris en télle place;
Et sous son front lourd qu'il baissait,
Comme un hibou ses yeux roulait.

Cependant il tire de sa dialectique des arguments favora-
bles à la circonstance, et entreprend d'établir qu'on doit lui
tenir à singulier honneur d'avoir été battu. D'abord l'âme est
libre' et ne peut être atteinte d'aucune blessure matérielle.
Puis les cicatrices sont la gloire des guerriers ; leurs défaites
font leir expérience; ils éprouvent les armes de teurs enne-
mis par les coups qu'ils en reçoivent, et s'instruisent ainsi à
mieux les vaincre.

D'aucuns ont tant été battus,
Qu'ils en sont enfin parvenus
A connaître le bois des gaules
Dont on leur frottait les épaules.

Il cite même un homme qui avait reçu tant de coups de
pied ,

Qu'il distinguait de façon sure
De quel cuir était la chaussure.

La dame admire la philosophie d'Iludibras. D'après ces prin-
cipes , un chevalier bâtonné serait sans doute un époux très-
honorable, mais elle le trouverait plus digne d'etle encore
s'il avait le courage de se fustiger vigoureusement par amour
pour elle.

Hudibras essaye de lui prouver que c'est là une fantaisie
fort dommageable à son individu; elle persiste, et le cheva-
lier, alléché par l'espoir de la' dot , s'engage à s'imposer la
flagellation.

Dès que ce serment est prononcé, la dame le fait délier
ainsi que Ralpho.

Mais Hudibras, dès qu'il se sent en liberté, réfléchit sérieu-
sement à sa promesse. 11 cherche dans son esprit les moyens
d'en éviter les cbuséquences fâcheuses: il voudrait, tout en
manquant à sa parole, obliger la dame à tenir la sienne.
C'est une occasion pour Butler de ridiculiser tous les so-
phismes des indépendants et des presbytériens en matière de
serment. Lê chevalier, en mémoire de son illustre modèle
espagnol, veut persuader à Ralpho qu'il peut etdoit, en sa
qualité d'écuyer, acquitter sur lui-même la dette. Ralpho
n'entend pas raillerie. lludibras furieux prétend lui impo-
ser la correction de force ; mais 11alpho tire sa rapière : le
maitre et l'écuyer s'apprêtent à se frapper d'estoc et de taille,
lorsqu'ils sont interrompus par un vacarme épouvantable:
Une cavalcade grotesque s'avance vers eux ; on conduit
sur un âne, au son des cornets it bouquin, des poêlons et des
casseroles, un pauvre homme que sa femme a battu. Hudi-
bras , cette fois encore, s'indigne, se dévoue, de par sa foi, à
faire cesser cette coutume idolâtre ; il s'avance au trot et com-
mence une harangue qui est bientôt interrompue par des
huées : on lui lance des œufs et autres choses à la tête ; on
aiguillonne , on poursuit sa bête et celle de Ralpho. Nouvelle
avanie, nouvelle plainte, nouveaux raisonnements pour,trans-
former une défaite en triomphe, une honte en - gloire. Au
reste, nos deux héros sont toujours si prompts à se conso-
ler qu'on n'a point le temps-de les plaindre.

Après avoir fait disparaître dans l'eau pure d'un étang



voisin; les ',traces: ontragean tes de. sa mésaventure, Iludibr.as
revient,it sonsrarni:projet, la conquête du douaire. Tout. en
cheivatichant -avéc Italpho, il Se. met l'esprit à la torture pour
découvrir quelque moyen dé persuader • la Imalicieuse Lpere
sonne qui a captivé, non son coeur, mais sa cupidité. Dans
sa perplexité, il s'écrie

Oh! que ne pu'is-je deviner,
Ou par nécromance trouver

'r Jusqo'à quel point la destinée
En ma faveur est inclinée!
Car si je n'étis- pas bien çertain
L'avoir son bien avec sa main,
Je n'irais pas pour celte daine
Risquer mon honneur et mon ânier
Car bien giron puisse d'un serment
Se délier a bsolunten t
Quand noire intérêt lé fait faire,
Quinine, tu l'as prouvé naguère,
ri est 	 t très-certain
Qu'on pèche de le faire esi vairs.

Pr6 d'ici loge un hulule. bmmne,
Dit Ralph, que Sidrœpbet on nomme,
Qui cru destin Vend les avis.

Butler commence alors le portrait ridicule d'un astrologne
dont le vrai nom était Witliams Lely', et pif prédisait dans ses
atmanachs les victoires du, partentent On assurait que Fair-
fax ayant reçu en audieniCe William Lully, lui avait dit gra-
vement qu'il approuvait l'aàti -Ologie comme art légitime et
divin. Lilty habitait une maison à liorSam , dans la pa-
roisse de Walton-upon-Than-leS, et se faiSait aider, dans ses
opérations mystérieuses, par un valet nommé Thomas Jones,
que Butler appelle Wachuin.

Or vers Plietzte OU fludibras et Ratpho venaient le consul-
ter, Sidrophel était appliqué, devant sa porte, à une ob-
serVarimi astronomique il avait braqué un télescope dans
la dirediiim• cerf votant qu'il prenait pour une comète.
Mais re fl du cerf-volant s'étant rompu , ét la planète tom-
bant à terre, l'astrologue épouvanté avait baissé. la lunette
pour suivre ce météore de papier. •

dit-il, je vois
. Quelqu'un qui >vient : c'est . 11uchbras,

Et c'est Ralpho qui vient derrière. -

Sans douté à nous its ont affairé.
Adroitement va l'informer

- ..1)e -ee qui peut les amener.

.--	 lachnin S'avance potiment, aidè le chenlier à descendre
de sa rosse, s"approche de l'écuyer, et, liant conversation
avec mi., parvient subtileinent à découvrir l'Objet de la
:visite; It siethurne . aussitôt s'ers Sidrophel , 	 en ternies ca-
balistiques,	 révèle" le Secret. Aussi ,fludibras est-il bien
surpris lorsque Sidrophel le satue en tui disant

Sieur chevalier, votre senne
Pérllevs astres m'était connue;

• Et même sans nue vous parliez,
.Tc Sais ce. <lite vous nie roulez.

Ouest-ce? répond fiudibras, Si vous avez véritable-
Ment devine la pensé.e qui m'amène , je vous promets de

2-, croire tout ce que vous me direz.
Sidrophel.raconte Iludibras ses projets sur la dot, Mais

revenude sa Première surprise, le chevalier, qui par dessus

.toutes choses aime la dispute, conteste ta science astrologique :
Sidrophel.cléfend la cause des sorciers, Des deux côtés,

, coule à déborder: tontes les autorités favorables ou
contraires. ; •tous les faits que. peul -fournir l'histoire . se
craisenE-- comme flèches. que se- lanceraient deux armées.
A la. fia Sidrôphel •voulant-confondre son adversaire en lui
donnant Mie .preuve invincible da sapuissance divinatrice ,
lui raconte l'événement de Bréntford. Veus avez été battu ,.
lui dit-it, et pendant la mêlée on vous vola votre bourse et

votre manteau. Le fait est -si certain que je puis à volonté
vous montrer cette bourse ét ce rnanteati, les voicil

Au voleur I s'écrie l-ludibras, et il envoie au phis vite Ralpho
chercher un constabte. Italpim foit. HudibraS tire son épée :
Sidrophel et Walchuin 'veulent en vain sedéfendre': - de
peur d'être occis, avant même d'être frappés, ils se jettent à
terre et feignent d'être morts; , épouvan•te de Ces
effets prodigieux de sa valeur e sans attendre son écuyer ,
remonte sur sa pauvre bête , et trotte le plus vite qu'il
peut dans les ténèbres.

La fin it und prochaine livraison.

Le maître de l'univers, simple et uniforme dans sa marche,
varié dans ses opérations, a•distribué le globe selonr les besoins
des êtres qui l'habitent, Mais il faut souvent des siècles pour
découvrir l'utitité dont telle contrée, telle position, telle mon-
tagne, telle rivière, tel portietc., peut être aux holm-nes, aux
animaux. Le grand art des communicationi , qui n'est que
t'exécution du ptan du souverain architedte , se développe
lentement; il se perd , se retrouve ; et le hasard semble
avoir quelquefois plus de part à sa perfection que les pro-
fondes méditations du politique et du philosophe.

AxoueTIL-Dur,Mmou, l'Inde en rapport avec l'Europe.

LES OUVRIÈRES EN DENTELLES

DANS L'ERZGEBIRGi EN SAXE.

Les riches qui se parent des oeuvres-les plus délicates de
l'industrie, ignorent souvent de quelleS tristes demeures .ces
ceuvres sont sorties, dans combien de veilles pénibles eltes ont
été fabriquées, et que d'angoisses mortelles elles ont souvent
causées à ceux qui tirent lenr subsistance de ceiabenr. Quelte
est l'élégante jeune femme qui en se revêtant d'une brillante
étoffe de soie pense au sombre atelier où ces légers tissus
Ont été façonnés par cies mains qui doivent, plusieurS
clans le même jour, emptoyer les plus grossiers Ustensites de
ménage et reprendre la navette, où ces nuances chatoyantes
ont été préservées avec tant de peine de toute souilturc ?
QUelle heureriSe fiancée. 'en plaçant sur sa tète un' vaile -de
dentelle , sait ce que chacune de ces .pointes effilées et de
ces fines broderies a coûte, de temps à une pauvre ou-
vrière, et quel misérabte salaire elle en a retiré? Déjà de
curieux renseignements ont été publiés sur les fabriques de
France et d'Angteterre. nous soit permis de joindre à
ces douloureuses statistiques quetques notions sur un district
industriel fort peu connu encore, assez florissant autrefois et
qui depuis plusieurs années est tombé dans un déplorable
état de souffrance. • • •

Nous voulons parter du district montagneux de la Saxe ,
désigné sous le nom d'Erzgebirg. La nature-en refusant aux
habitants de ce district les richesses agricotes, tes a foécés,
chercher leurs moyens d'existence dans le travait industriel.
Au sein des vallées , retentit de tout côté. le bruit du rouet
et du métier de tisserand ; sur un espace de plusieurs lieuses,
dans chaque village, dans chaque habitation, les machines
sont en mouvement, Ptus haut, l'exploitation des mines oc
cape une autre population. Mais déjà plusieurs de ces diverses
industries ne font ptus que végéter. La fabrication des jouets
d'enfants et d'autres ouvrages en bois , et ta filature sont
écrasées par la concurrence. 'La passementerie et la cuba-
nerie languissent. Enfin le travail des dentelles qui autrefois
enrichissait ce pays n'offre plus maintenant à ceux qui s'y •
livrent qu'une déplorable perspective. Cependant la popula-
lion del'Erzgebirg, est Presque tout entière composée d'ou-
vriers en dentelles et de forgerons. Un forgeron qui travaitle
alternativement le jour Cl la nuit ne gaghe: par semaine
qu'un thaler (3 fr. 75 c. ). Ii commence ce rude millier dès
la première jeunesse ; avec l'âge viennent les infirmités qui
résultent ordinairement de son genre de labeur : surdité:, -
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ia cécité'. Il°quitte son enctume' pour prendre
ineridiairt; l s'en:a'dé'.porte'en-'pOrte* , deMarider Urie atunOtre -;;

'tant	 Côn serVe - n reste dé _forée', phis un joùr i disparaîtt
`et meurt heMme.qüi touLà coup cessé
• de se'-montrer -el dont :on 'n'al' aucune'IneuVelle :11 s'en ést
'allé COmine , iinIqe'ri , 1forgernir.• tes • bticherobs né gagnent
"égaleinetit.pliS:pitis'clii 3 in n'ai'. semaine, et-Pendard cinq
à sri' mois 4ilTainiée scitilitiocéupes.

Dans la plupart des maisons , les soins du ménage. sont
-abandniiirés'auxlioin mégi lCe:•sont -eux ,tini :font la 'cuisine et
lavent; le'linge;iqles femmes et les , enfants:. -travailfent à la
ïffentelleçi qui exige :des prOpres;:deliceest -En

7 'reStant ft -del -tee:à:soir Métier dit tin' au' 'une otiVrière
gagne- parjrrur dans- les hons,ketups tt1' 5 groschen,

L'année, dernière , -cette industrie : est
tombée si bas que la femme-la; ptus!active ne-parvenait;pas
à -gagner-parIO -tir:Plus ,dn -cen et en
avait encore ides eentaines , Se --plaignaten t n'avoir pas
d'ouvrage: L;

On:ne lira peut-être pas - sans intérêt .quelques détailS sur
l'organisa tione t les.mceursde ces communautés industrieuses.
Les principaux - vitlages sont bâtis dans-la partie la: plus aride

[de: PErzgebirg: Celni; de Brchen brun .reriferme 2 000:habi-;
:lantS;'celtii, de Rittergriin 3 000.; celui-de Pôhla 1 800. Les
maisons: construites à peu près toutes sur Je même modèle
n'ont qu'un rez-de-chaussée et sont couvertes en bardeaux. 1
Par suite .de la misère des derrières années,, elles présentent
aujourd'hui un triste aspect; des lambeaux de papier-rem-
placent aux-fenêtres les vitres brisées ; cres ouvertures clans
le toit donnent un libre passage à la pluie et à la neige. Le
prôlétariat n'est point encore ici-campé dans.les infects ré-
duits qui affligent les regards du voyageur à Londres et.à'
Manchester. Cependant il n'est pas rare de ve-ir trois ou quatre
,familles réunies dans une chambre basse, étroite; où l'on .ne
trouve d'autre lit qu'une couche de paille étendue sur le sol
nu , où l'hiver on chauffe le poêle avec des brandies vertes.
qui répandent un tourbillon de fumée , noire, lourde,
suffocante.

En été, tout le monde'met de côté la chaussure comme
un luxe inutile; en hiver , les hommes portent de grandes

- bottes qui montent jusqu'aux genoux. Chaque famille pos-
sède une espèce de vieux manteau qui sert -tour ,à tour
à 'ceux qui dans les jours dc froid doivent s'aventurer
dehors. - Le père diveloppe son enfant dans ce manteau , le
porte à travers la neige à l'école, lui laisse un morceau de
pain, -on une galette de po,nunes.de terre et va le rechercher
le soir. Dès .chie l'enfant est en -état de travailter, il se met à
faire de la dentelle à l'exemple de sit•mère , et gagne 8 à
10 centimes par jour. Les poètes chantent souvent les joies
innocentes, et les doux ,plaisirs de l'enfance ; -où sont les joies
desPenfance pour ces pauvres petits- êtres condamnés dès:
leur pins bas âge à tant d'efforts et à tant de privations ?

La plupart .des ouvriers .en dentelles n'ont pour toute
nourriture que des pommes de terre , et n'ont pour as-
saisonnement que du sel. Le pain :, le beurre sont pour eux
une-rare denrée, et il y-a des - familles-qui n'ont jamais goûté
de viande. -Ordinairement ils louent près de leur habitation
un petit coin de terre que les hommes cultivent à la sueur
de leur front et.clont ils ne cherchent à tirer autre chose que,
des pointues de, terre. - La .mauvaise récolte de ce ,précieux
légume a dans ces dernières années considérablement aggravé

.-la misère générale. La mesure de pommes de terre qui valait
autrefois 2 fr. 50 cent. à 3 fr, est montée jusqu'à 12 fr. Un
des mets de luxe de ces malheureuses, gens est une galette
de pommes de terre cuite au four que l'on trempe dans une
espèce de sirop fait avec du suc de-betterave. Trois fois par

'jour, ils prennent aussi du café: mais à ce mot decafé, qu'on
ne'se représente point l'aromatique boisson arabe. Le cale

-de-.PErzgebirg est un mélange de chicorée et de paéceltes
de betteraves grillées. La chicorée même n'entre 'que pour

Mie:faible part dans cette étrange: composition car elle 'calife;
enCore troP.cher.-

AN.CC fous ces ménageMents -écénoniqués:,''les
de : PErzgebirg parviennent à - peine; .fionrveir à l'eur-.SUI
Sis: tance: Ifitœ bonne ouvrière ne gagne Main tenânt;.Cenine;
nous l'avons dit, que qttel Iques .s -ons l par etle Prik d'une;
Seule mesuré depomines de terre absorbe lœsalaire -de - tôte
Lm Mais. Souvent 'des famitles: entières'ensanurédititeS
Vivre d'une soupe de racines' sans set et Sans benhie, dueutur,
Soupe de pelures : de pOmmés -de 'terre eti ptus Mre -rirre;;
dépose en gémissant à côte.d 7elle - renTàiit:que:'sori , 'F;eni••

épuisé ne petit .ptus nourrir.
Qu'on ajoute au fatal résilltat dés mauvaises .ir . écOltéSç1.(W

la diminution des salaires., , ta funeste 'action des marchands
ambulants gai 's'en 'vont de.vittage'enlVillage'.spéculititsur
les nécessités.du , nionrent, prêtant del petités:somrries.:à.de.
iutérêts uSuraires'et s'emparant d'avance rte totts.les'iprodies/
cl'un travail opiniâtre:

'Dans une si cruelle situation,- -les' habitantsde-PErzgaiti)
conservent 'nue douce an -laité de caractère. -1,a.fabriCation
délicate dela dentetle leur e .doimé- habitudeS 'extra -0r,,
'clinaireS' de propreté la moindre Téereatiowimprévne
suffit souvent pour les consoler fie leur- misère. Les :Piaule:1
aiment .1a danse- et - la Musique. Pendant -les beltes' soirées
'd'été : , les,jeunes fitteSse réunissent:ce:cercle et d'une: VQ4

mélodieuse chantent des • chants •populairesy L'hiver 'deu
puis la SainteMichel jusqu'à Pignes., •plusieursrfamitlosSe
rasseMbleht pour travailter dans.une Même Chambre Chaque
ouvrière apporte. son métier prèS .de la lampe .en verre ,-et,;.
tout en économisant par cette association lès frais d'éctairage,' •
échappe par là aux ennuis - de la solitude: Tantôt l'une;

-tantôt l'autre, égaye la veiltée par les récits de quelque
ancienne pratique superstitieuse, ou par on conte traditionnel:

Ainsi vivent des mitliers'd'etreS clans un obscur isolement;
au miheu de cette Atlemagne à taquelle les chemins de fer
ont imprimé un tel mouvement , à quelques lieues de ces
grandes villes nô leurs légères broderies exciteront tant de
convoitise et charmeront tant de regards. Le gouvernement
s'est ému dans les derniers temps de la sitoation de cette
pauvre colonie et a voulu lui venir en aide, mais it s'esi
trompé. Une somme ,de 200 000 fr. a été employée à acheter
des restes de vieitles denteltes qui se trouvaient dans des
armoires de fabricants et de marchands. Les marchands
seuls ont profité de cette mesure irréfléchie. Le salaire des
ouvriers est resté au même point. Une société de patronage
établie à Leipzig leur a été plus utile avec une somme de
12 000 fr. qu'elle a su habilement répartir, que le gouverne-
ment avec ses 200 000 fr. Dieu veuille que celte erreur serve
de leçon aux administrateurs de la Saxe et que la pauvre
et honnête population de l'Erzgebirg trouve enfin l'efficace
secours dont elle a si grand besoin.

MAISONS DE BOIS EN AMÉRIQÜE. .

Dans t'intérieur des États-Unis, le bois remplace sans trop
d'inconvénient la pierre et le fer. Dans les rues de beaucoup
de villes, les chaussées sont formées de madriers liés trans-
versalement, ou de billots plantés en guise de pilotis. Beau-
coup de routes font l'office de chemins de fer à l'aide de
bandes de bois fixées sur une charpente transversale: Les
quais sont construits avec la même simpticité. On plante des
troncs d'arbres à peine équarris dans une eau assez profonde
pour tenir à flot de gros bâtiments, on les nivelle au-dessus
des plus hautes marées , et on élèVe à l'intérieur un terre-
plein dont la plate-forme se compose d'un encaissement de
madriers ou de galets à la hauteur des rues voisines. Tels
sont les quais de New-York et de Boston. C'est aussi aux
États-Unis que l'on trouve les ponts de bois les plus hardis.

Le bois est encore ta matière principale dont se constre •
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Sent' les maisons dans l'intérieur des terres. On distingue
trois modes de construction des maisons - de bois. Le plus
simple est celui des log-bouses, demeure ordinaire de ces
colons 'primitifs, qui s'établissent dans les forêts. Le colon
commence par abattre un certain nombre d'arbres qu'il
coupe de la longueur qui lui convient , sans les équarrir ni
même les dépouiller de leur écorce. Les boeufs lui servent
à traîner ces matériaux près de l'emplacement qu'il s'est
choisi. Il visite ensuite les habitations les plus voisines , et
linvite vingt ou trente colons à venir l'aider à dresser sa
maison. En pareille occasion nul n'est admis à s'excuser de
répondre à l'appel. On s'assemble au jour convenu, et on se
met -à l'ouvragesous la conduite d'un chef. Des pierres placées
aux angles servent de supports aux deux poutres qui mar-
quent les grands côtés de la maison , et dont les extrémités
échancrées reçoivent les deux poutres qui dessinent les petits
côtés. On passe de cette première assise à la suivante , en
encastrant toujours I es pou Ires paraltèles dans les échancr ares
des deux poutres précédemment placées. Pour placer les
dernières- assises , on fait rouler les troncs d'arbres sur des -

pieux.formant un plan incliné. Le toit se construit pareille-
ment en poutres chevitlées par le bas à la dernière assise de
la muraille et assemblées par le haut au moyen d'échan-
criires qui permettent de réunir leurs extrémités. On se
sépare ators , après ma banquet frugal , et le propriétaire se
charge lui-même de clore.les ouvertures qui restent à chaque
pignon, de recouvrir le toit d'écorce, de remplir avec de la
mousse et de ta terre glaise les intervalles des poutres à l'ex-
térieur , et de clouer des planches à l'intérieur. 11 construit
la cheminée à t'intérieur on à l'extérieur, selon ta grandeur
de la maison, et pratique des ouvertures destinées à recevoir
la porte et les fenêtres. Souvent la famille du colon s'installe
dans sa nouvetle demeure avant que ces ouvertures soient
convenablement garnies. Les maisons de cette espèce sont

Maison mobile aux États-Unis.

ordinairement propres et commodes : elles peuvent durer de
vingt à quarante ans, ce qui laisse à leurs propriétaires tout

le temps de se procurer une habitation plus convenable. Le
log-house est alors abandonné, et sa destruction est quelque-
fois hâtée par l'incendie. Le voyageur qui parcourt les tutoient-
nes colonies rencontre souvent, au milieu de quelque enclos
ou d'un champ en friche, une colonne grossièrement cbn-
struite en pierre, d'une vingtaine de pieds de haut. C'est la
cheminée d'un log-house détruit, et dont toute autre trace
a disparu. Ce sont là les ruines que l'on trouve aux Étais,
Unis.

Le second mode de construction est celui des block-houses,
qui sont formées de madriers équarris et placés par assises.
Malheureusement les madriers inférieurs se pourrissent en
peu d'années, et d'aitleurs lorsqu'arrive une sécheresse après
de longues pluies, le bois se déjette en tout sens, et les mu-
railles de la maison se déforment. Aussi les maisons de ce
genre sont-elles peu communes.

Les maisons les plus élégantes s'appellent des frame-houses.
Leur frêle charpente consiste en quatre forts poteaux verti-
caux , placés aux quatre angles , et réunis par des traverses
hOrizon tales. De nombreux montants intermédiaires aboutis-
sent à ces traverses : leurs intervaltes sont remplis par des
lattes et du plâtre , oie bien par un revêtement de-planches
minces, clouées à l'intérieur et à l'extérieur. Le toit est en
planches, maintenues par des chevrons en bois de cèdre ou
de pin. Ces maisons , peintes en blanc , et garnies de per-
siennes vertes, sont d'un aspect agréable, mais eltes résistent
mal à la chaleur et au froid , et malgré le plus grand soin ,
elles ne peuvent durer au-delà d'un demi-siè.cle. En revanche,
elles sont de nature à pouvoir être transportées tout d'une
pièce , d'un endroit à un autre. Aussi, aux États-Unis, le
propriétaire qui veut construire une nouvelle maison à ta
place de celle qu'il habitait , est-il dispensé de faire abattre
cetle-ci, connue cela se pratiquerait en Europe. 11 vend son
ancienne demeure à un acheteur qui la fait transporter ois
ceta lui convient. Quelquefois ce transporta lién pour d'autres
motifs. En voici un exemple emprunté au Penny Magazine
(t. VI). Le propriétaire d'un moulin de quatre étages, en hau-
teur , et de cinquante pieds de long sur quarante de large,
voutut faire amener ce bâtiment à cent mètres- plus loin,
afin d'avoir une chute d'eau plus forte pendant la saison sèche.
Il fit marché pour 100 dollars (500 francs ) avec un méca-
nicien , qui se chargea de répondre de tout dommage. Le
mécanicien fit construire entre le nouvel emplacement et
celui qu'occupait actuellement la maison , une voie formée
de cinq bandes de bois équarri, pour correspondre aux ctnq
grosses poutres longitudinales sur lesquelles reposait le plan-
cher du rez-de-chaussée du moulin. Ce plancher fut enlevé e
afin de laisser à nu les grosses poutres, qui furent soulevées
de terre tout d'une pièce au moyen de-coins de bois. On plaça
sous chaque poutre quatre rouleaux de bois, de huit pouces
de diamètre et de cinq pieds de long; les deux extrémités de
chaque rouleau étaient percées de trous , dans lesquels on
pouvait introduire un levier, comme clans les cabestans. On
plaça un homme à chaque levier, ce qui faisait quarante en
tout. Au bout de trois heures de travail , la maison , portée
sur les rouleaux, avait franchi la distance voulue ; on dégagea
les rouleaux au moyen des coins de bois qui avaient servi
d'abord à les introduire sous les poutres , et le moulin se
trouva assis sur ses nouveaux fondements, sans qu'un clou
eût bougé, sans qu'une vitre eût été cassée. Cette opération,
exécutée sous la direction d'un simple ouvrier, montre bien
à quel point les Américains possèdent l'instinct de la méca-
niqUe.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE, -

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Impeireerie de r,. MARTINET ; rue Jacob, 3o.
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VANDER-I-IELST.

Musée du Leurre. — Les Bourgmestres distribuant les prix du jeu de l'arc, tableau de Vander-Itelst.

Bariholome Valider-Helst, né à llarlem en 1613, est,
parmi les peintres de portrait hollandais,Tun des plus illus-
tres.- On peut placer auprès des chefs-d'oeuvre de la 'loi-
lande, soit le fameux portrait de mademoisetle Constance
'teins, célébré avec enthousiasme par te poète holtandais
Jean Vos, soit la figure d'officier qui - a fait longtemps partie
du cabinet de l'électeur palatin , et que quelques-uns consi-

. dèrent comme la meilleure peinture de Vander-lIcIst. Ces
deux portraits sont connus chez nous par de très-bonnes gra-
vures qui font juger de l'exceltence des tabteaux. D'aitleurs
nous possédons dans notre Mitsée du Louvre deux autres
portraits également très-estimés, et où l'on peut apprécier le
talent OeVander-Helst. Ce sont : un portrait (l'homme vêtu
de noir; il a la main gauche sur la poitrine, ta droite ap-
puyée sur le côté; 2° un portrait de femme; elle tient son
éventail tics deux mains. Cc qui frappe d'abord lorsque l'on
est en présence de ces portraits , c'est la grande manière tic
l'artiste : il y a de la noblesse et du naturel ; les figures sont
bien dessinées , les attitudes heureuses, les draperies larges,
la couleur excellente. Joignez encore à ces mérites un autre
avantage qu'attestent les contemporains, la perfection de la
ressemblance.

L'oeuvre la plus célèbre de Vander-Helst est, au reste, son
vaste tableau représentant le Banquet de la garde civique,
Amsterdam, à l'occasion de la paix de Munster, conclue en
i6h8. Cette toile sert de pendant à la fameuse Garde de nuit de -
tlembrandt, au musée d'Amsterdam. Les portraits nombreux
qui s'y trouvent réunis sont presque tous en pied. Ils saisis-
sent par un sentiment puissant de la vérité qui n'exclut point
une certaine étévation clans le style. Un dessin étudié etsiu-
cère, une sorte de force séVère et digne, y tiennent lien de
poésie. Après ce tableau il faut placer celui dont nous don-
nons le dessin , et qui représente les Bourgmestres on les
chefs de la milice bourgeoise se disposant à distribuer le prix

TOME XVI.— À OUT r 843.

tic l'arc. Quatre personnages sont. assis autour d'une tabte que
recouvre un riche tapis; ils sont coiffés de feutres à targes
bords , vêtus du costume flamand avec le manteau sur l'é-
pautc. Trois d'entre eux touchent on examinent les objets
précieux, vases ou chaînes , qu'ils vont donner aux vain-
queurs. Le quatrième , qui est la figure principate du ta-
bleau , détourne la tete en souriant, et nous montre un type
tout différent (le celui (le ses confrères, graves Hollandais,
vrais bourgmestres, dont tous les traits respirent la bon-
homie et le flegme national. Celui-là rappelte, an contraire,
par la mine et par l'attitude, les traditions guerrières de la
race flamande; it a je ne sais quoi de cavaher et de hautain,
qu'on dirait emprunté aux sotdats d'Egmont. ou d'Orange.

Dans le fond, à l'entrée de la tenie sous laquelle les chefs
sont assis, on aperçoit les vainqueurs, arc en mains, et atten-
dant avec impatience les prix qu'its ont mérités ; enfin, debout
derrière les chefs, une femine apporte une corne richement
ciselée qui n'est pas le moins précieux des prix à (décerner.

Vander-Lietst a réduit lui-même ce tableau ; c'est cette
réduction que nous possédons au Louvre, et ta valeur eu
est inestimable comme celle de l'original. Dans le tabteau
primitif, les figures sont de grandeur naturelle, de même
que les figures du Banquet, ce qui donne plus dé 'vie et
plus d'aspeCt à la composition ; mais , comme expression ,
comme attitudes , comme richesse de détails , notre ta-
bleau vaut celui d'Amsterdam , et l'on peut dire que le
peintre, en se reproduisant, a été l'égal de - même :
chairs, étoffes, vases d'or et (l'argent, tout est peint avec la
même perfection; c'est un admirable talent d'imitation, joint
à la véritable inspiration, à l'originatité la plus vive et la plus
franche.

Vander-Helst s'était établi de bonne heure à Amsterdam ;
il ne sortit plus de cette ville, s'y maria dans Mi âgc déjà
avancé .- el v mourut vers la fin du dix-septièmesiècle ,
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sant un fits unique auquel il avait donné tui-même les
premières leçons de peinture, et qui devint à son tour tin bon
peintre de portraits..

Les .grands mangeurs sont ordinairement de petits pen-
seurs e leur esprit suffoque sous la graisse et le sang.

DEBREYNE , Précis de physiologie.

ESSAI SUR LES ORIGINES

DE LA MACHINE A VAPEUli.

Deuxième article. — Voy. 1847, p. 377.

1605. rLUDAME RIVAULT.

David ttivault, sieur de Fld•ance, professeur de mathéma-
tiques de Louis publia pour la première fois, en 1605,
des 'ÉléMents d'artillerie, qui furent réimprimés en 1608 à
Paris, augmentés de « l'invention, description et démonstra-
» [ion d'une nouvelle artillerie.qui.ne se charge que d'air et
» d'eau pure, et aiManinoins une force incroyable ; plus ,
» d'une nouvelte façon de.poudre à canon, etc. »

On trouve dans cet ouvrage que tes éolipytes crèvent avec
fracas quand ou empêche la vapeur de s'échapper ; et l'auteur
ajoute : a L'effet de la raréfaction de l'eau a de quoi épou-
vanter les ptus assurés des hommes en l'accident des trem-
blements de terre: L'eau coulée ès cavernes de la terre , au
printemps et principalement en automne, y est échauffée soit
par les feux qu'elle y rencontre souvent, soit par les chaudes
exhalaisons qui sortent des soupiraux terrestres : tant que,
raréfiée et convertie en air, le lieu qui la contenait aupara-
vant n'est ptus capable d'embrasser si longues et si larges
dimensions; tetlement que, pressée de s'étendre et violentée
par cet hèle devenu puissant, la terre s'entr'ouvre pour lui
faire jour avec un débris épouvantable. ll y a un million
d'autres effets de cette raréfaction d'humidité qui nous pour-
raient guider à l'exécution de quelque violence; mais ne-us
devons considérer qu'elle ne se fait à coup, ains avec le temps,
et que la matière humide ne s'exhate pas toute à la fois, mais
peu à peu. Or nous cherchons de la promptitude et un effet
momentané , principalement pour ce qui est de l'action du
canon... » (P. 128 dela 1re édition, et 131 de la 2`.)

Tout en appréciant ainsi, avec justesse, l'inconvénient dela
non-instan tan éité d'action de la vapeur (heau, tirante Ri va ult
n'eh cpnsacre pas moins le quatrième livre de la seconde édi-
tion de ses Élément: à l'examen théorique d'une nouvelle
artillerie qui, comme,le titre l'indique suffisamment, emploie
le canon à vent et le canots à vapeur. « Avec de pure eau on
peut faire tirer un canon. » Tel est l'énoncé du théorème XV
de ce quatrième livre ; la démonstration fondée sur les idées
dogmatiques que la mauvaise physique de l'époque adoptait
comme vérités incontestables , est suivie de l'observation
suivante : « Ceci n'est pas sans épreuve , qui s'est faite plu-
sieurs fois. De sorte qu'on se peut encore servir d'eau en l'ar-
tillerie... Si l'on en voulait user, la pratique y apporterait
de la feinté; et l'industrie de la commodité. »

Nous omettons la démonstration et la figure données dans
les Éléments d'artillerie, parce qu'elles ne peuvent avoir
beaucoup d'intérêt après les passages précédemment cités
de Léonard de Vinci. d nous suffira de faire remarquer que
Eivault ne nous donne aucune lumière sur l'origine des armes
à vapeur ; il se borne à nous apprendre que l'épreuve en a
été faite plusieurs fois, tandis qu'if entre dans les ptus grandis
détails sur l'invention de l'arquebuse à air (fusit à vent),
qu'il attrtbue à Marin Bourgeois , artiste d'un rare mérite
établi LiSietix en Notinandie (1).

(r) Suivant M. Libri (Histoire des sciences mathématiques en

x 6 t 5 . SALOmON DE CAUS.

« Les raisons des forces mouvantes, avec diverses machines
» tant utiles-que plaisantes , ans quetles sont adjoints ptu-
» sieurs desseings de groles et fontaines , par SALoMox ne
» nus, ingénieur et architecte de Son Altesse Patatine Étec-
» tonale; à Francfort, en la boutique (le Jan Norton. 1615. »
Tel est le titre exact de la première édition d'un ouvrage
deVenu cétèbre depuis que M. Arago a revendiqué pour Sa-
lomon de Caus l'honneur d'avoir inventé a une véritable
machine à vapeur propre à opérer des épuisements. »

Examinons les titres sur lesquets peut s'appuyer celte opi-
nion.

Dans un court préambule (p. 1), l'auteur, suivant les di-
visions erronées de la physique du temps, annonce qu'it veut
donner la définition de chacun clos quatre étéments, parce
que tous les effets des machines sont causés par teur moyen;
et , clans sa définition première (ibid.) , il termine par ces
mots : « Quant au feu élémentaire, il y a aucunes machines
en ce livre, lesqueltes ont mouvement par le moyeu (l'icelui,
comme l'élévation des eaux dormantes, et attires machines
suivantes icelles non démontrées par ci-devant. »

Immédiatenient après les définitions développées des
quatre étéments, vient une série de théorèmes. Le théorème
premier (p. 2, verso) est ainsi conçu : Les parties des élé-
» monts se mêlent ensemble pour un temps , puis chacun
» retourne en son lieu ; » et renferme leS passages suivants :

u Soit un vaisseau de cuivre rond marqué A, (lig. 2) bien

• Fig. r. Appareil d'expérimentation de Salomon de Caus.
(

close[ soudé tout alentour, auquel il y aurait un tuyau marqué
BC, dont l'un des bouts B approchera du fond autant qu'it faut
pour laisser passer l'eau, et l'autre bout C sortira dehors le
vaisseau auquet il y aura un robinet marqué D pour ouvrir
et fermer quand besoin sera ; il y aura aussi un soupirat en
haut marqué E. Après il faut mettre de l'eau clans tedit vais-
seau par le soupirail jusqu'à une certaine quantité, et si le
vaisseau contient trois pots, on y en mettra justement un.
Après it faudra mettre ledit vaisseau simule leu environ trois

/tulle, t. IV, p. 33e), il résulterait d'un passage de Cisarino,
traducteur el commentateur de Vitruve , qui avant 152x ou se
servait ou que l'on s'était servi des éulipyles à la goerre. Le pas-
sage, fort obscur d'ailleurs, de Cisarino, ne noos parait millernent
avoir ce sens, mais seulement indiquer que certains éolipylei ont
reçu la forme des boules creuses (grenades, Lombes, etc.) qui sont
entplo■écs ù la guerre.
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ou qUatre minutes et laisser le soupirail ouvert, puis retirer
ledit vaisseau du feu, et un peu après il faudra retirer t'eau
dehors par te-soupirail , et trouverez que partie de ladite eau
s'est évaporée par la chaleur du feu ; après faudra remptir
la mesure du pot , comme il était auparavant, et remettre
l'eau dedans le vaisseau ,.et alors faudra bien boucher le sou-
pirail et te robinet, et remettre te vaisseau sur le feu aussi
longtemps comme ta première fois , puis le retirer et te tais-
ser refroidir de soi-même sans ouvrir le soupirail , et après
qu'il sera bien refroidi , faudra retirer l'eau de dedans et y
trouverez justement la même quantité que l'on y aura mise,
ettement qu'it se peut voir que l'eau qui s'était évaporée ( la

première fois que l'on a rais le Vaisseau sur le feu) est retournée
en eau la seconde fois que ladite vapeur e été enserrée dans
te vaisseau, et qu'il s'est refroidi (le tui-même; il se pourra
encore faire une autre démonstration de ceci : c'est après que
t'on aura mis la mesure de l'eau dedans le vaisseau, il fau-
dra .bien boucher te soupirail et ouvrir le robinet D, puis
mettre tedit vaisseau dessus te feu et mettre te pot dessous
te robinet; ators l'eau du vatsseau: s'élèvera par ta chateur
du feu el sortira par le robinet D ; mais il s'en faudra environ
la sixième ou huitième partie que toute tadite eau ne sorte,
à cause que la viotence de la vapeur qui cause t'eau de mon-
ter, est provenue de ladite eau, laquelte vapeur sortira après
que l'eau sera sortie par le re-binet avec grande violence. »

Lln autre passage des Raisons des forces mouvantes
prouve que l'auteur savait aussi bien que ses devanciers les
effets prodigieux de l'expansion de la vapeur..... « la vio-
lence sera grande, » « quand t'eau s'exhale en air par
le moyen du feu, et que ledit air est enclos ; comme par
exemple, soit une balle de cuivre d'un pied ou deux en dia-
mètre , et épaisse d'un pouce , taquette sera remplie d'eau
par un petit trou, tequet sera bouché, après bien fort, avec
un clou , en sorte que l'eau ni air n'en puisse sortir , il est
certain que si l'on met tadite batte sur un grand feu, en
sorte qu'elte devienne fort chaude , qu'il se fera une com-
pression si violente que ta batte crevera en pièces, avec bruit
sembtable à un pétard » (p. 1, verso).

AinSi Salomon de Caus savait que la vapeur d'eau conden-
sée donne un volume d'eau précisément égal à celui qui a pro-
duit celte vapeur ; il savait de plus que la pression de la
vapeur : formée est assez forte pour faire jaillir l'eau non
encore vaporisée en dehors du vase par t'orifice CD. Quoique
les détaits de ces expériences soient précieux, il n'y a jusque-
-1i,, rien qui doive nous surprendre, après l'appareil de Porta
décrit par Juan Escrivano. Mais le théorème V ( p. Zr ) est
ptus remarquable en ce qu'il fournit une application au moins
théorique de la force expansive de la vapeur. Ce théorème
est ainsi conçu :

L'eau montera par aide du feu plus haut que son niveau.
» Le troisième moyen de faire monter est par l'aide du l'en

dont il se peut faire diverses machines. J'en donnerai ici la
démonstration d'une : soit une balte de cuivre marquée A
(fig. 2), bien soudée tout alentour , à laquelle il y aura un
soupirail marqué D, par où l'on mettra l'eau, et aussi ùn tuyau
marqué BO, qui sera soudé en liant de la balte, nt le bout C
approchera près du fond sans y toucher; après, faut emplir
ladite balte d'eau par le soupirait, puis le bien reboucher et
le mettre sur le feu; alors la chateur donnant contre ladite
balle fera remonter toute l'eau par. le tuyau 13G. »

L'appareil dont nous venons de transcrire la description
n'étève de l'eau qu'à la condition d'en vaporiser une quan-
tité considérable. TI faut d'ailleurs que cette eau ait été préa-
lablement introduite dans le ballOn A, et l'auteur indique
que celte eau, se Met par le soupirail D. Le remptissage ne
s'opère nullement-par aspiration, comme la chose se pourrait
faire, ainsi que nous le verrons tout à l'heure. Aussi ne pou-
vons-nous pas admettre - , avec M. Arago , que cet appareil :

soif une véritable machine it vapeur propre à opérer les;;:
épuisements. » Pour q u'il en frit ainsi , Il fturdraii que Salo-'

mon de Caus eût imiliqué un moyen pratique d'introduire
l'eau à épuiser dans le ballon A, d'où elle doit être expulsée

Fig. 2. Appareil donné par Salomon de Caus pâtir élever l'eau
au-dessus (le son niveau. (Fac-simite.)

par la pression de la vapeur aqueuse. Ce moyen, il ne l'in-
dique pas, et cependant it en possédait le principe ! Le tec-
teur en va juger (1).

Le probtème XtII du livre I" (p. 19 , verso) est intitulé :
Machine fort subtile par laquelle on pourra faire élever
une eau dormante. En regard de- l'explication est une.figure
que nous reproduisons ici, réduite à moitié de la grandeur
du modèle (voy. fig. 3). A, B, C, D sont quatre vaisseaux
de cuivre bien soudés ; la partie supérieure de chacun d'eux
est traversée par un tuyau vertical dr, qui part presque du
fond sans le toucher, et les qtiatre tuyaux aboutissent à un
tuyau horizontal stipérieur EEE, au milieu duquel est une sou-
pape légère O, s'ouvrant de bas en haut. Un autre tuyau
horizontal commun PPP réunit les - parties inférieures des
vases A, B, C, D par le moyen de tubulures qui sont soudées,
et porte en son milieu une soupape H qui s'ouvre, comme la
soupape G, de bas en haut. Les quatre -vases ayant été rem-
plis ,d'eau jusqu'au tiers environ de leur hauteur par te robi-
net, tandis que l'air sort par tes ouvertures ou évents 3, il,
5, 6, on ferme hermétiquement ces ouvertures à l'aide de
robinets. Les choses ayant été ainsi disposées, lorsque l'ap-
pareil est exposé au soleil, la dilatation de l'air qui est resté

(r) Nous espérons qu'aucun lecteur ne se méprendra sur le
sens et la portée de cette discussion. Nous ne partageons pas
toutes les vues émisés par M. Arago dans ses belles Notices de
l'Annuaire drs longitudes; mais qu'aujourd'hui plus que jamais, il
nous soit permis de protester des sentiments de -vénération que
nous inspirent son caractère comme citoyen, son - éminent mérite
comme savant.



efef/feelp--•	
•

7

7 //Al / f

dg. 4. Machine qui ne diffère de la précédente que par la forme
et par l'emploi de tentiltes pour la concentration des rayons
sPlaires.
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danS les vases presse le liquide, le fait monter par les tubes
verticaux F dans le tube horizontal EEE, lui fait soulever la
soupape G, et l'eau jaillit au milieu du bassin N pour re-
tomber ensuite par le vide trop ptein 0 dans la citerne L
Pendant ]a nuit, au contraire, l'air dilaté se raréfie , el la
pression diminuant à l'intérieur (les vases, la soupape II est

soulevée, le liquide est aspiré de la citerne I, à travers le
tube horizontal PDP , dans l'intérieur des vases, « tellement
que ce mouvement continuera autant comme il y aura de
l'eau à ta citerne , et que le soleil donnera dessus les vais-
seaux... »

Cette machine est une apptication curieuse ries effets de le

Fig. 3. Machine de Salomon de Caus pour élever une eau dormanté à l'aide de la chaleur solairé.

dilatation de l'air, Comme celles qui sont représentées dans
les fig. 1. et 3 de notre premier article (1847, p. 377 et 378)
elle est même fondée, comme le dit l'auteur, sur l'idée d'une
machine qu'il décrit. d'abord, et qui présente la plus grande
analogie avec l'appareil de la fig. 3 de ce premier article.
hlais elle offre sur les engins de Héron une incontestable
supériorité. Le jeu atternatif des soupapes aurait donné à cette
machine le caractère d'un véritable appareil à épuisement,
si , au lieu de la chaleur solaire , Salomon de Caus eût eu
l'idée si simple et si naturelle 'd'employer la chaleur d'un
foyer artificiel agissant en dessous des vases et déterminant
la formation d'une certaine quantité de vapeur qui aurait
pressé à la surface de l'eau non vaporisée. Il est vrai qu'alOrs
la force motrice et1t été due à la vapeur d'eau et non plus à
de l'air dilaté ; mais cette idée n'avait rien qui fût étranger
à Salomon de Caus , comme le prouvent l'appareil de la fig. 2

. et l'explication qu'il donne du jeu de cet appareil.
Il est même à remarquer que, sentant bien l'insuffisance

de la force motrice due à la chateur solaire, il propose d'en

augmenter l'effet en concentrant les l'ayons à l'aide de len-
tilles sur les vases qu'il veut échauffer. La fig. (t , qui est
la réduction au quart de grandeur du modèle de la pt. 22 des
Raisons des forces mouvantes, représente cette disposi-
tion. Un châssis AB supporte seize verres lenticulaires dont
les foyers aboutissent à la partie supérieure des vases à
échauffer. L'eau refoulée par la pression de Pair dans le tube
vertical C, retombe ensuite vers D et vient par siphonement
alimenter une fontaine qu'une clôture sépare de l'appareil
de manière à cacher la cause de l'ascension du liquide.

Ainsi, Salomon de Caus Connaissait la force motrice de la
vapeur d'eau; il connaissait des dispositions mécaniques très-
ingénieuses , à l'aide desquelles son éolipyte à jet d'eau
chaude aurait pu être transformé en une machine à épuise-
ment , fonctionnant d'une manière utile ; mais il n'a pas
rapproché ces idées. il nous faudra encore près d'un siècle
pour trouver un appareil à vapeur fonctionnant d'une manière
un peu utile. Cet appareil sera construit sur la même base
que l'ingénieuse machine de la fig. 3 ; mais Salomon de
Caus aura laissé à un autre l'honneur d'avoir appliqué des
principes dont il ne parait pas avoir prévu lui-même l'im-
portance et la fécondité (1).

Est-il nécessaire, d'après ce qui précède, de prémunir le

(r) M. Rouget de Lisle a indiqué un passage de Jérôme Cardan
dans lequel on voit un éolipyle muni de deux ouvertures , l'une
pour l'émission de la vapeur, l'autre pour l'introduction de l'eau.
« Les rases venteux que Vitruve enseigne à faire, dit Cardan, el
dont vous voyez la représentation ci à côté,
ont presque la forme d'une tête humaine fer-
mée de toutes parts , si ce n'est qu'ils sont
munis d'un tube par lequel ils lancent du
vent lorsqu'on les expose au feu après les
avoir remplis d'eau  En adaptant un
autre tube dans une direction opposée, il pui-
sera l'eau du côté où il plongera, non-seule-
ment à cause dela descente naturelle de l'eau,
mais à cause de la chaleur; car la chaleur at- Fig. S. Eolipyle
tire , comme on l'a dit ailleurs, etc. (De à double tube,
renia: varierait, lib. XIII, c. Laar; Basilem,	 de Cardan.
0557, p. 840. ) Encore un chaînon de plus
dans cette suite d'inventions où l'esprit humain n'a marché que
pas à pas avec une si remarquable lenteur.
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lecteur contre une mystification qui a déjà fait quelques vIcti-
mes ? On publia, quatre ou cinq ans après la première notice
de M. Arago, une prétendue lettre adressée à Cinq-Mars par
Marion Delorme, qui disait avoir vu parmi les fous de Bicêtre
un homme auquel certaine invention avait fait perdre la tête.
L'invention, c'était tout simplement la machine à vapeur,
telle que nous la connaissons, ou peut s'en faut, puisque
l'auteur voulait l'apptiquer, entre autres usages, à faire tour-
ner des manèges, marcher des voitures I Le pauvre fou, c'était
Salomon de Caus! — Pour qu'un pareil récit eût la moindre
vraisemblance, il faudrait que Salomon de Caus eût pensé
à l'emploi de la vapeur comme force motrice industrielle ,
ce qu'it n'a jamais fait. Il faudrait en outre que le récit de
Marion Delorme portât quelque peu le cachet de l'époque ;
mais it n'en est rien. • D'aitleurs on s'est bien gardé de dire d'où
l'on avait tiré cette correspondance posthume que personne
n'aurait jamais dû prendre au sérieux. Lecteurs qui auriez
été trompés , sinon par la lettre de Marion Delorme, du moins
par les oeuvres d'art ou d'imagination , gravures , tableaux,
pièces de Matte, etc., que cette correspondance apocryphe a
pu engendrer, rassurez-Vous donc. Salomon de Caus, né en
Normandie vers la fin du seizième siècle, est mort paiSible-
men t vers 1630, après avoir servi comme architecte et comme
ingénieur en France, en Angleterre et dans le Palatinat , et
s'être fait apprécier des souverains de ces trois pays auxquels
il dédia divers ouvrages ; car, sans avoir inventé la machine
à vapeur, on peut être un ingénieur habile , et Salomon de
Caus passait avec raison pour tel.

1621 . LE P. LEUREGIION.

Sous le titre de Récréation mathématique, et prenant
te pseudonyme de Van Ellen , le P. Leurechon, jésuite lor-
rain, publia en 1626 , à Pont-à-Mousson, un volume petit
tn-8°, qui depuis fut très-souvent imprimé. Une première
édition latine de cet ouvrage avait paru dans la même ville,
en 1624 , sous le titre : Ritaria mathematica ex variés
gcometrix,mecloanicce, casino graphicc, opticce et aliarum
(cujus modi artium problematis contenta. (Mussiponti,
1624 (1).)

Le livre du P. Leurechon niérite à beaucoup d'égards les
critiques acerbes auxquelles il donna lieu de la part de My-
t'orge , habile géomètre de l'époque, et le jugement sévère
qu'en porte Montncla dans la préface de ses nouvelles
Récréations mathématiques. Cependant ce livre renferme
certains passages qui ne sont point à dédaigner pour l'his-
toire de la science. Les lecteurs du Magasin savent qu'on y
trouve une première idée du télégraphe électrique ( voyez
18117,p. 286) très-vague, très-incomplète quant aux moyens
d'exécution , très-nette quant au but à atteindre. Le passage
relatif à la vapeur offre assez d'intérêt pour mériter d'être
reproduit tout entier et discuté avec soin.

« Problème 75. Des ccolipiles ou boules à souffler le feu.

» I, Ce sont des vases d'airain on autre semblable matière
qui puisse endurer le feu : ils ont un ,petit trou fort étroit ,
par lequel on les emplit d'eau, puis on les met devant le feu ;
et jusqu'à ce qu'its s'échauffent l'on n'en voit aucun effet ;
mais aussitôt que le chaud les pénètre , Peau; venant à se
raréfier, sort avec un sifflement impétueux et puissant à
merveille. Il y a du plaisir à voir comme ce souffle allume
les charbons et consume les souches de bois avec grand
bruit.

» IL Vitruve, au premier livre de son architecture, chap.
8 , prouve par ces instruments que le vent n'est autre chose

(t) Nous devons la connaissance de ce livre et des passages qui
vont suivre à M. Rouget de Lisle; mais nous-sommes loin d'a-
dopter les vues de cet érudit. (Voy. le Bulletin de la Société

• d'encouragement , numéro de novembre 1847 , p, 624. — Ce
numéro a paru après notre premier articlea

qu'une quantité de vapeurs et exhalaisons agitées avec l'air
par raréfaction et condensation. Et nous en pouvons encore
tirer une autre conséquence pour montrer qu'un peu d'eau
peut engendrer une très-grande quantité de vapeurs et d'air,
car un verre d'eau versé clans ces molipiles soufflera presque
une heure durant, envoyant des vapeurs mille fois plus
grandes que soi en étendue.

» III. Quant à ta forme de ces vases, tous ne les font pas
de même façon ; quelques-uns les font en forme de boules, les
autres en forme de tête, comme l'on a coutume de peindre
les Vents; autres en figure de poire, comme si on les mettait
cuire au feu quand on les applique pour souffler; et pour
lors la queue des poires est creuse en forme de tuyau, ayant
au bout un très-petit trou, tel que serait la tête d'une épingle.

» IV. Quelques-uns font mettre dans ces soufflets un tuyau
courbé à divers plieet reptis, afin que le vent, qui roule avec
impétuosité par dedans, imite le bruit d'un tonnerre.

» V. D'autres se contentent d'un simple tuyau dressé à
ptomb , un peu évasé par le haut pour y mettre une petite
boule qui sautitle par-dessus fait à fait que tes vapeurs sont
poussées dehors.

» Vf. Finalement quelques-uns appliquent auprès du trou
des moulinets ou choses semblabtes, qui tournevirent par le
mouvement des vapeurs, ou bien, par le moyen de cieux ou
trois tuyaux recourbés eedeliors, font tourner une boule.

» VII. Or, il y a de la finesse à remplir d'eau ces molipiles
par un si petit trou, et faut être philosophe pour la trouver.
On chauffe les motipiles toutes vides, et l'air qui est dedans
devient extrêmement rare: puis étau t ainsi chaudes, on les jette
dans l'eau, et Pair venant à s'épaissir, et par ce moyen occu-
pant beaucoup moins de place , il faut que l'eau entre vite
par le trou pour empêcher le vide ; voilà toute la pratique
et spéculation des molipiles. o (P. 75 de l'édit, de 1626.)

Nous avons numéroté les alinéas pour donner plus de clarté
à nos renvois.

Les deux premiers paragraphes de ce passage, où l'opinion
de Vitruve se trouve reprOduite avec quelques développe-
ments qui la rendent moins inexacte, nous apprennent quel-
que chose de nouveau : c'est qu'aux yeux de j'auteur la
vapeur occupe une étendue mille fois plus considérable que
le volume d'eau qui l'a produite. Cette détermination est
sans doute fort inexacte, puisque, sous la simple pression
de l'atmosphère, l'eau réduite en vapeur occupe un volume
dix-sept cents fois plus considérable que son volume primitif.
Mais enfin , c'est le premier essai dont nous trouvions la
trace pour exprimer le rapport que Porta s'était proposé de
déterminer, et ce fait méritait d'être noté (1).

Le paragraphe V indique clairement la forme d'éolipyle
représentée dans la figure 4.de notre premier article ( voyez
1847, p. 378). C'est, avons-nous dit , la véritable origine
des canotas à vapeur.

Le sixième paragraphe mentionne deux appareils im-
portants : celui où deux ou trois tuyaux recourbés en dehors
font tourner une boule, est le cinquantième mécanisme de
t-léron d'Alexandrie, représenté dans la fig. 4 de notre pre-
mier article (1847, p. 378). Quant aux moulinets ou choses
semblables qui tournevirent par le moyen des vapeurs,
c'est la première indication connue de l'emploi de la Vapeur
par impulsion directe dans un mécanisme à rotation conti-
nue. Nous verrons tout à l'heure que, dans la machine citée
par les Italiens pour établir leurs droits à l'invention des
appareils à vapeur, le mouvement est produit par un mou-
linet ou une roue qui tourne se-us le souffle d'un éolipyle.
Néanmoins le P. Leurechon ne sera pas, à nos yeux, un in-
venteur. Nul ne peut passer pour tel, parce qu'il aura dé-

(1) Suivant M. Arago , on trouve dans un des ouvrages de
Jacques Besson, imprimé en 5569, un essai de détermination
des volumes relatifs de l'eau et de la vapeur ( Ann, del longit.
pour 1839, p. 287). Nos recherches pour trouver le passage au-
quet 41. Arago a fa i! allu<ion ont été infructueuses.
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crit un appareil qu'on ne trouve pas mentionné clans des
sources ptus anciennes. On ne peut accepter que sous béné-
6ée d'exaMen approfondi le. témoignage d'un auteur qui
`s'attribue quelque découverte; mais toutes les fois qu'il n'a
pas pris soin de revendiquer la part qui lui revient, et qu'il
clécrit une invention sans la revendiquer comme sienne , il
y a presque certitude qu'il n'est pas l'inventeur de ce qu'il
annonce. Le doute n'est pas permis, particutièrement pour
le P. Leurechon qui , non-seulement se tait sur l'auteur de
Pinvention , mais qui en parle comme d'une chose connue
et mise en pratique de son temps.

Fig. 6.

. :Différentes formes d'éolipyles décrites par lé P. Leureelion.
(Fac-similé.) .

Les figurés 6,7 et 8 sont les fac-simités exacts des différentes
formes d'éolipyles que donne la Récréation mathématique
(édit. de 1626). Elles se rapportent respectivement à ta forme
de tète, à ta t'Orme de poire et an type avec tuyau évasé par
te liant , indiqués clans te texte. La dernière de ces figures
doit attirer notre attention d'une manière tome particulière;
en effet, sa ressembtance avec réolipyte à jet d'eau de Sa-
lomon de Caus (hg. 3) est frappante. Or, quoique l'ouvrage
-du P. Leurechoh soit de quelques années postérieur à la
première édition des Raisons des forces mouvantes, il parait
probable que ce n'est pas à ce tivre que le P. Leurechon a em-
prunté la figure 8. Cette forme d'éolipyte est assez simple pour
qu'on croie qu'elle existait avant Satomon de Caus, qui ne
s'en attribue nullement t'invention. Le robinet qui y est im-
planté n'en forme pas le caractère essentiel ; c'est plutôt le
tube qui descend à l'intérieur, de manière à atteindre pres-
que te fond du vase, car c'est par ce tube qu'une partie de
Peau remonte'et jaillit en l'air lorsque la vapeur formée a
acquis une tension suffisante. Ceta posé, n'est-il pas naturel
de penser que le hasard seul a conduit à t'invention de l'ap-
pareil de Satomon de Caus ? qu'un ajutage ayant été introduit
dans la lumière d'une boule métallique creuse pour servir à
diriger le jet de vapeur; il est arrivé, une fois, qu'on l'a en-
foncé clans l'intérieur, de manière que son extrémité plon-
geait dans l'eau presque jusqu'au fond ; et qu'alors , sans
cloute à la grande surprise de l'opérateur, de• l'eau .a jailli
avant que la vapeur se Di jour au dehors. Salomon de Caus

l'incontestable mérite d'avoir remarqué ce fait et de l'avoir
consigné dans son traité des Raisons des forces mouvantes,
avec une indication très-exacte de la cause qui te produisait;
X a aussi probablement perfectionné l'appareil en te munis-
sant de robinets que les éolipyles n'avaient pas eus avant lui;
mais il nous parait bien vraisemblable que, pas plus que le
P. Leurechon, il n'a jamais eu l'idée d'employer au service
de l'indu' strie, dans le vrai sens du mot , ce moteur dont il

-ii'onnaissalt la puissance.
Le probtème 86 de la Récréation mathénudique (p. 108

de Pédit. de 1626) contient entre autres questions :
Comment on peut charger un canon sans po -ndre. • La

solution que donne l'auteur consiste remplir l'àme du canon
d'eau et d'air eninpriiiiés , it employer, au lieu de bourre,

un tampon (te bois fermant hermétiquement, au-devant
duquel on place lé boulet. La lumière étant, aussi, bien bOu-
Chée, on fait du feu, et pOur maintenir la charge, ou la serre
avec une perche jusqu'à ce que l'on veuille tirer. it PourlOrs
Peau et l'air, cherchant une plus grande place . , et y ayant
Moyen de la prendre, poussent te bois et la boule avec grande
raideur , ayant presque même effet que s'il était chargé de
Poudre. 0 C'est, on le voit, un développement malheureux
de la proposition de Flurance Itivault : aussi, Gtande My-
charge était-il parfaitement fondé dans la critique qu'il faisait
en ces termes dti procédé du P. Leurechon, procédé imprati-
cable, si l'on voulait obtenir une tension considérable, et sans
vertu clans le cas contraire.

«On nous propose ici, dit Mydorge, un bon moyen pour
nous épargner la poudre à canon , et un bon secours à son
défaut. On dit que l'eau et l'air renfermés dans le canon et
échauffés ont presque un même effet que la pondre ayantpris
feu. Mais qui voudra comparer la violence de l'un à l'autre,
et en connaître la différence, qu'il prenne deux semblabtes
œolipiles dont cst parté ci-dessus , et - qu'il en emplisse une
d'eau, et l'autre, par quelque moyen, de poudre à canon , et
qu'il les échauffe jusqu'à ce que chacune joue son jeu , et it
se fera savant en cette matière. •

Ainsi le P. Leurechon n'a définitivement aucun droit pour
figurer comme inventeur clans l'histoire des appareits à va-
peur. Le canon qu'it décrit avait été donné par Flurance
itivault , seize ans auparavant, et le procédé qu'it indique
ponr mettre le canon en jeu, est très-inférieur au mécanisme
esquissé par Léonard de Vinci avant 1519. Nous lui devons
seulemen t une indication historique précieuse, celle du germe
de la machine dont nous allons parler maintenant.

1629. GIOVANNI BRANCA.

Branca , citoyen romain, ingénieur et architecte distingué,
Publia eu 1629 , à Rome, un volume petit in-0" mince , in-
titulé : Le machine del sig. G. Branca. Cet ouvrage est

Fig. 9. Pilons mus par la vapeur, d'après G. !'.riais.

divisé en trois parties contenant : ta première, /IO ligures de
machines diverses; la seconde , 14 machines destinées à
étever de Peau ; la troisième, 23 machines où l'air joue un
rôle par voie de pression ou de raréfaction. La.25' figure de
la première partie est reproduite dans notre figure 9 en
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offre une réduction exacte à moitié des dimensions linéaires
de Poriginal..Le texte mis.en regard de cette ligure, comme
de tonies les autres, est double, italien et lalin. En voici la
traduction littérale.

« Des principes féconds et conséquences très-importantes
que l'on applique au besiiin peuvent etre déduits de celte
ligure. Elle représente un appareil propre à broyer des ma-
tières pour les réduire en poussière, mais à l'aide d'un mo-
teur merveitteux qui n'est autre qu'une tête de métal avec son
buste représenté eu A , que l'on a rempli d'eau par l'ouver-
ture B. On l'a placé sur des charbons altumés dans le foyer C.
Comme il n'y a pas d'autre issue que, par la bouche en D, il
eu sortira un souille si violent qu'il fera tourner la roue E et
son pignon-F; celui-ci poussera la roue dentée G et sou pi-
gnon H; de là le mouvement passe à la roue I; pois , par
l'intermédiaire du pignon K, à la roue L et à l'arbre cylin-
drique muni de cames qui soulèvent atternativement les deux
pilons. Maintenus dans les guides P, Q, au-dessus des mortiers

, ces pitons broieront . ta poudre ou toute autre matière que
voudra.	 ( P. 211, verso.)

Ji n'y a pas à s'y méprendre : ce moteur merveilleux
sert pour la première. fois à un usage véritablement
n'ici. Sans en excepter peut-etre meule te canon à vapeur,
les appareits à vapeur n'avaient été jusque là que de simples
joujoux , et tout au plus des appareils de physique amusante.
Brima en dessine un qui est propre à pulvériser des matières
quelconques. C'est un pas de plus à signaler dans t'histoire
de la science ; usais il ne faut pas oubliér que l'idée de mou-
voir une roue à aitettes à l'aide d'un jet de vapeur n'est pas
de Branca, qui d'ailleurs ne la 'revendique pas. Elle était con-
signée trois ans avant l'apparition du livre Le machine ,
dans la Recréation, malhé,matique , el deux ans plus tôt
encore, dans l'édition latine de l'ouvrage du P. Leurechon.
Les motifs qui nous ont fait refuser précédemment au P. Leu-
rechon le titre d'inventeur, nous paraissent conduire à la
mente conclusion en ce qui concerne Branca.

164.i. LE P. KIRCHER.

L'érudition et la fécondité
d'imagination du P. Kircher
sont généralement connues. On
pouvait s'attendre à trouver
qtielque résultat relatif à l'em-
ptoi dc la vapeur dans t'une
dc ces vastes compilations où
il enregistrait les expéricnces
et les données les plus récen-
tes dont la science se Mt enri-
chie. En effet , dans son ou-
vrage intitulé : MaWs , sive
de maguelicd arle, home
16/il , p. 595 , on trouve le
passage suivant (voy. fig. 1.0) :

« Soit A. un vase d'airain,
de cuivre ou d'une autre ma-
tière résistant au feu , dont
le col est traversé par un tube
AB, de manière à ne pas cesser
d'eue imperméable à l'air.
EDM est un autre vase hermé-
tiquement fermé, "dont le fond
est traversé par l'extrémité D
du tubo. At. Un autre tube
ouvert en .li traverse la par-
tie sopérieure' du vase. Après
avoir rempli ce vase de liquide
par l'orifice 111, fermez soi-
gneusement cet orifice pour
que rien ne puisse s'échapper.
L'appareil étant -ainsi préparé,

si vous voutez qu'il citasse le hquide à une grande hauteur
par la force du feu, placez le vase A sur le feu après l'avoir
rempti d'eau. L'air dd vase A, comprimé par la raréfaction
et ne trouvant d'issue que par le tube AB, y passera avec vio-
tence et tentera de s'échapper dans le vase EDM. Mais c01111ile
une autre liqueur occupe le vase EDM , maintenu dans un
espace qu'it ne peut franchir, il entreprend une lutte terri-
bte avec l'eau; il faut cloné, ou que le vase soit rompu , ou
que l'eau cède. Et comme cela est ptus facile , l'eau , cédant
enfin ù l'effort violent de l'air raréfié , s'élancera clans Pair
avec une grande impétuosité par le tube E, et fournira un
coup d'oeil agréable aux spectateurs. n

It résulte des termes de cette description que le P. Kircher
voyait seulement l'influence de l'air raréfié dans un phéno-
mène où la vapeur joue un rôle exclusif. 11 était donc beau-
coup moins instruit que Porta, et surtout que Salomon ; de
Caus, de la cause véritable de l'ascension de l'eau. Cependant
son appareil mérite d'ètre cité dans une histoire des machines
à vapeur, parce qu'on y trouve à la fois la vapeur employée
comme force motrice et produite clans un vase différent de
celui qui renferme le liquide qu'on veut élever. L'expérience
de Porta, il est vrai, présente aussi deux vases distincts, mais
ta vapeur n'y est pas considérée par l'auteur connue force .

motrice. L'expérience de Salomon de Caus, au contraire , a
bien pour but de déterminer l'ascension de l'eau pl US haut
que son niveau, mais la vapeur est engendrée par une partie
même de l'eau qu'il faut élever.

Le P. Kircher , d'ailleurs , ne se donne pas comme  t'in-
venleur de l'appareit qu'il décrit. Il nous semble Probable
que c'est à Satomon de Caus qu'il a dol en emprunter l'idée.

657. — LE P. sCHOTT. — LE p.. DUI3RZENSKI.

Fig. ri.  Foutaiw:: jaillis ente à Nuuur
du P. Dolezruski.

Nous ne parlerons
que, pour mémoire,
d'un élève du P. Kir-
cher, le P. Scholt ,
qui , dans l'ouvrage
curieux intitulé Me-
Chanica hydraulico-
pneumatica (1657 ,
p.. 226) , se borne à
reproduire intégrale-
ment la description
donnée par son maî-
tre, et donne aussi la
même figure avec des
modifications insigni-
flan tes.

Nous devons encore
nous contenter de citer
le P. Dobrzenski, jé-
suite bohème , qui
publia à Ferrare dans
la méme année 1657,
un livre peu connu
sous le titre de: Redi-
vivi Heronis 710 va et
anicepior de forailms
philosophia. L'appa-
rcil qu'il donne à 'la
page-65, et dont notre
fig. 11 reproduit exac-
tement tous tes , con-
tours, diffère de celui
du P. Kircher par la
forme et par les - ro-
binets dont il est niti
ni. Le fond reste ab-
solument le mente.
Le texte attribue ton-
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jours à la raréfaction de l'air la plus grande part dans le
. phénomène, et recommande méme de ne remplir qu'à moitié
le vase inférieur : cependant il admet aussi un effet dû à la
vapeur. Tout cela est très-loin de l'idée nette émise par
Salomon de Caus dans son théorème V; très-inférieur surtout
aux belles fontaines jaillissantes de cet ingénieur habile (fig.
3, 4), fontaines qu'il était si facile de transformer en machines
à vapeur propres à élever l'eau, en chauffant par-dessous.,
avec des charbons , les vases A, 13, C, D qu'il se contentait
d'échauffer par-dessus avec les rayons solaires.

1663. — LE MARQUIS DE WORCeSTER.

Vers la fin du régne de Charles II , en 1663 , il parut à
Londres un ouvrage intitulé : A century of inventions, par
le marquis de 'Worcester. Ce petit livre, d'un style fe-rt
obscur, est, dit l'auteur, « un catalogue descriptif des noms
de toutes tes inventions que je puis me rappeler à présent
d'avoir faites ou perfectionnées, ayant perdu mes premières
notes. »

Voici la traduction de l'article qui concerne la soixante-
huitième invention , article que certains auteurs anglais re-
gardent comme établissant les droits de Worcester à l'inven-
tion de la première machine à feu.

» Uiu moyen admirable et très-puissant pour faire monter
l'eau à l'aide du feu, cc n'est pas de la soulever par aspira-
tion, car ceta doit s'opérer, comme dit le phitosophe, nuira
sphcerant ut:acacias, et n'a lieu que pour une certaine dis-
tanee ; mais cc moyen est sans bornes si les vases sont assez
forts. J'ai pris un canon entier (1), dont la volée était brisée;
je l'ai rempli d'eau aux trois quarts ; j'ai fermé à vis le bout
rompu, ainsi que ta lumière, et j'ai fait un feu constant sous
cette arme ; au bout de vingt-quatre heures elle a éctaté
avec un grand bruit. Ayant alors trouvé le moyen de faire
mes vases de telte sorte qu'ils sont consolidés par la force
qui est clans leur intérieur, et disposés de manière à se rem-
phr l'un après l'autre , j'en ai vu l'eau jaillir, comme une
fontaine continue, à la hauteur de quarante pieds. Une me-
sure d'eau, raréfiée par la chateur en a fait monter quarante .
d'eau froide. L'homme qui surveitle cette machine n'a qu'à
tourner deux robinets ; en sorte que l'un des vases étant
vidé, l'autre commence à forcer et à se remplir d'eau froide,
et ainsi successivement. Le feu est entretenu dans un degré
constant d'activité. C'est un soin que peut très-bien prendre
le même ouvrier, dans l'espace de temps où il n'est pas oc .-
cupé à tourner lesdits robinets. »

Cette description est si vague et si obscure que quand
il s'est agi de restituer l'appareil indiqué par le Gen-
tury of inventions , parmi les savants anglais, les plus
chauds partisans de Worcester , il n'y en a pas deux qui
soient tombés d'accord; et ceta « par la raison toute simpte
que la description de la soixante-huitième invention du lord
anglais manque totalement de clarté. Personne, aujourd'hui ,
ne serait embarrassé s'il fallait construire une machine d'é-
puisement dans laquelte l'eau serait soulevée par l'action de
la -vapeur, mais quand il est question de reproduire celle du
marquis de Worcester, on doit s'astreindre à faire ce que
dit l'auteur , et pas davantage•» (An. des long. pour 1837,
p. 241). •

M. Stuart, dans son Histoire descriptive déjà citée, donne
deux solutions de la question. L'une .d'elles , empruntée à
M. blillington (Epitome of nat. philos. , vol. I , 1823 ),
est reproduite clans notre figure 12. Des deux YilSCS sphé-
riqUes a et o partent deux tuyaux d, f, qui vont aboutir
à une chaudière gg. Ces conduits sont garnis chacun d'un

(t) Canon entier (whole cannon) signifiait alors; eu ternie
d'artillerie, le canon dont le calibre était pris pour type. Ceux
d'un plus grandcalibre s'appelaient doubles canons, basilics,
bombardes, etc.; ceux d'un calibre plus petit s'a ppelaient demi-
canons , quarts de cation, sacres , faucons , fauconneaux , ale.
(Monigery,Ann.de rindattr.frattg. et étr.-A fars 1823, p. 2 6 r .)

robinet z , w , qui établit ou intercepte la communica-
tion entre la chaudière et les vases. A la partie diamétra-
lement opposée de chacun des vases , se trouve un autre
tuyau fermé par une soupape double s et x , s'ouvrant
tantôt à droite, tantôt à gauche. La double soupape est en-
fermée clans une petite chambre e, oit ses me-uvements sont
limités. Les vases sphériques a, o, sont en outre munis
chacun d'un conduit très-court portant une soupape p,
qui s'ouvre en dedans. La chambre e communique avec un
tuyau vertical qui s'élève de la chambre e jusqu'au réservoir
u. b est la grilte du foyer placé sous la chaudière g; t est la
porte du foyer ; l la maçonnerie ; c le cendrier ; h la citerne
clans laquelle plongent les vases o, a, et où se trouve l'eau
qu'il faut élever dans le réservoir u.

Supposons maintenant que l'eau de la chaudière gg ,
chauffée à cet effet, ait pre-duit une quantité de vapeur suf-
fisante, et que le robinet z soit ouvert pour étabtir une libre
communication entre la chaudière et l'un des vases placés
dans le réservoir inférieur : alors la vapeur descendra dans
le vase a par le tuyau d et chassera toute l'eau ou l'air qu'it
pourrait contenir , par la soupape s, dans le tuyau e, qui la
portera dans te réservoir supérieur n. Maintenant fermons
le robinet ;; et ouvrons en mème temps l'autre robinet te.
La pression de la vapeur s'exerçant non plus de g en d a
mais de g en f o , la double soupape s x sera poussée de
droite à gauche, de manière à etre fermée à gauche et ou-
verte à droite. En-méme temps ta soupape p s'ouvrira inté-
rieurement et le vase a se remplira d'eau de manière que le
vide existant dans ce vase sera bientôt. comblé. D'un autre
côté la vapeur produira du côté droit l'effet qu'elle produi-
sait tout à l'heure du côté gauche, et l'eau contenue clans le
vase o sera refoutée par le tube e u jusque dans le réservoir
supérieur u. Lorsque le vase o sera vicié , on fermera de
nouveau le robinet tu et l'on ouvrira le robinet z et atnsi de
suite.

Fig. ro. :Machine de Worcesuer, suivant M. Miltington.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VERTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Impl:imerie de L. Mmurrnar, rue Jacob, 3o.
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LES GLANDES AIItNTOMS,

faut,_ -

Choix de vases conservè2s	 la manufaciure de Sèvres (I).

Malgré l'exquise délicatesse de certaines poteries , de tous
les produits de la céramique il n'en est aucun qui frappe
plus les yeux que les grands vases. Plus ces coques d'ar-
gile nous semblent frêles et légères , plus nous admirons
qu'elles puissent soutenir de vastes dimensions ; et nous nous
étonnons plus encore de la main qui a su mouler ces colosses
que de celle qui a su imprimer à la terre les ornements les
plus travaillés et les contours les plus tins.

La construction de ces grands vases n'exige cependant pas
toutes les ressources d'un art développé. On sait qu'il en
existait dahs tes Gaules aussi bien qu'en Grèce et en Italie ;
et bien qu'il soit rare de découvrir de ces monuments dans
leur entier, it suffit souvent du moindre morceau pour dé-
duire de sa courbure la proportion du tout. It s'en est ren-
contré jusque dans leS cavernes, avec les débris les plus an-
ciens de l'industrie humaine dans nos contrées. Le musée de
Sèvres possède un fragment venant du département de Vau-
cluse , qui indique un diamètre de lm,25 et environ une
hauteur d'homme. En Auvergne, on en a trouvé qui indi-
quent une tailte encore supérieure. Enfin , en 1838, près de
Gap, on a découvert d'un seul coup quatorze jarres du même
genre, d'une hauteur de 2 0 ,30. En Hatle et en Sicile, il n'est

TOME X VI- A OUT I P.O.

pas rare d'en rencontrer de 2 mètres ; on en a même trouvé
de cette même taitle sur le territoire de Carthage, qui, d'après
les inscriptions, remontent au second siècle avant notre ère.
On conçoit que ces vases se soient d'autant mieux conservés
qhe l'usage était de les enterrer pour y mettre le vin ou
l'huile qu'its étaient destinés à contenir; quelquefois même
ils servaient de citernes.

Ces vases ne se font point sur le tour, et par conséquent
leurliabrication a pu précéder l'invention de cet appareil si
ingénieux. A ussi'en voit-oc jusque chez tes peuptes sauvages.
Danielt, dans son Voyage en Afrique, a donné tous tes ren-
seignements désirables sur la manière dont on les construit
Chez les Hottentots ; et nous avons sans doute là un exemple
de ce qui a eu lieu à cet égard chez les autres peuples dans
la ptus haute antiquité. C'est aux femmes que ce travail est
confié , et eltes étèvent ces jarresjusqu'à 2 0 ,50 de hauteur.
Ce sont des constructions qui ne sont pas moindres que celles
des huttes. On les fait simptement sécher au soteil, et ou y
enferme le grain après les avoir étevés sur un pied de bois
pour empêcher l'humidité da ,sol d'y pénétrer. Au. Brésil on

(i) Vos'., sue tn mn nufart tic de Sevre3, 1839, p. S g.
33
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en trouve d'à peu près analogues, mais en poterie cuite, qui
ont servi pour les sépultures des anciens chefs du pays; et
sur les bords de t'Ohio on a déterré des fragments qui indi-
quentdes vases d'une capacité au moins égate. Enfin
Asie, près de Cakbesh, on en fabrique qui ont jusqu'à 3 nièt,
de haut sur 2 de diamètre. Ce que nous avons dit des Hot,
tentois montre assez qu'il n'y a là aucune difficutté sérieuse.

En France, nous avons plusieurs usines ctans tesquettes on
fabrique de ces grandes jarres ou cuviers; mais les habitudes
de la poputation n'en demandent cependant nulle part d'aussi
gigantesques que ceux que nous venons d'indiquer. Dans les
départements de ta Haute-Vienne, de l'Alher et du Puy-de-
Dôme ,.on -s'en sert en guise de baquets pour la lessive , et
l'on se contente génératement de teur donner 1 mètre de
diamètre et environ 1 mètre de hauteur. Nos départements
de l'Ouest et du Midi fournissent égatement à la consomma-
tion tocate des produits du même genre. On tes fabrique
d'une manière beaucoup ptus régulière que ne le font les
Hottentots observés par Dauielt ; mais au fond le procédé est
toujours te même. La base du vtise une fuis posée, on établit
par-dessus un premier bourrelet de terre circutaire en forme
de boudin, sur celui-ci un second d'un diamètre un put ptus
grand, et ainsi. de suite jusqu'à l'entier achèvement. On unit
ensuite tous ces bourretets ensembte, tant à l'intérieur qu'à
l'extérieur, à l'aide de la main. On laisse séeller, puis on
enfourne et l'on soutient le feu pendant douze 'lettres,

Eu Itahe, surtout en Toscane, on fabrique de ces jarres qui
ont jusqu'à 3 mètres de diamètre. On les nomme czfro
le Siennois et orcio clans les environs de Ftorence. On s'en
sert pour conserver le vin et t'huile. Mais c'est en Espagne
que les grands vases ont aujourd'hui le plus de faveur. On
les nomme linalas , et on lus fabrique ctans diverses pro,
vincés, mais surtout clans le royaume de Valence. Le musée
de Sèvres en possède une de 3m,8 de hauteur sur 1"',6 de
diamètre. Elte est-d'une contenance de 4 197 titres ; mais il
s'en faut qu'etle soit de la ptus forte tailte. On en possède
à Grenade qui servent de citernes et durit la contenance est
double de cette-ci. C'est évideininnfil la tradition des
phares antiques qui s'est ainsi conservée , et le procédé de
fabrication n'a peut-titre que fort peu varié depuis l'époque
des Romains. tl parait que le nom de Linojas a été introduit
par tes Maures, et que le num latin d'amphora s'était con-
servé dans les usages <lu pays jusqu'au treizième siècle. Le
poids de ces pièces énormes n'est guère que de 200 kilogr.,
et leur prix n'est pas trop considérable, car il n'est que d'un
franc par arrobe , c'est-à-dire par douze titres et demi de
contenance. Un vase comme celui de Sèvres ne vaut. donc

.qu'environ 300 francs , ce qui est vraiment peu pour une
'pièce si giganteSqüe.

Dans la gravure qui précède cet article , nous avons fait
.réunir qttelques-unes - des ptuS curieuses pièces de ce genre,
'tant antiques que Modernes; qui aient été réunies par M. Bron-
:gni:Ir( clans la magbilique . cUtteetion de Sèvres , sur laquetle
:ninis"adrUns.encoire plus d'une fois à revenir.

UN TBIOMPIIE A ROME.

Il n'est paS inutite de rapporter quel fut le triomphe
eAtirélien , dit l'Histoire Auguste , Car il fut des plus beaux.

A ce triomphe , l'on vit trois chars royaux : celui (PO-
:dettat .qtd était garni d'or , d'argent et de pierreries ;
autre char tout aussi beau dont te roi de Perse avait fait
présent à . Aurélien ;: 'et un troiSièMe que Zénobie avait fait
faire - pour son' entrée 'à Rome, en quoi etle ne fut pa.4
trompée.; carelle y entra effectivement sur ce char , mais
vaincue 'et . captive. Abrélien lui-môme était dans un char
traîné par quatre cerfs: ;.c'étail. un présent dtf roi des Goths,-
Aurélien entra ainsi au Capitole et immola les quatre cerfs
à Jupiter."

It était précédé par vingt éléphants et deux cents animaux
sauvages apprivoisés de Libye et de Palestine : Aurélien eu fit
tout de suite présent à divers particutiers pour que le fisc
ne Dit pas grevé par leur entretien. It y avait de plus quatre
tigres , des girafes , des élans , et d'autres animaux pareils,
et de plus huit cents paires de gtadiateurs et . les captifs des
nations barbares.

Puis on voyait les Blemyes, les Axumites , les Arabes
heureux, tes Bactriens, les Ibères, les Sarrasins elles Perses,
qui tous portaient des présents divers.

Puis venaient les captifs Goths, Alains, Itoxolans , Sar-
mates, Francs, Suèves, Vandales, Germains, les mains tiées
derrière je, dos, et avec eux'lcs Palmyréens et les Égyptiens
rebelles.

On conduisit aussi à ce triomphe dix femmes que l'on avait
prises en habits d'homme ; etles combattaient parmi les
Goths : l'écriteau que l'on portait deyam elles disait qu'elles
étaient de la race des Amazones ; car on portait des écri-
teaux devant chaque nation. H y avait eu beaucoup de ces
femmes-là de tuées.

Puis venait Tetricus revêtu d'une chlamyde écarlate ; sa
tunique était jaune , et ses braies étaient la manière des
Gaulois. Il avait avec lui son fils qu'il avait nommé empe-
reur clans les Gaules. -

Puis venait Zénobie elte-même, chargée de pierreries et de
cbaines d'or que l'un soutenait autour d'elle. •

Puis venaient les couronnes d'or de chaque vilte, chargées
de titres éminents, puis le peupte romain, les drapeaux des
colléges et des forts, tes chevatiers cuirassés, les richesses
royates , l'armée , te sénat. lt était un peu triste de voir les
sénateurs à hi suite d'un triomphe ; mais its ajoutaient beau-
coup à sa pompe. Enfin Aurélien n'arriva qu'à neuf heures
au Capitole et bien tard au patais.

Les jours suivants on donna au peuple des jeux scéniques
et du cirque, des chasses , des combats de gladiateurs et - des
naumachies.

1,4pitiEs si LE NCIEUSES,

Tu te lèves le Hien , tu t'en vas clans la vallée; de tout
côté s'étend un beau ciel d'un azur limpide.

Tu ne sais pas que , pendant que tu dormais , les nuages
qui viennent de disparaitre ont versé sur la terre mue pluie
abondante.

Hélas I combien de pauvres êtres qui le matin montrent
un visage tranquille et qui toute la nuit ont n'étiré I

J. KOERNEE.

- MÉMOIRES DE GIBBON.

Suite. —Voyez pag. z5 197.

La,seule personne en Angteterre que j'eusse une véritable
impatience de revoir était nia tante Pollen, cette tendre sur-
veillante de mes premières années. Je courus avec empres-
sement vers sa maison , et la soirée y fut employée à des
effusions de joie et de confiance. Ce n'était pas sans un peu *

de crainte et une sorte d'effroi que je voyais approcher le
moment d'être en présence de mon père. Mon enfance, pour
dire la vérité, avait été négtigée à ta maison; la sévérité de
ses regards et de ses parotes à notre dernière séparation était
encore présente à nia mémoire s et je ne pouvais nie faire.
aucune notion exacte de son caractère, ni de l'accueil qu'it
me réservait. Mais its furent l'un et l'autre beaucoup plus
agréahles.que je ne pouvais t'espérer. Il nie reçut en homme
et en ami. Dès noire première entrevue , toute contrainte ,
entre nous fut bannie, et depuis , nous avons toujours vécu
ensembte dans les termes de la môme aisance et d'une poli-
tesse égate. It applaudit au succès de mon éducation; chacune
de ses paroles et de ses actions était. une expression du plus,
cordial attachement ; et notre vie se serait passée sans nuages,
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si son économie eût été proportionnée à sa fortune , ou sa
fortune à ses désirs. Pendant mon absence, il avait pris pour
seconde femme Miss Dorothée Patton, qui m'avait été pré-
sentée sous le, jour le ptus défavorable. Je considérais ce
second mariage comme un effet de son mécontentement, et
j'étais -disposé ,à haïr la rivate de ma mère. Mais toutes ces
idées se trouvèrent bientôt être autant de chimères, et le
monstre prétendu était en réalité une femme aimable et de
mérite. Je ne pus pas, dès la première vue, ne pas lui trouver
du jugement, des connaissances et des formes de conversation

• agréables. Après quelque réserve de ma part, la confiance et
l'amitié devinrent réciproques; et madame Gibbon n'ayant
point d'enfant, nous adoptatnes plus aisément les noms ten-
dres et les sentiments de mère et de fils. J'eus une liberté
entière de m'en rapporter à mon goût ou à ma raison pour le
choix du séjour, de la société et des amusements; mes courses
n'étaient bornées que par les limites de notre îte -et celles
de la dépense que je pouvais faire. Quetques faibtes efforts
furent faits pour me procurer une place de secrétaire d'am-
bassade , et je n'étais pas éloigné (l'on projet qui m'aurait
ramené sur le continent. Madame Gibbon, non sans quelque
apparence de raison , m'exhorat à prendre un appartement
au Temple, et à consacrer , mon loisir à l'étude des lois.
Je ne saurais me repentir d'avoir négtigé son avis: Sans l'ain
guitlon de la nécessité, peu d'hommes ont le courage de se
jeter à travers tes épines et les buissons de ce sombre taby-
rinthe. La nature ne m'a pas doué de cette éloquence sûre
et hardie , qui commande au tumutte du barreau; et je me
serais probabtement étoigné des travaux littéraires, sans ob-
tenir ta réputation ; ni m'élever à ta fortune de l'avocat qui
réossit. Je n'avais pas besoin d'appeler à mon aide la régu-
larité des devoirs d'une profession. Chacun de mes jours,
chaque heure, étaient agréablement remplis, et je n'ai jamais
connu , comme un si grand nombre de mes compatriotes,
l'ennui (t'une vie oisive.

Des deux années qui s'écoulèrent entre mon relent' en
Angteterre, et mon entrée dans la milice du Hampshire , je
passai environ neuf mois à Londres, et le reste à la ...ampagne:
Il y a dans une capitale des ressources et des ptaisirs acces-
sibtes à tout le monde. Etle est elle-même un spectacle éton-
nant et perpétuel pour un œil curieux ; et tous les goûts,
tous les sens, peuvent se satisfaire par la variété des objets
qui s'offrent dans sa vaste étendue. Tontefois je me trouvai
Comme étranger au milieu de celte ville immense et incon-
nue; à mon entrée dans la vie , je fus réduit à quelques
tristes parties de famitte , et à quelques relations éparses ,
qui n'étaient point celles que j'aurais Choisies de moi-même.
Les amis (le mon père dont je tirai le ptus d'utilité furent les
Manet. M. Mallet a un nom pâi.mi les poêles anglais. Je fus
introduit par son moyen chez lady ilervey, que son àge et
ses infirmités retenaient chei elle. "Ses dtherS étaieht choisis;
le soir, sa maison était ouverte à la meilleure Compagnie des
deux sexes et de toute nation ; et la préférence qu'elte
donnait aux manières, à la langue, à la littérature françaises,
ne m'était point désagréable ; mais mes progrès dans les'
sociétés anglaises étaient laissés en général à mes seuls
efforts ; et its étaient faibles et lents. Je n'a i 	 reçu de la
nature, ni de l'art, les heureux dons de confiance et
nuation qui ouvrent les portes et les cœurs; et il ne serait
pas raisonnabte de me ptaindre des conséquences natureltes
d'une enfance matadive , d'une "éducation étrangère, et d'un
caractère réservé. Pendant que les carrosses roulaient sur le
pavé de Bond-Street (1), j'ai passé bien des soirées solitaires
dans nia cluunbre 'avec mes livres. Un soupir vers _Lausanne

,interrompait quelquefois mes études; et à PapproCite
printemps" je renonçais saur regret au, bruit et au Mou vemeni
rgne de la futile sans société et de. la dissipation sans ptai-
sirs. Dans chacune des' vingt-cinq années de mon séjour

(1) Itue qui est à Londres ce que la rue Saint-Honoré est ig

Londres ,. la perspective s'éclaircit peu à peu; et ce tableau
défavorable appartient ptus particdlièrement aux prenderS
temps qui suivirent mon retour de Suisse.

La résidence de mon Père en Hampshire , où , parmi iu
grand nombre d'heures rapidenienf écoutées , j'en ai passé
quelmies-unes bien longues , Était Bu•iton , près de Peters-
field; à un mitle de la route (le Portsmouth, et à la distance.
facile de cinquante-hutt miltes de Londres. Üne vieitte habi-
tation en ruines avait été convertie en une maison commode
et moderne ; et si etle n'offrait rien à la curiosité des étran-
gers, elte laissait peu de chose à désirer à ceux qui l'habi-
taient. La place n'était pas heureusement choisie, à l'extrémité
du vitlage et au pied de la colline ; mais l'aspect des terrains
adjacents était gai et varié ; tes hauteurs dominaient sur une
belte perspective; et la tongue suite de bois suspendus en
vue de la maison n'aurait pu être embellie davantage peut-
être par la dépense et par Part. Mon père cultivait tout son
bien par lui-même, et tenait en outre quetque chose de plus
à ferme. Profits et pertes compensés, cette terre suffisait à
son aisance. Son produit fournissait à l'entretien de nombre
de gens et de chevaux, .que le métange des ouvriers et des
domestiques de campagne augmentait encore. Dans t'inter-
valle (les travaux, l'attetage favort, une couple de beaux che-
vaux bien assortis, était mis au carrosse. (.'économie de la
maison était réglée par le goût et la prudence de ma-
dame Gibbon. Etle tirait vanité de l'élégance des dîners d'oc-
casion qu'elle donnait. Ainsi je passai tout à coup de la sate
avarice de madame Paviltiard , à l'abondance journalière et
à la propreté d'une table anglaise. Comme mon séjour à Bu-
riton était toujours votontaire, l'accueil et les adieux étaient
également agréabtes ; mais les ptaisirs ordinaires de la cam-
pagne n'étaient pas tes miens dans cette retraite. Jamais moi
père de put me communiquer ses connaissances et son goût

'pour les soins ruraux. Jamais je ne tenais un fusit ; rarement
je montais à cheval ; et un banc à l'ombre, où me retenaient
longtemps les ptaisirs solitaires de la tecture on de la médi- .
tation, était le but ordinaire et le terme peu distant de mes
promenades phitosophiques. S'occupais à la maison un appar-
tement agréabte et spacieux; la bibtiothèque attenante fut
bientôt regardée comme mon domaine particutier; etje puis
dire avec vérité que je n'étais jamais moins . seul, que quand
j'étais laissé à moi-Il-terne. Ma seule ptainte, et je la retenais
pieusement , naissait d'une gêne obtigeante mise 4 ta libre
disposition de mon temps. Mais l'habitude de me lever de
bonne heure mettait toujours en sûreté une portion sacrée
de la journée; et une studieuse industrie dérobait et mettait
à prolit tous tes moments 'épars qu'elfe savait saisir. Cepen-
dant les heures de famitte du déjeuner, du (tiner, dm-thé et
du souper, étaient exactes et longues. Après le déjeuner,
madame Gibbon comptait sur ma société dans son cabinet
de toilette ; après le thé, mon père la réctamait pour la con-
versation et la lecture des pipiers nonveltes ; et au miheu
d'on bavait intéressant-, on me faisait souvent descendre pour
recevoir la visite de quelques voisins désoeuvrés. Leurs divers
et leurs visites exigeaient Mie factieuse réciprocité; et je
redoutais en particulier les temps de pteine lune, destinés
d'ordinaire à nos excursions les plus éloignées.

En recevant mon premie.r quartier, j'en apptiquai la plus-
grande portion à nies besoins en livres. Je ne puis Oublier
la satisfaction avec taquelle j'échangeai un billet de banque
de vingt livres pour vingt votumes des Mémoires de l'Acad&
mie des inscriptions ; et il n'aurait pas été faciledese pro-
curer par un attire emptoi de la même somme tin fonds
étendu et si durable de ptaisirs intettectuels. Dar1S te temps,
Où je fréquentais le plus askidument cette écote de littérà,
tore ancienne, voici comment j'exprimais mon sentiment sur,
cette collection savante et variée yin , depuis1.759, a doubté ;
én votumes, mais non pas en mérite : cm Ude (le ces snietés,
qui ont mieux immortalisé Louis XiV qu'une ambition sou-
veut pernicieuse tix'hom mes, cominençait'déjà -çes   
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ches qui réunissent la justesse de l'esprit, l'aménité et l'écu-
dition ; où l'on voit tant de découvertes, et quelquefois ce qui
ne cède qu'il peine aux découVertes, une ignorance modeste
et savante ('t). » La suite dune autre livraison.

LA• CASCADE DE TERNI.

En 1662, Satvator Rosa écrivait à 'son ami tticciardi :
t■ J'ai vu à Terni la fameuse cascade du , rivière qui
se forme dallà les montagnes au-dessus de Rieti. C'cst une
chose épouvantabte de voir un fleuve qui se précipite dans

un abiale d'un demi-mille de hauteur, et dont l'écume et la
vapeur remontent de meme en se nuançant de mille cou-
leurs. A

En 1817, lord Byron écrivait à Murray : s J'ai visité deux
fois la chute de Terni que surpasse tout )i

Salvator Rosa et Byron se connaissaient en beautés de la
nature imposantes et sauvages. lls avaient vu tous deux les
paysages les ptus majestueux et tes plus terribles : le peintre
dans tes Catibres, le poète dans t'Écosse et les Alpes. Us en
avaient vu de plus subliMes encore dans leur imagination.
La cascade de Terni cependant tes frappa d'admiration : c'est
en ellet l'une des ptus beltes chutes d'eau , non de l'Italie

Le viltage de Papigpo, près de la cascade.— Dessin de Bellel.

seulement, mais de toute l'Europe. Les cascades de Tivoli,
dirigées avec art , tombant avec peu de bruit et de peu de
hauteur dans un charmant vallon , décoré de temples et de

invitent Bitme à une douce rêverie et les sens à un
heureux repos : c'est Horace et Catulle qu'elles conseil-
tent de lire. Devant la cascade de Terni l'émotion est tumul-
tueuse , énergique, profonde. Le fleuve du Veltino se jette
tout entier, et d'une hauteur de plus de mille mètres, sur
des rochers , au milieu d'une végétation ricbe, puissante,
tuais sauvage. De l'abîme oit il s'est précipité et qu'il creuse
éternellement, le fleuve rebondit avec un mugissement ter-
rible qui - agite tous les arbres suspendus aux flancs du roc,
remonte en jets écumantS, en nuages de poussière, se co-

k r) Ce passage est -tiré de l'Essai sur la littérature , ouvrage
composé eMfrançais par Gibbon. "• •

lore en ares-en-ciel flexibles qui se croisent en tout sens ,
rejailtit çà et là' par bonds furieux sur les fragments de
granit humides et tremblants, et court avec rapidité se for-
mer un cours longtemps troublé dans une vallée agresteet
demi-déserte. Ce fut , dit-on , Catins Dentatus qui, en l'an de
Rome 671 , détoUrna Ic Vetlino pour garantir de ses débor-
dements le territoire de Rieti, et par un canal le conduisit
vers ce bord abrupte du mont de Marmora, à peu près comme
on menait les condamnés à la Roche Tarpéienne. On donne
indifféremment à la cascade les noms de Vellino, de Mar-
mora et de Terni. C'est ordinairement de Terni que partent,
les voyageurs pour aller la visiter. On peut choisir entre deux
routes : l'une passe au-dessus du petit village de Papigno, et
serpente jusqu'aux sommets de Marmora; en suivant Pan,
tre, qui se perd sous les ombrages dans la vallée, on voit la
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cascade de bas en haut, et ce spectacle est assurément le
plus saisissant. On aurait besoin d'être seul pour jouir de
cette scène majestueuse; mais il est impossible d'y rencon-
trer la solitude. La pauvre population des environs de
Terni s'est fait de la cascade une source d'impôts sur les

curieux. Un hôtelier de Terni a seul le droit de conduire
en cabriolet ou en char-à-bancs les voyageurs à la cascade.
Malheur au vetturino , malheur à l'habitant qui oserait
violer ce privilége signé du pape t D'autre part, c'est se faire
mal considérer que vouloir franchir à pied les quelques

Cascade de Terni ou du Vellino. —Dessin de Benel.

milles qui séparent la ville du Marmora. En route, de jeunes
guides s'empressent autour de vous ; aucun refus ne les
arrête , ils vous suivent gratis. Bientôt se présentent tour à
tour un mendiant traînant un âne dont il veut vous faire, bon
gré mal gré, une monture dans les petits sentiers ardus

une jeune fille avec un panier cle fruits, un rustre avec des
pétrifications. Près de la cascade , un idiot écarte les bran-
chages d'une main , et de l'eutre demande son salaire ; un
vieillard a émondé un petit espace dont il a Mt une plate-
forum dans l'intérêt des voyageurs : c'est de là que le point
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de vue est le plus beau , et it t'exploite. Généreux ou non ,
Pod ne >peut rentrer à la vilte qu'escorté de dix à vingt
malheureux qui ne perdent l'espoir que lorsque vous avez
franchi la porte de l'hôtel; mais il faudrait avoir le coeur
plus dur que les rochers du Marmora pour teur tenir ran
enfle à ce dernier moment. Quelques baiocchi leur font
jeter des cris de joie. Après tout , les leur refuser, c'était
injustice : leur cascade, c'est leur monument ; et s'ils ne
l'entourent point d'une barrière ou ne la voilent pas, comme
un tableau, d'un rideau vert, cc n'est point leur faute : ils
le feraient si ce n'était chose impossible.

GANG-ROLL.

NOUVF.r.T.E.

Fin.— Voy. p. 205, 2X0, 218, 242, 262.

,Le brouitlard qui avait jusqu'alors voilé les tlots venait dé
se déchirer, et, aussi loin que le regard pouvait s'étendre,
on -n'apercevait que des vaisseaux normands dont les proues
laitonnées brittaient au soleil , et sur tes mats desquels se
montrait le corbeau noir aux ailes déptoyées. Le peu de lar-
geur dé la baie les avait obtigés à rompre leur ordre habituet,
et,, au lieu dé s'avancer de front, ils formaient trois flottes
distinctes qui se suivaient à de courts intervalles. Celte qui
marchait la première pour sonder tes passes n'était com-
posée que de hulks pontés aux deux extrémités , et dont le
milieu, rece-uvert d'une simple voite de cuir, était destiné
au butin et aux esctaveS. Au second rang venaient les Clas
groupés trois à trois, afin d'offrir plus de résistance dans le
combat, et au mat desquels se balançaient les staf-nliars ,
eÉpèce de bétiers dont ils frappaient les vaisseaux ennemis.
Ils étaient conduits par la urane du roi de user Torféas ;
enfin ta troisième : flotte comprenait tes Snekars, de quarante
rames, .à la tète desquets se distinguait te Drakar amiral, dont
lés lianes garnis d'airain étaient surmontés d'une doubte
rangée de bouctiers dorés , destinés à garantir les Lotiras.
A. -la poupe et à la proue armées d'un double éperon, se
dressaient des kastals crénelés que remplissaient des soldats
habites à lancer des flèches et tes vases de cendre ou de
chaux pilée. Sur ta voile de cuir avaient été dessinées en or
et azur les principales expéditions du fils d'Ilotdis.

'Galouttek reconnut cette voite cétèbre par tant de ruines.
— Dieu nous sauve t c'est Roll le Marcheur qui arriVe ,

s'écria-4:41.
— Non ;dit Dopa , car il-est arrivé depuis hier, mactieris;

il est-prés -de Vous.
— Quoi lie-roi de•mer que j'ai reçu?...
— Est le•fils	 lui-môme ; mais les 'Bretons de la

Dennnoneén'ont désormais rien -à craindre de lui ; its peu-
verit,attendre avec confiance.

Certendaiit Gang-Roll avait donné des ordres à deux de ses
conipagnons étaient deseendus vers ta baie, Les navires
venaient .traborder. On vit lés Wikings s'étancer Sur le rivage
avecun'himulte qui .n"a vait rieb de menaçant, et bientôt la

-"'hauteur 'fut couverte de Normands dont tes ;frittes briltitiebt
ansolcil , , et parmi lesquels se faisaient enlendre les harpes
des Scaldes, ' mais quand tons furent réunis - sür le peheliabt
dé la 'Cesse, Gaunga, qui s'élaiutenn jusqu'alors
et:dans PatWilde de la méditation  releva' ta tète. 11 proMena
les '-ye'ux: sur lï.-fonle qui PentOinait, leva la tous
firent

-Que mes Koempes ouvrent l'oreitte, dit-il d'une Voix forte,
car je tiens aujourd'hui dans mes mains, pour chacun d'eux,
une double destinée , et je viens leur demander de choisir.
fié le savent,' n'est punit un hoMMe s Isan
expérience. : Depnis qiié sois souffle a pu faire retentir une
é(iiite marine, il a eu pour patrie tin bois flottant; il 'a vidé
lâ COuPe'Sid toutes les Mers; mais cati qui est'sage ne re-

commence point la route toujours parcourue. Quand te 'beinf
est abattu ' et dépecé , l'hoMme du iTestfokIs'asseoit près dti
foyer en buvant l'hydromel. Qui nous empèche de suivre sud
exemple t- La mousse Marine a atourdi les tlancs de nos Dra.=
kars; comme nous', its demandent à reposer sur te rivage
Rott à cherché 'assei - longtemps l'endroit où il abriterait sa
vieillesse; le Marcheur veut enfin s'ormier, et il a choisi une
patrie.

Ici it fut interrompu par une rumeur de surprise; les cas-.
ques des Wikings s'agitaient, comme leS cimes des arbres
au premier souffle de la tempète ; mille clameurs et mille
questions se croisaient à la fois, mais toutes avaient le meule
but et demandaient le nons de cette patrie.

-- Vous la connaissez, reprit Roll ; c'est une noble terre
arrosée de plus de ruisseaux que votre corps n'a de veines
Pour lui donner la vie. Là, comme en Istande , le beurre - et
le lait découlent de chaqiie brin d'herbe; le blé btanc y pen-
che sa tète couverte d'épis comme un homme trop chargé ,
et la mer, notre aïeule, chante aux pieds des falaises. tel est
le royaume que le prince des - franks nous-abandonne, et où
chaque Wiking aura désormais un domaine immuabte.

-Les voix deS Normands Parrètèrent de nouveaù ; mais celte
fois, plus tumultueuses ; toutes éctataient en bruyantes ci-
ctamalions de remerciements ou de bla Ille , de dépit oit de
joie. Les uns appelaient Gaunga 1tot1 teur roi et leur-père,
d'autres s'écriaient qu'après avoir commencé Mteux qu'ila-
rold, it finissait ptus mal que lui. Le Marcheur reprit -en
dominant le bruit de sa voix formidable :

— Que les Vikings no crient nuite tous à la fois comme
les'oiseaux de mer après ta tempète ; Gaunga-Rolt n'inipose
iltpersonne sa votonté ; niais s'il en est parmi vous qut se rap-
pellent : le toit sous lequel its sont nés, les champs oit ils ont
gardé lestroupeaux , tes foyers où les jeunes filtes-lear appre-
naient les chants des ancélres , à ceux-tà, j'offre dés maisons
de pierre , des prairies , des troupeaux , et des femmes qui
seront les mères de lents fils. Quant aux Wikings que le génie
de Griffon (t) appelle sur les "eaux vertes, ils ont les routes
libres devant eux; Toeféas les. attend au rivage.; il a relevé
lés ancres de sa tratie ét Win - né sa proue vers 'l'Océan ;
qu'ils partent à sa suite, 'tandis que ceux qui n'ont plus rien
à chercher sur la route dés Cygnes enterreront tetirs armes
comme moi.

Gaunga avait, en effet, tiré son épée:dont il "enfonça 'la
Pointe dans la lande. Il -y eut d'abOrd , parini Les Wikings une

'sorte d'hésitation ; les regards se Portaient atternativement
Vers'les Yaiecairx Torféas, qui fusaient letirs.prtIparatifs
Ile.depail Vers ,ttt Iircr armoricaine ; Mais les i triages d'or-
rdre, de joie et d'zthendancé qu'Offrint 'tette dernière l'em-
portaient aux -yeux du pins 'grand benubt"e. Gatusga allait
d' a illeurs de Juin a l'autre, enCiiiirtgeant,:proinettitilt-, or-
donnant selon le étraCtère ou l'importance•detinterloctileur.
Pour lui commençai) déjàle rôle de. seigneiir Suzerain ; mais
Ses parotes étaient facilement .écoutées. :L'a .plitpitrt 'dé ses
Kosni 'ses :sen tient ph1n ter -kti rs nées près de .4 'Sibuti'e, :ét,
au bout d'Aine heitée,le'Sbrnnet'àe la c011ine - -étineelait tout
entier sons eettm,iiitiisson

s'épit,:inis à genoux, 'etre-
iiieieiOititil'ett"Uee l ifereili. 	éeClisiec,;(,,bt.

toit 'front, : iiibis fils,	 MaCidern ; 'la
Trinité Innunes; 'les dotilesirs dis père ont--:
Einibltrce éMii'r païen; matntenantt il creit,II'aiisse, it espère;
l'eSPrit'dePiedt.en,tni..Près tic eliaennéde ces épiles en-
fotteées.-dabs' la bruyère, jeernis'Voir Pouvé
son fils, un fits qui 'n'aura point à pleurer son père, une
'veuve qui gardera sontnati. En enterrant ta guerre, le àlar-
chaut' vient d'enterrer les sept péchés capitaux.

Cependant Ceux des Wikings qui s'étaient séparés de Gang;

(r) Célèbre constructeur de navires dont Pesprit présidait
coursés aventureuses dès 'NcirmLinds:
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• Roll pour continuer à écumer les mers , venaient de quit-
ter leur mouittage. En tète de la petite escacire , composée
seutement d'une trentaine de navires , s'avançait ta trane
de Torféas , servie par quarante rameurs qui frappaient

'les flots en cadence. Le roi de mer courait sur les rames en
mouvement, et lançait jusqu'au haut du niât des javelots
qù'il ressaisissait dans leur chute. Un jeune garçon , debout

'sur ta proue, le suivait des yeux avec admiration.
— Sur mon furie ! je ne me trompe pas I s'écria Galondek ;

'c'est A inlgrim qui s'enfuit avec le démon du Nord.
— ll n'aura pu résister aux appels de la liberté , lit ob-

'serve' . Mark.
— Aussi ne suis-je point surpris qu'il ait voulu nous fuir,

'répliqua te mactiern ; mais comment a-t-il pu abandonner la
'petite pastoure ?
; L'étonnement du chef breton n'était point sans cause
partagé entre l'entraînement de la race, ta puissance du passé,

"l'espoir de l'indépendance et la seule image d'Aourken, le
jeune captif avait longtemps hésité ; mais Aourken était ab-
sente et les autres attirements se trouvaient là pressants,
irrésistibles. Il s'approcha du navire sans savoir encore ce
qu'il devait faire ; l'ordre de pousser au targe fut douté,

-et it s'étança instinctivement sur la traite qui mettait à ta
voile.

Mais Aourken Paperçnt tout à coup, jeta un cri et courut
vers te bord du promontoire. L'idée d'une séparation volon-
taire ne pouvait lui venir ; elle crut que les leVikings emme-
naient Andgrim de force, et se mit à les supplier dans ta.
langue norse que ce dernier lui avait apprise. Le navire,
qui n'avait point encore pris la brise, filait doucement le tong
des rescifs, et etle le suivait en courant sur ta dune, séparée
seutement de lui par un étroit espace. Sa voix, entrecoupée
par ta course, retentissait parmi le grondement des flots sup-
pliante et éplorée ; elte en appelait tour à tour aux dieux du
Nord qu'Andgrim lui avait rait connaître, et à tous les saints
du paradis chrétien. Elle se tordait les mains, elte faisait suc-
céder les reproches aux prières et les menaces aux reproches.
Le jeune Normand ne pouvait entendre, mais il lui suffisait
de voir pour comprendre l'erreur d'Aourken et son désespoir.
Jt devint pâle., sembla hésiter et se pencha involontairement
sur les bords de la trane ; mais celle-ci venait d'atteindre la
pointe de la falaise; la liante voite qui reçut plus librement
la rafale s'arrondit, et l'éperon commença à sillonner les
ikits en s'étoignant du rivage. Aourken , qui était arrivée à
l'extrémité de la dune, tomba à genoux en étendant ses mains
jointes vers la mer! Andgrim vit le geste, et son âme en reçut
une secousse suprême. Sautant sur la tète de bronze du dra-
gon qui ornait là trame , il regarda vers le rivage et crut y
voir, à Olé d'Aourken, tous les souvenirs de ces trois der-
nières années qui lui tendaient les bras en gémissant. Ver-,
gueit sauvage qui gonflait son coeur tomba subitement , ses
yeux se remplirent de larmes ; il répondit par un cri au cri
de la jeune fille, et s'élançant d'un bond au milieu des va-
gues, il nagea vers le pied du promontoire, où Aourken le
reçpt danS ses bras.

1,'41)g(jg grand Val, qui avait suiyi tous les mouvements
dé cette sena avec pn fhteièi ypi.op 2 -§q tourna a lors Yçrs
Galoudek.

— Voici le symbole' de l'avenir, dit-il en montrant Aourken
et Andgrim qui s'avançaient en se tenant par la main ; tes
païens seront retenus- et adoucis par l'amour des ch rétien nes, ;

et de deux races ennemies Dieu fera une seute race: Laissez-
la mer remporter avec Son écume tes vicieux, tes méchants
et les insensés; dans la moisson ta plus belle le vent ne doit-it
pas enlever quelques tourbillons de poussière et d'ivraie ?
Mais le bon grain reste,-et c'est lui qui germera pour l'avenir.

Puis altant à Gang-Roll qu'entouraient les chefs normands,
le moine lui parla une, dernière fois de ee que te Dieu des
chrétiens avait déjà fait, pour .lui , de ce qu'il ferait encore.
Aidé par Popa qui lui servait d'interprète, il dévetoppa rapi-

dement les principes de la retigion du Golgotha: Sa voix était
douce qhoique élevée, son front couronné d'une•-sérénité
suprême sembtait rayonner. Les `Vikings écoutaient. la fere
baisSée. Sa parole ressemblait à l'air attiédi du printemps que
l'on ne sent point pendant qu'on le respire, niais qui - éveitte an
fond de noire poitrine je ne sais quetle joie confuse. Quand
il s'arrêta, il y eut un long sitence dans cette foute ; les cœurs
étaient ouverts,, et tes esprits s'elforç 'inent de comprendre,
Enfin Gang-Rotl regarda le saint avec une expression de res-
pect qu'aticun de ses Kœmpes n'avait encore vue sur son vi-
sage, et, étendant la main comme pour un serment :

Nos oreittes ont entendu, homme de Dieu , dit-il, et
nos âmes ont compris. D'ici à un an, je promets de revêtir
la robé btanche du baptême, et voici ce que je donne à ton
abbaye pour gage de mou engagement.

Il retira le cercle d'or qu'il portait 'au bras gauche , et le
jeta aux pieds de Mark. Les principaux )Vikings, entraînés
par son exempte , répétèrent la même promesse, en donnant
le même gage, et quand ils eurent achevé, les bracetets for-,
initient un monceau qui dépassait le front du moine de là
hauteur d'une épée franque.

Quelques heures après, les navires mirent à la voite. Us
s'ébrantèrent d'abord tentement et avec une certaine confu-
sion. Les rothras poussaient des cris joyeux, les ponts étaient
couverts de Kœmpes qui vidaient teurs cornes d'hydromel ,
et les ordres du pitote se croisaient dans l'air ; mais tout à
coup le Drakar royat gtissa comme un immense serpent marin
entré la triple ligue de vaisseaux , et vint, en tète, prendre
son rang. L'étendard de l'agneau flottait à gauche, au tieu
de cetui du dragon !I.) , et , au haut du màt , ù ! -À. place du
corbeau symbotique qui , les ailes étendues et en-
D'ouvert, semblait autrefois s'étancer sur sa proie, s'élevait
maintenant le soc poudreux d'une charrue.l

Au moment où le Drakar rasa le cap sur lequel les Bretons
se trouvaient réunis, un rayon du soteil couchant l'éclaira
tout entier. Près de la poupe, un homme se tenait debout et
sans armes, ta main droite appuyée sur l'épaute d'une femme
qui berçait dans ses bras un - enfant ! C'était Gang-Rott , te
démon du Westford, qui cinglait vers la Neustrie avec Wilt
et Pope pour jeter les fondements du duché de Normandie!

Ceux qui veulent imposer aux peuptes une domination
injuste craignent les hommes éclairés connue les matfaiteurs
craignent les réverbères. ***

ENTRÉE DU PORT DE TOULON

i (Département du Var).

En quelques heures on passe cle-Marseille à Toulon. Le
contraste est frappant : à l'activité, au monvement du pre-
mier port marchand de la Méditerranée, qui sont un peu
ceux d'une fourmitière, sucp?icletit l'activité et le mouvement
non moins grands, mais plus réglés el plus catmes, d'un pprt
militaire autour duquel se dressent les irnmenes
meurs d'un des gramls zu.senattx npFijime.s1 7 (faut,

Des points de reconnaissance remarquables'signaléede
loin les approches de Toulon : à gauche, le promontoire Sicié
avec ses roches abruptes et ses crêtes sourcilteuses; à droite,
le mont Sena., qui en est séparé par une dépression
que rempht un isthme de sabte, et à traVerS'tacnielle on
aperçoit la vitle dans l'éloignement ; enfiri le sommet
Condom

Derrière le Sepet s'étend la grande rade. On passe de la
grande rade clans la. petite, où est Touton , par:un:détroit -7

resserré entre .deux pointes "avancées qui montrent'à lents

. (u) L'étendard du dragon annonçait la pierre, 'cariai'
cileau annonçait la paix.



264	 MAGASIN PITTORESQUE.

extrémités , celle de droite une énorme construction dite la
Grosse-Tour, celle de gauche le fort de l'EÉ,ruillette;

Évitons avec soin les basses qui environnent la Grosse-

Tour, et marchons droit devant nous; la vitte est là. Ces
cales couvertes que vous voyez à droite sont celtes du Itou-

, où conserve les bois de construction, et qui sont
isolées entre la mer et un canal appeté la rivière des Amou-
reux on l'Égoutier. Sur le terrain bas qui leur fait suite
s'élève toute une nouvelle ville marchande.

Nous ve-ici devant le port marchand , dont notre gravure
représente l'entrée; sur la gauche se trouve le port mititaire
ou la nouvetle darse, dont - on ne voit rien ici.

Après être entrés nous tournons à gauche. — Voici te
Ituiron, ce navire qui ramena Napoléon d'Egypte , et au-
quel on a donné par honneur la permission de pourrir là,
dans un coin ; puis un ponton peupté de forçats, et dont te
toit noir se dessine an-dessus des murs blancs de la jetée;
enfin les grands bâtiments à vapeur qui transportent les
troupes en Algérie. Tout cela est renfermé clans l'angle sud-
ouest du port, sur les deux côtés duquel se développent tes
longs bâtiments du bagne.

Le passage qui se présente ensuite est celui par lequel les
vaisseaux du port militaire passent dans te port marchand ;
sur• la rive gauche sont les hangars à triple voûte où l'on
construit les embarcations et tes canots; à droite, des chan-
tiers, et vis-à-vis du .quai de ces chantiers, tes petits ba-
teaux à vapeur; un pont volant sert à communiquer d'une
rive à l'autre.

Le port décrit ici un autre angle auquel va faire suite le
beau quai le long duquel la vitte se développe sur une
étendue de 500 mètres.

Dans l'angle même est la consigne où l'on vient purger
sa quarantaine ; à quelque distance, le bâtiment où l'on met
aux arrêts les matelots tapageurs ; puis le bateau-poste de
Corse, prèS du grand débarcadère central, au delà duquel
sont mouitlés , bout à quai , les bâtiments marchands qui
offrent sans cesse une forêt de mâts.

Longeons maintenant le côté oriental du port pour reve-
nir à notre point de départ, l'entrée. Nous aurons à tourner
plusieurs fois , car, pour donner plus d'emplacement au
bassin, l'enceinte décrit plusieurs circonvotutions. En por-
tant du quai les regards vers le sud-est , on aperçoit , à un
millier de mètres clans cette direction , le fort Lamalgue ,
.dont les coteaux donnent des vins renommés , et sur les
terrains bas de l'espace intermédiaire plusieurs bassins et
ta nouvelte ville marchande , née depuis la conquête de
l'Algérie.

Enfin , à l'entrée du port se dresse le machine à mâter
( 1847, p. 289),

Le ctocher que l'on remarqUe à droite de t'entrée est celui
de l'église Saint-Louis, et au-dessus se dresse le mont Fa-
ron , dont les redoutables fortificalio«ns se tiennent suspen-
dues clans les airs comme autant de tonnerres. En haut de
ce sommet si aigu , sl , èilflclte à gravit - est une citerne im 7

muse oit l'on mettrait presque une frégate à flot , et qui
sert à t'approvisionnement d'un 61•1 capable de contenir

Vue do port , de Toulon , prise de la petite rade.

3 000 hommes. Les pentes inférieures de la montagne
offrent çà et là d'autres fortificatiOns qui achèvent de rendre
là vilte inattaquable, et quantité de bastides ou maisons de
plaisance au milieu d'une riche végétation.

Quant au port militaire , nous. n'en dirons que peu de
mots. On y remarque surtout les chantiers de construction,
les forges -, la mature;" la corderie, la voilerie , les magasins
et l'arsenal maritime , un des plus beaux de l'Europe. Dans
es chantiers sont deuX cales couvertes, dont les immenses

toitures, de 950 pieds de long sut' 60 de large , sont desti-
nées à abriter du soleil brûlant de l'été et des intempéries
des saisons les vaisseaux de premier rang qu'on y construit,

BUREAUX, D'ABONNEMENT ET DE VENTE

rué Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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• Qui de nous, dans une heure de silencieuse rêverie, où l'on
se soustrait aux rumeurs du monde , aux agitations de la
cité, qui de nous n'a souvent arrêté ses pensées sur quelque
scène champêtre reproduite par la mémoire , ou enfantée
par l'imagination ? Qui de nous ne s'est fait à lui-même son
paysage, cadre idéal de la vie, cadre mobile et variable selon
les diverses circonstances de notre destinée ,et es diverses

Toa,, XVI. —AouT r848.

situations de notre esprit 6u de notre cceur ? Quel que soi(
notre état de fortune , notre absorption dans les souci
matériels , ou le rêve souvent plus tenace , plus impériem
de l'ambition , nous n'échappons point à l'influence de k
nature extérieure, de cette nature qui nous environne de
toutes parts, qui, dans ses éternelles harmonies, sans cesse
frappe notre oreille, attire nos regards, et de temps à autre

34
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nous satsit par l'émouvant souvenir des naïves émotions
de notre enfance et des vives joies de notre jeunesse. Nous y
revenons après nous en être imprudemment écartés , nous y
revenons comme à un refuge paisibte, après les fatigues d'un
voyage aventureux, comme au sanctuaire où britte perpé-
tuellement dans tout son éctat le feu sacré dont la flamme
vacille et s'affaiblit souvent en nous. Cette nature qui nous
entoure, Dieu nous l'a donnée comme un enseignement et
une consolation, comme une mère et une amie. Elle est bée
à l'existence de l'homme, elle en reproduit l'image dans le
cours des saisons, elle berce l'enfant au milieu de ses fleurs,
elte assoupit sous ses verts ombrages les ardentes passions
de l'âge mûr , elle ouvre clans son sein un dernier gîte au
vieillard. Nous vivons avec elle. A tout instant, nous sommes
ramenés vers elle par un attrait instinctif, ou par une irré-
sistible imputsion. Alors , nous nous créons an sein de ses
inépuisables richesses un asile coordonné d'après nos sensal
tion$. L'idéal, 'Pour les uns, c'est la maison blanche de Rous-
seau avec ses contrevents verts , pour d'autres un des lacs
argentés de Wordsworth : tantôt nous soupirons après Pile
Sotitaire, l'Ile ignorée et libre de Thomas Moore, tantôt après
les vastes steppes chantées par les poètes russes ; dans nos
jours de tristesse , nous songeons aux sombres défilés
Salyator Rosa , dans nos jours heureux aux splendeurs de

Sans sortir des épaisses murailles qui composent notre
demeure, nous nous en allons sur les ailes de la fantaisie à
travers l'immense espace, cherchant et admirant tour à tour
les plus riantes ou les plus grandes images; ici la mer aux,
flots d'azur et d'émeraude ; là les austères forêts du nord ,-.
ou les palmiers avec leurs grappes de fruits savoureux mû-
ris par un ardent soleil , ou les cimes des montagnes cou-
vertes de glaces éternelles. Si un seul de ces tableaux ne
suffit point aux caprices de notre imagination nous pouvons
sans de grands efforts y trouver un complément, allier les
beautés distinctives d'une contrée à celles d'une autre contrée,
la montagne rocailleuse à la vallée féconde , et l'oeuvre de
l'industrie humaine à la nature primitive.

Notre gravure représente une de ces compositions de
paysage où l'artiste s'applique à réunir sur un même point,
et dans un harmonieux ensemble, des images étudiées en
différents lieux ; d'un côté la montagne escarpée portant
à sa cime , comme un nid de conde-r, une forteresse , une
ville inaccessible, puis un pont immense dont les arches co-
lossales traversent toute l'étendue d'un lac; de l'autre côté
ce lac tranquille doré par un• luniineux rayon de soleil , Sil-
lonné par de légères embarcations , ombragé par des arbres
majestueux , puis la colline solitaire , traversée par deux
frais courants , puis le gazon touffu , les plantes abondantes
où les vaches s'enfoncent jusqu'au poitrail , où les -pâtres
causent mollement assis l'un à côté de l'autre.

Qu'on ne cherche point dans une des régions du globe
cette scène peinte par Turner, elle n'existe nulle part. C'est
une 'oeuvre d'imagination inspirée par différentes oeuvres
réelles , une strophe de l'Arioste , une page des contes de
l'Orient.. Que la, poésie , a dit un des maîtres de l'antiquité
soit comme la peinture! Cette fois , la peinture et la poésie
sont réunies, .L'cenvre de Turner, quoique l'on puisse lui
reprocher la mollesse 'et le vague du desSin attache les re-
gaixls'et parle à la pensée'.

COLONIES DE DÉPORTATION.

Un officier de la marine française, M. le capitaine Rigodit,
a publié, en 1839, à Toulon, une brochure qui a pour titre :
De la nécessité d'une colonie de déportation et de quel-
ques localités propres à son établissement. Nous emprun-
tons•ïce travail , peu connu , quelques passages qui nous

paraissent de nature à intéresser nos lecteurs, ne fût-ce que
sous le rapport de l'étude géographique. L'auteur a soin
d'annoncer que le choix des lieux qu'il décrit a été restreint
par l'impossibilité de former des établissements' près des
terres déjà colonisées par les Européens, et par la nécessité
de trouver réunies les conditions de salubrité, de fenili lé du
sol et d'isolement qui puisse empêcher les évasions.

ILES MALOUINES OU FALKLANDS.

Cet archipel, situé à l'est du détroit de Magettan, est com-
posé d'un grand nombre (Piles de diverses grandeurs partagées
en deuxgroupes par le canal de San-Carlos. Veux d'entre eltes
sont considérables, Solédad et Fatkland. Comme toute la-côte
orientale de Patagonie , les Malouines manquent de bois ,
mais à quelques pieds de profondeur, on trouve partout une
tourbe excellente , qui , desséchée avant d'être employée ,
donne un feu aussi ardent que le charbon de terre. Lors de
la découverte par des Matouins, il n'y avait aucun qpadru-
pède sur ces îles: les boeufs, chevaux , porcs et lapins lin-
portés par les Français et les Espagnols s'y sont depuis con-
sidérablement muttipliés à l'état sauvage. Au contraire les
amphibies, qui étaient extrêmement nombreux, y ont été à
pett près détruits par les pécheurs anglais et américains.

On y trouve beaucoup d'oiseaux qui, par eux-mêMeS ou
par lettes œufs, fonrnissent un aliment précieux aux naviga-
teurs les végétaux qui y croissent spontanément offrent un
rafraichi$SeMent retherehé pour la guérison du scorbut.

Le pays est partout arrosé de petites rivières: le gibier et
le poisson y sont abondants.

En 1764', Bougainville, commandant une expédition com-
posée de la frégate l'Aigle et la corvette le Sphynx, aborda
aux Malouines dans la baie située à l'est de Solédad , et en
prit solennellement possession au nom du roi de France y
bâtit un fort et y établit une colonie composée de deux fa-
milles d'ouvriers de toute espèce , et en ta
quittant, la laissa pourvue de vivres pour deux ans. En 1766,
Bougainville, dans un second voyage, y apporta de nouveaux
colons et des ,approvisionnements, trouva la cotonie clans
l'état le plus satisfaisant, M. de Nerville, qui y commandait,
a écrit les détails suivants,

« Notre, agriculture donne toute espérance toutes les
plantes potagères ont réussi; à l'égard du blé, il a produit
de beaux épis, mais quant à la forme seulement : il n'est
point venu de grains: Nos terres demandent 4 etre plus
longtemps travaillées et même améliorées avec de bon fu-
mier. Ce que nous avons de bestiaux ne suffit que pour des
essais; quatre de nos génisses et trois chevaux sont toujours
en plein champ; nous n'avons pu réussir à les rattraper ,
Mais leur humeur vagabonde nous fait connaître un des
grands avantages du pays : c'est que les bestiaux peuvent y
rester en toute saison , jour et nuit aux champs , et qu'ils y
trouvent pâture et litière.

e L'hiver que nous avons passé ici n'a point été rigoureux :
jamais assez de neige pour couvrir la boucle des souliers, de
glace pour soutenir 4e erre gyossq comme le poing, et si
ce p'eüt été ln pluie qui passait 4 travers nos couvertures ,
comme un crible, nous aurions fait très-peu de feu. »

Ces bgliyffl commencements pouvaient faire espérer un
avenir prospère pour notre colonie naissante à laquelle
Bougainville consacrait ses soins et sa fortune, lorsque l'Es-
pagne inquiète de notre voisinage, réclama cet archipel
comme annexe de la vice-royauté de Buenos-Ayres. Des né-
gociations eurent lieu , et en 1767 , à la suite d'un traité ,
notre établissement de Solédad fut remis à cette puissance
qui plus tard l'abandonna.

Nous avions pris possession de Solédad en 17611 : Byron
prit possession de Falkland pour l'Angleterre en 1765; mais
cette puissance ayant refusé de restituer celte Ife ,- contrite
nous avions fait de Solédad , le •ice-roi: de Buenos-Ayre4
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en fit enlever les Anglais et détruisit leur établissement.
Une guerre générale failht être le résultat de cette vio-

lence , et pour l'éviter , il fut convenu entre les deux cou-
ronnes que les établissements ,détruits seraient relevés et
que l'Angleterre serait remise en possession de Falkland ,
mais qu'ensuite elle l'abandonnerait.
•L'Angleterre n'a donc ptus aucun droit sur ces îles , et

peut-être mente l'Espagne est-elle dans le même cas : néan-
moins en 1820 , la république de Buenos-Ayres, se croyant
subrogée aux droits de l'Espagne, en fit prendre possession
par la frégate l'Héroïne, et avec son autorisation, un Fran-
çais suivi d'un certain nombre de Gauchos était venu s'y
établir , torsque vers 1832 , l'Angleterre fit occuper notre
ancien étabtissement de Solédad par un lieutenant de vais-
seau et quetques sotdats. Le Français , se prétendant lésé,
protesta contre celte usurpation el se rendit à Buenos-Ayres
pour obtenir justice, tandis que les Gauchos se constituèrent
en état d'hostilité contre le poste angtais.

Dans cet état de ctioseS le gouvernement jugera s'il doit
entamer des négociations avec tes )Mats qui prétendent à hi
souveraineté des Malciifines, on si, reprenant les droits aban-
dotinés par l'Espagne, il fera occuper telle partie de cet im-
mense archipel jugée cenvenable à une colonie de•dépor-
tation.

POnT-FA:1IINE.

récits de Cavendish, de.:Weddell et du capitaine King ; mais
par 54° latitude austrate à un été de quelques mois paralysé'
déjà dans ses effets par les nombreux , coups de vent du Sud
au Nord-Ouest accompagnés de déluges de ptuie et de grêle,
succède un hiver long et rigoureux.
. Ce n'est donc qu'après un essai de colonisation sur une
petite échelle, qu'en cas de succès, on pourrait procéder à
un établissement définitif ; néanMoins les Guanacos de cette
partie de l'Amérique et leS chevaux des Patagons trouvant
dans les pâturages qui ,croissent spontanément sur ce sol •
fertile une nourriture abondante , on ne peut douter de la •
possibilité de recueillir en été un fourrage suffisant pourla •
nourriture des animaux domestiques durant la saison frOide :
la colonie obtiendra donc presque sans travail , eau, bois ,
fourrage et pèche abondante : les essais à faire montreront
ce que la culture des céréates et des légumes Peut ajouter
aux productions spontanées du sol , et si les récoltes à at-
tendre suffiront aux besoins de la colonie et à ses échanges.

Une dernière 'considération paraît devoir être présentée
en l'avenr d'un essai de colonisation à Port-FaMine , c'est
(nie là , du moins, l'espace est incontesté et sans limite ; les
Patagons qui fréquentent les côtes du détroit en été n'y ont
aucune prétention; ils né s'approchent guère des Européens
que pour en obtenir dés vivres , et leur état miSétable ne
serait pas un encouragement à la désertion.

Ge port, situé à 40 lieues à l'ouest du cap des Vierges, dans
le ;détroit de M ageltan , après le passage du second 'palet ,
est le lieu qu'avait choisi Sarmiento, en 1581, pour y fonder
la, cotonie de Philippeville, au moyen de laquelle l'Espagne
prétendait interdire aux autres nations le puisage dans la
mer du Sud.

Quatre bastions y furent érigés et aimés pbur protéger la
ville où 400 colons furent 'aises ; Mais trop Occupés ailleurs,
leS Espagnols négligèrent cet établiSSeinent avant qu'il pût
se'stiffire à lui-même ; la dissension Se luit parmi les colons,
et:en 1587 , quand Cavendish y partit un seul homme y
restait.

L'issoe inalbeureffse de cette tentative pour coloniser cette
extrémité de l'Amérique ne me parait pas un motif suffisant
pour faire renoncer à un nouvel essai dans tin lien Sain;
boisé et arrosé, où, suivant les divers navigateurs qui y ont
relâebé,la nature au printemps est parée de tous les dons
précnisenrs de la fécondité, oit la chasse et surtout la pèche
donffent lés produits les plus abondants..

•l3Yren , dans Son voyage autour du monde en 1764 ; en
parle dans les termes suivants :

« La rivière Sedger qui se•jette à la mer au Port-Famine
offre un aspect aussi agréable qu'il est possibte d'eu con-
cevoir à l'imagination la ptus riante et la plus féconde. Les
sinuosités de son coins sont agréablement - diversifiées : on
aperçoit de chaque côté un bosquet d'arbres superbes qui
penchent leurs tètes élevées sur la rivière , et forment un
agréable ombrage. Les chants variés d'une foule d'oiseaux
et tes parfilms des fleurs qui embellissent ses bords , seni-
bleM se réunir Polir enchanter tous les sens du voyageur.
Telte est Cette déticieuse contrée dont les beautés ne sont
connues que par un très-petit nombre de sauvages, tandis
qu'elles feraient le charme des hommes du goût le plus dé-
licat. Parmi les arbres, il y en a d'un diamètre de trois pieds
et demi; le bois près du rivage s'étend tout le long des col.
lites , mais les montagnes qui sont un peu plus loin dans
l'intérieur, s'élèvent beaucoup plus haut, et leurs sommets
déchirés et stériles sont toujours ,couverts de neige. u

Plus loin il ajoute : « Nous commençâmes l'année 1765 au
Port4i'mnine , où nous jouîmes de tous les agréments que
nous avions droit d'attendre.: nous avions du poisson , de
l'eau et du bois en abondance. »

Tel parait être en effet Port-Famine en été , d'après les

COTE OCCIDENTALE DE PATAGONIE.

Cette côte diffère essentiellement de la côte correspondante
de la Patagonie orientale : au lieu de terrains bas, imprégnés
de satpètre et de sel, où la végétation est réduite à quelques
chétives plantes, on trouve ici un sol montueux, accidenté,
arrosé et -couvert de bois superbes. Le littoral est entre-
coupé de gOlfes profonds et de canaux qui séparent du con-
tinent des IlèS considérables. Les ports y sont nombreux et
offrent des abris sûrs aux vaisseaux de tout rang. Malheu-
reusemelit ces avantages sont >compensés : le climat. y, est
froid et humide ; les vents dà 3.-0. au N.-0:, qui -y,règlient

. presque cohstamment , soufflent avec nue viotence , qui en
rend l'approche dangereuse, et alnènent avec eux une rapide
succession de pluie , de grêle êt de rafales qui en élüignent
les navires n'ayant d'ailteurs aucun motif pour approcher
une tôle où il n'y a pas d'établissements et où la grande
pêché est rarement avantageuse.

Néanmoins il semble impossible qu'un pays situé entre
des parallèles correspondants à ceux-dans lesquels-la France
est renfermée , et où l'on trouve un pays arrosé et une•su-
perbe végétation , se refuse aux diverses cultures qui chez
nous font Vivre l'agriculteur.

Les renseignements manquant pour résoudre compléte-
ment cette question, ce n'est qu'en allant sur cette côte faire
une exploration de ses ressources qu'on en obtiendra une
entière solutioni Dans ce 'cas, les lieux préférables seraient
les suivants :

Port Henry. ;— Ce port est situé à la côte septentrionale
de Pite Madre-de-Dios , à une lieue du cap Très-Punies.
L'accès en est facile , et au fond du havre se trouve une
véritable darse où un navire peut entreprendre toute espèce
de réparation ; l'eau , le bois sont abondants près d'une
plage de sable. Latitude sud, 50' 02'; longitude occidentale ,
77° 35'.

Santa-Barbara. — Ce port situé, à la côte nord de l'Ile
Campana , a deux entrées séparées par une îte. Il offre un
excellent abri , et le petit brassiage de ses abords en rend
l'accès facile. D'eau et le bois y sont abondants. Latitude
sud, 48° ; longitude occidentale, 77° 50'.

Port Otteway. — Ce port , situé , à la côte méridionale
de Pile Très-Montés, s'enfonce à 5 mitles dans l'ouest de
DollOway-Sound : l'entrée en est facile ; c'est un des meil-
leurs havres dé la Patagothe Occidentale ,' où l'on trouve
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comme dans les précédents de l'eau et des bois superbes.
Latitude sud, 46' 50' ; longitude occidentale, 77°.

La suite à une autre livraison.

•
UDIBRAS.

—Voy. p. 57, 24.

Un des charmes du roman de , CervanteS est sans contredit
cette amitié naïve, honnête; constante, qui unit si intimement
don Quichotte et Sancho.. Le coeur sourit à la sollicitude
grave et paterne du maître, air dévouement - plaintif mais
obstiné du pauvre écuyer.0n•les aime de toujours s'aimer.
Cervantes devait être aussi bon qu'il était sensé. On a
dit que l'esprit nuit à la bonté : on peut dire avec autant de
raison que la bonté sert à l'esprit ; en s'alliant à lui elle ajoute
à sa force et étend sa portée. Cervantes amuse le monde en-

tier ; Butler n'est apprécié que d'un seul peuple : sa verve
est enfiélée : aucun de ses personnages n'inspire la moindre
sympathie. Son but n'était que . de rendre ridicules et haïs-
sables les deux sectes que personnifient ses deux héros
c'est, en somme, un plaisir assez maussade que le spectaéle
des discordes entre les méchants et les sots.

Jusqu'au septième chant , Iludibras et Balpho, quoique
discutant sans cesse avec aigreur, ont du me-ins continué à
marcher côte à côte et à partager les mêmes périls ; mais
leur aventure chez le sorcier les sépare. Ralph°, qui te pre-
mier. a fui de l'antre de Sidrophel , n'en est point sorti les
mains nettes ; il a mis a profit le tumulte du combat pour
emplir ses poches de gimeracks,whims etjiggfunbobs
Aussi n'a-t-il nulle envie d'obéir à son maître et d'aller
éveiller l'attention &constabte. D'ailleurs il se souvient amè- -
veinent des coups de fouet que te chevalier voulait lui im-
poser par procuration, et, pour se venger, il va droit au châ-

Aventure nocturne du chevalier dans un château. — D'après Hogarth.

seau de la douairière où il raconte à la dame les ruses et les
coquideries d'Hudibras.

De son côté, le chevalier se prend à songer qu'un constable
ignorant pourrait bien ne point estimer à leur juste valeur
ses glorieux exploits chez l'astrologue, et it lui parait pru-
dent de laisser son écuyer se tirer seul de ce mauvais pas.
Il trouve donc plus opportun d'aller au château demander à
la dame la récompense promise de cette flagellation qu'il he
s'est point donnée.

Avertie par l'écuyer, la dame reçoit le chevalier, avec
une courtoisie ironique. Elle écoute avec patience ses hable-
ries, ses faux serments, et lorsqu'il a épuisé tous les men-
songes que lui inspire son imagination drôiatique, elle le con-
fond en lui racontant de point en point toutes ses véritables
pensées et actions depuis le jour où il s'est séparé d'elle. Tandis
que, clans son troubte et sa stupéfaction, le malencontreux
chevalier cherche qtielque moyen de mieux tromper la belle,
on entend un grand bruit de gens qui frappent violemment
à là porte: ,ce sont des valets de la dame déguisés en lutins.
Iludibras pâlit ; fuit , se cache sous une table ; les lutins le

poursuivent, le découvrent et le battent. Le pauvre chevalier
demande gràce ; „la bande diabolique lui crie de ses voix for-
midables qu'il ne sortira de ses griffes qu'après une confession
générale et comptète de ses péchés. Hudibras ne se fait point
prier Longtemps; il avoue ses supercheries, ses parjures; il
convient qu'il n'aime de la dame que sa dot ; son projet était
de s'approprier le chaman et le reste, puis d'abandonner la
chàtelaine en lui faisant quelque petite pension alimentaire.
Les lutins lui font ensuite subir un interrogatoire sur les ar-
ticles de la foi que sa secte professe, et Butler, en composant
les réponses d'Hudibras, se donne la partie belle pour mettre
à nu l'hypocrisie et la perversité des presbytériens.

(z) Voici le vers anglais ,

« Of gimcracks, whims and jiggumbobs, »

Mot à mot : « de mauvaises pièces mecaniques,.de petites choses
bizarres et de babiolés. »

Il faudrait prononcer ce singulier vers à peu prés ainsi :

« Ov cljiin'hraks, liouirnes an'ci djig'eurne-bobs. s
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Un des lutins donne le signal du départ, et dit à Hudibras :

— Je suis content de tes propos,
Et veux bien épargner tes os.
Machiavel, homme de tète,
Auprès de vous n'est qu'une bête,
Sa finesse est hien au-dessous
De ce qui semble saint chez vous.

A ces mots, lutin et lumière
Disparorent, laissant derrière
Hudibras dans l'obscu•ité,
D'une odeur de soufre empesté.

Hudibras reste immobile, à bout d'esprit comme de courage.
Il entend une voix qui semble celle de sa conscience et qui lui
dit des vérités fort peu agréables. C'est sans doute encore un
esprit; mais celui-ci est compatissant ; il relève dans l'ombre
le chevalier, l'emporte, lui fait traverser une fenêtre, le pose
sur son cheval et galope avec lui.

Cet esprit n'est autre que Balpho. Au lever du jour, -Hu-
dibras le reconnaît. Après une longue explication , le che-
valier et l'écuyer se pardonnent mutuellement leurs fautes et
se concertent sur les moyens de prendre une revanche écla-
tante sur leurs ennemis. Hudibras s'arrête à la pensée , que
lui suggère Ralph° , d'aller remettre ses intérêts - entre les
mains d'un homme de loi. Vient alors la description d'un
avocat, type inffime dont Butler se complaît à dépeindre,
clans leurs nuances les plus fines, toutes les intrigues et les
roueries. L'avocat conseille à Ruclibras de. faire pendre le
sorcier et d'intenter un procès à la dame; mais il faudrait
tirer de la veuve quelque écriture qu'il fût possible de pro-
duire en justice comme promesse de mariage. Hudibras
adresse une longue épître ridicule à la dame, qui lui répond
par une épître moqueuse. Ces cieux lettres, qu'il serait diffi-
cile d'analyser, ne sont suivies d'aucun récit : le poérne est
inachevé. Un chant entier, qui est le huitième dans les édi-

t février 66o. — D'après Hogarth;

tiens anglaises, et le neuvième ou dernier dans l'édition ac-
compagnée de la déplorable traduction que nous avons citée,
est consacré à une longue digression satirique sur la politique
et l'histoire des presbytériens et des indépendants. Butler in-
troduit te lecteur dans une assemblée puritaine où l'on vient
annoncer que le peuple s'est soulevé et brûle les parlemen-
taires ou les pend en effigie. Les membres de l'assemblée ,
saisis d'effroi, s'apprêtent à prendre la fuite : c'est le sujet de
la dernière gravure d'Hogarth que nous avons reproduite.

ORIGINE DE L'HOMME ET DE LA TRAITE DES NÈGRES,

D'APRÈS LES AMAKOLIA, PEUPLE DE L'AFRIQUE
ORIENTALE (I),

« Au commencement, le bon Dieu Moutoulsou fit deux
trous ronds clans la terre; de l'unil sortit un homme, de
l'autre une femme. Puis il fit cieux autres trous d'où sortirent

(I) Extrait' de E, de Froberville.

un singe, et une guenon, auxquels il assigna les forêts et les
lieux stériles pour séjour.• A l'homme et à la femme, le bon
Dieu donna la terre cultivable, une pioche, une hache, une
marmite, une assiette et du millet. Il leur dit de piocher la
terre, d'y semer le millet , de se construire une maison et d'y
faire cuire leur nourriture. L'homme et sa compagne, au lieu
d'obéir au bon Dieu, mangent cru le millet, cassent l'assiette,
répandent des ordures dans la marmite, jettent au loin leurs
outils et vont chercher un abri dans les bois. Dieu, voyant
cela, appelle le singe et la guenon, leur donne les mêmes
outils et les mêmes ustensiles, et leur ordonne de travailler.
Ceux-ci piochent et plantent , se bâtissent une maison , cui-
sent et mangent le millet, nettoient et rangent l'assiette et la
marmite. Alors Dieu fut content. Il coupa la queue qu'il avait
mise au. singe et à la guenon , et l'attacha à l'homme et à la
femme. Puis il dit aux premiers.: — Soyez hommes; aux
seconds : Soyez singes. »

On voit que , d'après cette 'tradition , la déchéance de .

l'homme est une punition non- seulement de la désobéis-
sance , mais encore de la paresse,
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Voici, suivant le même peuple, quelle fut l'origine de la
traite.

« Il y a bien longtemps, le fond de la mer qui sépare au-
jourd'hui la terre des noirs de celle des blancs, était un pays
d'une fertilité merveilleuse : on l'appelait Kassipi. Une
année y fut particulièrement si abondante en grains; que les
habitants, dont les magasins étaient pleins jusqu'au comble,
en sablèrent leurs chemins au lieu d'en faire présent aux
peuples voisins qui éprouvaient alors une affreuse disette:
Mouloukou , le bon Dieu, fut irrité de cette méchante indif-
férence: « Malheur sur vous!» dit-it aux habitants de Kassipi ;
et cette malédiction ne tarda pas à s'accomptir. La terre
devint stérile; mais cette nation ne devint pas meilteure.
Les diables prirent possession du pays; le cœur des habi-
tants s'endurcit davantage, et its firent cause. commune
avec les démons. La mer envahit leur territoire, mais les
Mauvais esprits les aidèrent à gagner le rivage d'Afrique oit
ils furent bien reçus des indigènes, parce qu'its étaient in tel -
ligentS et industrieux. Alors Mouloukou dit": '«Des gens sont

incorrigibles, et les peuples qui - les ont accueillis sont stupides.
Je détourne mes yeux de cette race de méchants et de fous.
C'est depuis cette époque que les Africains se vendent les
uns les autres, et que les navires des btancs viennent les
enlever. Cependant, comme les diables vivent toujours au
fond de la mer dans le pays de Kassipi, et qu'ils soulèvent
des tempêtes terribles , le passage est dangereux pour les
navires, et il est d'usage de les apaiser en jetant à l'eau un
sac d'argent ou l'esclave le mieux fait et le mieux van de la
cargaison. »

PRODUCTION ET VALEURS RELATIVES

DE L'on ET DE L'ARGENT A DIFFÉRENTES ÉPOQUES (4.

La quantité de métaux précieux que tes divers payslivrent
annuettement à l'industrie peut être évatuée tic la manière
suivante :

ARGENT.
._____._...,....___..,___...„.----,,_,

1.0105. 	 VA I.Elln. l'OMS.

011.
____...---••.....---."---......."-----,

VA 1105.

VALEUR
TOTALE

par C0011 - ée.

hli,gr. r,. kaos.. I. fr.
XTrtierique 	 6t.3 1341 1313 ;Su cm° t4 934 51 434 000 187 914 000
Él'irOpe 	 • 	 (20 000 26 66; '■100 I 300 1 4 73 000 31	 145 un°

IL11?e 	 20 720 4 6o4 000 02 561 77 720 000 82 324 000

ft4ÇEEC » 4 4 000 13 7,73 00o r 3 -;78 °po
A.rèhipel de la Sonde » Il 4 7 o o I Eifi,I 3.9 000 16 t 89 000

Diveis' 	 0 U00 4 4 14 000 1000 3 .', I i	 000 7 883 000

•	 I'dtani. 775 361 1;2 :95 000 48498 16; 0;3 uoo 33g 238 000
1

Ainsi ton :pro'drib. ujorttrd'hui 1 kilogramme d'or pour
-̀ earge-iit „ tint franc 'en 'or pour I franc 3 centimes en

a egent.
delle égalité de Valeur dans la production de l'or et dans

Cette 'ele l'argen't esi t'un fait remarquable (Éli ne s'était pas vu
dpptris le Mffieu dei SeilièMe siècle.

bu dttàYnê iles Andes d'Un calé,-et les vastes alluvions de
la, 'Ilüssie -asiatiqUe de l'autre , sont les cteux principates
sotifers predieuX. Dans ta prodticti -on générale,
l'Atné,riqUel'olififil. les 79 Centièmes de l'argent, et la itissie
les e telhibbeS de l'or.
DIM's d'argent ne sont pas

corn eiis clans l'évaluation précédente. il est probable que la
Chine, le .lapon et l'Asie 'Méridionale, déduction faite des îtes
de la Sonde et de la Turquie d'Asie, dont ou e tenu compte
clans le tableau ci-dessus, produisent environ 875 000 kitogr.
d'argent et 55 700 kitogr. d'or, valant, au taux de la Mon-
naie française, 194 millions et demi et 192 miltions. Ainsi
il y aurait 1 kitogr. d'or contre un peu moins de 16 kitogr.
d'argent, ou 1 franc en or contre 1 franc 1 cent. en ar-
gent, et l'extraction des cieux métaux réunis approcherait de
tf00 millions.

On calcule qu'il y a en Europe une masse d'espèces mcil
nétaires d'environ 8 miltiards , qui se renouvetle perpétuel-
lement, et clans laquelle on puise sans cesse pour les besoins
des :arts. Sur ces 8 milliards, la France en possède au moins
3; mais nous devons nous affliger plutôt que nous réjouir de
cette richesse apparente, qui est atténuée par une faible cir-
culation , et dont , par conséquent , une partie ne-table est
perdue pour la société. C'est une déplorabte habitimie, encore
trop répandue -chez nous , que celle de thésauriser et d'en-
fouir des espèces métalliques. Il est hors de doute que sur
nos 3 milliards d'espèces, une moitié au moins pourrait être
consacrée successivement à l'amélioration du sol et de l'in-
dustrie et au développement du commerce extérieur, et qu'il
en résulterait dans le revenu annuel une augmentation qui,

évatuée modérément à raison de 5 à 6 pour 100 du capital
emptoyé, ne serait pas de inohis de 75 à 90 miltions.

L'Angteterre , pour une poputation iseii inférieure è la
nôtre et pour une quantité de trarisactions commerciales
beaucoup ptus considérabte , n'a griiire qu'un Milliard de
numéraire. Les Etats-Unis, avec une 'population fort éparse,
circonstance qui obtige à muttiplier le signe représentatif des
valeurs, n'a vaietit pas, en écus, plus 'd'ut demi-Milliard en
1835 , ators qtlils iitaent en grande Prospérité. Rien n'est
donc moins sage que de conserver une aussi geancle partie
de ta richesse mobilière de la l'rauce sous . tme forme sujette
à la dépréciation.

Les matières vieittes ou neuves qui sont fontines pour la
fabrication des bijoux et de te-us tes ustensites d'or et d'ar-
gent , pour le seul usage de l'Europe et de• t'Amérique du
Nord, montent à plus de 150 millions de. francs.

Suivant M. Mac Critloch, le frai -des monnaies (on 'altération
par te frottement) et les pertes monétaires dues aux naufrages
et aux - accidents montent à 1 pour 100 de la valeur totale des
monnaies. Ces pertes seraient donc ;par an , de 80 millions
pour l'Enrope seutement, et de 30 miltions pour la France;
chiffres bien difficiles à admettre. Si l'on part de cette hypo-
thèse , on trouve qu'un milliard frappé au commencement,
d'un siècle ne présenterait plus à la fin que 366 millions,
après cieux siècles 134 , et qu'après cinq cents ans il serait ré-
duit à la somme insignifiante de 6 600 000 fr: Une déperdi-
tion moitié moindre que celle qu'indique M. Mac Cullocb, soit

par an , réduit itn milliard à 605 millions au bout d'un
siècle, à 366 millions au boUt de deux siècles, à 81 millions
après cinq cents ans, et à 6 600 000 fr: après mille ans. Enfin,
en admettant le frai de adopté par M. Jacob dans son ou-
vrage intitulé Pr.ecious'Inelals, en écartant mêMe, ainsi qu'il

(1) Cet article est extrait d'un travail intéressant poblié dans la
Revue des deux mondes par m. Michel Chevaher, sous le titre:
Des mines d'aré,, ent et d'or du nonveaO monde.
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l'a fait, toute autre cause de disparition, on trouverait qu'un
milliard est, réduit après un siècle à 755 millions , après cinq
cents ans à 240 milhons, après mille ans à 60 miltions. Ainsi,
avec le frai de une masse de numéraire qui serait montée
à 5 milliards sous Constantin, et que le produit des mines ne
serait pas venu entretenir, n'aurait plus été que (le 300 mit-
lions à l'époque de Philippe le Bel.

C'est ce qui explique en partie comment les métaux pré-
cieux étaient devenus très-rares en Europe à l'époque (le la
découverte de l'Amérique , après avoir été en assez grande
abondance autour. de la capitale de l'Empire romain. L'or et
l'argent accumulés par les rois de Perse seuls , et qui plus
tard, après .diverses phases, passèrent dans les coffres de
l'Empire et de ses principaux personnages, montaient à près
de 2 milliards, suivant M. Dureau de La Malle. Dans la Grèce
même, du temps de Démostliènes , l'or et l'argent , par rap-
port aux denrées de première nécessité, ne valaient plus que
le cinquième de ce qu'ils avaient représenté sous Solon.
Toutes ces richesses concentrées dans l'Empire diminuèrent
successivement à mesure que la décadence se manifesta. Les
tributs payés aux Barbares n'étaient plus compensés par (les
conquêtes et des captures nouvetles ; les mines devinrent
moins productives et finirent même par n'être plus exptoi-
tées; les invasions déterminèrent l'enfouissement de quanti-
tés considérables de métaux précieux ; plus tard, te commerce'
avec les pays à épices et à parfums exigea (les exportations
d'espèces métaltiques ; les croisades aussi causèrent des ex-
portations assez fortes dont il ne resta rien. Toutes ces causes
agissant dans le même sens que le frai, on doit évatuer à 800
ou 900 millions tout au plus les espèces qui existaient en
Europe à la Ou du quinzième siècle.

C'est une erreur généralement répandue qne de croire que
la découverte de l'Amérique changea subitement cet état de
choses. Les dépouilles des Aztèques et des Incas étaient in-
suffisantes pour produire rien qui ressemblât à une révolu-
tion clans la valeur comparée des denrées et des métaux
précieux. Tout l'or que les Pizarre et les Almagro enlevè-
rent aux temples du Soleil ne faisait qu'une somme de 20
mitlions de francs, moins de 6 000 kilogrammes. En suppo-
sant que ce fût tout en or (il y avait environ un septième de
la valeur en argent ) , c'était une masse du tiers seulement
d'un mètre cube. Tout le butin fait à Mexico après le siége
mémorable soutenu contre Cortez se réduisait, suivant l'es-
timation de' Bernai Diaz , presque double de celle de Cortez
lui-même, à 1 125 kilogrammes, aux deux tiers d'un hecto-
litre en volume. Ce ne fut qu'au milieu du seizième siècle que
ltt découverte des mines d'argent du Potosi amena l'abon-
dance de l'argent qu'on avait jusqu'alors espérée sans l'obte-
nir. Dès ce moment les prix de toutes choses furent boule-
versés PhectOlitre de blé , qui s'acquérait moyennant 14 à
18 grammes d'argent, en exigea presque immédiatement 00,
et puis successivement 50 et 60 ; actuellement, et depuis près
d'un demi-siècle, il en vaut environ 90, terme moyen.

Les valeurs respectives de l'or et de l'argent varient beau-
coup suivant les temps et les pays, et dépendent de la pro-
portion relative de ces deux métaux. Le petit résumé suivant
va permettre d'en juger.

En Grèce, avant les expéditions d'Alexandre, la valeur de
l'or était à peu près de douze à treize fois celle de l'argent,
à égalité de poids, ou , en abrégé, ce rapport était de 12 ou
13. Après les conquêtes de ce prince, qui firent sortir de
l'Asie d'immenses trésors jusque-là enfouis dans l'épargne
des princes, le rapport devint 10. C'était ce rapport qui pré-
valait Asie , et qui existait encore en Europe au moment
de la découverte de l'Amérique. Pendant le siècle qui s'é-
coula après la découverte , il oscilla entre 10,7 et 12. Dans
les deux derniers siècles , il a flotté, tout en s'élevant dans
son. mouvement général , entre 14 et 16. Depuis plusieurs
années, il se tient constamment entre 15 et demi et 15 trois .

quarts,

Au Japon, qui est le pays où l'e-r abonde le plus relative
ment à l'argent , le rapport est de 8 ou de 9. En Chine , au
contraire, ce rapport, qui n'était que de 12 ou 13 au com-
mencement du siècle, s'est élevé successivement jusqu'à 17,
plus haut que chez nous.

La proportion habituelte d'argent qu'on rencontre dans un
poids déterminé de minerai mexicain , n'est pas aussi étevée
qu'on le croit généralement. Les minerais maigres de la Saxe
et de la Hongrie, qui renferment de trois à quatre miltièmes
et demi d'argent , sont moins pauvres que la moyenne des
minerais mexicains ou péruviens ; la différence est souvent
de plus de moitié. Certaines mines du vieux continent ont
offert des blocs d'argent natif aussi beaux que tout ce que le
nouveau pourrait eu citer. Celles de Kongsberg en Norvége,
de Schneeberg en Saxe, celle de Sainte-Marie-aux-Mines en
France, abandonnées pourtant, ont donné des masses d'ar-
gent natif du poids de 30 kilogrammes, qu'on chercherait
vainement , dit M. de Humboldt , dans les mines tes plus
riches du nouveau monde. Mais , par la puissance de leurs
filons , les mines mexicaines ou péruviennes ont une supé-
riorité extraordinaire.

La production totale de t'Amérique, depuis la découverte,
peut être évaluée à 36 mitliards 600 millions, dont 26 mit-
liards 700 millions en argent et 9 mitliards 900 mitlions en
or ; en poids elle est de 120 169 000 kitogr. d'argent , de
2 877 600 kilogr. d'or. 'Fout l'argent formerait un votume de
11 477 mètres cubes , ou une sphère dont le rayon aurait
14 mètres , et qui , placée à côté de la colonne Vendôme ,
n'atteindrait qu'aux deux tiers de la hauteur. L'or, dont le
volume n'est que de 149 mètres cubes, et dont on avait dit,
entre autres fables, que la seute rançon de l'Inea Atahualpa
avait comblé un temple , ne remplirait même pas à moitié
une chambre de 5 mètres d'élévation sur 8 mètres de long
et 8 mètres de large.

ÉLOGE DE L'INTELLIGENCE,

Par le poète persan FEB.pou.cal.

L'intetligence est le plus grand de tous les dons de Dieu,
et la célébrer est la meilleure des actions. L'intelligence est le
guide dans la vie , elle réjouit le coeur , elle est ton secours
dans ce monde et dans l'autre. La raison est la source de
tes joies et de tes chagrins, de tes profits et de tes pertes. Si
elle s'obscurcit, l'homme à l'âme brillante ne peut plus con-
naItre le contentement. Ainsi parle un homme vertueux et
intelligent, des parotes duquel se nourrit le sage. « Quiconque
n'obéit pas à la raison se déchirera lui-même par ses actions;
le sage l'appelle insensé et les siens le tiennent pour étranger.»
Glest par l'intelligence que tu as de la valeur dans ce monde
et dans l'autre ; et celui dont la raison est brisée tombe dans
l'esclavage. La raison est l'oeil de l'âme ; et si tu réfléchis ,
tu dois voir que, sans les yeux de l'âme, tu ne pourrais gou-
verner ce monde. Comprends que la raison est la première
chose créée. Elle est le gardien de l'âme; c'est à elle qu'est
due l'action de grâces , grâces que tu dois lui rendre par la
langue, les yeux et les oreilles. C'est d'elle que te viennent
les biens et les, maux sans nombre. Qui pourrait célébrer
suffisamment la raison et l'âme ? et si je le pouvais, qui pourn
rait l'entendre ? Mais comme personne ne peut en parler
convenablement, parle-nous, ô sage, de la création du
monde. Tu es la créature de l'auteur du monde, tu connais
ce qui est manifeste et ce qui est secret. Prends toujours la
raison pour guide, eIle t'aidera à te tenir loM de ce qui est
mauvais ; cherche ton chemin d'après les paroles dé ceux
qui savent , parcours le monde , parle à tous , et quand tu
auras entendu la parole de tous les sages , ne te relâche pas
un instant de l'enseignement; Quand tu seras parvenu à
jeter tes regards sur les branches de l'arbre de la paroles
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lu reconnaîtras que le savoir ne pénètre pas jusqu'à sa
racine.	 Introduction au Chech, Narndh.

POCÉ PRÉS D'AMBOISE

(Indre-et-Loire).

Pocé est une Commune d'environ: 850 habitants. Situé entre
la petite rivière de ta Ramberge et la route départementale
qui va de Château-Regnault à Amboise, il communique à la
Loire par la rivière de Cisse dans laquelle se jette la Ram-
berge, entre Perroux et la Mazère, et qui se perd elle-même
dans la Loire en amont de la ville de Tours.

Pocé tire son nom du château seigneurial qui s'élève sur
la rive droite de la Ramberge. La terre de Pocé était une des
quarante-cinq terres titrées , et une des vingt-six baronnies
de la Touraine. A cela se bornent, à peu près, tous les dé-
tails que l'histoire nous donne sur cette seigneurie.

Louis-Pierre d'Hozier:dans son . Armorial de France, nous
apprend que Marie de Sainte-Mature, clame de Rivarennes ,
épousa Pierre de la Rocherousse, seigneur de Pocé, et que,
de concert avec lui, elle vendit, en 1388 et en 1390, le fief
dont il était tittilaire, à Marie, fille et héritière de Frédéric II,
roi de Sicile.

Si maintenant noirs songeons que Sainte-Maure était un des

dix greniers à sel de la Touraine; que les barons de Sainte-
Maure relevaient du roi de France , non à titre de bénéfice ,
mais à titre héréditaire, et qu'ils se disaient seigneurs de
Sainte-Maure par la grâce de Dieu ; si nous ajoutons qu'ils
étaient au nombre des huit barons de Touraine auxquels
appartenait le privilége de porter sur leurs épaules l'arche-
vêque de Tours le jour de son intronisation, nous pourrons
conclure de l'alliance de cette maison avec les Pocé que ces.
derniers n'étaient pas les plus minces barons de la Touraine,
et qu'ils on t dû prendre une large part aux faits dont sc cons-
pose PhiStOire de cette province.

Ils ne s'attendaient guère que leur château passerait un
jour dans les mains d'un industriel. Its n'auraient jamais.
pu croire que là où avait résonné le bruit des armes , et où.
avaient flotté les éclatantes bannières, on entendrait le bruit
du marteau , et qu'on n'y verrait s'élever clans les airs que la
fumée d'une fonderie.

Le château de Pocé est devenu la propriété d'un maître
de forges, et deux hauts-fourneaux remplacent aujourd'hui
les porieS fortifiées qui protégeaient sans doute le corps du
château.

Quelles paroles égaleraient ta muette éloquence de ce con-
traste, et quelle leçon d'histoire serait aussi féconde que cc
spectacle 1 On voit ainsi résumées devant soi les révolutions
gui, depuis trois siècles, se sont accomplies en France : la
destruction de la féodalité, l'accession de ce qu'on nom-

Vue de Pocé. près d'imbuise.

mail alors la roture à la propriété nobiliaire, et la substi-
tution de Pinciustrie aux arts giterriers.

Le charbon de terre ne se trouvant nulle part en Touraine,
les forges de Pocé ne traitent le minerai de fer qu'au charbon
de bois.

Si le château de Pocé est industriel, le bourg qui l'avoi-
sine est agricole. Il produit des vins moins colorés et moins
fins, mais plus recherchés que ceux du Cher pour la con-

sommation de chaque jour ; en un mot, ce sont des	 qui
peuvent aller se mêler à l'eau du paume, et qui cependant
ne sont point dédaignés par le riche.

BUREAUX D'ABONNEbIENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

—7
Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, 3o.
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ORIGINES DES HOMMES ILLUSTRES.

I■litsée do Naples. — P ou t raitsuppose de la mère de Raphael , par un peintre inconnu.•

Cette aimable figure dont un pinceau peu exercé semble
'n'avoir su qu'imparfaitement indiquer la chaste expression
et les suaves contours, est-elle véritabtement celle de la mère
de Raphaël ? La tradition ne le dit que timidement ; mais on
aimerait à la croire. On se plaît à retrouver dans ce portrait
quelque chose de la grâce idéate des admirables compositions
qui immortalisent le nom du Sanzio. Dans ses rêves sublimes
de jeune homme, ne se souvenait-il point de celle qui avait
veillé comme un ange sur son enfance? Sa mère n'avait-elte
pas été pour lui l'un des premiers types de ces tètes virgi-
nales, Charmes divins de ses tabteaux? Qui empêche de sup-
poser que celle qui lui a donné te jour a aussi inspiré son
génie, et que les premiers sentiments da beau lui sont venus
des doux regards de cette belle Italienne qui se penchait
sur son berceau ?

L'un des points les plus curieux de la biographie -des hom-
Mes célèbres est celui qui tient aux premières impressions
de leur coeur et de lent intelligence, aux différentes causes

TOM E XVI. --À 011'1' 184 g.

qui Ont agi, souvent à leur insu, sur leurs qualités naturelles,
et de-nné l'impulsion à leur génie. C'est une question morale
très-variée , très-intéressante , féconde en enseignements.
Combien n'ont sans doute mérité l'admiration da monde que
pour avoir exprimé les sentiments, les pensées d'une mère,
d'une soeur ou d'une épouse ! Quel beau livre ce serait que
cette secrète histoire du génie étudié clans les modestes et
pures influences de la famille ! Mais cette source profonde
reste presque toujours religieusemen t ignorée.

Pour les uns, il y a eu dans l'intérieur de leur famille, dans
des traditions héréditaires , ou dans les occupations de leur
père, am mobile dont ils n'ont pu se rendre compte que plus
tard, mais qui peu à peu agissait sur leur esprit dès leurs
jeunes années. Le père de Raphaël était peintre, un peintre
assez médiocre, il est vrai ; mais il était bon, honnête, sensé,
plein de sollicitude ; la vue continuelte de ses pinceaux et
de ses couleurs n'a pas peu contribué sans doute à la vocation
de son fits. Sans citer tant d'autres exemples anciens et

35
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modernes, le père de Thorwatdsen était ciseleur, et des son
bas âge l'ittustre scutpteur chinois s'exerçait à modeler sous
l'oeil paternel des figures de nymphe's et de tritons pour les
navires. Johnson, fits d'un relieur, pas pris dans
l'atetier où il voyait établis tant d'ouvrages de tant de sortes
le gant de ces lectures qui ont fait de lui un écrivain si
érudit et si spirituel? Gessner a eu de même le bonheur de
s'éveilter sur les bords du charmant lac de Zurich, au milieu
des livres qui remplissaient l'imprimerie et la librairie de
son père. Goethe , à qui la fortune semble n'avoir rien
voulu refuser de ce qui tente le ptus t'ambition humaine ,
Goethe eut, dès son enfance, trois guides intelligents , trois

. nobtes appuis : son grand-père, membre de la haute magis-
trature, grave dignitaire ; son père, homme ferme, réfléchi,
méthodique, qui lui faisait suivre un sérieux tours d'études ;
et sa mère qui tempérait par ta tendresse de ses conseils la
sévérité systématique des leçons paternettes.

Un grand nombre d'écrivains, d'artistes, sont nés clans une
condition qui les condamnait à l'existence la ptus vutgaire :

Burns , l'enfant d'un hinnble fermier ; Btoomfield, fits d'un
tailleur; Kirite , fils d'un bouctier ; flogg , le paire
d'Écosse ; Vondel ,l'un des principaux poétes de la hollande,
simpte bonnetier; flans Sachs, le cordonnier de Nuremberg ;
et, ptusieurs pactcs du nord : llotberg , Baggesen , Ewald ,
Andersen, Vi ta lis, se trouvaient, à leur entrée dans la vie,
sans fortune, sans soutien. Leur âme s'est développée , forti-
fiée clans la lutte contre les entraves matérielles de la vie. La
plupart ont trouvé, du moins dans l'enseignement de la niai-
son natale, une compensation aux rigueurs de la fortune. Tels
sont tes fils de pasteurs ou vicaires protestants: en Angleterre,
Young , Thomson , Goldsmith , Coleridge ; en Allemagne ,
Lessing, Burger, Jean-Paul, flerder, fils d'un maitre d'école ;
en Suède, Dalin, Stagnelius, le savant Linné.

It est un autre travail qu'on serait heureux de faire en étu-
diant ta biographie des hommes célèbres : ce serait de noter les
diverses itlustrations qui se rattachent par un lien de parenté
à Pceuvre la ptus éMinente, au nom le ptus distingué , comme
les rameaux d'une même tige à la branche-la plus saillante.
It semble qu'il y ait eu dans certaines familleà une sorte de
fluide intellectuel, de rêve d'esprit et d'honneur qui se com-
munique à la foiS à plusieurs membres de la même race, aux
pires et aux fils, - aux frères, et qui descende en s'affaiblissant
ou en se fortifiant d'une génération à l'autre. De nombreux
exemples dans la' science, la peinture, la poésie, se pressent
dans ta mémoire. Mais pour donner à ces indications tout le
dévetoppement qu'elles comportent, pour en tirer toutes les
inductions morales qui en ressortent naturellement, il ne
suffirait pas d'un article, il faudrait des volumes entiers.

Quand on veut encoller une écorchure seute, on appliqué
le liquide chaud au moyen d'un pinceau doux; on renouvelle
au besoin plusieurs fois jusqu'à ce que le papier paraisse n'en
plus absorber qu'avec peine. Si l'estampe grimaçait à cet
endroit , et si le fer chaud ne la pouvait redresser, il faudrait
remouiller toute la surface à l'éponge, et mettre en presse
le recto tourné vers un marbre bien uni.

On peut , avec ce même. liquide (ou plutôt avec l'alun tout
*cut) , fixer les dessins à la plombagine et aux crayons ten-
dres. Il suffit de passer smr la surface, rapidement et légère-
ment, un btaireau très-doux trempé dans ta composition ;
il faut prendre garde d'étaler le crayon, et éviter de passer
plusieurs fois le pinceau sur le même point. On met ensuite
en presse la partie cotlée appuyée sur le marbre.

LE BON GERIIARD.

Traduit de Rodolphe ne Leris, poète allemand do
seizième siècle. 

Il y avait autrefois en AlleMagne un riche et. puissant em-
pereur renointné pour son courage et sa générosité. On l'ap-
pelait Othon le Rouge. It épousa une pieuse femme nommée
Ottegebe, qui toute jeune avait consacre son aine à Dieu, el
qui sot développer dans le coeur de son époux t'amour de la
vertu, te sentiment de la justice, l'ardeur de la charité.

L'un et l'autre se réunirent dans une même pensée de re-
ligion pour fonder le riche archevêché de Magdebourg. Ils
lui donnèrent des terres, des villes, des cita teaux. 1:crime-
reur voulut que les chanoines de ce siége épiscopat fussent
choisis parmi les fits des ptus nobles familtes. Pour aecheve-
que il choisit un prince d'une haute naissance et d'un nobte
caractère; lui-même voulut être vassal du prétat.

Quand il eut accompli celte grande oeuvre, l'orgueil péné-
tra malheureusement clans son esprit ; il se dit que personne
n'avait rendu un hommage si éclatant à Dieu, et qu'il s'était
acquis par là une belle part dans le ciel. Un jour qu'il était
dans sa cathédrale , il adressa au Seigneur cette invocation :

— Seigneur, toi qui es le maitre de toutes choses ' je t'ai
si fidèlement servi que chacun loue ma piété; fais-moi done
connaître quetle récompense tu me prépares.

Alors il entendit une voix qui lui disait
— La Seigneur t'a étevé bien haut en cc monde ; il t'a

donné le pouvoir et la richesse. Tu as fuit un pieux emploi
de tes biens, et une grande place t'était assignée dans le ciel;
mais depuis que tu t'es enorgueilti de tes oeuvres, cette place
t'a été enlevée. Contente-Loi à présent de la faveur mondaine
dont tu t'es glorifié , et pour regagner la récompense éter-
nelle , prends exemple sur le bon marchand dont le nom est
inscrit dans le livre de vie.

— Quoi I s'écria l'empereur, il y aurait un marchand qui
se serait acquis aux yeux de Dieu plus de mérite que moi I

—Oui, répondit la voix , c'est Gertrarchde 'Cologne ; va le
voir, et prie-le de te raconter son histoire.

'Le lendemain, Othon monta à cheval, et, suivi seulement
d'une modeste escorte, se dirigea vers Cologne. Arrivé dans
cette ville, il convoqua les principaux citoyens , qui se hâtè-
rent de se rendre à sa demeure. - Parmi eux se trouvait un
vieillard à la barbe blanche 'devant lequet chacun s'inclinait
avec respect. Cet homme portait de riches vêtements , un
pourpoint et un manteau de pourpre orné de zibeline ,
ricin de pierres- précieoses , et une magnifique ceinture.
C'était le bon Gerhard. L'empereur dit qu'il était venu
mander un conseil aux bourgeois de Cotogne, et les pria de
désigner cetui d'entre eux pour lequel ils avaient te ptus
d'estime, afin qu'il entrât en conférence avec lui. D'une voix
unanime, ils lui nommèrent Gerhard.

Othon l'emmena dans son appartement; fertna la porte, et
le pria de lui dire quelle grande action il avait faite; Cl pourn
quoi on l'appelait partout le bon Gerhard.

ENCOLLAGE DU PAPIER (I).

It y a quelquefois nécessité d'encoller une estampe , soit
entièrement soit en partie, par exemplé torsqu'elle est cou-
verte cl'éeoreltures sur lesquetles on doit faire des raccords à
l'encre de Chine. Les estampes qui ont été soumises à l'eau
bouittante ont toujours perdu ptus ou moins leur encotlage.

Pour encoller un papier, on le trempe dans un liquide très-
connu : c'est de l'eau contenant en dissolution un peu de colle
de peau, d'alun et de savon blanc. Le savon ne paraît pas fort
utile. La colte doit n'être pa's en excès, autrement le papier
contracterait trop de raideur et un brillant désagréable. L'eau
doitêtre saturée d'atun , c'est-à-dire contenir tout ce qu'etle
a pu en dissoudre à chaud. Je crois que 6 ou 8 grammes de
colte de peau par litre est une quantité suffisante. On peut,
quand l'estampe est sèche , la retremper au besoin une
deuxième ; puis une troisième fois. La chaletur favorise beau-
coup l'opération.

(1) Ex-liait de l'Essai sur la restauration des ariciennes estampes
et des livres rares, par M. IsoDruAiwo-r. 1846.      
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— Sire, répondit te vieiltard, les gens de ce pays ont l'ha-
bitude de donner ainsi, on ne sait souvent pourquoi, des sur-
noms. Je n'ai point mérité ; j'ai seulement eu quel-
quefois de bonnes intentions que ma faible nature ne m'a pas
pertuis de réatiser, et je n'ai distribué aux pauvres que de
médiocres aumônes, un peu de pain et de bière, quelquefois
un vieux vêlement.

— Je sais , répliqua l'empereur, que lu as fait quelque
chose de mieux , et je veux que tu me racontes cette action
qui t'honore.

Le vieillard se jeta à ses genoux , le conjura de ne point
user de son autorité impériale pour lui donner un pareit
ordre, ajoutant que si en effet, par la grâce de Dieu, il avait
eu le bonheur de remplir un devoir de chrétien, il annuterait
lui-meule le mérite de cette oeuvre s'il en tirait quelqoe va-

nité.
Ces paroles firent comprendre à l'empereur combien ce

modeste bourgeois lui était supérieur, à lui qui s'était si fort
enorgueilli de sa fondation de Magdebourg. Il le pressa de
nouveau de lui raconter les événements de sa vie, et Gerhard,
n'osant lui désobéir, commença son récit.

« A la mort de mon père , j'héritai ,	 , d'une fortune
assez considérabte et que je voulus encore augmenter pour
mon fils. Afin de lui donner aussi le goût des affaires, je lui
confiai la gestion d'une partie de mes biens; je pris avec moi
une bonne somme d'argent, une cargaison de diverses mar-
chandises, el je partis polir tes eunirées païennes. rempor-
tais des provisions pour trois ans, et j'avais choisi pour mon
navire des . matelots expérimentés. J'abordai en LivtInie , en
Prusse , en Russie où je recueittis quantité de fourrures ;
puis j'altai à Damas, à Ninive on j'ache:ai des étoffes de soie.
Je revenais vers mon pays, quand soudain je fus surpris par
une tempête qui dura douze jours et douze nuits et nous jeta
te treizième jour au pied d'une montagne que personne de
noua ne connaissait. Quetques 7 uns de nos gens ayant gravi
au sommet de ta montagne pour observer le pays aperçurent
une guinde vitle dont les rues étaient pleines d'étéphants, de
mulets, de chevaux et de chariots chargés de. marchandises.
D'après ce renseignement je résotus d'y entrer, et j'y fus
bien reçu. Le seignem. du pays me vit passer, reconnut que
j'étais étranger, me demanda si je. comprenais le français, si
j'étais chrétien. Lorsque j'eus répondu affirmati veinent à
ces deux questions, il me dit qu'it me prenait sous sa protec-
tion, que si je voutais faire entrer mes marchandises dans la
vilte, elles seraient affranchies de tont impôt, et il m'assigna
pour demeure une très-belle maison.

» Quand je lui eus montré les diverses marchandises dont
mon navire était chargé : — Ah! quetles magnifiques choses!
s'écria-t-il; jamais je ne vis rien de sembtabte, et il n'y a
que-moi clans cette contrée à qui tu puisses vendre de teltes
raretés. Yeux-lu faire un échange? Je te propose, un trésor
qui m'est inutile ici, mais qua tu sauras heureusement em-
ployer.

» J'acceptai son offre sans autre explication. Il me condui-
sit alors dans une salte où je vis douze jeunes chevaliers en-
clignés cieux à deux , puis dans une autre salle où étaient
quinze femmes d'une remarquable beauté.

»	 Rh bien, me dit le seigneur païen, acceptes-ni?
— Quoi done?.

» — Ces prisOnniers que tu viens . de Voir, je suis prêt à te
les vendre.

»	 Qu'en ferai-je?
»	 Ah! tu en retireras un bon prix. CeS chevaliers

parliennent aux premières familtes d'Angleterre. lis étaient
chargés d'accompagner une princesse de Norvége que le fits
de leur roi devait épouser, el celle. princesse est là , dans la
salle des lemmes, avec ses quatorze compagnes.

» Je fus fort surpris , je l'avoue , de celte proposition : je
m'étais attendu à vair s'ouvrir les trésors du prince païen, et
non point des chambres d'esclaves. Le prince voulait (Prut

échange de ces captifs je lui donnasse toutes mes marchan-
dises. Je deniandai vingt-quatre • heures .pour me décider ;
mais, la nuit, la voix d'un ange me réveilla et me dit

Dieu est irrité de ton retard. De quelque façon que tu
viennes au secours de ces malheureux ta en auras récom-
pense. Si c'est en vue d'un bénéfice pécuniaire, tu l'auras; Si
c'est pour acquérir quelque honneur aux yeux du monde, tu
l'acquerras; si c'est par charité, pour complaire à Dieu , tu
gagneras ta couronne éternelte,

s Je me levai en remerciant Dieui de sa bonté , je fis célé-
brer une messe, puis j'annonçai au prince que j'étais décidé
à racheter ses esclaves. On me conduisit près cireux. Les
hommes se jetèrent à mes pieds, promettant de me rendre le
double de ce que j'altais payer pour eux. La princesse, qui
pariait français, me dit aussi que son père le roi de Eorvége
et que le roi d'Angleterre donneraient pour elle une forte
rançon.

» — Ne parlons point de rançon , m'écriai-je. Je consacre
volontiers tout ce que je possède à vous délivrer de votre
captivité; et Dieu me garde de voutoir retirer de ce marché
quetque. profit! •

» Le lendemain , mon navire étant déchargé de ses mar-
chandises, je pris congé du prince, qui m'imbraSsa en plen-
um!, me recommanda à tous ses dieux païens, Jupiter, Pal-
las, Junon, Mahomet, Alercure , Thétys, Neptune, Éote, et
me promit d'être désormais, en mémoire de moi , favorable
aux chrétiens.

s Le navire sur lequel les voyageurs avaient été pris leur
avait été rendu et voguait avec te mien: Après douze jours
de navigation nous arrivâmes en vue des. côtes d'Angleterre.
Je donnai aux hommes des provisions pour se re.ndre clans
leur pays , je pris avec moi les femmes -pour - les I -emettre-
entre les !nains de leurs parents. J'arrivai heureusement
Cologne, et j'annonçai à mes amis que je revenais plus riche -

que jamais : tes négociants de la vittese rendirent à mon
bâtiment pour voir tes rares denrées que j'apportais, et, n'y
trouvant que les pierres qui me. servaient de test., crurent
que je m'étais moqué d'eux. Ma femme me reprocha d'avoir
emptoyé mon trésor à racheter des esclaves; mais mon fits
dit qu'it nous restait encore assez de fourme.

» Je fis préparer dans ma maison un appartement pour.
mes pativres captives. Li princesse se miti, travailler, et tissa
d'une. façon merveilleuse des étoffes d'or et cle soie. Elle était
d'une tetle doucetir et d'une tette bonté de caractère que
lorsque j'éprouvais quetque chagrin il ine suffisait de'la voir
pour me sentir aussitôt consoté.

» Cependant, matgré toutes nies tentatives, je ne recevais
aucune nouvette de ses parents, et je n'entendais plus parter
cteS chevaliers qui avaient dû rentrer en Angteterre. Je.pensai
que le roi d'Angleterre et le roi de - Norvége étaient morts, et
pour assurer te, sort de cette jeûne- filte -étrangère ,, , qui'se
trouvait en Allemagne sans parents et sans ressources, je
den -la:niai si ette voudrait épouser mon - fits. Elle me répondit
qu'elle était prêle à faire tout ce que je désirerais, à remplir
même clans ma maison , s'it te fattait , l'office de servante;
Mais qu'avant de s'unir à mon fils etle me priait de lui ac-
corder encore un délai d'un an, espérant que dans ce temps
elle apprendrait peut-être ce qu'étaient devenus son père. et
son fiancé.

Mais cette année se passa encore , sans,qu'il: nous arrivât
aucune nouvelle de Norvége ni d'Angteterre. Alors la prin-
cesse me dit qu'ette était prete-à accepter la proposition que
je lui avais faite. J'altai trritiver monseigneur l'archevêque de
Celegne, je. liii racontai tout ce qui s'était passé. It approuva
le parti 'cjuie j'avilis pris à l'égard. de ta princesses; pont
rapprocher mon fils d'Une - feMme de si hante naissance; il le
nomma chevalier. Un gratid - banquet fuit préparé pour ta.cé-
lébration du Mariage. Pendant que tuons étions à table, j'a-
perçuts 'un pauvre homme, debout à l'écart ,'qtli - de temps 4
antre regardait timidement la princesse et éssuyalume lat.trid
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dans ses yeux. Je m'approchai de lui et je lui demandai (ui
il était. Il me dit qu'il était Guillaume , héritier du royaume
d'Angteterre ; qu'en revenant de Norvége, où il avait été voir
sa fiancée, il avait été jeté par un orage sur une ptage étran-
gère ; que de là il avait cherché de contrée en contrée la jeune
princesse, et qu'il ne pouvait se consoler de la retrouver au
moment où elle allait devenir l'épouse d'un autre.

» — Bassûrez-vons , lui répondis-je ; vous ne savez pas
encore ce que la bonté de Dieu vous réserve.

» Je le fis alors conduire clans une chambre où on lui
donna de riches vêtements; puis j'allai rendre compte de
cette découverte à ParcheVèque , qui me dit que le mariage
de mon fils ne pouvait plos avoir lieu. Ce fut une grande
doutenr pour mon fils ; mais nous lui représentâmes qu'il
devait se soumettre aux décrets de la providence, et il se ré-
signa. Le jour même, le prince et la princesse furent heu-
reusement mariés; puis je m'embarquai avec eux pour les
conduire en Angleterre.

» Quand nous fûmes clans le port de Londres, je laissai le
prince sur le. navire , et je descendis seul à terre avec un de
mes valets. Une grande quantité de len tes é bien tslressées sur
la plage, et il y avait tant d'étrangers dans la vilte que j'eus
grand'peine à y trouver un gîte. J'appris que le roi étant
mort , on allait lui nommer un successeur, et que l'élection
était confiée à vingt-quatre chevatiers et à trois prélats. Je
montai à cheval , et comme j'étais richement vêtu , on me
prit pour un personnage important ; on me laissa arriver
jusqu'au milieu de l'assembtée des .électeurs. L'un d'eux me
demanda quel était mon nom, et d'oiu je venais.

» — Je ne suis , répondis-je , qu'un simple marchand ,
Gerhard de Cologne.

» — A ces mots , les chevatiers se levèrent , déclarèrent
que c'était Dieu môme qui m'envoyait dans leur pays, et que
je serais leur roi. Malgré mes protestations et nia résistance,
je fus transporté clans la salte du trône, et la couronne d'An-
gleterre fut placée sur ma tète.

Quand le calme fut rétabli , je parvins enfin à leur faire
entendre que je ne pouvais être teur roi. Je leur appris que
le fits de leur souverain légitime vivait, qu'il était près d'eux.
Cette nouvelle excita dans toute l'assemblée et parmi le
peupte une joie enthousiaste. Le prince, que j'avais fait pré-
venir, débarqua sur la plage , et les chevatiers avec leurs
bannières et la foule coururent' bu-devant de lui.

» il fut proclamé roi d'un accord unanime par tous les
habitants de la contrée, par des députations de l'Écosse, de
t'Irtande, du pays de Galles. Puis le roi de Norvége, à qui on
avait annoncé tous ces heureux événements, arriva avec une
suite nombreuse. L'avénemenl au trône, le mariage de Guil-
taume, furent célébrés par des fêtes, des banquets, des tour-
nois pompeux. Jamais , • depuis le roi Arthur, l'Angteterre
n'avait été si britlante.

» Je demeurai là tant que durèrent ces fêtes joyeuses. Lors-
que je manifestai l'intention de retourner clans mon pays, le roi
me supplia de rester près de lui : it m'offrit une place dans
son conseil et tc duché de Kent, puis la ville et le comté de
Londres ; je refusai. Il me pria alors de lui laisser au moins
tripter la - valeur de cc que j'avais donné pour délivrer son
épouse et ses chevaliers de leur prison ; je refusai encore.
Au moment où j'atlais partir, la princesse me dit :

» Mon cher père, vous me permettrez au moins d'en-
voyer un souvenir à votre femme.

» Et elle m'envoya tant d'or, tant d'argent et de pierres
précieuses , que si j'avais tout emporté j'aurais été le ptus
riche marchand de l'Allemagne. J'acceptai seulement un
anneau et une ceinture. Je revins à Cologne où l'on com-
mença à m'appeler le bon Gerhard; mais je ne mérite pas ce
titre, car je ne suis qu'un pauvre pécheur. n

Quand l'empereur eut entendu ce récit, il dit à Gerhard :
-C'est avec raison qu'on t'a surnommé le Bon,"et tu vaux

encore mieux. -cjne ta renommée. Le ciel te récompensera de

ta vertu; moi, je le remercie de la leçon que tu m'as donnée.
Puis il l'embrassa , et s'en alla à Magdebourg expier le

péché d'orgueil qu'il avait commis.

LE SÉPULCRE DE L'ÉGLISE SAINT-JEAN ,

A CHAIJAIONT

(Département de la Haute-Marne).

Le sépulcre de Saint-Jean de Chaumont remonte à 100 en-
viron ; ou le doit à la piété de messire Geoffroy de Saint-Blin,
bailli du lieu , chambellan du roi Louis XI , et de Marguerite
de .Beaudricourt, son épouse (1).

Ce sépulcre est le principal ornement d'une espèce de cha-
pelle, située à gauche de l'entrée de l'église, dans le bas de
la tour nord-ouest du portail, et en quelque sorte séquestrée
du reste de l'édifice dont elle fait cependant partie. Aux
gardes-sépulcre , autrefois placés de chaque côté de la porte,
on a substitué deux statues de grandeur naturelle : celte de
la Vierge et celle du Christ appuyé sur la croix. Au-dessus de
cette porte. est figurée une empreinte de la tète du Christ
couronné d'épines , sculptée sur un voile en pierre blanche,
qui rappelle le Veron eition, de la légende (1837, p. 71); au-
dessus encore est un crucifix de grandeur naturelle. Une seule
fenêtre éclaire la scène : le clair obscur enveloppe les per-
sonnages. Le tombeau découvert, renfermant. le corps du
Sauveur, est placé au-dessous du niveau du sol; pierre
destinée à le recouvrir, revêtue d'anneaux en pierre, est
dressée en avant , à demi engagée dans les dalles qui for-
ment le sol. A la tète de la tombe est Joseph d'Arimathie
à genoux, tenant à la main un vase de parfums ; aux pieds du
Christ , Nicodème clans une attitude semblable. Derrière le
tombeau, trois saintes femmes à genoux clans l'attitude de
la douteur : la Vierge, et à sa droite, la Madeleine et Salomé.
Debout contre le mur et clans un enfoncement sont re-
présentés le centenier, , à sa droite saint Jean détournant la
tète , puis Marie de Cléophas , sainte Véronique et saint
Jacques le Majeur.

Il ne-faut chercher clans cette naïve représentation ni l'am-
pleur des formes grecques, ni l'élégance demi-païenne de la
renaissance. L'ceuvre que nous anatysons appartient au moyen
âge. a A cette époque , dit M. Michelet, l'art s'acharna sur
la pierre, s'en prit à etle de la vie qui tarissait ; il la creusa,
la subtilisa... En poussant plus avant cette ardente pour-
suite, ce que l'homme rencontra, ce fut l'homme même. ,,

La peinture et la sculpture se détachent de leur soeur l'archi-
tecture ; l'artiste fait passer dans des scènes particutières la
vie qui rayonnait clans l'église entière ; cette tendance vers
l'individualité devient sensible par la comparaison des sé-
puttures de Chaumont, de Saint-Mihiel el de Reims.

Au treizième siècte la statuaire peu développée , unie inti-
mement à l'architecture, avait donné h ses oeuvres la roi-
deur et la maigreur des colonnes gothiques. L'artiste du
quinzième siècle s'est rapproché de la nature; son oeuvre
est plus humaine que celle de ses devanciers. L'expression
que ceux-ci avaient réservée à la tète a passé dans les atti-
tudes, au préjudice sans cloute des physionomies qui ont
perdu la solennelle et naïve tristesse du treizième siècle, mais
à l'avantage de la pureté et de la vérité des formes. Ces deux
qualités ne sont pas encore parfaites, mais la tendance est
sensible. La recherche de la vérité dans la forme a souvent
conduit à la-trivialité ; la plupart des types sont vulgaires;
la tête et les bras de la Madeleine, le Joseph d'Arimathie et
le Nicodème ne sont pas d'un modèle satisfaisant : l'artiste
reproduisait probablement la nature qu'il avait sous les-yeux;

(r) On peut consulter, pour les détails historiques de la fonda-
tion, une brochure de M. Férie' ( Chaumont,
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mais il travaillait avec la même passion que ses prédéces-
seurs ; comme eux, il a fait circuler la vie clans les moindres
détails de son travail ; comme eux, il mérite le nom de
« maitre des pierres vives, (magister de nuis lapidibus).
De là cette étude des plus délicats ornements que l'on peut
remarqUer dans l'ajustement de Nicodème, la coiffure du
centenier, cette de Salomé, de Véronique et de Marie , mère
de Jacques. Ces sortes de mitres ou turbans ont un carne-

tète tout particulier de délicatesse et d'élégance. On 'peut
remarquer sur la poitrine et le bras de la Madeleine un cilice
en corde , travaillé avec, une exactitude scrupuleuse. Les
ptis des vêtements, le voite de la Vierge ne laissent rien à dé-
sirer pour la souplesse de l'exécution. Le corps du Sauveur
mérite une attention spéciale; le modèle en est de beaucOup
supérieur à celui des autres personnages ; celui des mains,
des pieds et des articulations est surtout remarquable; la

• 	 .•	 . 	 .
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dépression des muscles de la poitrine et des flancs est bien
rendue ; l'expression de la tète est saisissante ; l'empreinte de
la mort y est gravée avec toute son horreur, mais c'est, autant
qu'il a été possible au sculpteur, l'empreinte d'une mort
divine. Cette supériorité clans l'exécution est assez notable
pour faire conjecturer que le personnage du Christ n'est pas
l'oeuvre du même artiste , ou même qu'il serait d'une date
postérieure au reste du sépulcre : c'est ce qui pourrait ré-

sulter de l'étude du style de la tombe. Les pilastres qui la
décorent et leurs chapiteaux, la disposition des lignes, sem-
blent appartenir au seizième siècle et se ressentir de l'anti-
quité traduite par la renaissance. Le veron ()thon dont nous
avons parlé, la tète du Sauveur placée au-dessus de la porte
d'entrée du monument se détache du voile qui ta porte par
un relief à peine sensible : elle est remarquable par l'am-
pleur des traits et par une expression profonde de douleur
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qu'augmente encore la dépression des tignes, causée par la
disposition des phs du voite.

'foutes ces 'statues sont d'une proportion un peu ptus
grande que nature. On y retrouve facilement la trace des pein-
tures dés ajustements que l'on avait coutume de rehausser
par des conteurs. Les cinq personnages du fond se détachent
sur un bleu dur. Au-dessus , deux panneaux en ogive pot.-
tent sur un fond rouge deux anges dans l'attitude de la prière,
dont ta peinture est fort dégradée. Sur la paroi qui fait face,
sont peintes les armoiries des fondateurs, portées, les unes,
par deux chevatiers, tes autres par deux anges d'une tour-
nure pérugineeque; les dorures en sont encore vives ; le pan-
neau porte la date de 1471.

Deux clefs de voûte sculptées, formées par la réunion des
nervures de la voûte, représentent, l'une le Sauveur cou-
ronné, l'antre la reine des cieux dans le style des madones
espagnoles ; autour de cette dernière est gravée , sur fond
d'or en lettres gothiques, cette légende :

Esiote Misérieôrdes sicut pater vester misericors est.
(Soyez. Miséricordieux comme votre père est miséricordieux.)

Cette scène de douteur, ce mystère pétrifié se révèle aux
fidèles sous un jour mystérieux et dans des circonstances
propres à frapper vivement l'imagination. C'est pendant ta
semaine sainte, le vendredi saint, quand tous les bruitS du
monde et ta v6iX de l'égtise etle-môme semblent se taire, que
la porte s'ouvre à ta foule.: chacun arrive à son tour à cette
station; on entrevoit dans cette espèce de caveau, sous la
lumière vacittante de ta lampe, les personnages sacrés ,
groupés derrière un tombeau. Sous les jeux de la lumière
et de t'ombre', la pierre semble se mouvoir, les attitudes
sont parlantes , le drame s'anime , chacun des personnages
de l'Évangile e pris un corps et vit de sa vie propre , en
même temps que t'immobilité de la pierre et la fixité du
geste en gravent profondément t'image dans t'esprit.

COLONIES PE DÉPORTATION.

Suite et fin.— Vitv. p. 9.6(1.

AlICIIIPEL DE LOS ClIONOS;.

Les lies de Lénius et (ivaticas, situées à la hMite extérieure
de cet archipet, ont une riche végétation: et te voisinage de
l'ite Chitoé où se récolte beaucoup de blé ne taisse aucun
doute sur la facilité de le cuttiver aussi dans ces deux îtes.
Le port de Lémus n'offre d'abri que contre tes vents du
large ; Celui de Guaticas , bien ptus sûr , ne petit contenir
qu'un petit nombre de bâtiments.

La bette ate de Ilusfs, confluant à t'île Chiloé, possède une
rade vaste et sûre , et un établissement semble devoir y
trouver toutes tes convenances désirables. Cette îte n'étant
pas encore habitée le voisinage tics lieux colonisés par les
Gbilietià ne semble point devoir s'opposer sérieusement à
son oCetipation par in France.

NOUVELLE-ZLANDE.

Mie septentrionale de la Nouvelle-Zélande comprise entre
les paràllètes de 35° et de de latitude sud , est située à
peu de distande de la Nouvelle-Galles et de la terre de Van-
Diémen : elte eS't depuis longtemps fréquentée par les navi-
gateurs de ces cotonies et par tes baleiniers. Délitüs plusieurs
années aussi , la société -angtaise des missions a fait dans ce
pays des établissements , et comme les capitaux dont elle
dispose sont considérables, la généreuse rémunération des
services rendus, jointe aux prédications évangét igues, a acquis
à ces missionnaires une grande influence. Ils en ()musé non-
seuleMent dans un but de propagande religieuse, mais aussi
dans un intérêt commercial et anglais exclusif. Des rési-

dents anglais protégent partout les intérêts de leurs natio-
naux ainsi que leurs personnes, et ajoutent leur influence à
celle de leurs missionnaires. La Nouvelte-Zétande est, comme
l'on voit, devenue un pays presque angtais.

Une cotonie française de déportation peut d'autant moins
etre placée sur la partie méridionale de la Nouvette-Mande,
à côté des établissements anglais et indigènes répandus sur tout
le littoral, qu'etle ne manquerait pas d'eue pour eux l'objet
d'une jatousie dont les conséquences ne peuvent sa calculer.
Il n'en serait pas de môme dans ta Zétande méridionale.

(Nous omettons quelques détails historiques de l'auteur ,
qui ne sont ptus aujourd'hui d'une entière exactitude. —
Voy. la table de 1843)..

TAWAI-POÉNAIIIOU,

Cette ale, presque inconnue encore, est comprise entre les
CIO et Lt7 degrés de tatitude austrate et située à peu près aux
antipodes de la France. Etle est peu peuptée, mais ses habi-
tants, quoique sauvages, connaissent les avantages de leurs
relations avec les Européens et ils tes recherchent avec em-
pressement : son climat modéré est favorable à ta végétation
des plantes des zones tempérées dans sa partie orientate ,
abritée des vents viotents de l'ouest par ta chaîne de hautes
montagnes appetées par Cook, Alpes australes; il est venteux
et pluvieux dans la partie occidentale.

La température y a beaucoup de rapports avec cette de la
"rance et présente à p'eu près tes 'liernes différences cor-
respondantes aux latitudes diverses de notre pays. En gé-
néral le froid y est peu rigoureux.

Les fouets sont couvertes d'arbres des espèces les plus
belles et tes plus utites ; parmi eux se distingue le Pintes
Kaury dont le tronc atteint des dimensions cotossates et scrt
de màture aux plus grands navires de ta marine royale
d'Angteterre; Ptusieurs autres espèces s'y font encore re-
marquer par tics qualités particutières tetles que la dureté,
la flexibitité et la variété des couleurs.

Le Phormium lenax croit presque exclusivement sur
cette lte dans les tieux dépourvus de bois : it est déjà l'objet
d'un commerce avantageux au pays, et il en deviendrait peut-
étre le plus important si l'industrie parvenait à un procédé
plus facile que cetui des indigènes pour séparer tin paren-
chyme la partie fibreuse.

Les quadrupèdes importés depuis longtemps à Pile du
Nord y sont actuetlement nombreux : ils sont encore rares à
Tawaï- Po énamo

Lors de la découverte, les naturels ne se nourrissaient que
de poisson et de ta racine d'une fougère particulière au
pays : ta pomme de terre qui y est actueltement tocs-cultivée
est devenue l'objet d'un commerce d'exportation assez con-
sidérable.

Les côtes abondent eu poissons et là pêche de la baleine
et des phoques à fourrure y donne des profits considérables
aux marins qui y sont attirés de toutes les parties du globe.
Des baies nombreuses y offrent des abris sûrs aux navires
des plus grandes dimensions. An nord , dans le détroit de
Coolc , se trouvent, après là baie de Tasman , le canal de la
Princesse-Chartotte et Ctoudy-Bay ; à l'est, dans ta presqu'île
de Banks, ta baie de Cooper et d'Acaroa ; enfin clans te sud-
ouest, les baies Dushy et Chaitly.

Comme on le voit cette lie réunit tous les avantages à
rechercher dans un tieu de déportation et que certainement
Ceux dont it a été question jusqu'ici ne possèdent pas au
même degré. Une tocatité surtout s'y fait remarquer par cette
circonstance particulière qu'elle est la propriété d'un Fran-
çais qui Pa acquise des chefs indigènes de cette partie de File,
et qu'en outre des avantages énumérés ci-dessus , elle est
dam 'isolement facite : je veux parler de ta presqu'ide de
Banksa tongue de 18 lieues sur 10 de large, elte est fertile,
couverte de bois propres à la construction des navires, A leur
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Inature et à l'ébénisterie. Etle est arrosée par plusieu rs pe tites

riviè.res, notamment par celte de ta cascade qui vient. se  jeter
à la car à Port-Cooper et offre une chute d'eau susceptibte
d'être utilisée pour des moulins à farines et des scieries à

bois.
C'est dune sur cette presqu'île, de préférence à toute autre

locatité, qu'il conviendrait de ptacer une colonie de déporta-
tion ; tuais peur ne pas y être bientôt btoqué par les établisse-
ments que se propose de faire sur cette île t'association an-
glais,e pour la colonisation de la Nouvelle-Zétande, et afin de
donner ptus tard à notre établissement tous les dévetoppe-
ments désirabtes, il conviendrait d'acquérir tous les terrains
encore disponibles sur celle île.

Jusqu'ici Tawaï-Poénamou n'a été considérée que sous le
rapport des convenances qu'etle présente pour l'étàbtisse-
ment d'une colonie de déportation : il reste à la montrer
sous cetui des avantages que sa position offrirait au commerce
français.

_Depuis quetques années, le commerce angtais a pris dans
ces mcrs un dévetoppement prodigieux.

Partant de la Nouvelle-Galles et de ta Tasmanie, les An-
glais se répandent dans les divers archipels de l'Océanie, en
Chine ; au Japon et mente. an Chili et au Pérou ; partout its
échangent contre les produits de chaque contrée, tes produits
des manufactures de la métropote, et retirent de ce commerce
dês profits considérables.

Un établissement français sur la Nouvelle-Zélande entrerait
bientôt en partage des incalculables avantages qu'en retirent
actuettement les Anglais , offrirait à nos manufactures des
débouchés qui 1,:ur• manquent , et donnerait à ta navigation
française u n e extension qui tournerait au profit de notre po-
pulation maritime et ta développerait. Pour y parvenir faci-
lement, it suffira de quelques exemptions de droits accordées
aux productions de la Nouvelle-Zétande obtenues par des
ouvriers français ainsi que le pratiquent tes Anglais à l'égard
des produits provenant des étabtissements de l'île du Nord
dé la Nouvelte-Zélande, admis en franchise de tous droits en
Angleterre. Ettes consisteraient : à reconnaître pour fran-
çais , les navires construits avec tes bois du pays , par des
ouvriers français, et à les admettre sur le même pied qu'eux
clans les ports de France.

2"A recevoir les huiles provenant de la pèche faite à ta
çôte, par des pirogues montées par des Français et des indi-
gènes, en les considérant-comble produits de la pêche de la
baleine en mer, niais sans droit à la prime.

3" A exeMpter de droits le Phormium, ainsi que les bois
de construction et «ébénisterie importés eir France -par
navires franco-zélandais.

Ainsi, par la seule concession des priviléges mentionnés
ci-dessus, sans, qu'it eu coûte rien au trésor, sans,nuire aux
industries métropolitaines , et, qui plus est, en favorisant. la
Plupart d'entre eltes , la France ne tarderait pas à voir l'in-
dustrie de ses enfants se dévetopper clans ces régions étoi-
gnées , et une colonie riche d'avenir y ouvrir à notre com-
merce de nouveaux et considérabtes débouchés.

RÉS um.É.

Quatre localités réunissent , à des titres divers, la plus
grande partie des conditions à rechercher dans l'établissement
d'une colonie de déportation.

il" Les Malouines. Quoique sous un ctimat humide et ora-
geux, la douceur de la 'température y permet la culture de
toutes les plantes potagères et l'éducation des bestiaux. Sous
cc rapport les récits de Nerville sont pleinement confirmés
par reddel, qui dans ces dernières années y a hiverné plu-
sieurs fois, et par le capitaine Bernard qui, abandonné sur
ces îtes avec quatre de ses marins, sans ressources d'aucune
espèce, y a vécu deux ans des productions du sot.

2" Port-Famine. Son climat est sain, mais froid et exposé

L'obéissance à la loi soumet la volonté sans l'affaiblir, tan-
dis que l'obéissance à l'homme la blesse ou l'énerve.

Madame NECKER DE SAUSSURE.

SA I N T-ESPR

VIS - A- VIS DE BAYONNE

( Landes).

Saint Esprit, par lequet on entre à Bayonne en venant
de Paris, est un faubourg lointain et indépendant de cette
vitte. La commune de Saint-Esprit est la, ptus peuplée du
département des Landes, où Dax et Mont-deLiMarsan ont
seuls une population agglomérée plus censidérable : on y
compte environ Li 000 Cimes, el , en y comprenant celle de
tout soi territoire , plus de 6 500.

Dans notre gravure , le fond de la perspective-est occupé
par Saint-Esprit et par le grand pont qui , traversant PA
dour, le fait communiquer avec Bayonne, situé à droite. Une
partie des murs de la citadelle couronne la colline qui domine
le second plan ; le groupe d'habitations placé à sa base en
est séparé par un chemin conduisant de Saint-Esprit au
Boucau, près de l'embouchure clé l'Acteur. Mais déjà quel-
ques modifications à cette gravure seraient nécessaires. Le
pont de bois jeté à la placé d'un ancien pont de bateaux a
été remplacé par un pont de pierre dont l'on admire les
grandes arches. La grande construction sur laquelle la vue
s'arrête est la maison Minghe-piastres (Mange-piastres),
ainsi nommée d'un sobriquet donné à un riche Portugais par
qui elte fut banc; les masures qui, à sa base, garnissaient
l'angle du pont, ont été abattoes. Il en a été de même des
deux vastes hangars que l'on voit plus bas, à l'abri desquels
se construisaient les vaisse aux de guerre; ils étaient devenus
inutites depuis qu'on ne,lance plus à Bayonne de bàtlinents
d'in fort tirant d'eau.

Une grande rue, qui est la continuation de la route de
Paris, et qui se termine à la vaste place cm-rée où aboutit le
pont, forme, avec cette place et quelques rues latérales, tout
Saint-Esprit. Sur la place est une fontaine qui foornit à
Bayonne et aux navires du port toute l'eau potable dont ils
ont besoin ; aussi voit-on sans cesse une foute de Basquaises .

aux tempêtes. Là l'espace est incontesté et sans liMites, Placé
entre les deux O céanS , au centre de canaux immenses , lé
cabotage et la pèche y deviendraient l'occupation nécessaire
de la partie libre de la poputation.

Une position plus importante sous te rapport politique et
maritime semble difficile à trouver dans les mers australes.

30 L'archipel de Los Ghettos, port Ottway, ou tout autre
de ceux décrits ci-dessus, à la côte occidentate de Patagonie.
En cas de guerre maritime, ta France y trouverait, pour ses
armements , un asile et des secours qui lui manquent dans
ces mers, et de tà elle pèserait de toute son influence sur les
re,Lals de l'Amérique occidentale.

ho Nouvetle-Zétande méridionale. Parmi les tocalités dont
il a été traité clans les diverses parties de ce mémoire , au-
cune ne réunit au même degré que la presqu'île de Banks
toutes les conditions désirables pour l'étabhssement d'une
colonie de déportation et même d'une Cotonie industrielle :
beauté du climat , fertilité du sol , isotement facile , hnpor-
tance potitique, maritime et commerciate, incontestables.

Le cœur a sa nourriture dans l'esprit ; il s'épuise faute
(l'idées : il est rare qu'it y ait des affections constantes dans
les antes vides. BONSTETTEN.
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accourues de la vitle pour y chercher la provision quotidienne,
et d'individus appartenant aux équipages du port. La cita-
delle commande en meure temps ta ville , le port et la cam.

j pagne. C'est une belle fortification à la Vauban, ayant la forme
d'un carré avec des demi-lunes,let que sa position 'rend pour
ainsi dire linexpugnable. Elle Rit élevée par les ordres - de
Lours'XlV po u• mr,ttre un terme auxrédamations dés Bayon-
vais qui i•eveniliqualent sans cesse le vieux privilege dont its
jouissaient sons les Anglais de se garder eux -mêmes, et que
pluSieurS rois lem avaient déjà contesté.

Sain tLEsprit doit son' importante et sa prospérité à des
familles israéhtes qui s'Y réfugièrent au eomniencement dit
seiiièrfie après lent lexpasinin d'Espagne. Sous la qua,
liticatidnirde marchands:poriiigais Ou nouveaux chrétiens, et
en faisant valoir « la singuher désir qui leur croissait de jour
ertjoue de résider dans le roYàpinepour'faire le coMmerce,»
ils, obtinrent de lieriri if, en 4'."i:ifY,tapermissionde s'établir
dans létendue clu l gouverigunent de Bayonne. Ils ne purent
s'àuvri(1-7abordl'acqs des corps -de métierS ni d'aucune
prtifesSicili'titièrzile•: aussi leS viton se livrer à l'usure, à l'es-
compte; api petits Chang s, aux br,:inches les moins lucratives

du commerce. Des lettres patentes de Henri W, en 1602, dé-
cidèrent qu'ils devraient entrer plus avant clans l'intérieur du
royaume. Cependant, en 1682, M. de Riz, intendant, dut obli-
ger quatre-vingt-treize familtes juives de sortir de Bayonne, à
cause de' leur extrême pauvreté. Le 23 . aodt 1691, leS Maires
et , échevins rendirent une ordonnance portant défense aux
Juifs portugais, établis au bourg Saint-Esprit , de faire - des
acquisitions en la vitle de Bayonne, d'y tenir des ouvroirs
boutiques pour y vendre et débiter des marchandises en détait,
par pièces, à l'aune, à la livre, on pour faire du chocolat (sauf la
faculté d'avoir seulement des magasins pour vendre en gros,
par balles sous cordes -on par cargaison , à peine de trois
cents livres d'amende); comme aussi, sous la même peine ,
de manger et coucher en vitle, et de traiter avec les catho
liquesles jouis de fête et dimanches. En 1706, un Juif itimune
George Cardoze, ayant acheté une maison à Bziyonne', -: sous
le nom d'une tierce personne, une ordonnance ,lu roi in-
Lerdit là faculté à lui et à tous autres Portugais de venir de-
meurér on sliabi tuer dans ladite

Cetteinterdiclion s rira iiiscin'à la l'évolution françaiseqiii;
eu àfiuMellissani . tes Isigtéli(c."S leur donna tes inenieS

près de. I:ayonne. --,Dess'n de M. iVlorel-ratio, fait en 8.i o.

qu'auX autres citoyens français. Cependant encore aujour-'
d'hui on les voit chaque soir retourner à Saint-Esprit, comme
à l'époque «l'il leur 'fallait y rentrer au soleil . ce-nchant .-16"
pont de Saint-Esprit, par sa circutation 'active, rappelle. au .
Parisien l'un de ses pelais ; mais le trajet en est peut-être plus
agréabte à cause . du mouvement qui règne stig l'Adour. cou-
vert de bâtiments de commerce, et par la beauté' des pointsl .

de 
Ce que l'on voit de Bayonne sur la droite de:nô:ire gravure:

appartient aux Altées marieses qui se prolongent -à .tin quart-
-de lieue au bord de le rivière. Cos attées, couvertes en été. de

promeneurs, ont pour perspective d'i.tbor d la citadelle et les ;

flancs escarpés du monticule sur tequel ellest,bl-itie de t'aufigt .

ciné de l'Adour ; puis Je cours en nerdit fleuve jusiiii'atix.
Pignadas plantations de pins qui se atticitenten Vert . sin'

le fond jaune du sable 'des dunes.



56 MAGASIN PITTORESQUE. 	 281

LE FORUM.

d'op., sur Claude le Lorrain, p.

limée du Loin re.—Yne du Caipo-Vaceino, ancien l'ornai romain, d'api es le tableau de Chiade le Lorrain.

Vous descendez le grand escalier du Capitole, « ce conseil
public de' l'univers, » comme l'appelait Cicéron, et vous avez
devant vous le Forum antique , la plus admirable et la plus
éloquente réunion de ruines historiques qui soit sur la terre,
« vaste cimetière des siècles, avec leurs monuments funèbres
portant la date de leurs décès (1). » •

Presque au centre, un peu à droite, cette fontaine formée
d'un seul morceau de granit oriental, c'est la place d'un an-
cien étang clans lequel se noya Metius Collins, général de la
cavalerie sabine ; suivant une autre tradition, c'est la place
du gouffre où se précipita tout armé le Romain Collins.

Sur le premier plan de la gravure , à droite , les deux co-
lonnes et leur entablement sont les restes du temple de la
Fortuné capitoline, que pendant longtemps l'on a supposé
être le temple de la ?.:_nicorde, on Cicéron avait dénoncé aux
sénateurs la conjuration de Catilina.

Les trois colonnes que l'on voit an delà faisaient partie,
suivant quelques auteurs, du temple de Jupiter Stator.

Ptus liant l'on Voit une construction moderne , la. vilta

Farnèse et ses jardins.
Au point te plus étoigné de la perspective est l'arc de

Titus, que nous avons déjà figuré et décrit.
3n avançant vers la gauche', oh est devant les ruines gi-

gantesques da Colisée (1833, p. 161).
L'église dont la façade et le campanille dérobent en partie

le Colisée aux régards, est celle de Santa-Francesca. Romana.
En descendant , à gauche , ou aperçoit le sommet d'une

(i) Chateaubriand.
Toms XVI.— Serrtialiah r S48.

vaste voûte qui semble encadrer le faite d'une église : c'est
une des arcades majestueuses que la science a décrites tour
à tour comme les restes du tempte de la Paix et comme ceux
de la vaste basilique élevée par Constantin en honneur de sa
victoire sur Maxence.

• L'église est celle des saints Côme et Damien, érigée, d'a-
près quelques savants, sur les ruines du temple de Romulus
et de Rémus.

Au-dessous, ces deux rangées de belles colonnes qui for-
ment les deux côtés d'une cella sont les restes du temple d'An-
toine et de FauSthie, élevé par ordre du sénat. Ces colonnes,
en marbre cipolin , sont du plus beau style de l'art romain.

Enfin , au premier ptan , à gauche , est l'arc de Septime
Sévère, si remarquable matgré ce qu'il a d'un peu pesant
(1835, p. h):

Ce n'est là qu'une partie des restes du Forum ; le peintre
ne pouvait les embrasser tous du même point de vue. En pé-
peinant à droite et à gauche entre ces majestueux débris, on
retrouverait les vestiges de la plupart des monuments cétè-
bres de la home impériale mêlés aux temples chrétiens. Il
faut revenir souvent -fouler cette poussière iltustre avant
d'avoir tout découvert. « La multitude des souvenirs, l'abon-
dance des sentiments vous oppressent, dit Chateaubriand ;
votre âme est bouleversée à l'aspect de cette Borne qui a
recueilti deux fois la succession du inonde, comme héritière
de Saturne et de Jacob. »

Au milieu de ces ruines , il y a quelque chose de plus .

grand et de plus noble qu'eltes-mêmes , c'est l'homme qui
les comprend .et les admire. Mais pour les comprendre,

3G
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pour les admirer comme on le devrait, il ne suffirait point
du simple bon sens et d'un degré d'instruction ordinaire•:
à une connaissance intime de l'histoire et de .la littérature
patelines et chrétiennes , à une grande mémoire il fau-
drait unir les qualités les plus étevées de , une
sensibilité profonde et une vive imagination.; ce n'est pas
tout encore ; il rentrait aussi aimer l'art et savoir pénétrer le
sens Merveilleux de toutes ses formes successives. Quelques
rares esprits ; ecininiS itm inconnus, viennent de loin en loin
regarder; conteinpler, Méditer, Que se passe-t-11 entre le
Fortini et eux ? Une inspiration Secrète sort de ces pierres ,
saisit leur àilie , l'élève l'einporte clans des ravissements
süblinneS. Si Ces liotintieS privitégiés redisent au monde ce
qu'ilS tint vu, ce tlii iiis ont entendu, ce qu'ils ont compris en
ces hetires dé profonde én-lotion, leurs grandes paroles suffi-
sent à leur gletire , et letirs noins se-nt inscrits sur les tables
de la postérité. Après etix Viennent les esprits inférieurs en
sensibilité, en goût et en savoir, qui contemplent aussi, mais
qui t avec justice-et s'estiment heureux d'entrevoir
seulement ce qu'it y aurait à admirer et à comprendre.

Le Poruni ,- Somptueta sous les empereurs , avait la
formé d'Un Carre long el était entouré de portiques qui en
marqttaiént le contour intérieur. Les invasions d'Alaric , de
Genséric, d'Attila, n'avaient altéré sensibtement ni sa forme,
ni son. Caractère ; les plus anciens monuments de l'histoire
romaine, lés plhs sacrés , étaient restés debout. Le temps et
sa lente destructio ❑ ont été moins funestes au Forum que
Robert Guiscard lorsqüe , à la tête de ses Normands, il vint,
ah déinnientement du enzi'èrtie Siècle, défendre Grégoire VII
contré ses siljetà, et que Bratita Leone lorsque, au treizième
siècle, il renversa d'un bras furieux temples et patais, sous
pretekte se•ihieni de eeftiges et dé forteresses aux
faCtieuk:

Ank derniers siècles, le Forain était devenu, par une sorte
de dérision des Mmes, titi inarché aux boeufs, le carnpo T'ad-
cieo. Les réclamations des savants engagitrelit Pie Vit à trans-
porter Ce marché hors là porte Flarninia près du Tibre.

CHANSON ALLEMANDE.

J'ai frappé à la porte de la richesse , et on m'a jeté un
pfenning ( on liard) par la fenêtre.

J'ai frappé doucement à ta porte de l'honneur ; on n'ou-
vrait qu'atix chevaliers montes sur un noble cheval.
' J'ai frappé à là porte du travail ; je n'ai entendu au dedans
que des.plaintes et des. sanglots.

J'ai cherché la Maison du contentement , et personne n'a
pa me la désigner.

Heureusement que je connais une petite maison bien trait-
qUille où je frapperai à la fin.

Beaucoup l'habitent déjà; mais dans le tombeau il y a
place et repos pour tous. 	 RUCKERT.

-	 TROIS MOIS SOUS LA NEIGE.

Extrait du journal de Louis LOPII/Z écrit par lui-méme, au
chalet d'Anzindes, dans les montagnes du Jura (r).

Le a novembre.

« Puisque c'est la volonté de Dieu que je sois ici prison-
nier avec mon grand-père , je vais écrire ce qui nous arrivera
dans ce chalet, afin que, si nous devons périr, nos parents

(z) Nous avons sous les yeux ces pages d'un auteor de quinze
ans; mais le cadre de notre Magasin ne nous 'permet pas une
publication si étendue , et nous devons nous borner à faire on
extrait du récit original. Nous avons seulement fait disparaitre
quelques fautes d'orthographe el de style que Louis Lopraz ne
pouvait pas éviter, n'ayant jamais reçu d'autres leçons que celles
de l'école de son village.

• Nous laissons d'abord parler notre historien 	 nous •apprend

comment il s'est trouvé dans la triste position qui fait le sujet de
son récit. Pour le reste . nous avons lié entre elles les différentes
parties du journal par quelques indications abrégées, qui rempla-
cent les détails dont nous avons cru devoir faire le sacrifice.

On sait que les montagnes du Tura sont, dans plusieurs parties,
couvertes de grands bois de sapins, mais que d'autres présentent,
jusque sur les plus tiantes cimes , des pâturages entrecoupés de
rochers arides ; certaines contrées sont très-sauvages.

sachent comment nous aurons passé nos derniers jours, et
que, si nous sommes délivrés par la bonté divine, nous puis-
sions la bénir plus ,tard, en relisant le récit de ce temps
d'épreuves. Mon grand - père veut que j'entreprenne ce
travail pour abréger des heures qui vont nous paraitre bien
longues. Je rapporterai d'abord ce qui nous est arrivé hier.

Nous attendions mon père au village depuis plus de huit
jours; la Saint-Martin était passée; tous les troupeaux étaient
descendus avec les bergers. Mon père seul ne paraissait pas,
et l'on se dit chez nous:—Qu'est-ce qui peut te retenir ? Mes
onctes et mes tantes assuraient que mon père gardait appa-
remment quetques jours de plus te troupeau à la montagne
pour consommer un reste de fourrage.
• Mon grand-père finit par s'alarmer, et dit : — J'irai.voir

moi-mème ce qui arrête François ; je ne serai pas fàché de
faire encore une visite au chalet. Qui sait si je dois le revoir
l'année prochaine ?

Je demandai la permission de l'accompagner, et je l'ob-
tins par mon importunité. Nous fûmes bientôt prêts à pare;
nous montâmes lentement, tantôt en suivant des Orges
étroites, tantôt en côtoyant des prétipittes. A un quart de
lieue du chalet, je m'approchai par curiosité d'une pente
escarpée, et mon grandlière, qui m'avait déjà dit plus . d'une
fois que cela l'inquiétait , pressa le pas pour me prendre par
la main : une pierre lui routa sousle pied , et il se fit une
entorse, (h lui causa une douteur très-vive. Mais, au bout-de
quelques moments ; il put marcher, et nous espérâmes qlie cela
se passerait ainsi. En s'aidant de son bâton dé, houx , et eh
s'appuyant sur Mon épaule , il se trainti jusqu'ici. Mon père
fut bien surpris de nous voir. Il faisait les préparatifs de son
départ ; én sorte que, si nous l'avions attendu tranquitleMent
un jour de plus ; it serait venu lui-même nous rassurer:

— C'est vous, mon père, dit-it à grand-papa, en s'aVar*ilt
pour le soutenir. Vous avez cru qu'il m'était arrivé quelque
accident.

— Oui, nous venons savoir ce qui t'arrête', quand torts
les voisins sont descendus.

Quelques-unes de ticiS vaches étaient malades; mais les
Voita guéries. J'envoie Pierre, ce soir même, avec le reste de
nos fromages ; je descendrai demain avec le troupeau.

— Es-tu bien fatigué , Louis? me dit mon grand-père.
Comme j'hésitais à répondre, parce que je devinais sa pen-

sée,  il ajouta : — Il serait prudent de le renvoyer ce soir avec
Pierre. Le vent a changé depuis une demi-heure ; nous au-
rons peut-être du mauvais temps cette nuit.

Mon père exprima . la même crainte , et m'engagea à suivre
ce conseit.

— Si tu le veux, dit grand-papa , je ferai un effort, et je
redescendrai avec toi : quelques moments de repos me suf-
firon t.

— J'aimerais mieux vous attendre, clis-je à mon père en
nie jetant à son cou. Une nuit de repos est bien nécessaire à'
grand-papa, qui s'est blessé au pied par ma faute.

Je racontai là-dessus ce qui nous était arrivé à quelque
distance du chalet. Il fut convenu que nous descendrions en-
semble le lendemain , qui était hier.

A mon réveil , je fus bien surpris de voir la montagne toute
blanche. La neige tombait avec une abondance extraordinaire;
elte était chassée par un vent très-violent. Cela m'aurait fort
amusé, si je n'avais pas vu l'embarras de tues parents. Mon'
grand-père essayait de faire quelques pas, et se Usinait avec
beaucoup de peine, en s'appuyant sur leS meubles et contre
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les nains. L'accident de la veille lui avait fait enfler le pied,
èt lui causait tine douleur très-viVe. n

Ici Louis Lopraz rapporte la conversation des trois hôtes
du chalet, à ta suite de laquelle il est décidé que le père deS-

' ceodra seul avec le troupean , et qu'il reviendra avec. quel 7

ques.perSonnes chercher son père et son fils. Ils. ont soin dé le
Munir, le prernier, du bâton de.honx.armé d'une Pointequi

:Pavait aidé à monter ; le second, d'unelboitteille empailtée qui
renfermaff encoée un peu 'de vin ,.et d'ont il s'étint pourvu la

Nous. fîmes ensuite Sortiele troupeau, qui parut - bien sue--
pris de trouver la terre couverte de' neige. Quelques vaches
s'écartaient et couraient autour dit chalet ; en lin elles se sont

`mises en marche. An hou t quelques pas, mon:père a cliSpa
'avec eltès dans les tOurbitlons.•., Nous sommes restés ibng-
. tempS à la fenêtre pour tâcbercle le voir enCOrà; . nialis le vent
a souillé avec pluS de force ; des. nuages épais "nCin; ont en-
veloppés, et ta nuit est .tombée presque 

- 136n• Dieu, ayez pitié de lui l a dit ilion grand-père..;
mais il L'isatis doute pasSe la foret ,et 	 n'est pas exposé à
cette bourrasque. •  „
" • Nbus avions été si distraits tout le jour, "que nous n'avions
pas - Songé à prendié la moindre nourriture, et lernoitrais.de
faim. La chèvre, mie nous avions gardée par précaution, se
mit àfielér.

PauVre Na -lichette I a dit mon grand-père , ,son 'lait' lui
'Pesé; elle nous appelte. Allouions la lampe, nous 'rôtis lit
traire ét nous Souperons. . •

Nous déjeunerons aussi , ;ranci-papa!
Cette parOle te fit sourire ; il reprit un air ptus tranquilte qui

me rendit tin pende courage. Cependant le vent grondait toit-
Purs il s'engouffrait ycegis lès bardeaux, qu'if faisait frémir
on aurait dit que le toit du chalel attait ètrè emporté. Je levais
la tète par moments. . .

crains rien , a dit mon grand-père. Cette Maison a
soutenu bien d'antres attaques. Les bardeaux Sont chargés de
grosses pierres, et le toit, peu incliné, n'offre pas beaucoup
de prise au vent. - • .

Puis it m'a fait - signe de marcher devant lui , et nous
sommes entrés à »

Suivent les détails des soins donnés à la chèvre, et du pre-
'n'icr repas des deux solitaires. Ils veulent passer la soirée
'au coin du  feu ; mais la -neige, qui tombe CE `abondance
par la vaste cheminée ; lés incommode et les oblige à se réfu-
gier dans leur tit à . la garde delieu. Le lendemain, leur réveil
est accompe -,.té de circonstances assez extraordinaires pour
que nous laissions Louis Loprazles exposer lui-même.

“ Ce Matin , à mon réveil , je me suis trouvé dans robscu-
Thé la Plus complète, et je me suis imaginé que le sommeil
M'avait quitté plus tôt quelle coutume. Cependant j'entendais
mon grand-père marcher à tâtons, et je me suis frotté les
yeux ; mais je , n'en voyais pas plus clair.

— ilion grand-père, ai-je dit ,•vOus vous levez avant le
jour !

It a répondu
- Mon enfant,•st nous attendons que le jour nous éclaire,

nous resterons longtemps au lit. Je crois que la neige dé-
passe la, fenêtre.
e A cettenouVelle, j'ai poussé un cri, et, sautant à lias du
!lit , j'ai -allumé bien vite notre lampe, ce qui nous a permis
Ide rions assurer que ta supPOsition de mon grand-père n'était
que•irem fondée.

— liais la fenêtre est basse, a-t-il ajouté ; d'ailleurs il est
probable que la neige aura été amoncelée à cet endroit : peut-
être n'en verrions-nous pas deux pieds, àquelques pas de la
muraille.

— Alors où :viendra adus r eliVrer ?.
— Je l'espère; mais, après Dieu, comptons d'abord sur

nolis,Mêmes. Supposé qu'il veuille nous enfermer ici quelque
temps, voyons guelfes sont nos ressources, et, quand nous les

connaîtrons , nous- règlerons l'emploi que nous devons en
faire. Le jour est venu, ce n'est pas douteux : le C. 011COU (1)
marque,sept heures. Heureusement nous n'avions pas oublié
de le monter hier au soir : c'est une précaution- que nous
devrons prendre soigneusement;. on aime toujours à savoir
comme on vit , et il faut que nous soyons exacts avec
Planchette.

C'est ainsi que nous avons commencé la Secondé journee ;
etle a été triste et fatigante ; -je ne peux ptus tenir la plUme ;
grand-papa est d'avis que, je renvoie à demain .fa suite de
mon récit. ,; . •

Pendant te second jour, l'enfant s'exerce à traire l'a chèvre-,
parce que ce travail peut devenir trop difficile pour-son grand-
père. Ils font ensemble la revue des -provisions et tics usien7

sites; ils trouvent-du foin et de la paille en abOndance , Une
petite provision (le pommes de terre, un peu de bois et quel-
qnes pommes de pin. Dans une aratoire il restai Leiteore
sel, un peu de-café en .p. oudre , un• . peù une petite
quantité de shindoni , trois -pains, de cedx-qu'on petit ga .rder
toute l'année à la montagne, et qiikin finit par-briser à coups
de hacbe. Le mobiher est fort chétif, mais peut rigotirensé-
Ment suffire ; quelques mouvais Outils ne laisseront -pas dé
rendre lés services les plus indispensabtes. , Cette revue ter-
- nitiée, les prisonniers songent à se' garantir du froid et de la
neigé qui pénètre par la Cheminée,

.	 je me suis placé dessous, dit Louis - Lopraz , et j'ai -re-
gardé par la seule ouverture qui restait libre dans le chalet.
Au bout de quelques moments , le sckhil- a brillé tout à coup
sur la neige qui s'élevait autour cle'Vuverture, à une hau-
teur considérable. J'ai fait remarqu.-• la chose à mon grand-.
père.

- Si nous avions une échelle , m'a-t-il dit , tu me-nterais
la-haut, et tu dégagerais une trappe que ton père a ptacée
dernièrement pour se garantir de la pluie et du froid, en atten-
dant qu'on l'éparilL la cheminée qui était en mauvais état et
que l'orage a renversée.

Alors grand-papa s'est rappelé qu'il avatt vu dans l'étable
'une longue perche de sapin ; j'ai frappé des mains et j'ai dit

-- C'est tout ce qu'il me faut t "J'ai grimpé bien souvent à
des arbres dont la tige était aussi mince. La perche a tou-
jours son écorce : c'est une facilité de. plus. Mais il fallait
l'introduire dans le canat : voilà ce qui pouvait être malaisé.
Heureusement l'ouverture en est large et fort élevée, et nous
sommes venus à bout de t'entreprise , aidés encore par la
souplesse du bois.

Ensuite je me suis mis à Pceuvre, après avoir attaché ait 7.
tour de ma ceinture une, ficelle, afin de hisser jusqu'à moi
une pèle, quand je serais en haut. J'ai tant fait des pieds et
des mains que j'ai fini par atteindre le toit. Je m'y suis fait
une place, en déblayant la neige avec le secours de la pèle, et
j'ai pu reconnaître qu'it y en avait environ trois pieds. Au-
tour du chalet, il m'a paru qu'il y en avait bien davantage ;
le vent l'avait amoncelée, comme on élève la terre autour des -

légumes pour les nourrir et les préserver de la sécheresse.
Tout l'espace autour du chalet n'est qu'un, tapis btanc ; la

foret de sapins, qui l'entoure dit côté de la vattée, et gni borne
la vue, est blanche comme le reste, à l'exception des troncs
qui semblent tout noirs. Plusieurs arbres se sont brisés sous
le poids ; vu de grosses branches, et même ries tiges, rom-
pues en éclats.

Dans ce moment, il soufflait un vent du nord Violent et
glacé ; les nuages sombres qu'il chassait devant lui s'ou-
vraient par intervalles pour laisser briller le soleil, et cette
lumière éblouissante courait sur le champ de neige avec là
vitesse d'une flèche.

Le froid me gagnait. Quand j'ai voulu expliquer à grand-
papa ce que je voyais, il s'est aperçu que les dents ine -cla-,

(s) C'est le nom que l'on donne aux horloges (le bois qui se
fabriquent dans ces montagnes, et dont la marche est très-régu-:
Hère.
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qiudient ; il m'adit,dc,me haler de,degager .1a, trappeCe :

travail m'a coûté bien de la Peine, mais, ,11:mia,,réçhatillie.
Après L'aveu ',i).Çlle 1 4: .seil',114t 43 giPç!lou dR,
père „l'ai replacé
tirant à soi d'en-bas, on ouvre la trappe, et qu'elle se ferme
par son poids, quand on liche la corde qui passe, hors du
canal et par le plancher , dans des trous pratiqués exprès;
Quand nous eûmes fait cieux ou trois fois cette petite ma-
nœuvre, pour nous assurer qu'elle réusSirait - toujours, je suis
redescendu plus facilement que je,n'étais monté:. »

Voilà nos sotitaires un peu préservés de la rigueur du
froid ; et c'est heureux, ear„diisla lin de celte journée, le
vieillard n'espère plus qu'ils: puissent ,sortir dir chalet avant
le printemps. La neige n'a pas cesséde tomber avec une ex 7

trème abondance. - lis ont retiiettvd . dit Papiei7; : deS plumes et
de l'encre, reste d'une provision iapportée. iParLcinis :Lopraz
l'été dernier, pour s'exerccriià.i.écrire pendant.-les vacances
qu'il avait eut :la Perrnission clé passer liais l'huile
et le saindoux qui - peut y suppléer , iSonted•peilteciiiantité
et les prisonniérS idoivent yie i -6Midré à n'éclairci..leur MM-
beau que trois heures par jonr.- Ils s'attendent . pat cotisé=
quent à passer leur temps d'Une Manière fort triste..;

Dès lelendemain :24 , ils ont nuit; alerte-dnfeu nouveau
péril, ariqùél ils n'avaientPas penSé.:Letiis Lopraz-décrit cette
scène avec beaucouP gerbe de Pailté ;qu'ils
avaient placée k'queiquie diStancéditifeyer, "tout à
coup. L'aïeul retrouve un Moment - de..Vivaehé. pour la ruiner
tout embrasée sens larti iiieinitiée. -De Chalet se remplit d'une.
fumée épaissn; enfinils-jcbappen t l ce danger, et prennent des
précaùtionS pour Parenir._Lne futaille PiaCée à.côté dé l'âtre
est remplie de neige, quise fond bientôt.„ et qui - leur assuré
un résenioh! contre l'incendie.

Le surlendecriain, unhasaul leur faiCdécouv'rir nn seconrs:
d'un autre genre et 'qui leS..reMplit.de joie ;' c'est un livre
de dévotion ' C'est.:PhnitationJi'2.stisi:Clirist. Lottis'Lopraz
rapporte ladessus les réflexions pleines de sae -eSse'dé son.
vieil ami, et il entre :lui-mênie,: d'une manière tonehante
dans les mêmeS sentiments. il a.Ce,penclant beancenp dé peine:
à prendre son 'Parti d'êtréSéparé diè-'s-eti père et de sa famille.
Ce sujet revient - souvent dans leurs ;conversations, et l'aïeul
laisse entrevoir au Petié4i1S ses craintes `au sujet: du père.
« point pérLeii"reiournant -an village? ir Ce cloute
est une nouvelle cansede tristesse, Ils ont grand besoin des
consolations de la religion clans leur ténébreuse retraite

lis essaient d'échappe• à l'ennui par le traVail; ils se
livrent ià quelqnesincnupatious:àlà hieur du leyer,;
lard exerce l'enfant an dieu' de tête ; il lui fait dés récits
intéressaniS,  tires dé Sen expérience ou de ses lectures : . Le
20 noveMbré; jeur anniversaire de la MOrt de sa' mère,
a perdue qUanie 'ans aripaiayant, Lents Lopraz se rappelte
cKunment il a passé :Celte _ journée l'année précédente,. et
la visite	 a faite avec son père au cimetière du village.
Une au tre'.fois , c'est Intqui fait desrécitsii son grand-père.
Il lui parle de PéCele , 'dont il regrette les travaux et leS
plaisirs. Cela le conduit à réciter à son aïeul plusieurs
pièces de vers giron lui a fait apprendre par coeur. Mais ,
pour vivre avec ces PauVres captifs, il faut les'entendre eux-
mêmes. Voici redournaldu-i`r déceMbre :

« Je sens une véritable frayeur en écrivant la date d'au4:
jourd'hui. Si quelques jours du, mois de noveininienonS ont
semblé si longs, que sera-ce du Mois entier que nous eorrie-
mençons ! Encore s'il devait être le dernier de notre
vité i Maià je n'ose plus en prévOir le termn. Là neige'S'est
tellement accumulée qu'il me semble qu'un été ne suffira pas
pour la fendre:'Elle s'élève maintenant jusqu'au toit, etyisii je
n'Yihniiii tais pas chaque jou• pour dégager la'clièinittéè"; lieus
ne pourrions bientôt'Plus dnvrtilwnappe 1ti faii'e du lien.'

:Men grand-Père me fait pitié`de ne penveirisertir qüelque-
foiS de ce cachot. Te luideniandais ce Matin quelte clioSe il
regrettait le: pluà et il me répondit : « Un rayon de se-leil.

l eu ee1111 .4e4ef.çtiço,np, 4e, prison n iers,„dontpicsietnis
n'ont pas méri plus que nonslla .recltision. Nous ayops.,du
fe11 17fflivq.Pç„-de.: 14 Prison
d'une certaine liberté, et nous y trouvons des sujets de ditrac-
don que n'offrent pas les quatre murs d'un cachot; nous n'avons
Pas chaque jour la visite d'un geôlier on déliant ou cruel ou
seulement indifférent à nos peines ; lés ma ux qu'on souffre par
la seule volonté de Men n'ont jamais l'amertume de ceux que
nous croyons pouvoir attribuer à l'injustice des hommes ;
enfin nous ne sommes:pas seuls , mon enfant , et si ta pré-
sence dansce chalet nie donne des regrets, que je ne veux
pas te.dather, elle me soutient, elle m'est nécessaire. Il me
parait,qUela n'es pas non phis mal satisfait de ton compa-
giioa:;: - il n'y a pas jusqu'à Blancheite qui ne soit un adoucis-
sement a i notre cap vi ce n'est pas , je t'assure, pour
son lait seulement queje Pairne, »,

Ces derniers mo iS,in'ent fait rédéci -dr,tit j'ai proposé de
rapprocher ale lintiS ircetteria re	 Elle s'ennuie toute
seute; ice t al ni petit Tirte; eYà nous aussi
pa< conségtieni. Qu'est-ce qui nous empêche de •I".é ta 131 ir ici
dittiS'un.:ceiii`.2 Là);ilace,:estiiasSezgrande.Potr.nens et pour
elle ; de:Phonne.iir que nous luit

,ferons, et peut-être en sera-t-elle meilteure nourrice. »
Là prope.silion: a été bien accileilhn; et je me suis mis à

Pouvage •J'ai• disPosn Clans CM • angle de la
cuisine vine petite crèche que j'ai -fikée.au mur aVenquelques
gros ctous; •j'ai augmenté là Solidifié de Pétablissenient , en
Plantant des pieux pour. servir d'appui.; eti.. i: .SaUS attendre
davantage, amené Mouchette - u. prèS•denens. Qu'elle pa-
rait.Satisfaite de ce changenient Led est tente joyeuse, et ne
te.snpasde lieus remercier. 'Si. cela :devait iattrer,elle serait
lin' peu 'fatigante ; mais, quand elle aura priSPbabittide de sa
nouvelle position , elle sera plus tranquille «n'anParavant ;
Même à cette heure, Pendant' que j'écris : 111911...ji.i4111p,t, ette
est couchée Sur la litière fraiche; elle rnMine tranquillement
et -Me regardc cPcii air si sniisfait „qu'elle semble•Cleiiner que
je fais son .histoire: Rien ne lui manque , et il yià 'une, per-
Sonne henrense dans ̀le chalet. u 

Les jours jeune garçon trouve .dé quoi.
cime': dans l'entrépriSe qu'il - forme de :déblayer la•.iïeige qui
obstrue la porté du chalet afin de procurer a Sen, grand-
père ce raYom de Soleil après lequel il soupire. Le vieitlard
le laisse faire,. sans cloute .parce qu'il y voit un moyen de
dis-traire son jeune` coMpagnon. Après trois ou . quatre jours
de-travail,.. une sortie est Pratiquée „ et Louts Lopraz a le
'plaisir de conduireson 'grand-père hors du chalet,,et 'de lui
faire contempler encore une fois la nature. liais'« le jour
était sombre, dit-l1„: et nous nous Soi -Unies trouvés fort tristes,
en voyant devant nous cette forêt noire„..ce ciel .nuageux et
celle neige"qul p environne d'un silence de Mort :. Un seul
être :vivant s'est Montréà nos regards; . c'était :urik)iseau dé
proie qui a passé loih de lions, en. pouSsant un on rauque.
Il gagnait la vallée, -et volait dans la direction de notre vil-
lage... Nous sommes rentrés attente , nous
avons été plùs sérieux "qu'à l'ordinrre; 'Malgré iibsi efforts la
Conversation languissait. Lei: temps sombre_ cPanjOurd'hui ne
suffit pas:pour expliquer notre chagrin; il vient, je crois,
iroyoir pu sortir de chez nous;,:de- nousêtre- ,:figuré que nous.
éticinS libres .et de nous être, sentis prisonniers comme
auparavant. » La ruile ci la prochaine livraison.

(République oiiieniale dé
.	 ;	 _.,..,

Le rio de la Plata est _; après le .fieuve des 4.Mapips le
cours d'eau qui, dans l'Amérique du sud, paraît,clestiné,à rie-
venir le plus puissant agent de civilisation de cette partiel du
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Amérique du Sud.— Vue prise dans l'arroyo del Rosario (c 	 ;et,
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petite ville de il1fàidliiiaddi ,	 nitA	 énseveli derrittre des s,',étf?ncl§ur la Ôte. nord tlu,fle.ttve en sptvlut li,, idra inoinnié

rnonticules,clAsablernm,tve lifejnire, ville qui mérite de
fixer l'attention-est la capitale de la république orientale, qui

rè'ra.eé dans ce
Uad.sdôrré deilard'érniérerânette, ,Aure itnounière surpriS'e
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gants, une ,ntultittide de clochers et,,dc 	 ,
lés. façades de divers établissements ,publifs;,lbarit;lpele

. toutes ses peintures extérieures, lui

MrugigMbit Monlevtdéo est ; d innei, elleueneeOgréa0.9• , •
des massons ii terrasses dominées Pari ■S. .1M14 19M, eJe-
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gaieté et de coquetterie qui prévient tout d'abord : son port
est vivant et très-fréquenté, bien qu'exposé à la violence des
pamperos et des suestadas qui y soufflent pendant plu-
sieurs mois de l'année.

Depuis Montevidéo jusqu'à Colonia del Sacramento et
las Yaccas, petites villes de la république, l'aspect général
du pays continue d'être le même ; ce sont encore des dunes de
sable entrecoupées de quelques prairies ; çà et là une verdure
plus vigoureuse, au-dessus de laquelle de grands arbres élè-
vent leurs têtes chenues , indique un affluent de la rivière.
Si vous pénétrez à l'intérieur de ces ruisseaux nommés
dans le pays arroyos , la nature revêt des formes nouveltes.
Les bords sont riants de végétation et de vie ; l'ceit, à chaque
sinuosité , découvre de beltes prairies. où se pressent des
troupeaux ; de tous côtés s'élèvent des bandes d'oiseaux
aquatiques, et des perroquets au vielle plumage traversent à
chaque instant la rivière.

Plus on avance, plus les bords sont escarpés et resserrés ;
bientôt le passage devient tellement étroit que les lianes le
traversent, les arbres se joignent par le faite, tes palétuviers se
croisent : il devient impossible d'avancer.

La petite ville de Colonia mérite une mention honorable
pour l'amabilité de ses habitants ; niais son port et ses en-
virons - ne peuvent un instant fixer l'attention. Il faut re-
marquer cependant que le seul abri passable pour les navires,
lorsque le fleuve est agité , se trouve à petite distance de
Colonia, an milieu du groupe des îles Dornos. En avançant
à l'ouest on rencontre Ille de Martin-Garcia, dont l'escadre
française s'empara au commencement du btocus de Buenos-
Ayres. Cette .petite Ile, qui appartient à la république argen-
tine, est placée en sentinelle à l'entrée de l'Uruguay ; son
port, bien abrité des vents du sud, est la relâche naturelle
des bâtiments qui remontent le rio .de la Ptata.

La république orientale, dont la population actuelle est au'
plus de trois cent mille âmes est', en résumé , une vaste
sotitude qui, à l'exception d'une ville, Montevidéo, ne compte
que de chétives bourgades. Les eampagnes peuplées autre-
fois de nombreuses tribus d'Indiens, le sont atijeurd'huf pres-
que exclusivement de bestiaux et a'aniniqpZ sauvages. Ce
pays, où la nature prodigue tant de trésors, semble aban-
donné par l'homme, et il est difficile de prévoir l'époque où
il pourra entrer dans la voie de prospérité que lui. devraient
assurer sa position et sou heureux climat

SUR LES ÇQLL4C11101+1 D'IIISTOIRE NATURELLE.

Les eelketiPtIs 41-llstrdré naturelle !l'OP! pris naissance
qu'à partir du seizième siècle ou de la fin du quinzième Mes
sciences et les lettres se réveillaient dans l'Occident , la navi,
galion lointaine venait de prendre son essor, et chaque jour
apportait de nouveaux sujets d'admiration dans les produc-
tions inconnues des contrées dont l'existenCe se révélait
tout à coup: aussi vit-on naltre en Italie, en FIoltaile, là où le
commerce maritime était le plus actif, des collections nom-
breuses et variées, les Gazophylacium, les Pinax, les
Thesaurus dont Aldrovande, Séba et d'autres compilateurs
nous ont transmis la description fastueuse. De même qu'au
temps des croisades les pèlerins rapportaient quelques eoquil,

quelques productions de l'Orient comme iénanignagès de
leurs courses lointaines, de même aussi les marins voulaient
rapporter quelques souvenirs de leurs courses aventureuses :
c'étaient des coquilles, des écailles de tortues, des coraux et
dee plantes marines , des poissons dont la dure enveloppe
résiste à la dessiccation, des oursins, des étoileS de mer, ou
bien les fruits, durs -et de ferme bizarre, des, arbres des ré-
gions tropicales. Tous ces matériaux , isolés d'abord, finis-

' safent par se concentrer dans les mains de quelque aniateur,
et eeite te commencement d'un mnsée qui s'accroissait ra-

pidement par de nouveaux achats , par .des dons, par, des
recherches personnelles. Il `s'y joignait d'abord des péne 7
cations qu'on regardait comme (les jeux de la na tu ré , divers'eS
monstruosités animales ou végétales : tes canards à deux tètes,
les moutons ou les chats à huit pieds, ou à deux corne;
des fruits, des tiges offrant des particularités curieuses de
soudure, ou bien des branches desséchées de quelques végé-
taux exotiques , des cactus, par exempte, comme nous en
avons vu chez des coltecteurs qui en ignoraient l'origine;
c'étaient ensuite les talismans , les fétiches, les remèdes
surnaturels et tous les objets auxquels la crédulité attribuait
des propriétés merveilleuses : c'étaient les bézoards si re-
cherchés dans l'Orient , et qui ne sont aujourd'hui que des
concrétions de l'estomac des gazelles de l'Inde; les pierres
d'aigle, morceaux de minerai de fer qu'on croyait avoir été
trouvés dans le nid de l'aigte; le sang du bouquetin des hautes
montagnes, desséché et conservé dans un morceau d'intestin
comme un remède spécifique ; le vrai bois de sandal on
d'aloès ; c'était enfin la prétendue corne de licorne , qui
seule suffisait ators 4 prouver l'existeece de cet animal
fabuleux , et que maintenant on sait être l'unique dent d'un
cétacé de la mer glaciale, le ilanval. liais it ulesure- qu'on
s'étoignait des temps où un seul homme, Pie de la Miran-
dole, pouvait être emptétement savant de olnni ru scibili,
les collections devenaient trop vastes, et la plupart des ama-
teurs étaient obligés de les limiter à un seul genre d'objets ;
cependant leur faveur, au lieu de dimiuuer,allail en aug-
men tant à tel point , que déjà , à la tin du dix-septième siècle,
en 1687, La Bruyère était forcé de flagelter rudement leS
teurs fous qui laissaient leur famille dans le dennment pour
se ruiner à compléter leur collection. Ce qu'il disait: de
l'amateur de coquilles ou d'insectes, ou - de tulipes ,- ou de
médailles, ou d'estampes, est encore exactement vrai au-
jourd'hui; et de tous ceux pour lesquels la cotlection est un
but et non un moyen , on peut dire la même chose que de
l'amateur que « vous voyez planté et qui a pris racine au
milieu de ses tulipes et devant la solitaire. Il la contempte,
il l'admire; Dieu et la nature sont en tout cela cc qu'il n'ad-
mire poipt ; il ne va pas plus loin que l'oignon de sa tutipe qu'il
ne livrerait paS pour milte écus, et qu'it donnera pour rien
quand les tulipes seront négligées et que les oeillets auront
prévatu.» C'est en effet une v éritable  calamité, pour un ce-llec-
teur que d'être arrivé au terme de la tâche qu'il s'était pro-
poséé; e 4 collection de médailtes ou d'estampes , ou de
tulipes est complète, il n'a pies tle bqt à atteindre, il reste
désormais sans occupation et cruetlement «sceuvré, à moins
qu'il ne se débarrasse à tout prix de celte cotlection qui lui a
coûté de 4 -grandsllorts, de 4 grand§ seliftes de temps
et cpargept, pour se livrer avec nue nouvelle ferveur au culte
d'Une autre coneetioll• 4IlS4 eYffit§ilittls Yu des amateurs de
fleurs devenir aitlateill's. de IlledailleS z et ceux-ci devenir ama-
teurs de minéraux ou de fossiles.

4e§ çgllepnous néanmoins ont continué à se multiplier et
s'aCe9IIFC. gn France pendant le dix-huitième siècte. Ou

n'avait plus pour but seelerneut de réunir des curiosités,
mais on cherchait aussi des objets d'études ; on accumulait
ces précieux matériaux qui , entre les mains de Linné , de
Lamarck , de Cuvier, de Geoffroy Saint-lillaire, ont servi
à édifier les monuments les ptus durables de la science. Les
coquilles, d'abord rassemblées pour le plaisir des yeux, ont
fait désirer de connaître les môllusques d'où etles provien-
nent; les coraux et tes madrépores nous ont conduits à l'é-

.tude des polypes ; les fossiles, qu'on avait pris d'abord pour
un simple jeu de là nature (lud,us naturce), ont été re-
gardés.ertsuite comme.de vraies pétrifications ; mais c'est à
travers mille erreurs.qu'on est arrivé à la détermination pré-
cise de ces corps pour reconstruire par la, pensée l'ensemble
de la création aux diverSes époques antédiluviennes dé notre
globe terrestre. Ainsi certaines ammonites ou cornes d'Am-
mon , dont le nom indique qu'on les a pu prendre pour tout
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tiutre'chose que ,des coquilles de mollusques céphalopodes.,
ont .été désignées comme des serpents enroulés et pétrifiés.
Diverses éponges silieeuses,:con fondues sous le nom d'alcyons
fÉSSUCS••011. alcyonites, ont été prises pour des figues ou des
ognons, ou des navets fossiles; D'autres coquilles fossiles,
que leur forme discoïde a fait nommer nummulites, se sont
rencontrées en si grande abondance dans certains terrains
qu'On les a prises pour des lentitles fossiles; on a pris pour
des langues d'oiseau pétrifiées les dents fossiles des requins
et des autres squales de l'époque antédituvienne , et l'on a
décrit comme des vertèbres de poissons la tige des -encrines;
on a même voulu „d'après une_ grossière ressemblance exté-
rieure, reconnaître dans les pierres des pieds fossiles, des becs
d'oiseau; et tout récemment encore on a prétendu recon-
naître dans un bloc du grès de la forêt de Fontainebteau un
cavaher fossite avec son cheval. Mais tes cotlections, qui ont
aidé si puissamment l'histoire naturelle pendant les trois
siècles derniers , ne vont-elles pas devenir un fardeau
et une entrave pour cette science? C'est véritablement ce
qu'on doit craindre aujourd'hui en voyant les collections ,
subdivisées de ptus en plus, contenir encore des vingtaines de
mille espèces pont• chaque ordre ; par exemple , en voyant
une coltection de cotéoptères, comme celle du feu comte
Dejean , portée en quelques années de six ou sept milte à
plus de vingt mille ; en voyant des amateurs .de coquiltes
resserrés de plus en plus dans leur appartement par le dé-
veloppement de leur collection, jusqu'à ce que , pour n'être
pas mis eux-mêmes à la porte de chez eux, ils se déci-
dent à faire vendre leur collection aux enchères. La cause
du mal 'est que le désir, le besoin d'augmenter le nom-
bre des espèces .qu'ils possèdent polissent la plupart des
eolleeteurs à prendre souvent pour caractère spécifique
une simple modification dans la forme extérieure , ca-
pabte tout au plus d'indiquer une variété de race ou une
influence locale. Que , faut-il donc pour que les collections
soient encore utiles à la science et à ceux qui la cultivent ,
ei surtout à ceux qui commencent l'étude de l'histoire natu-
relle ? Il faut qu'elles soient le Moyen , non le but qu'on se
propose; il faut qu'elles soient, comme nous l'avons dit
ailleurs, une bibliothèque (le souvenirs acquise à peu dé frais
à ;travers des fatigues' mêlées . de plaisirs et d'impressiOns*
qu'etles nous rappelleront toujours'; il fatit que pour nous ,
comme _pour eaux auxquels nous voudrions communiquer
cet outil scientitimie , elles soient un tableau synoptique et

philosophique des faits que ; la science nous'a révélés,'et non
pa's Une plate-bande indéfinie del tutipes montrant côte à
Cie deSinidnceS inappréciables aux yeux de tout autre qu'il

ceux •clu naturaliste quia cessé dé comprendre les ressem-

blai-tees et leS analOgies polit' ne s'occuper que des diffé-
rences les:plus minimes.

Crains le faux enthouSiasme des passions ; celui-là ne dé-
dommage jamais ni de leurs dangers; ni de leurs malheurs.
On petit n'être pas maître de ne pas écouter son coeur, on
l'est toujours de nè pas l'exciter. CONDORCET

.

MONUMENTS SÉPULCBAUX DES ROIS DE POLOGNE,

DANS. LA CATHÉDRALE DE KRAKOVIE (1).
•

Les peuples léchites , qui devaient former la 'Pologne
avaient été, avarit l'introduction du christianisme, divisés dans
leur culte et dans leur mode de sépulture. Chez les uns, on
brûlait les ce-rpé, et on déposait les cendres dans des urnes;
chez les autres, on couvrait de terre tes dépouilles mer-

(i) Nous devons la communication de cet article au savant
Lefewc1.

telles , et on érigmait les tertres ou monticules qui perpé.i
tuaient les noms des chefs.

Après l'introduction du christianisme, l'usage de Venter-,
rement pèévatut seul, et la piété dés nouveaux convertis
consacra les temples comme lieux du dernier repos. Poznan
et plusieurs autres vitles de la Pologne ont eu des temptes où
l'on ensevelissait les corps des rois Mi des ducs (1), la Polo-
gne, appelée Léchée, ayant été divisée en plusicurs duchés.
Lorsque te désir de l'unité se fit sentir, Krakovie devint ca-
pitale de t'État , et sa cathédrale fut désormais réservée par-
ticulièrement aux sépultures royales. Les tombeaux ont été
pour ta ptupart construits immédiatement ou peu de temps
après la mort des princes. -

La suite de ces monuments se divise en trois grandes pé-
riodes bien distinctes. *

La première période , qui' comprend plus de cent ein-
quante. ans , s'étend depuis _1333 jusqu'à 1500.: La, POlogne
avait encore clans son existence quelque chose d'indéter-
miné, de :mystérieux : le génie national- élaborait ses idées,
les dégageait de la confusion ,.et tendait à organiser. uh État,
une grande république: Quoique n'offrant eh 'apparence'
qu'une agrégation de différentes parties isolées , agissant et
se civitisant séparément, on voyait la nation diriger insensi-
btement ses conceptions vers le mémé but, l'unité. La niar•-- -

clic, variée et animée clans les détails, était doute , calme,
grave et harmonienSe dans son ensemble et datis ses résul-
tais. L'état social de l'Occident, les connaissancès,et les ma-
nières latines exerçaient une influence no ,-"ble sur son déve-
loppement, !nais n'effaçaient point les habitudes' et les prin
cipes nationaux.

Les monuments séputcraux répondent à ce mouvement ;
ils sont l'imitation-de ceux de l'Occident ;mais ils conservent
des rapports essentiels avec les dispositions locales. Ils sont
isolés de toutes les attires constructions et faciles à déplacer ;
ils ne se composent que d'un cercueil ou sarcophage entouré
de colonnes gothiques. Sur le sarcophage repose une figure
royale couverte d'une robe et d'un manteau , tenant les in-
signes royaux, une couronne sur la tête. La figure est inani-
mée, immobite, te visage vers le ciel, et présentant l'image
d'un sommeil éternel. L'ensemble de l'oeuvre est calme et
taciturne ; un sitence religieux y domine, Aine pensée mysté-
rieuse plane au-dessus; tout y respire tristesse et piété.

Le tombeau de rlciclislcio lé Iirèf, rima en 1333, est plus
simple, plus religieux que lés autres. Il est construit en ar-
gile. La personne royate est couchée sur oh cercueit, sans
être accompagnée d'autres emblèmes qui: ceux dela royauté.
Les figures sur le côté du cercueil, ptacées sous les ogives,
affectent une pose dolente „ recueilhe , humble et pieuse (2).

Le tombeau de ICazinlir le Grand , mort en 1370, est
d'une construction ptus compliquée. Le sarcophage est inti-
mement uni à une double cotonnade, Pune inférieure, l'autre
supérieure , entourant la figure royate et soutenant un pila :-
fond en forme d'un baldaquin:: c'est le lit de -mort. Les co-
lonnes minces et tégères supportent un fardeau d'ogives

(1) Mieczislav, mort en 992, Cl Beleslav le Grand , mort en
1025", furent ensevelis clans la cathédrale de Pozman (voy. x845,
p, 17). Leur sépulture a été reiriniée et leurs reliques sont
conservées. On enitnaît une épitaphe de BoleSlav le Grand, pos-
térieurement composée. Vladislav Herman, mort en x roa, et son
fils liolealav Bouche-torse , «sont enterrés dans la cathédrale de
Plotzlz. Ou eminait un inauSolée. de Boleslav le Hardi', mort vers
I OS h , érigé au quinzième siècle à Ossiak, on Carinthie, apparte-
nant à l'Autriche.

(e) Notts favons comparé cinq dessins du tombeau de Vladis-
lav le Bref. Les dessinateurs ont différemment interprété l'atti-
tude des figurts représentées sur le cercueil. Selon:les uns elles
sorti debout, selon les antres agenouillées. Le temps a beaueoup '•
endommagé le monument et rendu leur pose méconnaissable;
cependant, considérant que tes figures des monuments postérieurs
sont géneralement assises oit agenouillées , nous avons cru 'devoir
admettre plutôt cette dernière attitude pour 'le monument
Vladislav le Bref.
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tréflé et surmonté d'aiguilles rosettées. La figure royale,
étendue sur le lit mortuaire , repose ses, pieds sur tin lion
couché , emblème de la force vivante assoupie. Les quatre
côtés du sarcophage présentent les emblèmes . des quatre

Tombeau de Vladisliv lô'Bref , moà , en 1333.,

saisons de l'année, desquatre âg'es dela'vielhmaine; des:
quatre occupations 'd'Ain hoMme d'État*, 'des quaine qualités
civiques qui çOrrespondent : ave0,les quatre.portions du corps
étendu sur le ceretteil.,

Le point de départ de Pallégdrie est :colonne'éentrale
qui se rapporte : à l'Origine de Pétré hhinain: Le Drintenips,':
ptacé en regard-du genou ;est représérijd pal nu adolescent:
studieux assis pont' s'insti',uire ., et Méditant. SM!: sciénée
clest Pitge.doelle et:flexible comme le jarret de la jambe; , il est
agile .ci.olCin lv fVticité:. L'Été f igtfite où'. l'ardent. -et la fOrce
inatérielle ,son[rePrésehtées - .par:hn giierrier - fil'àgeviriP, est
placé;•air, boni. tru icereueil -,t-pr'èside:I'.,emblèMe de la force et •
deS pieds qui; sont:tCS signeS dn', ::ihotivementi : c'est là vi-:
!pleur ostensible,„d tr, sentiment: bUmain. - - L'Automne a la
figui .e ¢'tu bointiie àgé; dont l'alfittide révide la hante'fonc-
non civique:, il `est dans le conseil : c'est l'ilge où l'intelligence

Kazimir Jagellonide , mort en 1492 , ont un caractère plus
mondain. Le cercueil périptère est placé sous un plafond
voûté. Les figures royales y sont couchées majestueusement,
et les bas côtés sont décorés de blasons des États qui com-
posaient la répubtique : l'on y voit les trois armoiries de la
Pologne , de la Lithuanie et de ta petite terre de Dobrzin ,
qui 'né cessait point de réclamer son individualité, et qui
présageait l'union future de la Mazovie dont elle faisait par-
tie. Les personnages appuyés sur les écussons des armoiries
sont agenouillés, et expriment l'affliction ; ils adressent leurs
plaintes aux cieux.
;..Le tobbeatirde'Vladislav Jtigello est encore gothique; ses
coldinies sont sveltes, minées et à:mei:es ; la structure de
lerti's basés de''leurs chapiteaux est trèsvariée; les ogives
5601 coriipliqiitles -'eCterbinéeS en pointes ; la statue royale,
a tr lieu d u 'globe ; tient rine élide - (i)

l'embrun de liazimir le Grana, mers. en. r 1 .70.

féconde doit milrement servir l'État. Sa raison, sou esprit, se
rapportent à la pensée de là tète royale sous laquelte il est
ptacé. — Du côté de la partie du corps oit est le coeur, oit
tontes les fonetions vitales se concentrent dans l'estomac, mi
voit un vieiltard assis et dont les traits respirent la bonté et
ta tendresse : c'est l'Hiver, qui résume l'action humaine ,
et la ptace dans la perfection finale , y trouve sa jouis-
sance , son repos et sa fin. L'amour du pays y est ardent
niais calmé , les hautes passions et l'animosité •sont ré-
fléchies ou assoupies. — Cette allégorie subtile sur la vie
humaine en général , enveloppe d'une pensée vague et rê-
veuse cette construction funéraire. Une intention sem-
blable a inspiré la décoration du monument de Kazithir
Jagellonide, et confirme l'explication que nous donnons du
monument de Kazimir le Grand (i).

Les tombeaux de Vladislav Jugea°, mort en 1434, et de

(z) Kazimir le Grand fut le dernier roi de la famille de Piast.
Après lui monta sur le trône Louis d'Anjou, roi de Hongrie, qui
'a son tombeau en Hongrie. Il fut élu par les Polonais au -pré-
judice de Vladislav le Blanc, due de Gnievtcov en Koniarie,.qui,
éiant -le plus Proche parent de Kazimir le Grand, croyait avoir le
droit de posséder la couronne et hériter des Étais de toutes les

Au tombeati 'de Kazimir Jagellonide tes-formes - gothitiues
sont remplacées dans les détails par cetles de l'architecture
antique renaissante. Les colonnes moins variées , toujours
élancées , supportent les arcades du plafond ; la statue
royate ; étendue sur le cercueil , couche sa tète sur un lion,
et les jambes de la "statue sont entourées par MI :dragon
assoupi , myStire de ta vie éteinte. En bas entre les bases
des colonnes, on remarque trois animaux allégoriques qiii
se rapportent it trois parties du corps et aux dillirentes
époques de l'existence humaine : eu effet, la tète , le milieu
du corps et les jambes ont été considérés au moyen fige
comme les images de l'esprit, de Pàme et de la vie active,
que l'art exptiquait par un oiseau , par un chien couchant
et par un lévrier.— Aux jambes répond le tévrier, figure
du Mouvement, de fa course , de la vitesse et del'agilité.
— Le chien couchant ou d'arrêt correspond , dans l'inten-
tion de l'artiste , au mitieu du corps avec l'estomac et le
coeur, où se concentrent toutes les fonctions de ta vie : c'est
l'emblème de la vigueur, de la souplesse , de la diligence et
de l'activité continuelle. — Enfin le rapport d'un oiseau ou
d'un aigte à la tête, c'est la métaphore du vol de la pensée
et de l'intelligence. --- L'idée allégorique s'élève ainsi suc-
cessivement de la terre vers les régions de l'esprit.

Le tombeau de Kazimir Jageltonide est d'un style transi-
toire. Après ce monument, le goût gothique, déjà fortement
modifié et affaibli, expire et disparaît devant le goût elasSique .

de l'architecture italienne.
La fin  si une autre livraison.

Potognes. Ce compétiteur frustre dans toutes ses espérances finit
ses jours en France en r3go , et repose à Dijon ,,dans ;réglise de
Sainte-ténigne.

(i) A près. ta mort de Jagello régna son fits Vladislar, qui. périt
en '144. soos Tafna; on ne lui a élevé ni tombeau:ni Cénotaphe.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DEVENTE,
rue Jacob, 30, près' de la 'rue des Petits-Augustins.

Imprimerie'de L. Al,tnrii ez , rue Jacob, 3er.
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Cnssette d'ar■•cat et.de cristal , par G, Bernardi, de Castel Bolormrse.

'CASSE'll'E DU SEIZtEW SIECLE,

Cette précieusC cassette , conservée au musée de Naples .,
paraît avoir appartenu à Li famille Farnèse. Comme presque
Cous les eliefs-d'cea•re d'o rfèvrerie du seizième siècle , on
l'a souvent attribuée à Benventito Cellini : mais Giovani
Berharcii, Pillustre grEIVCUP sur pierres fines, en est Pauteur
il Pa signée. Les ornements à Pextérienr et à l'intérieur sont
d'un style élégant etr d'une exquise délicatesse. La forme
générale est à peu près celle d'un édifice ,temple ou palais.
La statue d'Hercule est assise sur le faite. AttY. quatre angles
sont les statues de Minerve, Mars, Vénus et Bacchus. Sur la
face principale , un cristal de roche supérieurement gravé
représente le combat des Amazones, avec cette inscription
en grec et enlatin : le mdle courage des Amazones. Un
autre cristal figui•e lecombaCdes Centaures et des Lapithes,
avec ces inscriptions : 'les bêtes sauvages; la force sans la
raison. Sur pautre face, un des cristaux figure la chasse de
Méléagre, avec cette légende en grec: Méldagre , l'Hercule
des GreCS. Un second cristal représente une bacchanale, où
l'on voit Silène chancelant soutenu sur son âne par des
faunes; auprè,s est une panthère , au-dessus est une inscrip-
tion en grec : Le triomphe de Baccltus, au-dessous en latin:
VOrierit que tu as vaincu. Une gravure sur cristal décore
aussi chacun des deux petits côtés ; sut Pun on voit les jeux

. du cirque , av'ec dettélieription: 'Voici le cirque, plaisir
supreme peuple; et, sur l'autre, le combat naval de la
flotte de Xërcès, avec.une inscription grecque que l'on peut
traduire ainsi : La flotte de Xerces fut vaincue. A Pinté-
rieur du coffret, un bas relief qui en .forine le fond repré-
sente Alexandre entouré'de ses principaux capitaines , et
déposant dans une cassette que tient, un esclave le manuscrit
d'Honctère ; de chaque côté deux navires voguent à pleines
voiles , ayec une inscription grecque Nous volons de con-
serve. La scène figurée par Par liste paraît désigner l'usage du
coffret : 'il set vait sans doute a conserver des papiers précieux.
Les bas-reliefs du couvercle, que surmonte Hercule, repré-

Toratt'ITI. — SEPTEMIME 1848.

sentent ce héros enf4iif étranglant leS . serpents, et son apo-
théose sur le mont OEta. Parnn d'antres ornements, au-
dessous du couvercle , 'on remarque' un bas-rehef figurant
l'enlèvement de :Proserpine. J.1était impossible au (Mssina-
teur d'indiquer les détails- rionibrenX - qUi font de cette cas-
sette une des oeuvres les PlaS riches. et les plus agréables de
Part au seizième siècle. 

Giovanni Bernard, né vers 4i1495, à 'Castel Bolognese, dans
la Romagne, mourut, céhbre'ét rielie; , à Faenza, en 1555.
Il avait vécu longtemps près du eardinalliippolyte de Mé-
dicis, son protecteur. Parmi ses chefs-d'oeuvre on cite les
belles médailles qu'il exécuta en l'honneur de. Clément Vu,
et deux grandes gravures sur cristal d'après deux coinposi-
fions de Michel-Ange : la Chute de Phaéton; et Ti tyus dévoré
par un vautour.

TROIS MOIS SOUS LA NEIGE.

Suite.-,-Voy. p. z82.

Louis Loprai essaye de dégager aussi la fenêtre: S'il réùsu-
sit, il espère pour son aïeul -et Pour lui un grand adoucisse- ,
ment à leur captivité. allais il travaille étourdiment, tans
ser•ver les précautions recommandées par son grand-père, et'
il court le risque d'être ehglouti sous un amas de neige.. Un -
terrible incident vient faire diversion à ces travaux. Le 9'
cembre, une tempête épouvantable menace lé chalet de des-
truction : elle dure plus de vingt-quatre heures , pendant
lesquelles la sérénité du vieillard ne se dément pas ;il rend'
à son petit-fils assez de courage pour lui faire écouter avec
fruit ses exhortations pieuses. Obligés de laisser la trappe
fermée , ils sont privés de feu; môme, par précaution; ils
n'avaient pas allumé la lampe; mais un craquement de la'
porte les y invite, et ils reconnaissent que la cause de ce'bruit
soudain est la chute des Masses de neige que Louis Lopraz.

37
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entendre ptus d'une fois ; mon grand-père assure que je me
trompe. Il est vrai que Manchette ne tremble ptus ; elle
mange, etle rumine comme à l'ordinaire , et nous croyons,
puisqu'elte est tranquille, que sons pouvons l'être aussi. »
- Ce nouvel accident jette le pauvre Louis Lopraz dans te

découragement ; une réclusion plus chiure , l'impossibitité de
faire du feu sans être incommodé de la fumée, l'inquiétude
que commence it lui donner la sauté de son grand-père,
l'attristent, et lui rendent plus nécessaires les consolations de
la religion. l.e dimanche soir, 15 décembre, il porte sa pensée.,
sur ce qui se passe au village : -

Que font nos amis et nos voisins pendant cette veiltée
que nous passons si tristement ? Songent-ils à nous ? Oui
saris doute, si mou pauvre père est au milieu d'eux ;
s'it a succombé en voulant nous secourir, les autres nous
oubtient peut-être, et pour eus: nous ne sommes plus de cc
monde. On jouit au village du repos de l'hiver ; on consomme
gaiement les provisions de l'année -; on se visite; on passe la
soirée autour d'un feu brillant ou d'un poêle bien chaud. Je
n'avais jamais senti jusqu'à présent combien les autres hom-
mes sont nécessaires à notre bonbenr, On partage les tra -
vaux , et ils sont moins pénibles ; on partage les plaisirs, et
ils doublent de prix._ »

Le vieiltard arrache son petit-fils à ces tristes réflexions ,
et c'est toujours par le sentiment religieux qu'il agit le plus
efficacement sur lui. Cependant les soins de l'intérieur ne
SUAI pas sans influence. L'enfant passe toute la journée du 19
à percer clans la trappe une ouverture par laquelle it fait pas-
ser •un tuyau de poêle qui s'est par bonheur trouvé dans fe
chalet.

Ce travail, vraiment difficile, s'achève lieu•eusernent, et les
prisonniers peuvent recommencer à faire du feu, sans avoir
à craindre l'invasion des loups. A tout événement, its ar-
ment la fenêtre de ba. rreaux de bois, et tit ferment de ptan-
ches, pour le cas où leurs ennemis viendraient à découvrir ce
passage. -

Le 21, ils font açcidentellement une découverte précieuse.
Au Moment où Louis Lopraz , armé d'une pioche, va frapper
la terre ,.pour creuser un trou dans t'angle de la cuisine, afin
d'y caser ptus sotidement ta jarre à eau, son grand-A -mère
t'arrête en poussant un cri. 11 s'est rappelé qu'il enterra,
quelques animées auparavan t, cinq ou six bouteitles de vin dans
cet endroit mère ; et, en effet, ils les retrouvent intactes.
Grand réconfort pour le vieittard, qui souffre beaucoup du
régime alimentaire auquel il est'Tédilit.

« J'ai pressé grand L• papa d'en goÛter sur-le-champ, ctit
Louis Lopraz. Que j'ai eu de plaisir à tui verser un verre de
ce vin vieux ! La nourriture à laquelle il est réduit depuis un
mois tui rend ce cordial bien nécessaire ; mais.it n'a pas voutu
en prendre davantage , estimant que cette boisson est un
mède à ménager. Je nie suis fondé la-dessus pour en refuSer
ma part, n'ayant besoin de me goérir dé quoi que ce soit, •

Mouilles-en du moins tes lèvres en l'honneur de ce jour;
c'est le dernier de la saison des vendanges, ou , si tu veux,
e est le preinier de t'hiver. Le soleit va revenir sut ses pas et
se rapprocher de nous; lés jours grandiront, .d'abOrd peu
sensibtement, il est vrai, niais c'est le retour de l'espêranee
it faut le saluer d'un coeur joyeux. »

Le temps continue toutefois à se tralner tentement; les
deux amis s'efforcent de lutter contre l'ennui par ta conver-
sation et te travail. Its font quetques fromages de chèvre
ils apprennent à s'occuper même dans les ténèbres ; l'enfant
tresse la paillesans yvoir; niais son esprit est toujours plus
hors . du chalet. Une indisposition de MI grand-pire ajoote
sesinquiétudes, et te fait redoubler de soins et d'égards pour
son vieil ami, qui lui laisse entrevoir sa (intime de le quitter
poor k ciet, avant qù'ils• puissent émuétivréS. L'enfant
troublé de cette pensée, et n'osant pas.sen4Rn. non phis que
son père vive encore, a besoin des plus ferMesconsOlntions
du christianisme, pour ne pas tomber dans; le 'désespoir.

avait entassées dé côté et d'autre, afin de pratiquer une
issue ; la fenêtre se trouve d'ailleurs obstruée comme. au-
paravant. Enfin la tempête s'est catmée , mais elle fait place
à un froid rigoureux, qu'its sentent, même enfouis sous la
neige; et quoique la trappe en suit tetlement chargée qu'ils
ne peuvent ptus l'ouvrir. C'est dans ces circonstances qu'nn
nouveau danger les menace. Citons le journal du 13 dé-
cembre

« Nous avons eu hier une grande frayeur, et je suis à peine
assez tranquille aujourd'hui pour écrire ce qui s'est passé.
Détits! nous ne'sommes pas assurés d'avoir échappé à tout
danger.

J'étais occupé à traire tjf (lève pendant que mon grand-
père allumait un feu de pommeS de pin (1) ; tout à coup elle

dressé les oreiltes, cOnnime frappée d'un bruit extraordi-
naire; cueille elle S'est mise 4 trembler de tous ses mem-
bres. J'en ai fait l'observation à haute voix, en tui adressant
la parole :,

— Qu'as-tu clone, ma elle Btanchette ?
Et aussitôt nous avons entendu des hurlements affreux

sur nos têtes, — Des loups ! ai-je crié.
—'fais-toi, mon enfant; caresse Blanchelte.
Mon grand-père s'en est approché, et lui e donné un peu de

sel: Elte continuait de trembter, et les hurlements ne cessaient
pas non ptus de se faire entendre.

— Eh bien ! Louis , que serions-nous deveniis, si tu avais
ouvert un passage jusqu'à la fenêtre ? Qui sait même si la
cheminée n'aurait pas été une entrée praticabte Pool' ces
bêtes affamées !

Ehl sommes-nous en sûreté , même dans l'état où nous
voilà ?

— Je l'espère; mais parlons bas, et ne cesse pas de caresser
Blanchette ; ses bêlements pourraient être entendus.

On aurait dit qu'elle s'en doutait, car elle gardait un si-
lence complet. Mon grand-père est venu s'asseoir auprès de
moi ; je tenais la chèvre embrassée ; il avait la main posée
sur mon épaule, et j'avais besoin de le voit si tranquille , pour
ne pas.moueir de peué. Nous avons ainsi passé presque toute
la journée, et, à ptusieurs repriàs , nous avons entendu tes
hurtements des toups. Il y eut' un moment où le bruit fut si
fort que je crus notre dernière heure arrivée.

— Ils creusent. la neige, disais-je en serrant mon grand-
père dans mes bras; ils vont nous dévorer.

•— Je ne veux pas te tromper, mon. enfant ; noire situation
est pénible, mais je ne la crois nulleinent dangereuse. Ces
loups peuvent courir la montagne, parce que ta neige s'est
durcie ; mais ils ne resteront pas longtemps sur les hauteurs.
Dans cette saison, its se rapprochent de la plaine et des Vil,
lages. Peur-être ont-ils apporté jusqu'ici le corps de quelque
animal, et c'est en le dévorant qu'ils se querellent et font le
vacarme dont nous sommes étourdis: Mais, quand ils décou-
vriraient que nous sommes ici ils ne pourraient percer la
toiture et les lambris, its ne devineraient pais la ptace de la
fenêtre, ils ne pourraient Soulever ta Nappe.` Reconnaissons,
met& dans cette affreuse slitimation, la bonté de la Providence.
La tempête nous a préservés; elle :a réparé, en détruisant tes
travaux « le tort que notre imprudence nous` avait fait : Dieu
nous a refusé_ la tubifère dont tu voulais nous faire
mais it nous sauvera la vie. Et quel bonheur que ces loups
ne .soient pas survenus pendant que tu travaillaiS ]tors
chalet t

7,• Ainsi donc , ai-je dit tristement, notre captivité est plus
duré! L'hiver ne fait que de commencer ; froid peut devenir
encore plus rigoureux; jamais nous ne sortirons d'ici.

Voilà les dimurs gime nous avons tenus hier toute la jour-
née. Nous avons entendu les roups jusqii'au soir ; enfin nous
nous sommes conchéS, mais je n'ai etere dormi, quôique
les cris eussent çompléteirient"cessél Aujourd'hui j'ai cru les

( s ) fêtait tout ce qu'ils pouvaient se permettre depuis
,re z:àlient plus d'issue pour lai fuinio.
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Cependant la fin 'de - l'armée se passe plus paisiblement. La
santé du vieillard semble meitteure. Voici quelques extraits

des -pages écrites te 1" janvier.
Mon grand-père, jugean t -que. cette jotirnéese'rait pluS triste

'pour moi, a fait -tout ce qu'il a pu pour me distraire. Il m'a
enseigné quelques petits jeux à combinaistins; il m'a propésé
des questions qui se résolvaient par un badinage ; sa conver-
sation a été plus enjouée que de coutume ; enfin nous avions
fait.à souper une sorte de fête. Il a voulu' ue j'ajoutasse aux
poMmes de terre cuites sous la cendre mon premier fromage,
que j'ai trouvé fort délicat. Je n'ai pu refuser ma part d'une
rôtie. au vin que j'avais faite pdffr mon grand-père.- C'était
un festin pour des ermites comme nous. lia chèvre n'a pas
été Oubliée. Je lui ai choisi le meilleur foin ; etle a eu de là
litière fiaiche, double ration de sel et triple mesuré de
caresses. Veuille le Seigneur, que nous avons prié ce matin
et ce soit', conserver le petit-fils à l'aïeul et l'aïeul au
petit- fils. s

Le vieillard ajoute de sa iiiaiti ce qui suit dans le journal,:

« Au nom de Dieu , amen
Il peut arriver que je sois séparé des miens, avant de leur

avoir fait connaître mes dernièreS Volontés. Je n'ai aucune
disposition générale à faire au Sujet de mes biens; mais je
souhaite reconnaître les soins et le dévouement de mon cher
petit-fils Louis Lopraz , ici présent ; et, comme il m'est im-
possible de lui faire le cadeau :(1.'lisage en un jour tel que
celui-ci, je prie mes héritiers d'y suppléer, quand il en sera
temps, en lui donnant de ma part, — ma montre à répéti-
tion; ma carabine, ma Bible, qui était déjà Celle de mon
père; -- enfin Mon cachet d'adier, où sont g,raVééS Mes ini-
tiales, qui se itonVent lés ménies que Ceilès de mon filleul et
petit-fils. Ces Marques de souvenir lui seront précieuses,
j'en suis convaincu , à cause de l'amitié qui nôiis nnit, et
que la mont elle;- -Même laissera sübsister entre nous. Telle est
ma volonté. Au chalet d'Anzindes, le janvier.

Louas LopRAZ, »

Cette déctaration du vieiltard ramène son petit-fils à de
tristes pensées, et les tendres précautions de son grand-père
ne seniblent que trop - jUstifiées par l'état de sa santé. Le
3 janviçr, il est pris d'une faiblesse au- coin du feu; le jeune
garçon est assez fort pour le porter sur son lit, assez coura-
geux pour lui donner avec présence d'esprit les soins néces-
saireS. L'accident parait n'avoir pas d'aeres suites ; mais, dès
le surlendemain , malade croit devoir préparer son petit-
fils au malhCur qui le menace. Voici quelques-unes de ses
paroles

—Tu te souviendras de ton père, et l'espérance de le revoir
te soutientira..-., Je ne suis plus ici qu'un obstacle pour toi. Je
t'engage seulement à prendre patience; ne t'expose pas trop
tût à.quitter le chalet... Une s'ente. chose m'imMiète , je te
l'avoue , je crains l'effet de ma mort sur ton imagination.
Quand tu verras ce. corps privé de vie , il, te causera ce
sentiment d'en -roi que beaucoup de gens ne savent pas sur-
monter...

Ensuite il cherche à le fortifier contre cette crainte; il
nhésite pas Même à lui:donner toutes les directions néces-
saires Our sa sépulture.

L'enfant, d'abord troubté jusqu'à l'angoisse la plus vive,
reprend courage , parée qu'il ne peut se figurer que son
grand-père, qui parait ,toujours Phis ferme et ptus serein ,
mit dangereusement malade. Le 7, its imaginent de s'éctairer
tout le jour sans dépenser plus d'huile qu'auparavant ; its
fabriquent des lumignonS- avec -des bouchons de liége ; ils
s'applaudissent de cette invention, mais l'aïeul n'en jouit
pas longtemps; il meurt presque subitement , dans la nuit du
7 au 8 janvier.

Le journal peint vivement l'émotion prOfonde que le
pauvre enfant a éprouvée. A deux reprises , il a essayé d'é 7

crire ce qui s'est passé ; il ne l'eLl'011Yë assez de fermeté que

six jours plus tard, et, en décrivant avec détail des scènes si
pénihtes, it semble vouloir échapper au vide phis accabtant
qui l'environne.

ïc Je m'étais couché le 7 plein d'eSpétanCe ; mon grand-
piîee me paraissait mieux qdé de coutume ; mais avant que
je fusse endorini; - je l'entendis gémir, et je nie levai en stir 7,

saut. Sans attendre in'appetat, je .m'habillai , j'allumai
le tumignon qui était tout prêt ;et je demandai ait malade ce ,
qu'il éprou vait.

— Üne défaillance, me dit-il ; ce sera comme l'antre Pur- .
— Voulez-vous prendre une miitlerée de vin?
-- Non, thon enfant ; huMecte-moi les tempes et frotte-

moi les mains avec dti -vinaigre, et prends l'Initiation de
Jésus-Christ. Lis cet endroit que tu sais, e-ù j'ai plaCé un
signet.

J'obéis , et, quand j'eus frotté ses mains et ses tempes ,
j'allumai la lampe pour y mieux voir ; je me mis à gene-ux,
et je tus - en trembtant la page indiquée. » ,

Après cette lecture, le vieiltard retrouve des forces pour
prier Dieu, ét bénir son petit-fits qui pourSuit son redis en
ces termes

« Une circonstance bien peu importante augmenta encore
mon attendrissement. Planchette, surprise peut-être de voit'
briller la lumière à une heure inaccoutumée ; ' se mit à bêler
opiniâtrement.

— Pauvre Blanchettel dit le mourant; il faut que je là
caresse encore une fois. Va la délier et l'amène auprès du lit.

Je fis ce qu'il désirait; et Planchette-, suivant ses habi-
tudes familières , posa sur 1e, bord du lit ses pieds de &Vain ,
cherchant s'il n'y avait rien à gruger. Nous l'avions accou-
tumée à recevoir ainsi de notre main quelques grains de set.
Je crus faire une chose agréable au me-urant d'en mettre un
peu dans sa main. Planchette ne manqua pas d'y courir et
de ta lécher longtemps.
. — Sois toujours bonne nourrice, dit-il, en lui passant avec
effort la main sur le cou. Puis il détourna la tête , et,je'ra-T
menai Planchette à sa ptace. » -

Après ce moment de diversion , les deux amis reviennent
l'un à l'autre. Quand le mourant a perdu la parole-, t'enfant
lui fait de longs et tendreS adiebx. Ce qui se passa depuis le
décès est si triste que nous croyons devoir Omettre la plu
part des détails où Louis Lopraz parait se complaire. Il a
besoin n'accoutumer sa pensée 4 ces lugubres souvenirs,
afin de conserver la fermeté qu'il a déployée en se faisant
gardien du mort, -prêtre et fossoyeur. En effet ,-c'est quand
il n'est plus occupé de ces soins pénibles qu'il ressent torne
l'horreur de la solitude. Les idées retigieuses elles-mêmeS
semblent être sans effet sur lui. Une circonstance vient tou-
tefois le retirer de cet abattement

« J'avais aChevé ma triste veilte, dit-il; je- venais d'é-
teindre le feu , et j'allais éteindre le himignon , lorsque j'ai
entendit un léger bruit dans la cheminée : c'était un débris
qui tombait au feu, enveloppé de suit. L'odeur m'a attiré sous
le canal ; j'en ai observé l'état, pour veiller à ma sûreté. Tan-
dis que, la tète penchée en arrière, je cherchais inutilement
contre les parois des traces de feu, une étoite brillante s'est
montrée ut bOrd du tuyau de fer, et l'a traversée dans sa
plus griller largeur. Cette apparitionm'a duré qu'un moment,
mais elle a suffi "Mur me donner àne vive émotion. Un des
soteils que le Créateur a semés dans Pespace.faitchinc briller.
ses 1 -ayons jusqu'au fond - de mon sépülere lIl nie -parle de
la puissance.de mon Dieul Il m'invite à l'adoration et à t'es:
pérancel Je n'ai pas manqué à son appet; je suis tombé à
genoux , et pour la première fois depuis ia mort de mon
grandjpère , j'ai retrouvé dans mon coeur le Zèle que ses le-
cons y avaient allumé.

Mais bientôt il retombe dans -lalangueur et l'abattement. -
A peine écrit-il encore quelques mots chaque jour, et ce n'est
que pour exprimer le malaise profond qui le gagne de plus
eu phis. It fallait un aviS. plus pressant qàe l'apparition de
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l'étoile pour le-réveiller et - Ie ramener à Dieu. Ce secours ne
lui a pas manqué..

Le 23 janvier.
« J'ai failli périr d'une mort terrible, subite, et j'aurais_été

surpris au milieu de mon criininreldécouragement. Dois-je
encore appeler ceci un miracle? que m'importe de sa-
voir comment Dieu -agit, pourvd que je ressente l'heureux.
effet des événements dont il est le maitre -! -

J'avais remarqué depuis quelques jours que le temps était•
beaucoup plus doux ; j'avais peu besoin de feu ; et la fumée'
montait moins facilement. Aujourd'hui , vers les deux heures
après-midi , j'ai entendu un bruit Sourd , comme un roule-:
nient de tonnerre; il s'est approché- rapidement; il est
venu terrible, et tout à coup j'al senti une violente secousse.
J'ai poussé un cri ; quelques itstensilesétaient tombés, et
une poussière épaisse remplissait la cuisine: Le i cragnement.'
des poutres m'ayaitd'aillettrs averti que le chalet avait reçu'
un choc violenC; mais je Yoyais - Mut en bon étal autour de
moi.

Je suis allé faire une ronde -dans les autres parties de la
maison. En entrant à l'étable, j'ai vu des: traces eftayanteS
de l'accident. La -terre était couverte clés plat•as, la murailte
avait cédé, elle était visiblement sortie de l'aplomb, mais -

elle restait debout ; une partie de la toiture avait été brisée
du côté de da Montagne. C'était tout, et j'ai da en conclure
que, la masse qui avait causé le' dommage, s'était arrêtée
contre le chalet. Liait-ce une roche'-détachée de l'escarpe-
nient gui le domine.? N'était-ce pas plutôt une avalanche qui
s'était formée un peu au-dessus, à la suite& l'adoucissement
de la températm .e.. ?

Mon émotion a été grande , - et elle dure encore. Te remer-:
cie Dieu de l'avis qu'il a daigné nie,-donneri'Men ccetir s'est
réveilié je l'espère, pour ne plus s'endorinir. Je le reConnais
sincèrement (cette nouvelle épreuve m'étaitnecessaire.» •

Cependant ce,n'est pas la dernière à laquelte il soit sou-
inis;', 1 I ne tarde pas.à s'apercevoir que lé lait de la chèvre coin-
inence'ù tarir ;.:Cltc engraisse en même temps d'Une 'nattière
visibte, Le pauvre petit berger essaie tous lesmoyenS qu'il
peut imaginer, pour parer à ce nouveau danger. Il augmente
ta ration ditsel , il dimimie celle du fourrage, it substitue ta
paille au foin ; ressources - inutiles: Il va se trouver dans la
nécessité de tuer sa nouuice polir; Vivre, car ses proviàionS
sont presque entièrement conse-mMées, Il écrit le 8 février :

« J'ai versé des larmes aujourd'hui, en essayant inutilement
une dernière fois de traire Blanchette, et de lui demander le
tribut qu'elte m'a payé si longtemps. Quand elle a vu que je
m'arrêtais, elle m'a regardé avec défiance, comme se tenant
sur ses gardes contre une nouvelle tentative. Alors j'ai jeté
mon baquet, j'ai embrassé ma pauvre Blanchette, et me suis
mis à pleurer.

Elle n'en continuait pas moins son repas qu'elle mêlait-de
bêlements entrecoupés et de regards caressants._ Et il-faudra
que je lui plante le couteau dans la gorge ! litant sans expé-
rience, je la ferai souffrir, et je le verrai se débattre sous nies
coups t »	 Li fin à la prochaine livraisOn. •

LAURE DE NOVES.

Vey., sur Petirarque, ta Table des dix premières années.

« Son visage, sa démarche, son air avaient quelque chose
de céleste. Sa taille était fine et légère , ses yeux brillants ,
ses sourcits noirs, comme l'ébène. Des eheveux couleur d'or
flottaient sur ses épaules. Elle avait le col bien fait. Son
teint était animé par ce coloris de la nature qde Part s'efforce
en vain Rien de si douk que sa: physionoMie, de si
modeste que son maintien , de si touchant que le sen de sa
voix.' Son regard avait , quelque chose de gai et: e tendre ,
mais en même.temps si honnête qu'il portait à la vertu..»

Tel est le portrait de Latin tracé par Pétrarque clans divers

passages de ses semicts.On a fait l'observation que de tous
les traits de cette beauté célèbre , il en est un seul dont ja,
niais il ne parle , c'est le nez. Un italien , Louis Gandin' , a
fait une dissertation à ce sujet (Venise ; 1581) où il conclut
que. Laure avait un naso scavezzo, ce qui paraîtrait signifier
que son nez, au lien d'être dans le style grec, était creux à la
hauteurdes yeux et retroussé.

On connaît un grand nombre de portraits de Laure peints,'
.grayés , ou sculptés :_il n'en est aucun dont l'authenticité
eit,certaine. A Florence, la famille Peruzzi conserve-un bas-
relief en marbre découvert en 1760, représentant Pétrarque
el Larri•e,, daté de 1344 et signé par Simon de Sienne. Cet
artiste,- contemporain -de Pén'a•gue et de Giotto, avait aussi
fait un portrait peint de Lattre: C'est probablement de ce

- Musée 'd'Avignon. Portrait supposé de , Laure de Noves.

portrait qu'il s'agit dans les dialogdes on Pétrarque se fait
dire par 7saisit Augustin : La présence de Laure ne vous suf-
fisait pas. Vous avez fait faire par un peintre habile un por-
trait d'elle que vous pussiez porter partout. »

Quatre gravures représentent, Laure dans te tivre de
Tomasini, intitulé : Peirarcha redivivus. Slorghen a gravé'
un autre portrait d'après une• peinture, que l'on supposait
contemporaine de Laure. On peut aussi voir d'autres portraits
gravés dans les-ouvrages suivants : les Mémoires de l'abbé
fie Sade , sur la vie de Pétrarque ; la Vie de Pétrarque , par
l'abbé hornan ; l'édition de .Pétrarque , par Caàtelvetro ; les
Voyages, en France, par la Mésangère; la Galerie historique,
par Landon, etc.

Laure était fille d'Audibert de Noves (1) , chevalier ; sa
mère s'appetait Ermessande. 	 - - -

On suppose qu'elte était née Pan 1307 ou 1308 , et que
vers Page de dix-sept ou dix-huit ans elle avait épousé en
1325 Hugues de Sade, d'une ancienne famille de magistrats
avignonais. Etle mourut le G avril 1348.

RECHERCHES SUR LES ANCIENS THEATRES -

DE PARIS (2).

C'est rue Sein t-Denis , dans l'hôpital , aujourd'hui enclos
de là Trinité ( entre les numéros 278 et 286 ), que les con-

(1) Noves est un gros bourg situé à quelques kilomètres d'A.-
vignon, de t'autre côté de la Durance.

(2) On sait tonte l'influence. quu les tkéfures exercèrent sur
goût et tes murais des Grecs et des Romains Lee' dépenses cousu
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frères de la Passie-n représentèrent leurs premiers mys-
teres: La salle avait 1i2 mètres de longueur ; la scène en
occupait toute la largeur qui n'était que de 12 mètres.;•faute
de coulisses , les acteurs ne disparaissaient jamais (le la vue
des Speétateurs. Scaliger, qui s'en plaint, nous apprend qu'ils
étaient censés absents; quand on les voyait assis.

Pendant pins de deux siècles , les thdatres , perSistant par
habitude dans celte traditiOn incommode , se réglèrent sur
le carré allongé de' leur pretnier modèlc, , soit, qu'ils s'éta-
}dissent clans d'anciens jeux de paume, soit qu'ils se fissent

riais nous devons plutôt croire que nous avons' sons les
yeux, ou la reproduetion - dlun théâtre particulier ; semblable
àceux que quelques riches seigneUrs faisaient ale-rs élever
dans l'intérieur de leurs hôtels et sur lesquels les coMédiens
de la ville venaient jouer en visite oti plutôt la : fantaisie
d'un artiste qui n'a rendu que les traits généraux et came-

dérables que nécessitaient les jeux scéniques étaient supportées
chez les uns par le trésclr public, chez les autres par les premiers
magistrats de la république, qui s'efforçaient à l'envi de se sur-
passer en somptuosité et en éclat. Les édiles faisaient contribuer
à la mise en scène des théâtres de Rome les richesses du monde
entier'. César s'y ruina; le peuple reconnaissant le nomma grand
pontife. J -

Ce fut la magnificence même des théâtres antiques qui contri-
bua le plus à hâter leur destruction. On les exploita comme des
espèces de carrières à riches matériaux ; leurs colonnes toutes
taillées ei leurS marbres préCieux ornent les temples chrétiens et
les palais de l'Italie. Les ruines qui existent encore témoignent
suffisamment du luxe et du génie architectural déployés par les
anciens dans ce genre d'édifices. 'Rien de mieux combiné sous le
rapport de la régularité du plan, de la facilité des dégagements,
et de tous les agréments que pouvaient désirer les spectateurs.

Les théâtres actuels sont bien loin de ces modèles; _mais il
est juste de' recounaitre que la différence de la civilisation , des
mccurs , des habitudes théâtrales:, du mode de déctamation ,

construire , . des édifices particuliers. Parmi les nombreUX
théâtres affectant encore en France cette disposition,ink-
rieure, on 'peut signaler ceux de Metz , de Tours et du châ-
teau de Fontainebleau.

i.o1.re gravure donne donc une idée assez juste,du carac ;-
Cère architectonique d'une salle de spectacle au seizième ou
au dix-septième siècle: A n'en juger que par le costume des
personnages qui assistent à la représentation , ce théâtre
devrait âtre celui deil'hôteIcte:13ourgogne on celui du Marais,
les seuls qui eXistassent clans , Paris au temps de Louis XIII,

-
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téristiqueS d'un théâtre , et qui en a oublié ou peut-.ètre
négligé à dessein les détails.

il est vrai que, sous Louis XIII et sous Louis XIV, les.
loges , ainsi que les représente l'artiste étaient' appliquées
contre les parois latérales dé la salle, d'on les speetateUrs
ne pouvaient voir la scène que très-incommedément 'et de

ont rendu indispensables des dispositions toutes nouvelles.
Ce fut aux fêtes de. Cérès et dé Bacchus, sous un beau ciel; aux

jours les plus riants de l'année, ceux de la moisson et des ven-
danges, que l'art dramatique prit naissance. Ces premiers spec-
tacles joués en plein air , au pied..du versant circulaire d'une
colline, durent inspirer ta forme Même constamment adoptée:.
dans le5 théâtres antiques. Enoutre , le spectacle était sénérale-
ment gratuit et ouvert. à la multitude; les places devaient donc en ,
être uniformes, et rien ne répondait mieux à cette nécessité qu'un
amphithéâtre à gradins superposés.

Des circonstances moins heureuses marquent lé point de départ
du théâtre moderne. Quetques çantiqueS chantés par des pèlerins
à la croix de nos carrefours rappellent le caractère religieuX des
Dionysiaques; mais ce fut dans une salte longue et étroite
pilai qu'on vit S'élever , à Paris, te prêmier' thatre :moderne.
Lesplaisirs de la scène n'appartinrent dèsàors et n'appartiennent
encore qu'à ceux qui peuvent les payer ; et la variété de rangs,.
d'états et de fortunes nécessita une division particulière des places
occupées par le puhlic,
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côté; il est encore vrai que les spectateurs du parterre, n'é-
taient point séparés du théâtre par un orchestre de musi-
eiens, -ces derniers ayant ailleurs leurs places ; enfin, ou ne
connaissait point ce que l'on appelle le - trou du souffleur ;
dans ces temps .primitifs du théâtre, on cachait le souffleur
dans une des ailes de la scène, et ce n'est certes pas un 'per-
fectionnement qui l'en a fait sortir pour le placer où nous
le voyons de nos jours. Mais voici quelques conSidérations
qui nous semblent établir que ce,théâ Ire ne peut ,pas avoir
été celui où furent joués les chefs-d'œuvre de Ce-rneitle et de
Rotrou.

D'abord, sa grandeur apparente n'est nullement en rap-
port avec la proportion connue de celui •de l'hôtel de noti•‘ ,

gogne. „Puis nous n'apercevons -ni -les musiciens; 'ni te groS
lustres chargés de chandelles , suspendus sur la tête des
comédiens, qui composaient alors tout l'éctairage de ta salte,
ét dont il est tant parlé dans les annales dramatiques contem-
poraine. Les musiciens et le chandeltes étaient l'objet de
l'attention soutenue et le 'Continuel divertissement dé nos
pères, Lés violons, au noMbre'de six, étaient ptacés %tir les
côtés de la scène; mais ce n'et point par l'harmonie de ieurS
accords qu'its bisaient le ,tharrhe des Mi fr\aeltés. SIIS•aVaient
le mallietir-, là ce inenien4 de laisser écouier le M'oindre in•••
tervalleePtré le del'dier -Vers rétité par l'acteitr, et les pre-
mièreà 'Ir:eûmes 'de heu•synaPhonie, le publie les ncCablait de
huée., et. Souvent « il n'y aurait pas eu assez 'de pommes en
Norniandie s pour satisfaire'sa joYeuse colère.

Quatit aux molache.urs de chandelles , la nature déticate
de leur fonction les exposait à plus ile dangerà encore que
les symphonistes; Mais, par compensation-, leti• habiteté teur
faisait parfois conquérir dé bruyants, sinon de gtorieux
triomphes. A la fin de chaque acte on descendait les bistres,
et les Monelleurs de 'chandetles , venant comme des troupes
fraîches faire diversion`à la lutte s -oUtenue par les Mitsiciens,
s'avançaient sui b scène pont S'acqiiiiter de leur emploi
forcés par 1 h4àdence du ptÉlk -de se lirontrer -eXpéditifs, ils
imprimaient eau -lustre iiiMtVeiirent dé rotation qui
.amenait tin€ nüc Chaele Sntis le tranchant de
leurs mo'uéhettes ici le direiNlé ttenniencalt l 'a media de
chaque deVait ieltre hMtleitée 'd'Une main -sûre -,,
près de la lutlitélre rapienfee, feïïià. Seul toi», lie Oen, ,
laissant en paix le tilinSiêit derreliait lfoi't attentif à Cette
opération : si el le réussiSSe Sas que i'etfste 'Cil`t éteint 'tt -ne
seule lumière, eût manqué Une Sente Chandelle, ou eût
donné un second coup de son instrument à la même mèche,
le pubtic éclatait en transports flatteurs pour son adresse, et
combe, dans cc temps où les théâtres n'étaient pas suliven-
tiounés, leihniteheurs de chandelles étaient en outre chargés
des rôles de confidents -, lorsque après un tel exploit l'habite
Monclieur avait ta Chance de reparaIttle dans la tragédie et
de Venir dire an héros:

Seigneur, César vous mande, et :maxime avec vous ;,

ou toute autre harangue de la même longueur et de la même
importance , on l'accueillait par un tonnerre d'applaudisse
ments, à rendre jaloux Floridor oit Baron.

Peu charmé sans doute -du genre de succès obtenu par ces
artistes; le grand Corneille déclare dans une de ses. préfaces
("l'III né 'veut ptus écrire de rôtes pour -les rnottcheàrs de
Chandelles.

D'apre.cela il ne but pas croire, que le parterre Mt. en
ee temps-là an lieu bien 'paisible et bien' sûr. it Cet endroit,
dit un aoteSi contemporain est fort inco • mode à cause de
là presse ; il s'y trbill'e Mille marauds mêlés avec les lion-
iiétes gens, 'auxquetS ils veulent quelquefois fàire des a ffr on ts.
-ils font_hne querelle ponr un rien, - meitênt épÉe, à la main,
et interrompent toutel. la comédie. bans lotir plus parfuit
repos ne cessent de parter de crics et dé Siffler ; et
parce qu'its n'Ont tien payé à l'entrée , et qu'its ne viennent
là que-faute	 antre oecupation ,, ils tic se Sondent pas

d'entendre ce que disent les comédiens, » Ce témoignage est
confirmé par rz,bbé d'Aubigum. Dims son Traité, de la,
tique du théâtre, it reproche à Plaute, à propos de sa pièce,
d'Amphitryon , de déMuire dramatique. q ne.
faudrait pas, dit-il, que te souverain des dieux s'adressât aux.
spectateurs et leur dit: « Citoymis  je 'suis Jupiter-, et me,'
» change en lAmphitrymiquand il - me plaît; paraissant ainsi
s pour l'amour de vous, afin de continner cette Comédie, et
» pour l'amour d'Alcmène , afin qu'elte soit reconnue, inup-;

calte. Mêter ainsi l'intérêt des spealtenrs avec cetui des
acteurs , est une faute qui embarrasse le sens et,siétruit les
grâces du théâtre. Mais, par exemple, lorsque deellous sont
dans le parterre et qu'on les réprime , on conçoit qu'un-ce,:
leur s'interroinpe quelquefois pour demander -sitence, parce
qu'alors c'est tetlerose ou Mondory qui parle, et que ce n'est
plus un dieu ou in roi. »

Il ne paraît 'donc 'pas possible que des femmes di qualité
t dans la toilette où nous voyons celles représentées dans•

notre gravitre,,eussent osé se hasarder dans titi parterre ,, où
Boue un -rien On Mettait l'épée à la main , » et où l'on était
'obtigé de 'à réplinter lês fitous, »

Voici eneo•e quelques détails assei curieuX empruntés à
i'liistoire du théâtre français écrite pa'r Onaptizeau en '16711.

Il nie teste à duré un monde la : disiribut•iCe des liqdetirs
et 'des confitures., 'qui occupé deux place dans le théâtee,
rime près des Idges , et l'autre an parterre. Ces MaCes
sont ornées de petits lustres , de quantité de beaux vases
et de verre de cristal. On y tient l'été toutes sortes de
liqueurs qui rafraîchissent,_ des limonades, de l'aigre de
cèdre, des eaux de framboie , de grOseilte , de cerise, plu-
sieurs confitures sèches, des citrons:, des oranges de la
Chine -; et l'hiver On y trouve des liqueurs qui réchauffent
l'estomac ; du rossolis de toutes tes sortes , des vins d'Es-
Pagne , de b SciOntad-, Rivesalte , et de Saint-Laurent.
J'ai vit lé temps que l'on né tenait dans les mêmes lieux que
de la i kre et dela simple fiSMie, sans 'distinction de romaine
?ni de citrnnitée : =mais tout ',va en ce monde tic bien en
mieux . et de qnelqiie côté que l'on se tourne-, liaris ne fut
jamais si beau, iii si pompenx qu'il restaujouïeinii. »

Le proph -M -e-, rei 'éon-11'1'1'e lui tous les amis fidètes de Dieu,
ont été les ands des parures.

raumône , c'est le réveil de ceux qui sommeillent; celui
qui l'aura faite reposera sous son ombrage, lorsqu'au jour du
jugement Dieu réglera le compte des hommes.

1.1 passera le Sirate , ce pont tranchant comme un sabre,
qui s'étend de t'enfer ait paradiS.

L'aumône faite avec foi, sans ostentation, en secret, éteint
la cotère de Dieu et préserve des morts violentes.

Ette-éteint le péché comme l'eau éteint le feu.
Etle ferme soixante-dix portes du niai.
Faites l'aumône étant sain de corps, tandis que vous avez

l'espoir de vivre do longs jours et que ■ ous craignez l'avenir.
- Dieu u'accordera sa miséricorde qu'à des miséricordieux;

faites donc l'aumône, neitiût-ce que de 1h moitié d'une datte.
Abstenez-vous de niai faire c'est une aumône que vous

ferez ii vous-mené. -
Un ange est constamment debout à la Porte 'du paradis.
Il crie : « Qui fait l'aumône aujourd -Imi sera rassasié

demain. »	 Maximes arabes.

LE FUSIL A VENT Dl' MARIN- BOURGEOIS ,

1:T LUÉROTD:911 O5 GTÉSIBIUS.

011 tèotive clatis les Eléments rie l'artillerie de Fturarice ,
Rivault , deuxième édition, publiée en 1608, un passage fort
curieux. sur l'illYention du fusil à vent représenté dans Moue
figure et sur l'inventeur Ilivault_raeonte que
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Fig. c . Irusilà vent imaginé par Marin Bourgeois, artiste français, il la fin du seizième siècle.

dès .1602 i1 avait entendu parler « d'une arquebtise de, nou-
velle fabrique se chargeant simplement d'air, et faisant néan-
moins un notable , effort. — Le bruit qui en était lors parmi
quelques personnages de qualité, qui en avaient vu faire
présent au roi , en était venu jusques à moi, mais si sourde-
Ment, que je ne sus alors ni ta figure dé la pièce, ni le'nom
de l'auteur; et m'en étant allé, Suir cettepremière nouvelle,
liors de ce royune, apprendre par expérience quelles étaient
les armes de Hongrie, je n'aNais eu moyen de M'informer
pl . rticulièrement de dette invention: Mais retourné de lin, et
le souvenir d'en avoir ouï parler m'ayant rendu curieux d'en
prendre Ligne , je 'découvris qu'elle venait du sieur Marin
Bourgeois, demeurant à Lisieux en Norinandie, ladmme du
pluS rare jugement en toutes sortes d'inVentfons, de la plus
artilicicuse imagination et de la plus subtile main '.à manier
un outil de quelque art que ce soit, qui se trouve aujour-
d'hui en Europe ; et quant et (outre) le bel esprit qu'il a, suivi
de tel bonheur en ses desseins, qu'il n'a jamais essayé arti-
fice quelctinque lequel il plgeat possible , que du premier
coup il n'y ait divinement bien rem:outré. Et , ce qui'est de
merveitleux en son industrie, sans avoir appui d'aucun mai-
tre,ilest excellent peintre, i .are statuaire, musicien et astro-
noine , manie plus délicatement le feÉ et le cuivre qu'artisan
qui se sache. Le roi a de sa main Une table d'aCiér poli où
Sa MajeSté est wrésenlée au naturel sans gravure, mou-
lure ni peinture;' seulement par le feu, que ce subtil ingé-
nieur y a donne par endroits ptus ou moins, selon que la
figtire y a désiÉé du clair, du M'Un ou de l'obscur. 11 en a
un globe dans lequel sont rapportés le Mouvement du soleil,
de là luise et des étoiles lues à mentes pas, mesures et pé-
riodes qu'ils se Noient aller au ciel il en a plusienrs autres
helleS pièces. 11 s'est inventé à lui-Même une - Musique par
laqnelle il Met en tahlature., il lui seul eonrtue tous airs et
chansons, et les joue après sur la viole, accordant avec ceux
qui sonnent les autres parties  saris qu'ils sachent rien dé
son artifice, ni lui qu'il entende aucune note de leur science.
Je ti'achèvelais jamais de particulariser tout ce qu'a mer-
veilleusement 'achevé ce brave ouvrier, ni moins ce qu'il
oserait entreprendre et saurait bien parfaire. Entre autres
raretés donc qui sont parties .de lui, est cette arquebuse
cousine j'appris de lui-même l'an passé, que j'eus l'honneur

dis le connaître ét visiter chev lui, étant allé à Lisieux...
» Cette volonté d'apprendre qui nous possède tous, e qui,

m'a toujours rendu honnêtement effronté à m'enquérir, me
fit presser ledit sieur Bourgeois de médire quelle était cette
machine , quelle était l'invention d'icelle et les'causes de sa
force. 'Mais il me paya lors d'une,défense que le roi lui avait
(disait-il) faite de la conununimier. Depuis je l'ai entretenu
par . lettres, et encore Vit à Paris oit dernièrement il se rendit
si favorable à ina louable curiosité qu'il me donna le nsodèle
de son arquebuse et le portrait tel qU'il est ici repréSenté.

» 11 joignit à cette figure que son arquebuSe sc chargeait
d'air avec une forte seringue; que tant plus l'aie s'y com-
pressait , il avait plus de violence et se convertisSait en vent
fort iMpétueux qu'il premièrement observé des sont-
fiels qui rendaient l'air d'autant plus fort .que plus ils'étaient
pressés ; que le principal artifice dé ce bàton à air était à
retend,. l'air compressé. dans le canon décuivre avec de puis-
santes soupapes, jusqu'à ce qu'ayant débandé ait sortie et
ait force d'envoyer loin la flèche ou le garot,(cornme il l'ap-
pelle) dont le canon.  de fer se charge; que cette flèche ou
garou devint être accomme-dée du papier au bout qui reçoit
le vent; afin de le mieux prendre ; qu'il en. ElYait vu plusieurs
qui avaient été portés à plus de /t00 pas loin; qu'il avait
chargé quelquefois à balles de plomb qui s'étaient toutes
àplaties; que le roi et M. de Beaulieu, rusé secrétaire d'État,.
en avaient v,u plusiehrs épreuves ; que l'oeil ne pouvait être
si subtil qu'il aperçût la flèche au sortir du canon; que
plusieurs expériences d'instruments à air et de spiritalles
l'avaient conduit à cette invention...-»

Expliquons maintenant 'en détail la figure 1, qui est une
reproduction exacte de celle que donnent les Éléments de

A13 est un canon de cuivre de -0m,30 à 0',35 de longueur,
et de 0'40 de diamètre, dans lequel l'air est chassé avec
force par Mie pompe foutante (une seringue) que l'on adapte
en N , où il y a d'ailleurs une soupape. -

BC est un autre canon de cuivre plus petit ,que l'on joint
au premier. -

CD est encore un autre canon en.fer de beaucoup moindre
calibre , de celui d'un fusil ordinaire, et d'un mètre de lon-
gueur. 11 s'embolle dans le second, et se met et remet aisé-

ment après que la flèche a été introduite par le be-ut C, la,
pointe marquée 4 touree vers l'extrémité D.

Eest . une espèce de robinet percé d'un trou qui, lorsqu'il
est tourné dans l'axe du canon BC, donne .passage à l'air
renferme dans,AB; .alors 'lèche placée en G est chassée à
l'ektérietd. Hais si le trou est tourué de J'antre côté , l'air
ne trouve astetine.issue.

Or, Pour en soit,ainsi , it suffirmfe l'arc iL soit bandé
au moyen de la cortie'EL enroulée sur la roue E; et cette
roue elle-même est retenue dans sa position par le ressort F,
qui s'applique-sur un arrêt, adapté à la roue. *,

Quand on veut tirer. on _Pèse sur le ressort jusqu'à ce
que la petite clent dont il est muni làche Parrêtde la roue E.
Alors•celte-ci timÈne, et Pair.cormarimé, trouvant une issue,
chàsse.le projectile le long du canon Cl). La flèche M a trois
parties: le corps marqué ,3 est un bois cylindrique du calibre
du canon CD; le numéro 2 indique ms Papier ou cornet

qui reçoit, le vent,; • la, troisième partie 4 est une pointe de
fer ou d'acier. «Ce n'est pas , ajoute notre auteur, qu'on
ne puisse charger à balle de plomb. Il s'en est tiré qui, de
la violence de cette machine, se sont aplaties contre des
pierres. »

Nous avons da citer tout an long le passage où Flur.ince
Rivault, dépositaire des idées de Marin Bourgeois, niet en
relief les rares facultés de,,cet, artiste extraordinaire et si peu
COMM. On aurait tort , de croire néanmoins que le fusil i vent
soit une invention,me-derne. Le passage suivant , qui offre
une traduction de la description, donnée par Philon de By-
zance de' t'oerolone de Ctésibius , permettra d'en juger.
(Veter. malhemat. opera, p. 77 .)

cet instrumetu, dit Philon, a été imaginé. pat Gtésibius,
et il est disposé d'une maniere très-ingénieuse et très-natu-
relte. Ctésibius avait compris, d'après les principes de la
pneumatique que ne-us exposerons plus tard, que l'air est



J:8	 MAGASIN PITTORESQUE.

doué d'une force merveitleuse de mobilité et crélasticité ,
qu'e-n peut le condenser clans un vase suffisamment résistant,
et qu'il est alors susceptible de se raréfier promptement en
revenant it son,yolume_primitif ; Ctésibius ,. qui était un
habile mécanicien ; pensa avec raison que ce mouvement
pouvait preter aux cataputtes une très-grande force et un
choc très-rapide. Dans cê but, il prépara des vases de forme
Ambla- bic à celle des boîtes des médecins , qui n'ont pas
d'opercule: il les fit en airain étiré afin qu'ils eussent plus de
force et de solidité. L'intérieur de, ces_vases étalt tourné ,
leur extérieur dressé à la règle. On y introduisait un piston
qui peuvaiCs.'y- mouvoir en- froitant Contre la stirface: inté-
rieure , -de _telte sorte qu'aucune liqpeur ne put filtrerau
travers , quelle que fût la force du chec.:On ne doit ni ." s'é-
tonnertonnera' .l qu'on puisse obtenir ce résultaî,..
clans le, tube: it--main que l'on appelle hydr aide ,"le soufllet
qui tranSuletrair attleurneatt est"d'airain et travailte de la
inêipe manière" vAseS dont nous venons de parler."
Ctésibius'notiS démontraitalors de ggelle "foire et dé - nett
rapidité de , mouvement Bairétait 'cle-né. Un - couvercle - étant
soudé__sinfrouverture de ces vases ,, il poussait le piiton à -

"..grAnds coups de marteau avec un coin. Le piston cédait , un .
peu jusqu'au 'moment : e-ù l'air ienfermé d Binterie.ur :était
assez coMpriné - pour que les - plus grands coups -. ne pussent
faire avancer le coin...davantage. LorsqlBon venait a chasser

.1e . com, le piston sautait en dehors du vase. avec une -grande -

_force. Et scinvent ir arrivait qu'on noyait jaillir du feu pro-
Venantde la - rapidité du choc de l'air coftire --le- vase... e,

Sans 'aller pluS loin , et-sans.s,uivre.: Philon dans le détail
qu'il donne de l'Appareil - modifié. de manière à lancer des
pierres-àYane très ,-grande.distance,,,on ne peut se refeser,à
:reconnaître clans - le passage Preéédent l'idée première
fusil à-vent. L'apparition du feu-, lors de t'eXPlosion,.est nu

phénomène caractéristique, qui prouve bien que l'expérience
a été réellement faite par Ctésibius, i700 ans avant Mailn
Bourgee-is. Mais combien l'appareil du FrançaiS n'est-il pas .
supérieur, par le mécanisme, _à ,celtii igue ,décrit Phiton de
Byzance! •

Le passage de l'autel-il' grec eSt précietix, da reste, è beau-
coup il égard TOn y voit 'clairement, indigné l'usage - d'un
piston',et d'un corpS -cle -peMPe métallique, comme machine
souillante; p ese r :Cylindré métaltique :..tolites '
inventions auxquelles' en attribue .une- -•dateleaticoup plus
moderne -,:et	 fatitreperter à 2000 :ans en . arrière.• •

Après avoir 'fait ainsi la part - deirantiquile et de la - renais,
sauce , it nous reste iîà parler del'état actuel de la - question.

Les, ligures 2 et 3, que nous empruntons, ainsi que la'des-
eription. su i vaa te , au D le li6)zliairé :de& arts -

t11 res tic M. Laboulaye montrent la forum' que Ben 'donne
aux fusits à veut "conservés-dans les, cabinets- de physique., 	 I

ta crosse 11 est tiaréserveir en cuivre muni d'une seupapeTS
S'ouvrant : du dehors en dedans. On - dévisse- cette crosse. et •
on y, comprime de l'air sous une pression dix
m esphères,-  à l'aide d'une petite pont e. foui ante T. 'Ort reine t.
alors la crosse en plaCe et on charge ha balleB:dans leCanone
du: fusit. EnSuite -,. on fait partir comme- - à l'ordinAire le
chien p; et „celui-ci fait baScider le-levier/!, -,dorfil'extrémité
inférieure potasse la tige e 'et ouvre la soupe s l'air sort
avecleViplerice ;-eliaSSe la balle , et la soue se réfermeà
t'instant. - On peut tirerde suite d'aillant phis de'cotips que
le -réservoir est pleS.grand ; mais l'intenSité de chaque coup
va en diminuant rapideMent. Telle- est la Cause pour laquelle
le fusil à vent n'a jamais été erriployé jusqu'à présent comme
arme de giterre.

Mais it y à déjà dix-buit, ans qu"un mécanicien aussi mo-
desie qu'ingénieux, l'inventeu• dé la, célèbre periTo	 ,

à 1011.111.1"....

Coupe lorigitudinale d'• LI u fusil A vent pret à tirer.

(---"111111.4.11
Fig. 3. Coupe longitudinale du réservoir et dé la pomPe foulante destinée à charger le fusil,

tiré de l'idée première de Ctésibius et de Marin Bourgeois
un appareil d'une haute perfection , qu'il nous a été donné
de voir fonctionner, et dont les effets seraient terribles; car
p lieu d'agir d'une manière intermittente comme toutes les
autres armes, le fusil avent de M. Perrot, à l'instar du fusil
à vapeur perfectionné par Perkids, cï projette à Volonté , dit
M. Arago , un - flux de balles tellement 'serré , tellement
ce-ntinu, qu'après peu de minutes d'expérience, le large mur
sur lequel un homme tirait en - donnant une légère oseillation
'régulière au canon, n'offrait pas un décimètre carré de sur-.
face qui n'eût été-frappé* ' ManceuVrée par deux hommes
seulement, l'arme nouvelle serait en mesure de mettre un
régiment en "coupe réglée.»

La Fiance ne cherche pas la guerre ; mais il est certain

que si elle était obligée de "la faire, plusieurs perfectionne-
ments de détail introduits dans toutes les parties de l'art
militaire , et dont elle seule possède le secret , lui per-
mettraient de la faire avec un avantage marqué , méme à
inégalité de force numérique. ifarme de jet si terrible dont
-nous venons de parler n'est pas le moindre de ces perfec-
tioaneinents.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VERTE,

rue Jacob,' 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L, MARTINET, rue Jacob, 3o.
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1i-usée	 f,ouvre; Dessin.— Lu ta age, par Juan

Jean Meulent était né à Lyon. 11 vint à Paris achever ses
aides daey voyagea en 'Angleterre, en Allemagne, et sé-

joutntent, teinps à Vienne. 11 acquit par ses paysages, ses
marines et ses portraits une honnête renommc.e et quelque
fortune. 11 fut même attaché comme peintre au dernier roi
de Pologne et à Marie-Antoinette; mais la révolution de 89,
en dispersant ses , protecteui -s, interrompit le cours de sa pro-
spérité. Ayant perdu en un seul jour une somme d'argent
considérable qu'il avait mise, en réserve pour la lin de sa vie,
il retourna dans sa ville natale , où .ses dernières années
s'écoulèrent dans la tristesse et la pauvreté : On se rappelle
Pavoir vu, octog,énaire, marcher péniblement dans les rues
de Lyon pour atler donner à un prix bien modique des leçons
de dessin. On trouve en Allemagne un grand nombre d'ou-
vrages de Jean PillemeA.t, soit .clans les musées, soit dans, les
collections particulières. Son nom }r est aussi plus connu
qu'en France :'c'est là une destinée qui. ,a été commune à
plusiem's artistes du dernier siècle : aujourd'hui même On
'serait étonné de la réputation que se sont faite à l'étranger
-quelques-ams de nos peintres classés pat notre•critique à un
rang secondaire. Le tableau des Quatre Sesort.s,'par J.
Pillemeht,' a- été. gravé'pa• le célèbre 'artiste ;anglais "William
Woollett. Le recueil des estampes d'après ses oeuvres forme
:un volume in-folio qui a été Publié en 1,767 à Paris. Cette
année même naissait à Vienne son gis Victor Pillement, qui'
s'est fait une réputation comme graveur. Jusqu'à l'âge de qua-
torze ans, il avait suivi' son père dans ses voyages en Allema-
gne': vers cette époque de sa vie, livré à lui-même , il eu-
lilicitià avet ardeur d'abord à fa gravure sur bois , puis à'la

av III 0 sur cuivre : il ne.tarda point it.se - faire remarquer
To -ms:	 Su, R	 t

surtout par l'étude inteltigente et minutieuse ale ses estampes
d'arbres et de végétaux; sous ce rapport,il a rendu de véri-
tables-services à l'histoire naturelle. Malgré ses succès, des
causes inconnues le firent tomber clans une mélancolie pro-
fonde qui détruisit sa Santé ; et , api:és de longues douleurs,
il mourut a Paris en :18111 , figé seulement de quarante-sept
ans, On trouve encore. dans le commerce une suite d'études
de paysages ù l'usage des jeunes artistes, dessinées et gra-
vées par lui, et publiéeszen

TROIS '14101S SOUS LA NEIGE'.

Tin.---Voy. p. 282, a89.

Le pauvre enfant , ayant des vivres pour cinq ou six jours
encore, se décide à les ménager de son mieux ; il fait les
recherches les plus actives dans le chalet pour s'assurer-s'il
n'en trouvera pas encore. Cependant le froid devient plus
rigoureux que jamais , et semble reculer les espérances du
prtsonmer. 'C'est nu moment ou il touche à sa délivrance
qu'elle lui parait le plus éloignée. 1,aissons-le décrire lui-
meule les dernières scènes (le son histois .e.

ci J'ai pris une grande résolution ,. Je quitterai demain, lé
chalet. Avant de risquer ma vie, je veux écrire clans mon
journal, que je laisserai sur cette table, cousinent je me suis
décidé à ce parti.

iller matin , les bêlements de J3lanchette m'ont tiré d'un '
rêve affreux, Je.me voyais, les mains ensiinglan tees, dépe'çant

' '
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les membres dé ce pauvre animal ; j'entendais sortir de sa
tête, séparée (lu corps, des bêlements plaintifs : c'étaient ceux
qui frappaient réellement mes oreitles. Quel ptaisir tic revoir
à mon réveil Blanchette encore vivante! J'ai couru près
d'elle; elte était plus caressante que jamais. Et je n'avais plus
de vivres que:pour ajourd'hui t 11 fallait me résoudre I J'ai'
pris un ,couteau, et me suis occupé à l'affiler sur le foyer de
grès. J'étais au désespoir ; il me semblait, que j'allais.com-
mettre un-assassinat, et, après m'être avancé en tremblant,
je me suis arrêté, parce que Blanchette s'est avancée à son
tour., croyant que je lui apportais Sa ration de sel.

Le froid me glaçait les mains; c'était une "raison-de suspendre
encore l ue acte pour lequel j'avais tant de répugnance. J'ai
allumé un bon feu, et nie suis mis à rêver en me chauffant,
e Si les loups. peu vent marcher sur la neige, ai-je dit tout à
coup , pourquoi - n'y Marcherions-nous pas aussi ? »

Celte idée m'a fait battre le coeur de joie ; puis la crainte
m'a pris. J'irais me livrer à ces bêtes affamées, et, pour ne
pas faire nia pâture de Blanclette, je m'exposerais à devenir
celle des loups 1

Bon 1 une attaque de loups pendant notre course n'est point
certaine; notre Marche sera prompte: nous deseendrons en
traîneau.

A cette pensée, je nie suis levé en sursaut : ma résolution
était prise, et, dès ce moment, j'ai travaillé à l'exécution.

Deux jours in'ont suffi pour fabriquer la voiture néces-
saire-à notre Voyage. J'ai consacré à cet usage le 'meilleur bois
qui me restait. J'ai donné aux bases du traîneau une grande
largeur, pour-éviter qu'il ne S'enfonce. J'attacherai ia chèvre
derrière , et je lui lierai lés pieds de inanlère à ne lui per
mettre aucun mouvement. Je nie placerai sur le devant.
Accoutunié depuis Men enfance à gidder un traîneau sur leS
petites les ptus rapides, j'espère, s'il ne me survient pas
d'accident „arriver bientôt dans la plaine.

Je vais me coucher avec une grande émotion. Je regarde
affecttieusement cette prison où j'ai tant souffert , où je lais-
serai la dépouille Mortelle; de mon 'grand-pêre ; je pense avec
frayeur il la distance qui me sépare du viltage; mais je ne
reculerai pas. La pensée que je Serai- bientôt certain du sort
de mon père me donne une impatience incroyable. La voi-
ture est prête; voici la corde dont je lierai les pieds de Blan-
chette, voici la gerbe qui lui servira de lit et d'abri, la ceti- ,"
Verture dont je m'envelopperai ; enfin v Oici l'Imitation de
Jésus-Christ; je ne m'en séparerai plus ; je veux qu'elle me
suive à la vie ou à la mort. C'est avec elle que je dis dans ces
derniers, niomen ts :.« Seigneur, je suis arrivé à cette heure
» afin quévoire gtoire éclate , Lorsque, ayant été dans une
» grande tribulation, 1/01.1s m'en avez délivré. Qu'il vous plaise,-
» Seigneur, de m'en tirer, car que pffis-je faire, pauvre comMe
» je suis, et où irai-je sans vous iAidez-moi, mon Dieu, et
» je ne craindrai rien. »

Le 2 mars, dans la maison de mon père.

Je-suis auprès de lui. 11 vient de relire mon journat que je
n'ai pus eu beSoin >de laisser dans le chalet, et il me presse
d'écrire la conclusion. L'émotion que je sens encore-, après
une semaine de bonheur, ne nié laissera pas raconter avec
beaucoUp d'ordre la dernière scène de ma'captivi té. LesOlioses
Se 'sont passées bien autrement qtie je ne M'y attendais.

Le 21 féviger t le froid me parut encore plus rigoureux, et je-	 ,
resdlus de ne pas perdre un instant. Il fattait ouvrir un pas,
sage suffisant pour le traineati; - mals je pouvais rejeter la
neige dans lé chalet; et cela nie rendaitie travail' ptus facite.

-
Je l'entrepris sur-le-champ, et je m'y livrai avec tant d'ai'-
detir-qu'entin je me fatigtiai:Je fus obligé de m'arrêter quel-
ques instants. J'alluniai du feu ; mais à peine la fumée venait- .
elle dè s'élever que j'elite.lidis de, grands'cris au dehors. Ma
prernière pensée fut que lés lou ps riraya lent àperça et qu ' ils
allaient Me dévtirer. ferMai la -pot te vivement. Ma friyeur
ied.nia.'Pas..locigtemps; je 'm'entendis appeler distinctement

par ilion nom , et je crus même reconnattre la voix. Je ré--
pondis - de 'toute:: nies forces.

Des cris de joie me prouvèrent que j'avais été entendu.
Aussitôt il se lit du côte de lamorte un bruit confus de voix,S
comme de gens qui s'animaient au travail. Au bous de 4net-
ques minutes, une ouverture-assez large achevait- te passage
que j'avais commerieé, Mon père attendit à peine que te pas
sage fût' praticable. If s'élança dans le chatet en poussant un
cri : j'étais dans Ses bras.

Et ton grand-père !
J'étais trop saisi pour répondre. Je conduisis mon père

dans la taiterie où, j'avais creusé la tombe. Il se jeta à ge-
noux ; j'en fis autant, et , Comme j'essayais de lui exibliquer
en détail ce qui s'était passé.: -•

— Plus tard! me dit-il. Ne nous exposons pas à un nou-
veau malheur. Le temps nous preSse ; te retotir ne sera pas
facile.

LeS hommes qui l'accompagnaient venaient d'Cntrer
c'étaient mes deux oncles et Pierre: Tous m'embrassèrent.
Ils virent mes préparatifs, qui furent approuvés. On décida
de partir sans" retard. Tous, nies libérateurs avaierit sous
leurs pieds des planchettes armées de petites pointes. Ils en
avaient apporté deux paires de Surplis. Hélas ! it y en
avait une d'inutile; je me chaussai de l'antre. Pierre fut
chatié - du traineau. Les loups pouvaient venir s'il leur ptai-
sait : nous étions tous armés. Mon père, qui me prit par la

, me mit sur l'épaute un fusil de classe. -

— Ce n'est pas le moment , nous dit-it , d'emporter le corps
de mon père. tous reviendrons au printemps, s'il plalt à
Dieu, le tirer d'ici, pour lui rendre convenablement au vitlage
les derniers devoirs.

Vous devinez , ai-je dit , la volonté de mon grand-père.

Pi erre avait tout disposé pour le départ.. La descente fut
rapide, Mais fatigante. Je fus surtout ébtoui/de la itimière
du soleil et de l'éclat de la neige..: Ncitis , arrivâmes enfin à
l'endroit_ où l'on avait commencé à ouvrir Id chemin pour
essayer de venir à nous. Je fus• frappé de voir l'immense tra-
vail qu'il avait dû ce-ûter, et je compris que , sans la gelée ,
je n'aurais pas été délivré de hien longtemps.'

— Vous l'auriez été dès le mois de décembre; si le froid
s'était soutenu , m'a dit mon père; mais la neige s'est.,,am,e;
lie, et il a fallu renoncer à ce travail. Quatre fois mitniVert
la route, et quatre fois elle s'est trouvée fermée comme -

paravant.
Mais était-elle fermée dès le premier jour?

Mors mon père m'apprit une circonence bien malheu-1
reuse. Il avait faitti périr au mitieu d'un éboulement de neige (
en descendant de la montagne. On l'avait retevé mourant,,au
bord d'un ravin , et , à , quetques. pas, on avait retrouve le
bâton de mon- grand-père et ma bouteille:

On emporta mon père sans connaissance, H ne revint à -
lui qu'au'bout de trois jours. On avait Perdu ce temps -à
nous chercher au fond tin ravin, où l'on nous croyait en-
sevelis. Quand mon titre eut reprionnaissance; il était
trop tard pour fai•e -en notre faveur unie tentative, qui d'ail-
leurs -aurait été fort'clangereuse dès le' preMier jour:

Je ne' parlerai pas des tourments dé - mon père ni de ses
efforts Pou'r 'nous sauver. On avait encore ptus souffert au
village- qu'ad Chatet. Tous nos voisins , parcourus à ma ren-
cOntre , m'ont témoigné la plus vive affeCtion. Je rougissais
d'en avoir- douté. Dieu m'a rendu mon père ,'et je le.bénis.
IL n'a pas permiS' mie 'non grandcpère pût revoir sa famille
et son vitlage ce vénérable ami m'a' enseigné liii-mènrie
à ne murmurer jamais contre les dispenserons de là ProV.ie
dence. »

Dans les anciennes républiques ,`la liberté, était fondée
moins Sur le'sentiment de la noblesse naturelle des hommes



O DOUCE MÈRE

-0 douce mère je ne puis pas filer, je ne puis pas rester
assise dans cette petite chambre, dans cette étroite maison:,

Le rouet s'arrête, le fil se brise, ô douce mère! il faut que
je sorte.

Le printemps brille si pur à travers les vitres ! qui peut
rester, qui peut rester assise an travail?

- Oh ! laisse-moi aller, laisse-moi yoir si je ne puis voler
comme les oiseaux,

Laisse-moi voir, laisse-moi entendre où le vent souffle, où
le ruisseau gazouille, où la lieur s'épanouit.

Laisse-moi parer mes cheveux bruns avec le feuillage vert;
et si deS jeunes gens viennent en troupes folâtres, alors je ne
resterai pas, je me sauverai.

J'irai me cacher derrière les buissons - jusqu'à ce que le
-1artifftde leds Imeet de leurs voix s'évanouisse.

Mais. si un pieux jeune homme vient m'apporter la der-
nière (lem. pour finir la couronne de mon bonheur,

Devrai-je l'accepter, le reiàrder amicalement, douce mère,
et quelquefois m'asseoir à ses côtés? • 	 BUCKEET.

nehluefois, curieux d'opposer lés opinions des grands
écriv	 à l'opinion populaire.

Jugement de .Chateaubriand sur Henri IV.— Henri IV
était ingrat et gason, promettant beancoup et tenant peu;
mais sa bravoure, son esprit, ses mots beureaX et quelque,
fois magnaniMes , son talent oratoire, ses lettres pléineS
d:originalité, de vivacité et de feu, ses - aVentures , le feront
éteniellemenC.Vivre. Sa fin tragique n'a pas pet! contribué à
sa renommée ..disParaitre à propos dela vie est une condi,
lion de la gloire. On s'est fait une fausse idée de la manière
dont les Bourbons parvinrent itudrône ; le vainqueur d'Ivry
n'y monta P6int - lintté et éperenne en sortant de la bataitle;
il capitula avec-ses ennetnis , et ses amis n'eurent souvent
pour - toute .récompense que l'fionned :d'avoir: partagé s'a
ma uvaise fontine.

Opinion de «.de Bonald sur te méme prmei; - On a
entrept•is de nous faire tin roi tout débonnaire de Henri IV ;

qui, pPur conquérir: ét gouverner'son royaume, sut cure plus
d'une fois rigOdenx souvent inflexible et toujours ferMe.
Un affecte de' parler dd:,généreux pardon qu'il accorda' à la
Ligue; non ; - cegrAndlommeine.,paldOrina 'pas' -..à•la Ligue.
Durant tout son règne en poursuivit sans relâche :les
restes ; it ernploya pour éteindre cette fusion , une:rigueur
dont' seraient bien snrprisles bonnes gens,,qui parlent jus-
qu•il satiété- de la elérnerice de Henri IV, :gens gni semblent
n'avoir puisé leurs notions sur-ce grand prince:qu'aulrau4.
déville on.: ,k:l'Opéral :lCorniqd:,-1■ Je :suis à 'Ga--
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-q-lie:sur - un équilibre- d'ambition-et de puissance entré les
= particutiers. - L'ail-tour de' la patrie était moins l'Amour de ses
Concitoyens 'qu'une haine commune pan'. leS étrangers. De

-là les litubai•ies ,que les anciens'exerçaient' envers leurs es-,
claves,;''clel là cette coutume del'esclavage réPandue autrefois

•Sué touteia" terré, ces ,cniautés Marribles dans les guerres des
recsetr cles'llornidits,'cette inégalité barbare entre les deux

sexes qui règne encore aujourd'hui' dans l'Orient, ce mépris
de la plus grande partie des hommes inspiré presque partout*
aux hommes comme une vertu , poussé dans l'Inde jusqu'à
craindre de toucher un homme de basse naissance ; de là la
tyrannie dès grands envers le peuple dans les aristocraties
héréditaires, le profond abaissement eiroppression des peu-
ples soumis à d'autres peuples. Enfin partout les plus forts

« ont fait tes lois et ont accablé les faibles ;'et Si l'on a quelque-
fois consulté les intérêts d'Une société, on a toujours oublié
ceux tin genre litunain.	 TundoT.

brielle je suis devant 'Parlà où - bleu m'assiste1.a: J'ai
» pris hier les ponts de Charenton - et de Saint-Mani' ù eeifips
i) de canon , et'peruin tont'ce quI était,dedans ..):' -  • •' '

Edmond Btirke. sur le , inéme.	 L'humanité et - la : doit-
cent de Henri Pif ne se' préSéntrent jainat-stir là 'route ‘de• ,

-Ses hitérets;	 sang dejamais il n'épargna le sn	 etik.,qtii. S"Oppti -. 	, 
scient à lui. Ce sang coula souvent dans leS - conibats -, qiki-
quefois sur l'échafaud.

MYTHOLOGIE ORIENTALE.

LES DJINNS

Voy. 847, p. 205, 364

Des millions de créatures invisibles vont ét viennent sur la terri ,
Pendant les nen•es de veille et Pendant le sommeil.

Le prince et le chef des Djinns.est Éblis, dont le com se
retrouve dans le Diabolos des- Grecs. C'est te Lucifer dés
chrétiens. Les musulmans l'appeltent aussi Azazal, dom-que
l'Écriture donne au bouc émissaire que l'on chassait dans le
désert, et qui - était chargé de tous les péchés d'Israél.

Les anges , dit la tradition musulmane , ayant reçu un
commandement exprès de Dieu de se prosterner devant
Adam, ils y satisfirent tous , à l'exception de celui qu'on
nomma depuis Ibba ou Ébtie, à cause de sa désobéissànce
et parce qu'il n'a plus rien à espérer de la miséricorde de
Dieu.

La raison qu'Éblis apportait de sa désobéissance, il la pui-
sait dans sa nature même , semblable à vile de ses , frères.
« Formés , disait-il , de l'élément - du feu, d'une flamme ar-
dente et bouiltonnante , nous ne devons pas etre assujettis à
une créalnrct tirée de l'élément de la terre.

Pour s'expliquer comment les Djinns se trouvaient obligés -
de-reconnaître la suprématie de l'homme, il faut savoir que,
d'après les, légendes orientales , le monde fut d'abord gou-
verné deux mille ans par les Péris ou les fées, qui'se révol-
tèrent et qu'Éblis conflua dans une partie recutée de ta
terre, d'après l'ordre qu'il en avait reçu de Dieu. Les Djinns
régirent le Inonde durant sept titille ans , jusqu'au moment
Où l'homme les remplaça: .

Aussitôt qu'Éblis eut refusé d'obéi", Dieu lui dit: «Sors d'ici
(du Paradis); car tu seras pour toujours privé tic ma grâce,
et tu seras, maudit jusqu'au joui' du jugement! n Aussi les
musulmans ne manquent-ils jamais d'ajouter à son nom : te
Maudit de Dieu. Le démon demanda à Dieu qu'il lui accort
dilt du détai jusqu'au temps de la ré.,surrection générale; mais
Dieu n'exauça pas sa demande lui accorda seulement
jitsqii'à un certain temps dont il se réservait la connaissance,
c'est-à-dire, selon les interpretes,-jusqu'au , temps de la pre-
mière trompette , qui est celle de la mort. Selon eux „en
effet, il y aura à la fin du Monde deux trompettes : an son
de la première, tous les hommes alors- sur la terre mourront;
et au son de la seconde, appelée la trompette de la résur-
rection tous les morts devront ressusciter. Selon le senti-

. ment généralement reçu citez les musulmans, il se passera
quarante années entre le-son. de la première ,trompelte et
celui de la seconde; intervalle durantun e
'sort des autres créatures ce g `voulaif`point :.aussi
avait-il deinAndé comme délai , jusqu'à la résurgectiOn,
.,Les tradi dons persanes parlent d'un Djian een-bjian, dont,

JeS, expéditionS militaires et les •uvrages superliés sont euh,.
métrés dans le 'fahMourat Nairdih. tl était "monarque desea
Péris,	 prirent de lui le nom de pen .0,11 on Beni-el- Djian,
les PIS tic Djian ; malà ce sont des êtres différents,des Djinns.'

(i) tt emargeotis le rapport intime =lied y a entre le mot Djimr
ot le mol•, qui vient lui-métne du latin ecniris, lequel eut
identique an aloi oriental. si ou supprime la, finale  propre ;Lia .

tangue cin Latium
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•: Nous connaissons tous la part qu'ont les. Djinns'clans• leS
merveitleuses lifsioires':déS Mille et une Nuits. En Arabie:: les
Touareg leur donnent un pouvoir bien plus grand (I); 	 en

_Ont fait .des espèces de délégués , de députés ` créateurs, sui-
gant lesystème	 magisme;	 ri attL
cune des mauvaises passions,de nos JiangeS .deS ryténèbraS..;
Périt:ètre faut-il reconnaître lai une:intbile[meutu WoranAlans

la sburate' intitulée les - Djinns ( .1a .72°)	 « Déclare, ô Mo
hammedl,ce•que le 'ciel t'a.révélé: L'aSsemblée des , Djinns ,
ayant , dcou té - la ;lecture Koran, une doctrine
merveitleuseq ,elle conduit à -la vraie foi. Nous croyons eu
elle ePrious , neulonneronsjamais ,..dlégal	 » Les, an-.
CillIVS ra b 1:croyaient) aussi P-q	 les Djinns. !hantaient les
lieux ,désects,,, t 1 ,q ts ,se 2uctiraien fréquem m en rà l'abri

des ombres du soir poureommunier avec ces faniiliers du
désert.

«Nos pères, disait un .Tonareg à Inn* voyageur anglais ,
Ont solennellement juré, seuls parmi les:mortels, une éter-
nelle amitié aux Djinns ; ils se sont engagés à ne jamais les

- inquiéteridans - les palais que ceux-ci ont, étevés en divers
• points de notre - pays, à ne jamais les troubler ou chercher à

(1) Les Teuàreg. appelés aussi Totiarieli-, (on dit, an singulier,
un Tar4	 Tonarg4), sont un :grand peliplc'de race blini-

, .che , - ilipartenant à la• 	 berbère , ut .qui Occupe' toute lapartie centrale du sahara;.desrires du r..jiger
. ,:sua -,dernières oasis

de'

les expillserdeleurs collines, ni en invoquant :Mohammed,
ni en citant le Koran sacré ;. Mais en raison de cette foi
jurée, les Djinns ont promis aux Touareg protection en tout
temps contre leurs etinemis iJet pins particulièrement à par-.
tir de l'instant où le jour tombe ,,en leur accordant alors la
faculté d'une vision et dun tact infaillible poue surprendre
leurs ennemis durant les heures redoutablesdes ténèbres..»
En fait, les Touareg sont regardés comme de vrais démons

'pendant la nuit, moment où ils altaquent:ordinairement lents
ennemis, et où its les taillent en pièces au moyen de leurs
larges épées. •

ébahie duliadart , ou de, Tasity, ditle•decteur:Oudney,
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présente la plus singulière: apparence.; elle , est,plus-pite-
resqUe qu'aucune des collines que j'aie - encore ,vues: Que l'ori
se fi gure une infinité de 'Cathédrales et de --clulteaux-ruinés ; '
on 'les' retrouve. dans Iodles les ,.positions eftsous toutes des
formes. Selon les- Tou:lires; chacun de ces -rochers est labile'
par quelque. démoli. particulier.-La. catie premiére.de, „Pap- ,

parente fantastique de ces rocs esulenia'structure , géolegiquel

Dans l'éloignement, il y en a un plus singulier et plus -élevé
que les autres, appelé Ksar Djenoue, le chàleau des
Djinns. 
ullà est , la , salle , clikconseil, ou les Djinns viennent se réunir

de ,-plusieursicentainesde tieues à la ronde pour débattre les
affaires'd'ttot. Oleskaussi likcijema ou misquée où ils s'ase-
seniblentole vendredi , -pourprier Allah, carils adorent Allah,

Le Djinn Tharèche, roi des gemes penales (selon l'inscription placée en tète).—Tiré d'un manuscrit appartenant au docteur Cle-Be•.

bieid, qiie.cé ne soif	 comme les, vrais croyants. - Ce peuple
témoris bienfaiSants croit et' tremble. En ce lieu se trouve t

aussi le trésor' où les Djinns gardent leurs richesses. Les
vernes de- cék ainültrimense:de rochers sont pleines d'or et
d'argent, de diaMants:et-d"autres•Pierres Précieuses.

Après le Ksar, on signale aux voyageurs une merveille d'une
nature plus appréciable'peur , un mortel c'est nn roc d'envi-
ron 15 mètres de iaUteiir, , ayant la-forme d'un champignon
Placé • sur un pédicUle'qui; , seinblable-à une pyramide renver-
sée, diminué de largeur:jusqu'à- la pointe par laquelle il s'ad>.
pitié sur le-sol, pointe si petite qu'elle est à. peine-visible.
Plitsienrs individus Ont cté assassinés eu cer endroit terrible,

et parmi eux e trouvait:un marabout renommé par sa sain-
teté. Le meurtrier (on ne dit pas de quel pays il était) fut
tellement terrifié du crime, qu'il' avait commis, qu'il pria les
Djinns de lui ôter la vue-des corps de ses victimes, car il ne se

,sentait pas le courage de les ensevelir. Les Djinns, répondant
à sa requète , détach'erent ce rocher de leur ,grandpalais, et
le placèrent ainsi en équitibre sur les cadavres où il est•resté
jusqu'à présent comme un monument du meurtre. Pour
remercier les Djinns, l'assassin les pria d'accepter une partie
du butin qu'il avait fait ; mais -ils refusèrent de prendre un
or teint de sang; au contraire, vengeurs de la justice, ils
lapidèrent t'assassin , et son corps brisé, écrasé pat leséclads
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SYMBOLES DE L'AMITIÉ.

Chez les Grecs, la statue de l'Amitié était vètue.d'nne robe
agrafée et avait la tète nue; elle portait .la main droite sur

- son cœur, et tenait de la main 'gauche un ormeau autour
duquel croissait une vigne chargée de raisin.

Les Romains representaient:rainitié sens là forme d'une
belte jentielille simplement vétue,cotironnée de Myrte et de
fleurs de grenadier, entretacés avec ces mois sur le front :
Hiver et ÉM. La frange de sa tunique portait ces deux au-
tres mots : La Mort et la Vie. De la main droite elle mon-
trait son côté ouvert jiiSql"Pao coeur; on: y lisait : De près et
de loin.. On plaçait souvent à.ses pieds un chien , symbole
du dévouement et de la fidélité.

MÉMOIRES DE GIBBON.

Suite.—Yey. P. 151, 197, 25s.

Je puis me rendre , Je temOignage de n'avoir jamais acheté
un livreInir ostentation', et dn'n'aVoir jamais placé Mi vo-
lumésur un rayon sans l'aveir -lu du Suffisaminent examiné;
Cependant, à celte'époque de nia vie, je ne . Me trouvai ni
assez de loisir, ni assez de courage, pour me remettre à - ré-
tilde du grec. "Jëiiie bornai, pour cette tangue , à là leCture
des leçons de l'Ancien" et du. Nouveau Testament, tous tes
dimanches à l'église , où raccOMPagnais Ma famille. Des ac-
quisitions, par héritage ou autrénlent, des , Meilteures éditions
de Cicéron, Quintitien , •ite-Live, Tacite, Ovide, etc., etc.,,
m'offrirent de beltes perSpectives , que j'ai rarement négli
Bées. Je persévérai-dans l'utile méthode des extraits et des
observations; je nie rapPelle une note qiie j'avais successi-
vement étendue jusqu'à en - faire presque Ith volume.

Je saisirai cette occasion de recomMander aux jeunes étu-
diants - une pratique "dont j'ai éprouvé -l'utilité. Après un
coup jeté Sur le sujet et ta disposition d'un -livre nou-
veau, j'en suspendais là lecture; que je ne reprenais. qu'après
en avoir examiné moi-même l'objet principal sous tous ses
rapports; qu'après avoir repasse.dans mes promenadés soli-
taireS tout ce que j'avais su, pensé, ou appris sur le but de
tout te livre de quelque chapitre en. pirtieuher. Je . me
mettais ainsi'en état d'aPpréciecee que l'a utetir ajoutait à mon
fonds originat, et j'étais"disPose quelquefois favorablement
par l'accord, quelquefois' défavorablement par l'opposition
de nôs idées.

L'idée de mon premier Ouvrage , Essai •sur l'élude de
la littérature, - 'me fut Suggérée parle désir de justifier et
de faire vatoir l'objet de mes études favorites. En rrance
lieu auquel se rapportaient toutes mes idéeS", un siècte phi-
losophique négligeait trop ta science et tes langues de la

,Urke:" et de lttnne. La conséeValtrice ces éludes ; r-•ca
démie des inscriptions, élan ravatée au dernier rang entre

+leS: -.trois"Soçiêtés royates tic -Paris:: la dénoniinationhouvelle
41'13ruditS . ,ll. était apphedé_Àvec mépris ' aux: successeurs de
jùàië, "4iPse" defCasattbon:: et j'étais indigné,d'entendre
•dire: '(voyez le, diScours-pretiminairei:de.- l'Eucyctopedie, t de

rexereice:..dé ta :Mémoire , leur, seul
:mérité.";avai u éteint en: eux "les facultés supérieures.de ri m .7
gination&du..jugement; J'avais: l'ambition de prouver,-au-
-tant' par. mon exemple, qoe par mes préceptes, que tontes

-.4és l'esprit" peuVent - s'exercer (•.1. se :dévetopper
; tau milieu- del'étude."de", "Mie: rature :anciellne.",.rà vais, coin+

aitieicé:delchiaisir et d'embellir les pieu ves et lés é 1.11 ign
bffertb là lecture des elaSsiques. Les-premières

pages, ou tes preMiérS cha'pitr'es de mon Essai avaient-àff
posé avlml m ,dn départ.de' Lausanne:  Le " tra Cas -d ti

evage et 'des premières setaines de . "tna anglaiselSuS-':
pendirent. toute idén"d'apphcalinn sérieuse; - -nriaiS'MOr objet'
élidt toujours devant "mis veux', et "jelife laisSaj PointrPasSeis
dix jours après mon établisSenielni"d'été-_•àz -BUritoristufs'le,-"
reprendre.": Mon "ESSai fut terminé
semaines. Aussitôt qu'une belteicoPie en eut été faite par un
prisonnier français de retersfield. je m'occupai à chercher"
un critique, et un juge de:mou premier ouvragea La récom-
pense incertaine de son approbation intérieure peut rare-
ment' Suffire à un écrivain ; im jeune homme , qui ignore,
et le monde et lui-même „doit désirer de peser ses talents
dans des balances moins"-partiales que tes siennes. Ma con- -
duite était naturelle mes motifs louabtes , et mon cheik du
docteur Maly judicieux et heureux. Il répondit avec-exacti-
tude et politesse à ma prern%e lettre. Après l'avoir soigneu-
sement' examiné ;'il me .renvoya mon manuscrit avec quel-
ques remarques et beauçoup d'étogeS ;. à mon retour 'u
Londres, l'hiver suivant, nous en 'discutantes le ptan dans
,plusienis conversations libres et familières. Dans un court
séjour à Buriton , je revis: mon. ESsai d'après les avis que
M'avait dOnnés son amitié, et, sUpprimant un tiers, ajoutant
On tiers , faisant des  changements au troisième tiers, je
terminai mon premier ouvrage par une courte préface, datée
du 3 février 1759 ; mais:je M'abstins encore de la presse avec
une modestie virginale. Le manuscrit fut mis en sCireld dans
mon bureau , el, de nouveaux objets s'emparant de moi, le
détai au rait. à se protonger assez pour nie. conformer au
précepte d'Horace NonumqUe prenlatur in annit7n. Le
r ; - Sirmond, savant jésuite, était plus rigide encore, puisqu'il
conseitté à un jeune homme d'attendre, pour se produire en
public et tivre': ses écrits, l'àge mûr de cinquante ans (OtiVet,
histoire de l'Académie française, t. If , p. 11t3). Le conseit
était singulier, mais' il est ptus singulier encore que l'exempte
de l'auteur soit venu à son appui : Sirnidnd avait lui-même
cinquante-cinq ans quand it publia son 'premier ouvrage,
une édition de Sidoine Apollinaire, enrichie d'un grand
nombre dé notes étendues.

Deux années s'écoulèrent en silence; mais au prinleMps
de 1761 je cédai à t'aitorité d'un père, et, en fits obéissant,
je nie rendis au désir de mon coeur.

L'ouvrage fut imprimé et publiésous le titre d'Essai sur
l'élude de la littérature en un petit volume in-12. Ma (Web,
eue à mon père, d'un ton convenable ei fihat, fut composée
le 28 niai ; la tettre du doctenr Maiy est datée du 16 juin
et je reçus te premier exemplaire le 23. à Alresford , deux
jours amant de me mettre en marche'pour la mitice de Hamp-
shire. Quetques semaines après , je Présentai mon ouvrage
au dernier duc -d'York , qui déjeunait dans ta tente du colo-
net l'in. Sous la-direction de mon père, et d'après les avis
de M. Maltet plusieurs anus littéraires furent faits à diffé-
rents grands personnages d'Angteterre et (le France : deux
exemplaires (-Ment envoyés à Paris au comte de Caylus t et à
la duchesse, d'Aiguitton. J'en avais réservé vingt pourmes
amis de Lausanne , ctonme tes premiers fruits de mon édn-
cation ellun téMoignage,reeonnaissa ,nt ' de. : Mon: souvenir;
toutes ces personnes acqUittèrent la taxe inévitable de poli-
tesse et de ; complimenis que je .leur imposais. : Il 'ne fatilpaS
s'étonner' qu'un ouvrage don t..les biéeS et le style étaient si
fort étrangers "ait eu_ ptus de succès au dehors que dans: sa
patrie. Jel.uSl irausporte. des extraits étendus , des •ives
commandationS' et des flatteuses prédictions des journaux .de
France	 de IliMande ; une nouvetle édition"; falte,, je
crois, à Genève :l'année suivante,,étendit la réputation ou du
moins la circutatiOn dé cet ouvrage. Il, fUt reçu .en
terre avec une, froide indifférence, peu lu et bientôt.oublié.„
[incp édit ion .pet considérable s'écouta; len tement ;- lé libraire
murmura; et rameur, s'il eftt été d'une sensibilitephis,re-
cherehée:; aurait pu se 'récrier sur les.bévtiesetiles défatità

de roc ,""resta jprivé de sépulturi,'Objet &horreur pe-ur to lus
`"c.êtix-.qiii Passaient: len ce lieu.' -	"

Ou voit que les Djinns sOnt des êtres , très-moraux • en
génerat „les musulmanS du -Sahara en parlent comme d'nne
i•a`c l :bie	 '	 •
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de ; la ; h'aduetion anglaise -,et toj,..L rejeter sur elle. Quinze
années' après la publication ,:de mon Histoire' fit.  reviveie
Souvenir-4e mon premier ouvragé, et -l'Essai j'ut avidement
recherché, claus les boutiques._ 

-.Pavais éçrit à Lausanne les premierS-ebapifres de:mon on-.
vrageen,français• ; langue familière de: mes. et dé nia
conversation, etelans,laqUelle il m'était plus aise,cPéerire,que. .
dans ma-langui maternelle.Apres mon retour en Angleterre,
je continuai sans affectation ni projet de. répudier.,( comme
dirait: le docteur. Bentley,) ma; tangue prOpre;_mais. j'aurais

gnelgues ctameurs :anlifuàçaises si je !n'étais tem:an
earactere- plus naturel d'auteur anglais, Il auraitenptus
cPuniformité, si j'avais rejeté l'avis de Maitet d'attacher Une
préface anglaise -à un ouvrage français ;:con fusion de langues
qutisembiait accuser l'ignorance de Id persoMie à qui je le
dédiais. L'usage d'un idiome étranger peut etre excusé par
l'espérance d'être employé comme négociateur, par té désir
d'être généralement compris' sur le coi ; niais mon
vrai motif était plutôt Panibition de la réputation nouvelle et
singuhère d'Anglais réclamant tin rang parmi les écrivains
français.

.Dans les temps modernes, le mérite des écrivains français,
les incems.sociables du pays, l'influence de la monarchie et
l'exil des protestants, put contribué à répandre l'usage de 1;1
langue française. Plusieurs étrangers dut saisi l'occasion de
parler à l'Europe, dans ce dialecte commun ; et tes Allemands
peuvent se prévaloir ciel'autorité de Leibniz et ; de Frédéric,
du premier de leurs philosophes et du, plus grand de leurs
rois.

Sir William Temple et lord Chesterfield ne s'en servaient
que dans des circonstances d'affaires , ou par politesse , et
leurs lettres imprimées ne seront pas citées comme des mo-
dèles de composition. Lord Bolingbroke a bien pubhé en
français Pesquisse.de ses Réflexions sur l'exit; mais sa répu-
tation n'a plus pour fondement que les flatteries de Vol..

,taire ; et la dédicace en anglais à itt reine Charlotte, et 1"11. 2..ssai
_Sin'. la poésie 'épique, peuvent permettre de présun'er que
Veltaire ini-même aspirait à obtenir en retnur le leenie
compliment. Le comte Hamilton fait une . eXceptiou sur
laquelle on ne. saurait insister de, benne foi (t). Qu'oigne
Irlandais de naissance, il avait été élevé en France dès son
:bas. âge. Je sois étonné cependant que,sdn long séjour én
,Angleterre., et l'habitude de la conversation . domestique
n'aient point altéré PaiSance et la pureté•de son inimitable

. style; et 'j'ai du regret Wla: perte de Ses vers angtais, qui
•auraient offert un Sujet_ de comparaison "amusant.

La ethité d une autre livraison.

RECIIERCHES IIISTORIQIJES

" SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE USITÉS EN Ir RANGE
DEPUIS tr.S TÉMPS LES PLUS. RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS.

170y. p. 199, ai3„

S>3. SYMBOLES-NATIONAUX.
'	 •

Lés Gaul6isirnitèrent, et la:plupart- du temps sang en bien
cornprenchje le sens , les monnaies grecques et romaines.
Chaque. copie servant A' son tourde modèle  à mie reprO--

CIUclioil pldS barbare - , les types primitifS liturtnt'•• bientùli

par• tomber .dans la plus etrange contusion• 1 rompe pari

celte.•obscitrité., OU . prit lcingteinljs' Pour dessyrilbolcs,paeti-;
, culiei's"des peuples:de ta paille certains signeS	 n'étaiént;
..cependant que, le produit ut' ces altérations successives. l'el:»
'et," par exemple; le cheval nu (ligr i'tj).ou bridé' (tig: lit) ;1'•
imitations dégénérées du bige antique , lesqueltes on ai
voulu voir un embiétnede,Ceite nation. Tets - sont égale-
menulecéntaMe, l•cavalfer. types diverslongtemps

...„(0,,tylémuires du comte de Gratuutuul,ruu des eltefsd''oeuvre:
de le litièra.ture'française.

Fig. e3. 	 Fig;	 t 5.
images on doit en distinguer quelques-unes qui, fréquemment
épreu titi tes • Inealhé.S'et'.atiec'le.S inérrieS in-,

s'eh ioüs, étrairgèreS il ailleurs - à' la'
tigiiit , e Éènt 'PluS' -.trste titre d'etre'Censidé • ées . corn'ind
de véritatiles 'signe§(Ma fs::-PrOPreS'à leertaiiiéPeuPlaileS'
de•fa:'Cattle":'efljne Pre--
nüets sytnbtilesnatiOnatix.'	 '	 ;	 • ' ' :"

	

'Le hien f • qiie pr'éié fi te ' 	 fig.:	 se	 trOUVe
Spé éia ie mihit et d' u p 	 i eie; crcrciéristrtlne sur la Mdiff-: :.
nide' desi . eliticaseS:' nenpie dont	 'ilev dél'
ville aç, Rônetl. , '	 '	 •	 •.;;J'

gu eijrie r *Me' et delditi:"aPP'U'Vel

sur lebonrhetOblinig-: -: 11g'.41,e.ffibl, ,&i .,Un'qiielqiie'SM'te'
le blason nttttiunmtl' d'Un canton' des

Téles	 fi 18 no' ris 'Offre lé dés

r
,Fig. 	 Fig. tp. •	 • ,	 ,Fig• r-8. „.'

.	 .
sin d'une imitation 'gauloise - di -1 statère grec,' cl'aprS'une
pièce originale fabriqUee et irOnvée en Bretagne: Sur le côté"
de la face , on croit disthigiter'qpique d'Une m'ai-fière assez
confuse, des (daines "auxquetles Sont 'Suspend tieS lés têteS deS :

ennemis vaincus; symbole, tout à fait barbare', et qui 	 l'é-'
poque où furent frappéeS les espèces qui ig présentent',
lait pins appliCable qu'à cette - localité (1).

Fleur de lis gauloise.—Nôus coMprenclrOnS dans la rnérne
catégorie la Rein- dé lotus ou fleur de lis gattiOie 'qui décore'
la monnaie des Sareiones (Sain longe ). Voyez fig. 49.

Sanglier gaie lois..--- - lnd épenda mpièn t	 tous les 'signes
que nous venons d'énurnérer ,, il en pst	 antre qui r

se reproduit avec une constance hien digne de fixer Patten-'
lion : c'est te sanglier ou sit,s . ga/fieu-s des archéologues.
'l'e-tites tes :monnaies sans exception , que nous 'avons' cti
l'occasion de citer précédemnien v(fig.'13 à 19); offrent l'image
de Cet animat: Le sangher se retrouvé enco r e sur leS monnaies'
d'Avignon , de NiMes ,, de: Cahors, de Poitiers': de Paris
trE'vreux .:- de, ChâtonS ;del.'ournay ; sur les"mrinnaies:
luisesal'Angleterre ,-d'Espagne , d'Illyrie, de Galatie; en un -
mot , non-seuiernent ellei'lontes les populations du territoire
dè la Gaule , mais encore dans tons les:pays gin reçurent des
colonie; gaidoises'. En mainte occasion (etc notamment fig. 15);
on lerencontre à l'état d'enseigne militaire (voy. aussi plus,
haut; fig. 1). Si inalititenant l'on rapproche'cle ce fait la mention
(le Valérius Ploutos , relativé aux Çorallès', 'peuple situé à
rembunelture -du Danube, on conclura'. titre 'd'un bout de
1'11:M'ope à l'attire, et meule. au,de.là dé çes liiriites , tout' ce
(pli était gaolois• se "Serval t-•.-de ce signe cornuie d'urr symbole

ibis mititaire 'et national; Ainsi done, d'une part, - les di-
verses=, populations du, sol que noirs habitohS. aujone'd'hui

,affectaient; clans certaines localités, des signes . distinctifs ;
d'un autre côté, un emblème général, le sanglier, était une

La 'plupart des-matériaux et des appreeiatipris . ctui cciirtpct-2,
sent - le.pre,ent paragrapitu,suar em pru it tes à 	 1-disseétatioré re-t-
marqua bte publiée par m.. de . tut Sails.saye , aujou•d'hui membre
de,r4cadéntie des illY,criptions et mutés lettres, tutus la.Bevue . de
aurnismaignie, 18 4 .0, p. ,c).'4

méconnus, et dont nous nous born5ns,à repro 	 un seul
, 	

duire 
échantitte-n dans la fig. 15. Mais parmi ces nOrnbre,uses1



Sorte de syn:tbole commun à tous les peuples de'la famille
gautoise.

 Fig. z g.	 2 0. •

:- Coq.gaulois;,:---, Quelques : autel:4 .S se sont plu également'
présenter 	 un, emblème nationatle•Cog gaulois, et     .

se sont efforeesiirattadher à.,eet Insigne :une hante antiquité.
L'argninent' lepins.sPéCienk qui se soit Prodnit.à l'appui de
cette opinion , consiste en unemedadle . gallo-romaine.décou--
verte irf..ewarde:(Nnrd) Vers.1841l, et oui .porle en ctter-, 4 son
revers, Une image de .cerniséan fig. 20). MaisIe:frod:'
ton de temple, qui accempagnecette.première figure,inclique .

assez la-pensée toute: romaine qui présida ü sa compositiOW,,.
et rien né .,nrotive-que le coq joue ici le rôleque l'On a voulu
lui prêter. Quoi ;qu'il en" soit., ce monument curieux. peut •
être :considéré 'comme , kitij et. d'un rapp rochern en t bizarre;
et l',unpOrtance.politigtie .que 's'est . '.acquise dans 'Ces tler-
nieis tempsle coq -gaulois „lions fait rut..devoir.:de recher-
cher'aVeC sein l'iiiieire•de cc symbole. •

L'idée toute moderne , qui .fait•d'une nation un être col-
leCtiLabstrait ,,souVerainêt indépendant; nst,com me on sait ,
à peu près étrangère au moyen Pige. On cherehetait donc vai-
nement dans leS monuments, connue dans la penséede. cette
épOque,: le signe d'Und Idée.gni.n'existait pasencor:c.1 l'on te-
fois, en restreignant le mot nation à la stricte acception qu'il
obtenait alers;:ét en l'appliquant.zl notre patrie,,` il est facile .•
de',.prouverque, dès'une elatte,recnlee,1saitàrenteinter
inoinS.ànne;Chitnérigne antiquité, le,iioïn-e(l'iniage thi coq ..

fni.ent:tsitese6Mme le SYMbeile 	 France. Et d'abord on-
ne,Satiraitnier que..l'origide del cet emblème PrôVient t'ont
simplement d'air' jeu de mots 	 langue -.dans lagnetle
l'exPreSsien .. de,gatirt'S''.serià désigner. à Ela. [ois un coq et tin
habitant-de  la Gaule; AusiIeàtceseuleineni it:Partir
naissancedeslettrei,Classiguesque cette loctitioti,:enibléniaL•
tig ne CoMmença . a se généraliser,	 i?■stt à Peuleeog servit
en-gtielque sorte à lit : France ,.cl'armes parlantes. ÈWi5116 ;

DanèS,' .nedtreninbassaden:an,Cencile del"rente,.S7elevait élo-
quemment 'centré les déserdres'.dei	 Gallus•
'cantal (Le cOgiclianie)1 S'éCria ironiquement Pierre, evêgire •
d'OrViète, - !'qui se.Lsenteit	 . par les
Ulinàm' ad gaffa OciulUin repligna: 	 "sans. Se déeoti
certer,iPétries'reSipiiCerét ! (Phit.lbiedéi,i:Pierre,:en. en-
tendant le chant ékr coq; vînt à ésipiscencè'!) À quarante ans
de là, en 1585, un de nos péiêtes les plus..rdriOrnmesdeion'
siècle, Passerat dans un peôMe l'honneur-du coq,

jouait sur Ia, même équivoque , et propage lit cette fiction,
toute. littéraire, que le nom des valeureux habitants de la
Gaule, leur venait de l'oiseau vigilant et hardi que les anciens
Cônsacraient au dieu Mars. Dès le siècle suivant; nons voyons
chez toutes les nations de l'Europe, à gui la langue latine

était d'un commun usage, le nom et la figure du coq se rés
pandre de plus en, plus pour 'distinguer et représenter ..là
Fiance: Le inorininerit dès 'at'tSle'pluS an	 clin:Mus-offre
un exemplede•cet te appliéation,,-. 'eSt -Mie'

.
	de'.1601

fia.p .iiiéen• Italie pénir célébrer la ' 	 de'rLor uis VIII ,
rot de'Érance.r:Sirè Iun déi'`é6téi ,(‘Vey..	 21-) ;,un T'enfant
tient' d'une main Un 'sceptre, et de'l'antre'nne fletir-ile' lis.
A ses pieds est.un'cog, emblème de la France, pot:tant une
Courenne . et &Minant un'grebe. 'Légende : ReqUiS,éiatu,s ci
orbi. '(dl est mi pour ses peuplés etpourle mondé.) Pendant
le•sieelé cle Louis XIV, la. numismatique , la scufpture , la
peinture; là graVtireibffrent très:fréquemment le coq gauleis
Comme symbole de la -  Franie ,nen seulement chez rions ,
mais encore à - l'étranger,„ SM' le freintoninterieur de' la Cour
du Louvre adossé à la'coledfinade (vo. fig.. 22 ):, en :voiI le

coq franeak placé au milieu d'un soleil radieux. Il existe,
au département, des estampes de la bibtiothèque nationale
dans un portefeuille réservé aux couvres d'amaleurs
ires , une gravure à reau -forte de la main de Louis XVI
et qui paraît être un billet de spectacle on de concert s le
coq gaulois figure ainsi que le lis ;parmi les attributs qui
composent l'en tourage du billet proprement 'dit , dessinés
't 'gravés par ce monarque , àans les premières années de
son règne. Lorsqu'en 1791 la France prit en son propre nom
pour symbole le coq gaulois , elle ne fit que revendiquer
un signe depuis longtemps consacré par la tradition; et dont
les étrangers avaient appris eux-menses à comprendre plus
d'une fois la valeur. Sous le règne de Napoléon, l'aigle impé-
riale vint remplacer pendant quelques années le" coq gaulois
que l'on retrouve sur des drapeanx , sur des médailles et
sur d'autres monuments de la révolution française. Il con-
vient toutefois d'observer -que le:coq gauloià ne reçut publi-
quement une consécration officielle et définitive. La restau-
ration n'eut donc à son tour aucun motif .de le prOscrire,
et nous le voyons en effet reparaître dans les oeuvres d'art
de cette epcigue , associé la plupart du temps, comme jpar

'le passé, aux insignes mêmes delà dynastie régnante. Après
le trionaphe de 1830, sous leispiration poétique d'nn sou-
venir qu'avait popularisé l'Un des chants de Béranger , le
,coggatilois fut Salué par acclainatiOn comme symbole 'na-
ticinal -; et 'reçut bientôt de la ro}uvule constitutionnelle la

.sarktiori légale qui lui avait 'manquéjtisipi'alors. Depuis
. celle éPoque le coq. gaulois ne cessa pins de figurer -sur le
sceau de .I'Êtat et sur les drapeaux de la garde -nationale

*et de l'armée.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rué des Petits-Augusting.
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Lamas..--:;Dëssin par .Werner.

Quand Wons	
donné'de. voir en réalité ce que re- noS inontagne's ? Quand réeolterons-nous dans nos Al

présenté la grayure 	

pes ,

•,	
préàde uiltr otipeanile Lamas dans . 'dans nos Pyrénées', dans le Cantal ou le Jura cette
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que nous tirOnS Pérou
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l'Angleterre , gtii elle ^n.t lue
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snri'llistoiie naturelle de . .et aninal, 836; n•	
venir du Pérou et de la:BolWe ?
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simultanément, depuis quelques mois, et -par le gouverne-
ment, et par l'industrie particulière.

LE VOYAGEUR ET LE MENDIANT.

LE VOYAGEUR." Bonjour, vieux.
LE MENDIANT. Je te répondrai par le même mot; quant_

à moi, je n'ai jamais connu de mauvais jours.
LE VOYAGEUR. Alors, pour salut, je te dirai: Sois heureux!
LE MENDIANT. Je ne sais ce que c'est que le malheur.
LE VOYAGEUR. Que Dieu te conserve ainsi I mais expliqué-

moi tes réponses.
LE-MENDIANT. Tu as souhaité que le jour me fût bon ;

comment un jour donné par Dieu ne le serait-il pas? Tu
m'as dit d'être heureux ; commuent ne pas l'être quand on
accepte tout de la main de Dieu et qu'on n'a pour- volonté
que ta Sienne? -

LE VOYAGEUR. Mais si Dieu te rejetait!
LE MENDIANT. Il ne le peut pas , car je l'ai saisi avec les

bras d'un humble amour et d'une foi ardente, Ils m'unissent
à lui par des hens indissolubles. :l'aime mieux être avec mon
père_ dans les plus basses profondeurs que sans tui sur lés
plus hautes cimes.

LE VOYAGEUR. D'où viens-tu?
LE MENDIANT. Je viens de Dieu et je retourne à lui.
LE VOYAGEUR. Où as-tu trouvé Dieu ?

.•LE ➢ EEDIANY. Là ou n'était plus la créature.
LE VOYAGEUR.	 demeure-t-il ?
LE MENDIANT. Dans les coeurs purs.
LE VOYAGEUR. Qui es-lu?'
LE MeNDIANT. Un roi.
LE VOYAGEUR. Et quel est donc ton royaume? • •
LE MENDIANT, Mon âme ; Dieu m'en a confinte commun-

dement afimj que les pensées qui l'habitent n'aillent point
s'égarer au dehors. ".

LE VOYAGEUR. D'après "quelles règles, gouvernes-tu ?
LE. MENDIANT. Mon" code - est la patiences la- résignation, la'

prière et l'obéissance.
LE VOYAGEUR. Vers quel but rriarcnes-tu

•LE . MENDIANT. VUS, le repos dans- ce qui est grand et

LE. VOYAGEUR. Et quelle est ta couronne'?
LE MENDIANT. La sérénité de- l'âme.
LE VOYAGEUR. Malheur done Lona qui, sous prétexte de

nous conduire en avant, n'apportent que. l'agitation et les"
vaines fatigues! . Ils nous, promettent toujours que nous arri-
verons a tt sommeSde la-montagne, et eux-mêmes se - débattent
à , ses, pieds dans . la poussière.,

C'est mal raisonner' que , de dire : Je suis plus riche- que
vous, donc je suis meilteur ; je suis plus éloquent„dOncje

,suis ptus vertueux. Mais cette conséquence ess bien tirée'r Je
-suis pins riche que vous , donc nies richesses surpassent les
vôtres ; je surs plusréfoquent, doncsnes discoUrs valent mieux
que les vôtres. Mein toiS,tunes  nimdiscours, ni richesses.

ÉPICTÈTE: ,
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Bientôt sans doute. Nous n'avons fait, espérons-le, qu'an.s ,
ticiper de bien peu sur l'avenir. Et même, si notre planche
est fictive; etle ne l'est que par le cadre que nous lui donnons.
Ceux de nos lecteurs qui ont -visité depuis pets la ménagerie
du>Slussmm d'histoire naturette y ont vu le petit troupeau
de. Lamas que notre dessinateur a transporté dans les Pyré-
nées: des individus qui le composent, la moitié sont nés
Paris, et les autres sont parfaitement acclimatés.

Tandis que ces expériences , si concluantes en faveur de
la possibitité de naturaliser chez nous le Lama ; s'accomplis
salent à Paris par les soins de l'administration du Muséum
d'histoire naturetle, d'autres • se poursuivaient .avec un égal
sucçès, et parfois sur une plus grande échelles sur divers
points de t'Europe.. Si. Stephenson ; en Écosse ; lord Derby ,
dans la magnifique ménagerie qu'ii e fondée clans son parc
(le Knowstey, près; le Liverpool , ont fait reproduire, soit le
Lima proprement dit, soit cette variété plus précieuse encore
par l'abondance et la beauté de sa laine , que l'on connais

- sous le nom d'Alpaca. Quelques couples paraissent exister
aussi en Allemagne ; mais : l'expérience la ptus curieuk de
tontes, sans contredit, par les circonstances dans lesquelles
elte a été, tentée, est celte qu'a faite le roi -de Holtande ,
Guillaume li„dans-Pun de ses parcs, près de La [laye. Au
pied des:dunes de la Holtande comme à Paris, comme en
Angleterre, comme clans les montagnes de l'Écosse, le Lama
et l'Alpaea ont panfaitemcnt réussi, et en peu d'années un
troupeau (te plus . de trente indivichis a été formé.

Le moment est donc près de nous, tout nous autorise à le
penser„ ois nous- verrons naturalisée dans nos montagnes une
espèce destinée à prendre place immédiatement parmi nos
plus précieux animaux, domestiques. Seule; entre toutes, elle
sera a la fois, bêle de somme , bête: de boucherie et bête à
laine, clisestne, des :variêtés ayant d'ailleurs, ses.- avantages
propres l'une, par exemple, le-Lama , plus robnste et ptus
propre art transport des fardeaux s l'autre , l'Alpaca,, chargé
d'une. toSson aussi remarquable: par sa beauté' ques par son-
abondnuces d'une laine qui, souvent dépasse. C. décimètres,
et qui; parfois est plus longue-encore, à ce point. qu'elle tombe:
jusqu'à terre, ainsi que Pattestee clivera; voyageurs.

Voila ce qui faisait- dire à:. Buffman , dès 1765,- riMagine.
» que le fSania, l'A 'pan., la Vigogne , seraient une excellente
» acquisition pour PEurope . (spéleialement pour les Alpes et
» pour les Pyisénées, dastn une autre phrase); qu'ils
» prockstiesai-e7sessZus,debiéses>rée/s4ue tout lem.étaldunou-
» veau mdudt:„»,1(oiliscequi faisait dire de nouveau à ce grand
homme,"queleses. années, plus - tard, en 1782 :: e Le ministre
» qui aurait eoesibué.i'it enrichir le royaume - d'un animal
» aussi utile, pourrait s'en applaudir comme conquele
n la plus importante. -

Mais le ministre auquel Buffon faisait appel• par ces paroles
ne Imentendit pas. 'Le grand naturaliste n'eut pour reponse'
que les: critiques sdés demi-.savants.. On l'ace -Usa presque
d'avoiSsméconnu les principes de ta science pour avoir sup-.
posé lainaturatisationpossibte en France. Où trouver en effet s
chez nonsis, disait-en, des, localités semblables à celle (sue ln

. Lamnbsbitn, (Iole tes; Corçliltèses Où trouver surtout cette:
herbn tee -Lieu Uses, nelsos,. doms snnourrit ha bi tu ell e "nese
Misérables, ()Mes* ns, auxquelles, l3u a„ alors plus que sep-

> tuagénanns meopposn q"ues ces mots,:se Je:pers- iste: it croire
» -86=0 (susse . siossiein uil, serait important de
» naturaliser- chez. nous. ces trois'. espèces. enbasaux; si utiles
» au /Usons »p • .

Cettes foin, encore, et.dn. menin que lorseil pressentait-
touteS les grandes idées aninurd'huidominantes en histoire
naturelle , Buffon a eu raison contre tous : le temps e justifié
ses prévisions si fermement présentées et maintenues. Au-
jourd'hui la possibilité de lu naturinisatinn du Lama est dé-
montrée expérimentalement jusqu'à -l'évidence -, et l'utilité
en est si bien sentie qu'une expédition destinée A Phnpor-
tation d'un troupeau de:Lamas et d'Alpaeas. est préparée

n y: a, des-,lionsmes,liabiluesmàmraffechirs de vrats t penseurs,
qui ne parviennent à fixer la suite de leurs idées qu'en tenant.
leur plume ou en fumant teur pipe. Madame de Staët scient
la conversationavait tant d'éctat et de charrue, se trouvait
plus disposée à soutenir' une discussion - intéressante lors-
qu'elle pouvait faire- jouer une petite branéhe feuitlée.entre

•ses doigts. Un savant littératenr de ma connaissance , qui
d'habitude ne parlait-pas très-facilement, trouvait l'express



sion qu'il cherchait avec me-ins .de peine en pétrissant à la
dérobée quelque petite boule de cire ou de pain. Il est peu
de'personnes qui , lorsqu'elles veulent rêver profondément,

`ne tiennent la tête penchée dans une de leurs mains, le coude
appuyé sur le coin d'une table ou sur le dôs d'une chaise:
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Guillaume-Louis Bocquillon-Wilhem est né à Paris en
'1781. 'A l'àge de dix ans, il suivit, en Hollande., à l'armée du
Nord., son père François Bocquilton , alors chef de bataillon.
A douze ans, en 1793, il était caporal dans 'une compagnie de
sapeurs faisant les fonctions de voltigeurs, et il s'accmittait
réetlement. des devoirs de ce. grade. En 1795, il quitta le
service militaire et fut admis dans l'école nationale, établie au
château du duc de La Rochefoucauld-Liancourt, et plus tard
à Compiègne. Cette école, origine du prytanée de Saint-Cyr,
s'était formée de celles du chevalier Paulet et de Léonard
Bourdon : elle était particulièrement consacrée à l'éducation.
des fils dkifliciers pauvres. Le jeunè Wilhem demeura quatre-
ans dans cette institution. On_lit dans une note transmise en
janvier 1799 , au ministre de l'intérieur par le direCteur de
técote : « Le chef de compagnie G.-1,. Bodluillon, âgé de dix-
sept ans et demi, est cité comme instruit dans les Mathéma-
tiques, les fortifications , la grammaire, la n'insigne, connue
aimé de tous tes élèves, respecté par seà.subordonnés, estimé
par ses supérieurs, codmie un modèle d'applica (ion, desagesse
et de bonté.

Avant cet âge, Bocquillon-Wilhems'était déjà exercé à
ta composition. Il avait mis en musique uno ode du directeur
de l'écote de Liancourt, sur l'assassinat des ministres pté-
nipotentiaires de Fratice au congrès de Badstadt. En no-
vembre 1799, le directeur de Liancourt envoya VVilhem
Cosseei directeur du Conservatoire de musique, etle.lui re-
commanda en ces termes

« Ce jeune homme ; déjà recommandable par d'excellentes
qualités et par ses progrès dans les sciences, a pris un goût
toutparlicaffier pour la musiqUe, et ses heuretises dispositions
pour cet art-se développent d'une manière qui me surprend
d'autant plus qu'il n'a d'autre maître que la nature, d'autres
secours que quetques livres qu'il a trouvés dans la
thèque& l'école. -C'est ainsi qu'il est parvenu, sans conseils
et sans guide, à composer des morceaux qui ,. tout défectueux
qu'ils peuvent être, annoncent une vocation expresse et peut-
être l'ascendant irrésistible du génie. »

Le mois suivant , , dont le père était
alors commandant. de la' citadelle de Perpignan , fia admis
nu ConserVatoiré de musique en 'vertu d'un arrêté Ministé-
riel; Il n'y entra toutefois qu'au, mois de février1801;GoSsee ,
Méhul , Cherubini lui donnèrent des conseils et des encoura-
gements. En octobre 1802, il fui chargé d'enseigner au col-
lége de Saint-Cyr les principes de l'art musical. Ce fut là
qu'il composa t'air de l'ode écrite par son ami Antier :

Tremblez, anglais, tyrans des niérs t

Ce chant fin exécuté par les élèves à grand orchestre et
avec grands chmurs en présence du ministre de l'intérieur
et de nàmbreux- officiers: Il composa aussi un Chant guer-
rier pour ladescente en Angleterre ; qui fui exécuté à Saint-
Cyr, à Versailtes, sur différents théâtres , - et à l'Académie
impériale de musique.,

Après cinq ans de.séjour à Saint-CYr, Wilhem vint se fixer
à Paris, où M. Jomard lui procura un petit emploi dépen-
dant 'd.u] ministère de. l'intérieur: (I). Vers ce temps , il se lia'
d'une amitié mie rien n'a jamais altérée, avec Béranger, et
composa la musique de plusieurs poésies de notre grand poète

(1) M. Jomard , de l'Institut, dont le.dévouement constant - à
la cause de l'enseignement populaire mérite la réConnaissance pu-

populaire : Marie :Stuart, Charles VII, Brennus,; Ia. Bonne
Vieille, etc..

En 1810,211 obtint le- titre de professeur de musique,
maure de piano et d'harmonie au lycée Napotéon. En même
teMpS, il . s'occupait déjà d'uns enseignernent dolleçlif de
musique dans une pension de jeunes persohneS.

L'introduction de l'enseignement mutuel en France, pen-
dant les cent jours,, sous les auspices du général Carnot', fit
concevoir à Wilhérn la pensée de développer et .de..perfec-
tionner sa méthode d'enseignement collectif de musique.
« Il fut frappé , Je:nard , du spectacle; jusque-tà in-
connu en France , de ,trois cents enfants observant- le ptus
grand silence, s'instrnisaut mutuellement entre etix - sans la
participation directe du maitre, étudiant sur des tableaux,
faisant .tout à un signal donné , et tous dans un mouvement
continuel semblable au travail dé là ruche , mais réglé
par l'ordre le ptus parfait. Son coeur généreuX s'émut à
cette idée touchante que, la famitte de l'indigent atlait
désormais trouver dans l'école lé meilleur et le phis àûr
asile. %lors son esprit travailta sur un nouveau thème
d'une grande.difficulté ; se pénétrant peu à peu du système
nouveau, surtout du principe - de classification ,.il npprit de
l'edseignement mutuel qu'il était néeessaired'isoler leà diffi-
cultés , de subdiviser beaucoup les degrés, les leçons,-lesles
tsbleaui: qu'il serait ;Dème avantageux d'établir autant de
classes pour la musique vocale qu'il' y en avait - pour les autres
facultés. Én attendant qu'il lui fût permis d'expérimenter
dans une école publique, il établit ii ses frais, dans son - do-

, sine. petite classe préparatoire , et une autre à une -
pension de la rue Saint-Louis au Marais; bientôt, avec l'au-
torisation dé M. le ceinte de Chabrol , préfet un instituteur
communal de Pile Saint-Lotis lui ouvrit son éCole. »

Le conseil d'instruction ]primaire du département de la
Seine; et la société pour Pencouragemeht de l'instruction
élémentaire suivirent avec intérêt les essais de Withem , en
eomprirenCtoute la portée, et Secondèrent son ingénieux
dévoilement. «Isoler l'intonation de la durée fut la première
idée lumineuse qui, 'saisit M. Withem ; ensuite il inventa
J'escalier vocal jet une nouvelle main, harmonique:Bientôt
une autre conception non moins heureuse lni vint à l'esprit
diviser la méthode de chant= en autant de degrés que les
autres' facultés de l'école était une condition ; il la remplit
parfaitement , en prenant ces 'degrés dans tes intervalles
Mêmes de t'échelle diatonique, _nombre polir nombre. La to-
nalité et la connaissance des clefs Musicateà étaient d'autres .
points d'une haute difficutté pour nos écoles; il imagina
l'indicateur vocal , prOcédé ingénieux si bien en harmonie
avec nos exercices , qui fait toucher an - doigt Pexptication.
deS clefs, et qui apprend aux Simples enfants à tranSpOser
sans peine, à distinguer tous lestons d'espèces différentes. e
(Jorriard.)

En 1826; Wilhem fut chargé de diriger l'enseignement du
chant clans les écoleS élérhentaireS de paris. Ainsi te chant
scotaire était désormais fondé én principe , les .écotes
Paris éffiient, dotéeS de -l'enseignement .musical ;mais il
restait à te'généraliser et - ffians la capitale et dans "
C'est à quoi devait surtout contribuer la -fondation d'un
0tundoN, c'est-à-dire les réunions pérhicliques des enfants
des différentes édiiles pour le 'Chant en ceint -pan ; heureuse
pensée - de l'ingénieux Wiffiem, réalisée en octobre 1833; et
dont' l'immense 'sucCès Sé'COntidueencore aujourd'hui sous
Pbabile -direction de M. Hubert, élève aimé de:Wilbern' . En

8311 , le 'ministre de l'instruction Publique fit distribuer
detix cents exemplaires des tableaux Wilhem dans les écoles.
primaires de France , aux frais de l'Université. En 1835 , le
Conseil municippl de Paris arrêta que le, chant serait enseigné
danS trente éColes nouvelles, et l'auteur futnommé directeur-

Nique , a écrit une notice tr&-complète sur la'via et les travaux
de Wi1Gem ; notre article en" est tin e.trait.
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inspecteur général de l'enseignement du chant dans les
.écoles primaires dela vilte de PariS. 1836, l'aillorité ap-
prouva t'ouverture de cours de chant gratuits , en faVeur
des adultes ,' dans trois des arrondisseinen ts dé Paris. Une
partie dé Penseignement.dans ces cours fut Confiée à M. Hu-
bert. Williem fut nommé en 183 délégué général pour
l'inspection de l'enseignement universitaire du chant, et, en
18/t0, délégué pour l'inspection du chant dans l'école nor-
male de Versailles. Enfin , dans les, années 1.841., et 1,80, sa
méthode de chant fatiniroduite, sous sa directieti, dans les
écoles de frères, "ainsi qUe clans une grande partie des écoles
de sieurs. Elle fut aussi transportée vers la même époque en
Angleterre.

«La méthode de, VVilltetn, dit un auteur étranger„est à la
,fois simple et savante ; ce n'est, peint une théorie à, iHDOYA--.
lions effrayantes , et elle : ne prétend pas àl'availlage,tres-

contestable .cle nouveaux signesmusicaux ; mais elle a droit
au titre de méthode nouvelle par -une. analyse •nttentiVe'
la théorie et de'la pratiqué de la musique vocale, par la dis-
position des leçons et par_hne marche ascendante, procédant
au moyen de pas successifs , dépuis les éléments les plus.
simples apprOpries à l'intelligence des enfants , jusqu'aux
sujets les plus compliqués qu'autrement il serait difficileT de
cOmpren6e et qui , -amenés snis'an't un, ordre naturel et

:..14, ique„paraissent aussi simples et aussi faciles qüe les pre-
'mielsdegrés. 0e, - tel Ci' le vrai caractère de .tout procédé
dreti-seignenierit élèMentaire.qui.eSt cligne du nom de - ,m&
tho-de • c'eSt aussi le Mérite 'auquel,pent prétendre la nié-
thode deY\Vilhein . , et gui n'appartient gin - un bien petit
noinbre	 v eut" rinS .- iihples.el ingénieuses. " n .

est mort le 26 avril 18A2. Son immortel ami
Béi.angm",a, consacré des vers toutiumls à sa mémoire.

Williern. 7-r,D'aPrè le médailton dé David d'Angers:

1.861 ,l aptes Une séance. deMerphéon , il lui -avait écrit.
qUelques ,d6hplets dont voici le premier et-le dernier :

ami,:,ta gloire est grande!
- Giiee,a , te merveittéïix efforts,

travailleurs la voix;s?aménde -

Et "se:Plie ans savants accords.
D'une fée aï-tti la baguette,
Poü 'rcridre ainsi f'ai't familier ?
1t p" tileifirà . la giliOguette;
11 sanctifira

p'une œuvre et Si longue'et 'Si'rude
Auras-tu le ür x mérité? .
'Va, lie crains pas l'ingratitude,
Ét ris-toi de la pauvreté.
Sur in tombe, tu peux ni'en croire
Ceux dont lu charmes les douleurs

Offriront up jour à ta gloire
Des chants, des lamies et dés fleurs.

VOYAGE DANS	 ,

PAR. M. JAMES. RICHARDSON ,

En 1845 et x846.

Àtt dix --neuViénie siêcle , on peut encore 'dire, -pruine tés
anciens : Qu'y a-t-il de.nouveau sur, l'Afrique ? Chaque
jour nous apporté des détails inconnus: Le Sahara; l'inunense
Sahara, par exemple, au sein duquel se caChênt .des tribus,
des villages, des villes, des:pOpulations,ehtièreS, nese.révèle

- à nous qtie petit à peu. Un yoyagetM anglais , M. James Ili-
Chardsdn ; vient d'en parcourir les partieS centrales - , et a
donné la-description très-détaillée de ses dettx:villes,les•plus
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iniéressantes, Ghrût et • Gliradznb.s , à ' peine entrevues par
ses,prédécesseurs.-	 .

pa,L-tj' de Tripoli - le- 2 août ?181i5 , il est resté absent huit

mois. Voici quelques pasSages.de-sen récit, que nous regret-
tons de ne pouvoir reproduite tout entier.

,De Tr.irôli, à Gliragailièg.	 f.)'''éi(iW,1; à Ghrzuilumès
il y a, par la route -la plus directe,
mètres (distance de Paris Ji	 . eu
droite). 111: Richardson fit ce trajet en.' vingt
jours; mais sept, ou huit journées furent'
perdues dans les'montagnes de l'AtlaS
s'élèvent en :arrière de Tripoli , et dont lés
pentes , d'un aspect varié , forment un-cori+
traste, frappant avec les plaines rouges et sié"--
yiles qui l'enveloppent.

Les quatre deniers jonrs de cette traversée,
dit le voyageur; furent terribles pe-ur moi. Le
ghibly ou simoun, cet éponvantable - vent du
sud, it'a pas cessé de sonfller uminstant. Dans
la journée il taisait tellement chaud (On'è,tait;
(ln reste , au Mois d'aoûtS, qvie j'essaYal'en' :
vain de dormir; la nuit ;l'étais- sur le
Menu (véritable' navire', 'comme; disent les
Arabes) , et je",ne pouvais reposer. - Je me
trouvai ,h phisietits repriSeS entre-la -vie di la
•suffocation OU là Mort , ét je n'ai dû la vie
qu'aex crises - par lesqüelles se terminait cette
ltitte - terriblede la•nature européenne contre
le soleil d'Afrique. - Laforcedu : sOleil est indi-
cible. Les rayons dardent' avec - une énergie et •
une - violence dont rien - dans nos contrées ne
peut donner une idée, et qdi ôte toute énergie.

itou chaMelier niarabOut - m'a lendu tf impe-rtant Ser-
-	 l'el:SM:me ne.pouvàu prononcer "roneneer mon 'nem. Mohammed
me dit, •un' jeun. ; :	 'nez (Anglais)',' as- Ut 'Plusiees noms-

;ou n'en as-tu qu'un seul ? Noui ne peuvons: retenir te-n
est trop difficile. ,Prerids-en un comme le nôtre; si tir

n'en as pas.	 lui répondis alors que j'en avais un autre
James", dont le Correspondant arabe était Yakeib. Aussitôt
ses yeux- s'agitèrent convulsivernent avec joie ,'et il s'écria':

C'eSl•zelal-c'est cela 1- , Puis il s'empressa d'apprendre la
nouvelte aux autres voyageurs. Ce second bapternè danS le
Sahara,nae fut d'un iMmense avantage. Il n'y a - pas 'nn oasis
`dans la partie-la plus reculée, la plus sauvage' du désert , où
Ton , Ventendir ;palier de -"Yakoh.: Lorsque j'arrivai 'à

flis tout étonné d'entendre tout le monde m'appeler
itin'sli; , 1 2 --

Le 26 août, à la pe-inte du jour, nous nous mettions en
earelic Ipeul notre dernière- journée. - A l'instant oit le jouir
•eivcQtssaitala, moitié' du( ciel; j'aperçus Gliradambs commue
mie épaiSSe rnie 'noire â Plierizorl: C'était son bois de dattiers.
ll me sembla que je venais de déeciuvrir un nouveau monde,
que j'étais devant Tinbektou , que j'allais pouvoir suivre le
cours entier du Niger, ou faire tonte autre chose semblable
auSsir:etraOrdinaire. Plais ces iltusions s'évanouirent bien-
vit; ré- odiner.'.Wévatiouissent toutes les vaines espérances de

Entrée d:G-11:radœmès: — En un instant' nous som mes
enveloppés d_nne foule d'individus accourtts «pour souhaiter la
bietivenue;,à leurs aniis -,•ear fa:traversée du désert est toujours
legaclée Conune:périllense:-,:-mme par ses propres enfants.

.1'601. le Monde se presse , poir voir le chrétien. Chacun
,sait déjà dePuis•deux:Mois que je - dois venir : des groupes
ctenfauts , COurent tout autour de mon chameau ;- les hom-
MeS, tievian't lesqUels - je passe' restent immobiles , la bouche
• ie,anie', les' femmes Montent ,prj niripitament sur les ter-
rasses desIrnaisonS fraPpant - des mains et taisant retentir l'air
de leur cri de joie - Ordinal :rd: low! /ou! -

: : J'entre clans la ville par. la porte Méridionale, construction
massive, délabrée; qui.remente a umoins ,à dix siècles, garnie
de ses bancs sur lesquels on avait lliabitude , dans
quitè, de rendre la justice. prbs -,1"-aoir passée, nous p-éné-
tuons -dans les faubourgs interieurS à travers d'étroites et
inextricables ruelles, 'entre , les:muraitles de terre des jardins.
Lès palmiers montrent leurs tètes élégantes au-dessus , et
adoucissent pour l'étranger' ce que le spectacle qui l'entoure

de monotone..

La place des Fontaines, à Gliradanics.

Je niedirigeai immédiatement' vers le gouverneur le raïs
Moustapha, conduit; escorté parle peuple.en masse, qui, en
'me voyant . s'écriait E -slainalti-Es - 8taibalb! saint! Salut I -
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il demanda le café et me lit 'un accueil plein dé cordialité.
Physionomie de la cille.— 25. La maison qui m'a été

préparée est très-cOmmode et-assez propre. Elle est située
dans un ,des faubourgs, près de cetle du gouverneur. J'essayai
de faire, ta sieste, mais cela ne me fut pas possible. Ators
j'altai me baigner. à la source, génie créateur de cette vilte ,
quiparetie s'est:élevée comme une émeraude an milieu d'une
solitude de sable- et de pierres. Tout le monde se montre
très-affabte. Ce qui a le plus excité mon attention , ce sont les
3'onareg (1), vis-à-vis desquels je me suis trouvé aujourd'hui
pour la première foiS. Ptusieurs d'entre eux étaient vends ici
pour nffaires de commere.e. Leur étonnement en me voyant
fut au moins aussi grand que te mien à leur égard; quer-
ques-nnss'écrièrent : Attah ! Allah !: comment un infidèle
est-it venu ici ! »Dans,l'après-midi , après la sieste, je fis de
nouveau une promenade dans la ville.; elte m'a beaucoup
Plu. Sa supériorité sur Tripoti est incontestable, eu égard
surtout à la, position respective des deux villes : Tripoli, placée
au bord de la mer, ouverte au monde entier ; Gbradamès au
milieu du désert, loin des rives de la Méditerranée. On ne
renco n tre pas de mendiants dans les rues , et le peuple est
bien vêtu : il est vrai que tout te monde est en habits dg fete,
ainsi que cela se fait toujours à t'arrivée d'une grande cara-
vane:Quel contraste avec la malpropreté de Tripoh, avec ses
misérabtes.mendiants couchés au coin de tous tes carrefours!

Tout Européen, pour les populations orientales, est mé-
decin. En conséquence, je ne fus pas plus tôt arrivé qu'il me
ftint donner des consulta tionset des remèdes à (dut te monde,
depuis le gouverneur jusqu'au dernier des habitants de la
cité. Le liamadane seul , ce jeûne d'un mois, pendant lequel
les religieu,x habitants de Ghradamès aimeraient mieux se
laisser mourir que de prendre une médecine, me. donna quel-
que repos. Heureusement que nia science n'avait pas besoin
d'être bien profonde. Je n'avais guère à traiter que des maux
d'yeux , qui sont ici , comme à Ghrat , les affections domi-
nantes.

Les mahométans sont pénétrés de. cette idée que lès chré 7

tiens doivent s'emparer un jour des contrées qu'ils .occu-
pent; mais qu'ensuite, avec * t'aide de Dieu, its se vengeront
et reprendront possesSion de leurs villes et de leurs pays.
« Gela,, me dit le Marabout , est une - prophétie de nos livres
sacrés. » EMconséquence ma présence ici est regardée par
quelques-uns comme le pronostic de la ruine du pouvoir
musulman à Gleadaings. Je suis un éclaireur , un espion
dans cette nudité de ta terre; d'autres pensent que je pro-
fane la sainte cité. Hier, je me suis égaré dans le labyrinthe
de ses rues somlnes dont quelques-unes: deviennent , à de
certaines heures de la journée, de véritables mosquées. Le
peuple'euple s'en est ptaint au raïs qui m'a-fait recommander d'être
ptus réservé; Je répondis qu'étant tout à fait étranger, je ne
pouvais être regardé comme coupabte. Le raïs ',n'excusa
auprès dit peuple en disant : « Peu à peu , le ehrétien'finira
par connaltre tout ce qui est légal : nous devons le lui ait--
Kende., t.) Ii continuait à m'envoyer à déjeuner, à .diner et

Cela, me dit son domestique', doit durer trois
jotuts.„ suivant la coutume. n Plus tard, je remarquai qu'etle
était pratiquée aussi à Gluât. Caillé fait obServer que les
Brakfias, Suivent également; mais, notre estimable gou-
vernent; lue s'en tint point à, cet usagé platie l'exercice de.  
Ulipspit

L'oasis. 7.4,7. go. tioût.:De honne heure , dans la matinée,

raj fan ie tog de la vitle. 11 n'y_tvait-que Saïde, mon do
mestitue ,:avec moi. It nousa faltu . en marchant d'un pas
modéré, une heure 'et demie, ce qui indique que l'oasis peut
avoir environ cinq milles (8 kitomètres) de circuit. Quelle
hideuse scène de désolation présentent ses environs ! pas un
arbre *, pas une he'rbe, pas une créature vivante ! On parle
des pôtes, mais il y a eneire moins de vie ici ! A l'ouest , les

(t ) Ce mot est 4ujours ainsi, prononcé eu Algérie; l'auteur
écrit Tquaric .1. vçiy-: 'la note p.	 '	 -

groupes,de collines de sable, qui s'étendent jusqu'à dix jour-
nées de * Marche, étaient resptendissantes comme la lumière,
et devenaient souvent invisibles par leurs réverbérations
britlantes. A mon retour, le rais me fit plusieurs questions
sur ce que je pensais de la vilte, et il me dit, parlant des habi-
tants de Ghradamès: « Ces pauvres sots pensent quit n'y a pas
de ville semblable à la leur ; que diraient-ils s'its avaient vu
Stamboul (Constantinople)! Ceux qui n'ont pas yu Stamboul
n'ont pas vu le monde!» Les murailles de Chradamès sont
bàties , ainsi que ses maisons, presque entièrement de bri-
ques cuites au soleil , mêlées de petites pierres et de,terre.
Elles sont en ,assez 'mauvais état et ouvertes en pliisieurs en-
droits sur te désert. Mais en dedans de ces murs extérieurs,
il y a tes murailtes des jardins formant de lortneux seritièrs ;
de sorte que tes approches de la vitle sous difficiles , excepté
du côté de la porta du sud. Le mot jardin a ici une. significa- -

t ion tout à fait différente de celle qu'il a chez nous. C'est or-
dinairement un ensembte de champs de céréales et de pian-
talions d'oliviers , d'arbres fruitiers-croissant à t'ombre des
grands patmiers. On y voit assez rarement quetques fleurs. -

L'impôt, te gouvernement turc. J'ai dîné ce soir avec
le raïs (capitaine). Il est un peu mieux et se pose des charmes
sur tes yeux , comme s'il teur devait sa guérison , et qu'elle
ne fût pas le résultat de l'emploi du nitrate d'argent..Son
Excellence me parla des affaires de la ville; nous causions
de choses actuelles. Là vilte paye au gouvernement turc
6 000 mahboubs (36000 fr.) par an ; c'est une petite somme
pour une vilte de marchands ; mais il y a peu d'argent dans
le pays, parce qu'it est presque entièretnent entre les mains
dOEs marchands de Tripoli. Aussi le peuple se plaint-il que
les jardins tanguissent par suite du manqué de capitaux pour
les cultiver; ta moitié des dattiers ne portent pas de fruits
celte année par suite du manque de travail et d'irrigation.

Le marché, les oiseaux. — 29. Dans la matinée j'ai été
au marché (Souk). Je n'y vis que quelques tomates, du poivre
long , un peu d'huile d'olive, un peu de froment et d'orge.
Un boucher , devant lequel je passai , venait de mettre. en
vente unchameau entièrement découpé: On en tire de cette
manière environ .trente'shelting,s ( 8 fr. 35 c. ). Aujourd'hui
j'ai aperçu quelques pigeons . dans les jardins , et une petite,
troupe d'oiseaux , à peq près une vingtaine , voltigeant au-
dessus de la ville; on les appelle arnaut ; ils ont te cou et le
bec très-longs, Lorsque les hommes cessent de travaitler
aux sources, les arnouts y viennent boire. Les palmiers sont:
le séjour favori des pigeons , ce qui est aussi poétique que
naturel. Les animaux et particulièrement les oiseaux soin si
rares dans ces régions , que leur apparition est un objet de.
curiosité. Ceux-ci sont les premiers que j'aie, vus depuis mon
départ de .Tripoli. tt n'y avait pas de viande aujourd'hui au
marché. Plusieurs indidus se réunissent 'ordinairement
pour acheter un mouton tout entier ; its le tuent et te divisent
en autant de portions qu'ILI y a: d'acheteurs ; ce qui fait que
la viande est rarement exposée en vente et qu'il est néces-
saire de s'entendre avec ces acheteurs 'si t'on en veut. L'ar-
gent se donne avant et non eprès que l'on a livré le'morceau
qui nous est destiné. La viande n'est jarnaii'Pesée.

31. Je viens de visiter la maison de mon interprète.
Grande fut ma surprise' lorsque je reconnus que la chambre
d'eritrée était environnée de petites pièces dans lesquelles se
trouvaient placés trois ou quatre moutons à 1:engrais. Ces
animaux sont'pour les Gluiclamsia ce que les porcs sont pour
les pauvres Irlandais, de véritables dieux, pénates: les cham-
bres du bas servent génératement aussi de magasins. Au pre-
mier étage se trouvent tes chambres à coucher et au-dessus
une terrasse, sur laquclle s'ouvrent en outre quelques autres.

petites chambres. Tout cela est excessivement petit , Mais.
très:étevé. Des escaliers, de Pierre conduisent d'un étage à -
Paume. L'interprète me fit observer que toutes tes maisons
étaient construites ,de la merle manière et qu'eltes ne diffé-
raient que par l'étendue. Elles sont. 4 .: un , delà trois
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quatre. et  Même cinq étiages , la plupart à' trois ou ',quatre
-seulement.. L'architecture en est ordinairement mauresque,
avec :quelques particutarités fantastiques toutes saharien
nes; Les édifices publics 'n'offrent rien de remarquable.
Les mosquées n'ont même pas,de minarets. il y eu a quatre,
grandes : la Djétna' Kebir ou grande - mosquée , Tingbra-
Sine; Yérasine ; Efooninah , et plusieurs autres petites , ainsi
que des, sanctuaires. Le seul tMis de charpente et de ine-
nniserie que l'on emploie est celui de palmier. Les rues sont
tennes'eotivertes et obscures (usage dominant dans plusieurs
villes du Sahara) avec de petits espaces ouverts Ou de petites
places çà et là , ménagés la plupart du temps dans le but dé
laisser pénétrer lalumière du ciel. Elles sont petites, étroites,
tortueuses, 'et elles ne peuvent pas admettre plus de deux
chameaux' de front; leurplafond est cependant assez élevé
pour permettre aux grands in:Maris (chameaux de 'course)
d'y pénétrer. Je viens d'en voir entrer un ; Sa hauteur ex-
traordinaire m'a vivement étonné. Un homme d'Une taille
moyenne eut pu passer sans se courber sous son ventre. La
placela plus intéressante de la vitle est l'A (fouine de la place
des fontaines. Les principales rues et tès principales placés
sont bOrdées de bancs de pierre sûr le.squels on• s'accroupit
quand on ne .s'y étend pas. àlaisons et rues sont d'ailteurs
adinirablement appropriées au'climat; elles,protégent contre
les rayons brûlants dit soleil et les brumes piquantes de l'In-
ver. Outre quelques _petites"portes extérieures et intérieures,
la ville a quatre'portes principales : à l'exception d'une seule,
l'entrée en est interdite aux chameaux et aux marchan-i
dises. Cette mesure a été prise , alin de faciliter le paie-
ment des droits d'octroi. La ville est située dans la partie
sud-est des plantations de palmiers et des jardins , qui
forment l'Oasis, et 11611 dans la partie centrale. .

L'eau; — Dans un coin du marché se trouve ce que l'on
appelle le Meus galatt ou Sa et ind, le mesureur de l'eau ,
instroment construit d'après le principe de nos clepsydres.
C'est un petit vase de terre avec un trou au fond, et que l'on
remplit d'eau vingt-quatre fois dans une heure. Lorsqu'on
jardin a besoin d'eau , le àleungidah indique •le temps pen-
dant lequel elle doit couler', une- heure , une demi-heure,
deux heures au plus, suivant son étendue et sa distance de la
source. Les habitants paient au, gouvernement tant par
heure ; quelques-uns ont la possession héréditaire d'un cer-
tain temps et ils: en sont naturetlement très-fiers. Pour les
usages domestiques f'ean ne coûte'rien. 11 y n'cletix ou trois
autres•endroi ts dans la vilte ()Use trouvent deux meung.alahs,
mais celui-ci est le principal. DanS la plupart dès Oasis de
l'Atgérie méridionale , l'eau destinée à l'arrosage des jardins
est distribuée suivant le Même système.

Division die peuple en deux parties. -7 'Le peuple 'de
Gliradames' est divisé en deux grandes factions politiques :
les Ben-Utie.zit. et les -Bere-014ii/id qui: pOussent l'esprit de
parti juseitiinhuManité. 'Matgré' le caractèrede sainteté
bien reconnu de la cité ; bien qil'elle ait laissé .toinber ses
muraitles en ruines et litiSsé ses. portes'ouvertes à
tous lèse pillards du désert se confiant seulement- dans la
force de ses prières potir la protéger elle nourrit dans son
sein , depuis des siècles, les discordes les plus- dénaturées
haines franicides qui ont pattagé la. ville eu deux -camps
d'ennernis irrécoaciliables2 De temps à attire tin ou denx
nie:libres de Ces factions rivales se rendent visite ; ce
sont de rares exceptions et le raïs réunit à g•and'peine les
chefs des deuXpartis dans le divan lorsque des questions
importantes lui soit soumises. 'Le marché est cependant un
terrain neutre où les ressentiments s'apaisent un instant,

- Au dehors' ils voyagent quelquefois ensemble , 'souvent its
campent à part, mais - presque 'toujours ils s'unissent outre
l'ennemi commun.' Lei gouverneur, indigène, , le nadir et le
hacty bilge) ; pris clans l'un 'et l'autre parti , étendent leur
autorité sur toute la poputation. àiktislà s'arrêtent leurs' re-
lations unititelles. C'est une maxime , j'allais. 'une règle

sacrée parmi eux , 'de ne pas contracter d'alliance , dème
pas visiter leurs quartiers respectifs , autant que ceta est
possibte. Le * raïs et moi nous. demeurons en-dehors des li-

j mites des deux 'quartiers, de sorte que nouspouvons visiter
les deux partis dont les adhérents se trouvent, quelquefois
chez nous face à face. lie faubourg, arabe est aussi un terrain
neutre. C'est là que demeurent' les étrangers pauvres. Les

'Ben-Ouizit ont quatre rues et les Ben-Ouilid trois. Chacune
de ces rues a ses divisions et ses chefs , mais elles vivent
assez amicalement l'une avec l'autre, autant quéje puis eit
juger: J'ai appris que jadis les parties en - venaient souvent
aux armes et qu'il en résuttait des ; faits déptorabtes. Le raïs
prétend avoir fait quelques efforts pont, rapprochet les-deux.
factions. Si cela est vrai , ce serait une faible compensation
des torts et des misères queles Titres font supporter ,à,ce
pauvre peuple.

Population; langue.-- On peut évaluer la population de
Ghradainès à environ' 3 000 âmes; elle est extrêmement
mélangée et parle six langues différentes ; le glii-adarnsy,.
l'arabe, le touarglii , le haouça , te bar-nouan et le tinbelt-
tonan. Le ghtiaddinsY 'est un dialecte de la grande langue
berbère ainsi que le tonal:gin. -

Les femmes dé' GltradameS. Les femmes resPectableS•
de Chradatnès , blanches ou de couleur, ne descendent ja-.
mais dans les tues, ni même clans les jardins attenant aux
maisons. Les terrasses sont leur seule et éternelle prome- ,

nade, et tout leur monde se compose de denx ou trois misé-,
villes chambres. Les dattiers, quelques échappées lointaines
du désert , voilà tout ..ce qu'il leur.est donné de voir. 14n
ma qtialité de médecin j'en ai'visité quelques-unes chez etles .

accompagné de leurs maris. A ueune n'était jolie ou betle,
mais elles avaient une tournure élégante et d'agréables ma-
ni■rres ; elles sont toutes brunes et quelques-unes ont de
'grands yeux noirs pleins de feu.' Leur accueit fut plein de
bienveillance; et la plupart,'en dépit de leur vie de recluses,
montraient beaucoup d'intelhgence ; eltes sont très-indus-
trieuses. La plupart tissent assez d'étoffes pour la consom-
mation de teurs ménages el ineme. pour la vente au dehors.
Leur éducation consiste à apprendre par cœur certaines
prières, des versets du Koran et des traditions de la fameuse
Sounndie. Elles sont fières de leur savoir et les boulincs les
glorifiaient en disant : Il n'y a qu'ici où l'on trouve des
femmes aussi instruites. Elles ont du reste te privitège d'alter
aux mosquées de très bonne heure dans la' matinée et tard
dans la soirée.

àlais si les femmes distinguées sont vouées à une vie si
retl.rée il n'en est pas de même de celles des classes infé-
rieures qui, avec les eniantS, envabissent en de, certains mo-

-monts complètement la voie publiqUe. Dans l'après-midi du
i9 septembre , je trouvai les rues abandonnées par- les
hommes et remplies de femmes, de jeunes fitles et d'enfants,
jouant de- la manièrela plus désordénnée, dansant - et chan.-
tant comme eussent pu k faire les échappés d'une initison
de fous. Aussiint qu'ils m'aperçurent , ils se précipitèrent
vers moi en s'écriant .0111 chrétien l chrétien I où est ta
IP' ère T où est ta soeur? ois est ta femme? N'as-tu pas de -
femme ? Alots ils commencèrent à faire pleuvoir sur moi une
nuée de noyaux de dattes. Je m'échappai le ptus vite possible
me demandant ce qu'étaient' devenus les hommes. Je les
trouvai enfin réunis avec leurs fils autour d'une illosplée
se célébrait quelque:importante cérémonie. -

Un mariage. -- 10 octobre. Ce matin il y a eu .grande
consommation de bazine, pour la célébration Mi mariage des
deux tilles de mon taleb. La fête était donnéo par les pères
des jeunes gens. PresqUe toute la population nulte des Ben--
Otiizit•, indépendamment des étrangers et des soldats
arabes,- c'est-à-dire deux à 'trois cents personnes , sans
compter les enfants, vinrent puiser dansl'inimense vase. La
ntaistin étant très-petite, on yentrait vingt par vingt. Ttitite- •

fols,, comme l'objet principal de cette visite était de compli-
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M'enter les nouveaux mariés et leurs parents après avoirpris
chacun une demi-douzaine de bouchées , il> se retirait:int-
médiatement polir laisser place à d'autres , et la cérémonie-.
fùt assez vite terminée-. Les: seuls•reiardataires flirent les
pauvres :sOldati • dent 'leS'esteinacs affamés trouvaient- le :
bazine telleMent appétissanC qu'ils s'étaietit'à la lettre enfin-
pennés atrva'se:et qU'it fallut.; employer la fOrée potin-tes en'
écarter. Le l'aleb'étai venumeprier de lite rendre àla-fête:
T a' salle :dti feitin.,était Une . 'petite . eliaMb•e.oblongue ,•  dont
lesninrailleà étiiient garniés'de nombreux petits Miroirs de-
bassins de cuivre poli e • de phiSienis'autres'ObjetsiielS qtie.
de petits paniers en .bois ,-"de patmier. Le • ptancher :était con-

:Vert:dehaltes 'et de (pie-igues. tapis7atix"-couléâ!•s:éclat'antes
une on deux ottomanes séi:yaient de 'siéges.:An centre cté la
charribre:'était 'plate • un énurna. e:plat bois;- I; de'
panic , épais pouding bouilh de farine cl'oee.:; aveç'de
l'Huile et sut lequel ';onilivait.iferSé.cle Satice_fid te.
avee -fles.i'dattesl-ectaiée.4.:Cliaciin _inangealt , le Ponding:aveC:.	 . 	. 
ses- en le 'rcitilant eu': pelotes` ilil'll:•t^empait'dans:

-et'là.'sàüée; Un : grand _ :rriereeau '.de • taPiàserie' -était
placé aitto- itr'du' PtaCrionr iiiie'llow:pars'enyér - la bourbe
et les.:mains, Le plat de. bois pied s cle
cliainèti.e . Éu'était rénipli - juseanï'bord§:'On iavait suàpendu

un'Couvercië d'Osier;
afin; d'einpêeber" les saletés de tomber dedans; .lorsque les ,
conviVes, - rangés atitmi• au•noinbre essuyaient:-
leurs mains. Le bazine fut d'aitletirs :tetit•CeiqUel'en man-
gea' de lion à cette fête. Quelques-uns des Principaux mar:
chands vinrent Complimenter létirs-aniis,:saris prendre part
au fes tin. Je deniandin-à une de nies connaissances ce qu'une
semblable fête pouvait coûter: 20 dotlars ( 100 fr. ) nié

répondit-it , Mais ce n'est pas. autant à la dépense que
l'on regarde qu'à la. cérémonie elte-Même. Pas un seul Ben-
Ouitld ne s'y présenta mais les Cluizit seniblaient s'être
fait un devoir d'y assister, La fête du mariage se célèbre
teujours.environ liuit joues api . è.s - le Mariage. Même. La nuit
dernière if y"eut quelques - coups de 'fuSil de :tirés en forme
de réjouiSsancé. r ,Après le mariage , la :mariée d'oit «se: tel-11r
dIbignée cielses connaissances pendant deux à tre-is semaines.'

• •n mênie tempS Ies .detix éPoui .s'é.iifuient et se . Cachent.:
Mais à certaines hent .es dit jour on peut voir la MariéegliS-•
San t:côMine un spectre dans les rites sombres; seule et edn'
pas . Craintif. Elle est 'ordinaireMent vêtue dé courenrS
tantes, bleu op écarlate,. avec un long.et beau Baton de'ClliNil'e
on-une	 danS 	 .LoràqtfelleeSt
renconti.ée-par qtielqif un, elle doit dispa'aître aussitôt :
est défendu de prononcer une seule syllabe et personne ne
doit Chercher à lui parter.

— L'amour,prbpre est le seul flatteur dela pauvreté.
La prière matinale retentit danstame durant le jour,'

comme après un concert l'oreille garde le souvenir d'harmo-
nietà: accords.

A talent nain, amour-propre. géant.
Lee-bonheur d'une inné sensible est altéré par l'aspect

de la plus légère souffrance; c'est pour elle le pli de rose du
sybarite.

La conscience parle, l'intérêt Crie.
• 	 J. PETIT-SENN.
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DÉTAILS BISTORIQUES SUR NEVERS

(Département de la Nièvre),

Vue de Nevers, prise des bords de la Loire.— Dessin par Bonbommé

Nevers,chef-lieu du département de la Nièvre, est une des
anciennes villes de la (laide celtigite; elle est désignée dans les
mémoires de César sous le-nom-de No -vioc/u3um; dans Piti-
néraire d'Antonin, au quatrième siècle, sons le nom de
Nevirum, ou Nil.' ernum,'et dans les anciennes chartes , sous
celai de N evernum ou Nevérnis, 1,e nom de la petite rivière
de Nièvre, qui , hors des mirs de la ville, se jette dans la
Loire, a sans doute la même• origine. Ctovis fonda un

. siégé, épiscopal à Nevers, vers la fin du cinquième siècle.
Le toi Gontran 'passa à Nevers en 585 ; le clac Pepin y
tint' son parlement en 763; Charles le Chauve y établit sa
monnaie. En 952, Bogues le Blanc, comte de Paris „prit la
ville et la brûla ; en 960 , le Nivernais fut détaché du terri-
toire des rois gni l'avaient possédé ;depuis Clovis, et passa
sous h domination des ducs de Écnirgegne. Mais avant 990,
le duc Henri le céda à titre de fief au comte Landri. En 1617,
Nevers fut assiégé,- pour la reine-mère; par le maréchal de
Montigny : la mort du mai:édita d'A n cre lit lever le siégea-

t'ancienne maison de Nevers avait régné de 992 à 118 1t
les maisons de Courtenay, de DomeS, de' Forci, de Châtilton,
de Bourgogne• et de Sienne, de 1184 à'1271; maison de
Flandre, de 1271 à 1369 ; la maison de Bourgogne', [le 1369 à
1491 ; la maison de Cièves , 'de 1491 à- 1549; à cette époque
te comté fut converti en duché; h maison de Clèves régna sous
ce nouveau titre' fie 1549 ù 1565; la maison de Goniagues;
de 1565 à 1659. C'est en cette dernière année que le. cardinal
Mazarin "acheta 'le duChé gui, après sa mort, devint le lot
de son neveu Julien Mancini dont le petit-fils prit le titre de
duc de nivernais, fut reçu membre de PAcadémie française
en 1743, à l'âge de vingt-sept ans, et mincit à Paris en 1798.
- L'affranchissement de, la bourgeoisie de Nevers paraiI

remonter à Pierre de Courtenay, en 1194 ; mais l'acte
principal - d'établissement de la commune de Nevers est une
char te . de, 1931 accordée par le_comte Gui II , et par'• Mahaut

.-on Mathilde de Courtenay, sa fenime. Voici quelques 'fit tu:tés
1*(7m k: 	 SePTPenne / 84 S.

de cette charte, particulièrement curieux en ce qu'ils Mon-
trent ce qu'avait été jusque-là le sort des habitants sous la
féodalité

ART. I, Les bourgeois de Nevers sont à toujours de con-

dition libre.
`ART. 2. Its demeurent. déchargés de I ost et l de la-che- .

vàuchée, c'est-à-dire de, l'ébligation de.Suivre le comte à la
o. . .

ART. 13. Aucun bourgeois ne pourra être forcé par le
comte de plaider hors la ville.

ART. 14. Les bourgeois- ne pourront etre arrétés prison-
niers, ni leurs biens de dehors saisis par le comte ou par ses r

gens, tant qu'ils auront de quoi payer dans la vilteott dans
la justice ; même si ; n 'ayant pas de quoi payer, ils petivent
-se faire cautionner. Et si par hasard on arrêtait quelqu'un
qui fût dans ce cas,` les bourgeois- pourront le délivrer stols-
danger.

ART20. Il est permiS aux: -bourgeois de pêcher dans lus.
eau>: de Loire, de Nièvre et de Aloèsse, qui.apPartiennent:an
comte.

AnT. 27. Tous ceux qui vondront -se retirer 'de la ville
pourront le faire même retourner ensuite en h- franellise de
ladite ville quand il teur plait .a. - Its -enworteroat librement
leurs meubles et l'on ne touchera point à ceux qu ils auront
ltlissés dans h vilte..

ART. 28, Si quelqu'un meurt sans enfants , la succession
appartiendra de droit à son plus proChe héritier franc, 'sans ,
rien pàyer an comte.

ART. 33. Le comte ne fera plus prendre de force dans "la.,
ville ni dans les crois, les ,charrettes des bourgeois „leurs
chevaux, juments, ânes ou autres bêtes de charge quelque
besoin qu'il en ait.

ART. 36. Tons ceux qui viendront le samedi au marché,
ou qui se rendront de dehors aux foires de Nevers; scions
sous la sauvegarde da cémte'à l'atler et au retour.

40



QUELQUES JEUX DU MOYEN-AGE.

goy. sur les jeux 1847, p. 67.

Echecs. — La bibliothèque Cuttonienne posède un ma-
nuscrit du treizième siècle qui, au-dessous de la figut'e d'un
échiquier ordinaire, de forme carrée, en présente une autre
de forme circulaire que nous .zeProduisons ici (lig. -I.). Les

Fig. r. Échiquier circulaire:,

numéros y indiquent la manière de ptacer les pièces, énu-
mérées dans le vers latin que voici

Miles et Alphinus, rex, roc, regina, peclinos. •

Les numéros et les pièces se correspondent de la manière
suivante : 1, le roi ; 2, la-reine; 3, la tour ; le fou; 5, le
cavalier ; 6, le pion.

Le mot Miles du latin désigne le cavatier ; Alphinus est
le fou ; Roc est la tour.

Dans un manuscrit de la bibliothèque royale de.Londres,
à peu près de la gçiênle époque que'celui dont il; ient d'être
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—Le premier maire de ta vitle de Nevers fut nommé par un
édit de 1692. La niairie était une charge héréditaire dont la
premiè.re finance fut de 12 500 livres et les deux sous pour
livre. L'instaltation du premier maire , :le sieur 'Pierre Ar-
villOn de Sosay, se fit avec pompe. Les échevins, revêtus de'
robes rouges, vinreà le chercher à son hôtel„ à la tête de
toute la bout.geoisie sous les armes, et le conduisirent à l'hôtel
de ville. a ll marchait seut à la tête du cortége, revêtu d'une
robe de velours rouge cramoisi, doublée de velours noir, et
par dessous une soutane de satin noir, au baS de laquelle
étaient:deux gros gtands.d'or. Il portait des gants garniS' de
franges d'or. Un de ses laquais portait la :eue de sa robe ,
et un autre portait ses prUvisions dans un sac de velours noir.»

Pont armes, la ville, portait : d'azur un lion armé et ian-
gué, de mérite seiné de huit billettes d'or, et pour ornement
une couronne de !leurs.

Les archives de la ville de Nevers, par M. Parmentier,
donnent-une liste chronotogique des événetnents les plus im
portants•de l'histoire de .cette ville. Nous empruntons à cet
ôuvrage quelques faits .principaux :

1088. Gathlon gi .ammairien , recteur des écoles de Ne-. _
vers; le premier maitre pour les laïques que mentionnent les
annales' de la vilte.

En 1217, il y eut une horrible famMe à Nevers. L'évègne
Guillaume de Saint-Lazare nourrissait tous les jours dei}
milte pauvres.

En 1308 , un incendie détruisit une partie de 4
1316. Louis le [lutin rend une ordonnance dans l'in-

térêt de la paix et de la tranquiltité du Nivernais. Par Par-
ticle 1" il conserveaux habitants le droit de se faire la guerre
et de s'entre-tuer pour la défense de leurs biens.

En 1355, -le roi Jean rachète, au prix de cent mitle denierS
d'or , le droit qu'avaient les comtes de Nevers' de battre mon-
naie à Clamecy.

1396. Des bateleurs par la ville , représentent
la passion de Notre-Seigneur et la vengeance de Vespasien.

En 11100, 1à37, 1438 , 1406, en 1517, 1518, 1521, 1526,
1544, pestes et famines.

1484. Un incendie ayant surpris la ville en été, lorsque
les puits et les fontaines étaient taris, on fut obhgé de se
servir de vin pour l'éteindre;

1525. Établissement d'un collége. Jean Arnolet en est le
premier régent.

En,1560, les forges consumant une grande quantité de
bois, l'autorité urbaine les fait démolir.

1587. Les échevins rachètent le droit de masse, par lequel
les sieurs Tenon percevaient, dans une certaine étendue de
la ville, à chaque festin de 'noces', quatre deniers; un pain ,
deux plats de chair et une quarte de Vin.

1606. Peste.
Dès le, commencement du seizième siècle, Nevers avait un

imprimeur.
C'est à Nevers que les premières manufactures françMses

de faïence furent créées. L'art`de faire.la faïence, dit Pierre
de Frasnay,

Dans t Iidie (sic) reçut la naissance,
Et vint, passant les rnonts, s'établir à Nevers.

Il existait une mandacture de verre et d'émaux dans cette
ville dès le seizième siècle. Maître Adam , en parlant de
Nevers dans ses Chevilles , cite

SA fragiles bijoux et ses trésors de verre.-, . 

On peut citer parmi- les hommes célèbres nés à Nevers ,
saint -Jérôme, qui fut évêque de 'coite ville et conseiller
de ' Charlemagne 'Jean - Leclerc,-,- chancelier de France en
1426 ; Bourdillon , maréchal deFrance sous Chartes IX , et
mort en 1567 à Fontainebleau; Noël Bourgoing, rédacteur
principal de la Coutume de Nivernais, publiée parses-soins
en .1535 Charles de Lamoignon , né en 1509 , le premier

de cette famille ancienne qui entra clans la magistrature;
Simon Marion , avocat général au parlement de, Paris, né
en 15à0; l'abbé de•Marigny, qu'on surnomma le poète de
la Fronde ; et qui fut chambellan de la reine Christine de
Suède; Marie Casimir de La Grange-, fitte du marquis d'Ar-
quia , qui épousa Jean Sobieski, roi Ce Dologne 'en 16711;
J.-B. Langlois , ne en 1663, auteur d'une histoire des Croi-
sades contre les Albigeois; Pierre de Frasnay, né en 1676, :

, auteur des poêmes sur ta faïence et sur les daines de Ne-
vers ; Adet, le chimiste; Roche, le médecin ; Vieat , Pingé-
nieur, etc. Adam Bitlant, que Nevers a adopté comme son
enfant (voyez sa maison dans la rue de la Parcheminerie à
Nevers, 1834, p. 276), est né à Saint-Benin-des-Bois , mises
parents étaient cultivateurs :

Qu'on sçaclie que je suis d'une tige champêtre,
Que mes prédécesseurs menaient les brebis paistre,
Que la rusticité vit naist•e mes aveux.

Chevitles.

La population de Nevers est d'enyiron.1à»p0 habitants.. La
ville est située au confluent çie la Nieyre,...Irl.a rive44,9,ile de
la Loire , qUe traverse un pont de yipgï arches. Sa plus belle
promenade ,e5t repcien parc du château. Ses principaux mo-
numents sont: ,L.pry d'emrée ,gOte de Paris : c'est un
arc de triomphe élev .é eu l'honneur de la victoire de Fonte-

; la cathédrale , qui date du septième siècle ; péose de
Saint-Étienne , douzième siècle; le chAteati de NeVers,-oll
un trouvère du treizième .5jècke a place les scènes princi-
pales de l'histoire de G-e-rard4e Nevers, et qui sere7a.ujour-
d'huide palais de, justice; une salle du qi,ta,torzièrne siècle
et des cloîtres LIU style kzanthi - dans l'ancienne église de
l'abbaye -des Bénédictins ;: -l'ancienne chapelte du collége
des Jésuites, où l'on remarque des peintures à fresque. -
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question , on ne trouve pas moins de quarante-quatre noms
donnés à autant d'espèces différentes d'échecs; et , comme il
y en avait avec lesquelles on jouait de plusieurs manières ,
on petit compter en tout cinquante-cinq variétés de ce jeu.
Au-dessous de chaque titre se trouvent les règles particu-
lières au jeu qu'il désigne.

La marelle.—C'est un jeu très-ancien comme nous avons
déjà eu occasion de le dire (Voy. 4840, p. 32); Il était au-
trefois fort en honneur parini les bergers , et il continue à
être en usage parmi eux et les autres gens de la campagne,
en Angleterre. La forme de la table de la marelle et les lignes
qui y sont tracées sont représentées dans la figure 2 , qui
remonte au quatorzième siècle.

Fig. a. La Marelle.

Ces lignes n'ont pas varié depuis lors; les points noirs
à chaque angle et intersection de lignes indiquent la place
des pions qu'on doit y laisser. Ces pions se distinguent par
des différences de forme ou de couleur. Voici , en peu de
mots, en quoi consiste le jeu : deux personnes ayant chacune.
neuf jetons ou pions les posent alternativement, un à un ,
sur les points; et le soin de chacun des joueurs est d'empê-
cher son antagoniste de placer trois de ces pièces de manière
à former un rang noir interrompu. Si un rang de ce genre
est fornté, on a le droit de prendre à volonté l'une des
pièces de son adversaire; excepté toutefois parmi celles qui
forment un rang , pourvu qu'il y en ait d'autres auxquelles
on puisse toucher. Quand toutes les pièCes -sont placées , on
les joue en avant et en arrière, clans toutes les directions où
les lignes sont tracées, mais on ne peut sauter à la fois que
d'un point à un autre qui en est, Voisin ;:celui qui prend
toutes tes pièCes de son adversaire est te vainqueur. Lorsque
les gens du peuple . en Angleterre , n'ont pas sous la main
de quoi se faire une table pour ce jeu, ils tracent les lignes
sur le sol, et font un petit trou pour_chaque point. Ils ramas-
sent alors, peur leur servir de•pions, des pierres différentes
de formes et dé couleurs , et jouent en les plaçant-clans les
trous de la même manière qu'ils poseraient les pions sur la
table.

Fig..3. Le Renard et les Oies.

Le-renard et les oies. - Ce jeu ressemble un peu à celui
de la marelle par la manière dont les pièces se meuvent,.
mais il en diffère sous d'autres l'apports, et particulièrement

par la forme du tableau ; les intersections et les angles sont
plus nombreux et par conséquent les points le sont aussi
davantage, ce qui ajoute an nombre des coups.

Pour jouer ce jeu, il y a dix-sept pièces qui représentent
les oies, et qui sont placées comme l'indique la figure 3; le
renard est au milieu, se distingnant par sa taille ou sa dif-,
ference de couleur. Le but du jeu est d'enfermer le renard`
de telle sorte qu'il ne puisse plus se mouvoir. ,l'outes les
pièces peuvent aller d'un pointrà un autre, dans la ilirecticin
des lignes droites, mais sans franchir deux espaces à la fois.'
Il faut observer que sur ce tableau les Irons sont quelquefoii
percés de part en part, et qu'on y introduit des chevilles en
nombre égal à celui des oies, le renard étant distingué *par
une cheville plus haute et plus grosse que les autres. Les
oies ne peuvent prendre le renard •; .mais le -renard peut
prendre une oie dans une case quelconque, si le, point der-
rière elle est inoccupé, n'est pas gardé par fineautre oie. La
partie est terminée si elles sont toutes prises ou 'si leur
nombre est réduit de telle selle que le renard ne puisse

.plus être enfermé. Le grand défaut de ce jeu consiste en ce
que le renard doit inévitableinent être bloqué si les oies
sont maniées par une main tant soit peu exercée. Aussi quel-
ques joueurs ont-ils ajouté un autre renard.

Fig. 4. Jeu des Philosophes.

Le jeu des_philosophes.Un Manuscrit de la bibliothèque
Sloanienne au Muséum britannique nous donne sur ce jeu
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quelqùes notions, fort imparfaites il est vrai. On l'appelle ,
dit l'auteur , un combat de nombres, parce que lés pions y
combattent et luttent ensemble par la manière de compter
ou de supputer comment on peut prendre le roi de son-ad-
versaire , et obtenir le triomphe d'après l'insuffisanee des
calculs de On peut dire, par conséquent, que vous
potiVez triomphe• aussi bien en Prenant lès pions de votre
enhenii . qu'en l'empêchant de prendre les vôtres:

La tablette sur laquelle on jouait ce' j'étui était de' forme
carrée' L'interyalle delsépitiiationentrelds deux armées était
de huit cases, 'et seize autres cases étaient vides. Une moitié
des pions étaient blancs, l'autre moitié : étaient:noirs. Chaque
joueur avait vingt-1qUatre soldats eonstituant son armée , et
un d'eux était appelé pyramide ou roi. Un tiers des pièces
étaient ch:culaires, formant deuxrangées. devant le'froilt de
l'armée ; un tiers de pièces triangulaires étaient placées au
Milieu ; le dernier tierS, composant l'arrière-garde, étaient
carrées, et une de ces pièces placées au cinquième rang était
la pyramide. Outre les couleurs qui'distinguen t les pions des
deux:partis, chacun d'eux était marqué d'un nombre particu-
lier. On donnait à chacune des deux armées le nom de pair.
où d'impair ,'suivant qu'elle présentait un noMbre de l'une
Ou l'antre nature. Les cieux armées au conimencement du jeu
étaient rangées en face l'une de l'autre dans:Poudre que re-
présente la figure 4.

11 serait trop lorig d'entrer dans les détails de ce jeu, à
l'explication duquel renonce l'auteur' anglais auquel nous
empruntons ce qui précède (,The sports and pastimes of
the people of En:gland); iLseffit de dire que chacun des
joueurs devait chercher à prendre le roi de son adversaire.

Jeux divers. — Dans un tivre de prières-du quatorzième
siècle (collection de M. Francis Douce), deux dessins repré-
sentent des jeux d'adresse dont le nom est inconnu , et qui
vraisemblablement étaient alors en usage parmi les écotiers
(fig. 5). Dans l'un, on voit un enfant assis sur un bâton,
classas d'un baquet plein d'eau ; il vient sans cloute de rens-

se pencher. Dans l'autre dessin (fig.G),-deux enfants
sent:Sur : un banc incliné ; ils sont assis et leurs mains sont
jointes sur leurs genoux : l'un des deux enfants renversé sur
le clos approchd sa tête de l'eau d'un baquet: Il est assez
ficile de se rendre compte de ce jeu qui consistait peut-être
seulement à mouilter l'extrémité des cheveux sans perdre •
l'équilibre, et tomber tout-à-fait dans l'eau:

Un manuscrit du même siècte 'figure un jeu plus simpte
et plus ancien ( fig. 7 ).. On srispendait-à fine corde un fruit,
que l'on de ,i'ait saisir avec là bouche*, cm tenant les mains

baissées. Ce fruit, mal:figuré dans lc manuscrit, était ordinai-
reMent une, orangd, - unepomnie ou une cerise : la mobitité
de la corde jusqu'à la hauteur du sommet de ta tète, rendait:
difficile d'atteindre te fruit avec tes lèvres ou les dents: ❑ Ce
jeu, dit Arbuthnot, enseigne à la fois deux nobles vertus : la
persévérance pour parvenir au but, et, après t'insuccès , ta
résignation.

Fig. 1'.

sir à allumer une bougie kl'aide d'une autre bougie placée
à l'extrémité du !jalon. : On peut reinarquer qu'il tient le
1:Aton serré entre ses cieux jambes pour se maintenir en dqui-

libre. SadJougic est attachée à un morceau de bois trans--
veirsal:qtii lui a' permis d'atteindre l'autre -lumière sans trop

Dans on psautier, on trouve un dessin (lig. 8) qui repré-
sente.un homme portant en équilibre sur son nez une barde'
pertuisane; il se tient debout star un seul pied. Dans un antre
dessin que nous ne reproduisons pas,: 1MpeiituiSandestrem-
placée .par une roue. Un manuscrit enluminé 'd'a règne de
Henri LIf d'Angleterre (treizième siècle), ligure tin homme
mouldse des échasses, et jouant : d'un instrument à. venvent, 
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d'une forme singulière Là-Vàrlélé des moyens pour
tliverlirla foule et tirer d'elle quelque petite aumône n'était pas
moins grande au moyen-ége qU'elle ne l'est de notre temps.

:Plusieurs autres dessins dit qtratorziiime siècle ; donnent

•

o

Fig. 14.

repréSente un lotir d'adresse qui a quelque analogie avec
celui que rappelle la figure : 5.

Indépendamment de tous ces jeux- il y en avait un grand
nombre à certaines . époques 4 l'armée,- surtout à Noél, qui
raeelaient les saturnales anciennes et que continuent les
mascarades modernes. Un manuscrit conservé à la bibliothè-
que Bodleienne, écrit et enluminé sous le règne d'Éd6uard
et achevé en 1311/4, représente une sorte de danse tl‘s fons_

(fig. Là). La bande joyeuse est accompagnée-de deux musi-
ciens; l'un joue d'un orgue pertati f,:l'autre d'une cornemuse.
Cette clause faisait-elle partie de la ;cérémonie ridicule.qui . ,
avait lieu dans les églises sous le nom de la fête des fous ?
C'est une question diversement résolue par les çirudits an-
glais : Struti dit oui , mais Douce dit non.

une idée de différents exercices. d'adresse Ou de forq-,qiii
tenaient lieu., dans les classes non privilégiées, des- exercices
dela quintaine-et des joutes reservées aux nobles. 1, es, fig,nres
(I_0, 11, 12) n'ont, besoin cvatwatie-explication.' La figure 13
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MEISTER..

JacqueS-Henri Meister , fils du théologien Jean-Henri
Meister, dit le Maistre , est né à Zurich en 174%i. Il avait
étudié d'abord tà théologie, son intention é tan:. de se vouer aux
fonctions ecclésiastiques. Un écrit qu'il publia, sans se nom-

' mer, sur l'Esprit des religions , excita contre lui quelques
critiques sévères : il s'adonna dès-lors à la philosophie et
aux lettres.

Meister est un écrivain,moraliste qui .riest guère_connu et
apprécié que d'un petit nombre de personnes. Il serait difficile
de lui assigner une place distincte dans les lettres , et nos ré-
dacteurs de catalogues seraient réduits prebablement à le
ptacer parmi leS polygraphes. En Angteterre, on le rangerait
.dans la ctasse des littérateurs que l'on 'y appelle les essaystes:
c'est une dénomination consaciéé pour désigner les auteurs
qui traitent des sujets variés de littérature et de morale, sans
affecter de les approfondir, et en se réservant toute liberté
sur la forme et l'étendue des déVeloppements. Ce genre, très-
cultivé et avec succès chez nos voisins., paraît plus facile
qu'il ne l'est réellement : il séduit , il 'trompe ; peur y réus-
sir de manière à être remarqué, il faut unir à une vaste lec-
ture des qualités rares, l'imagination, la délicatesse, l'esprit„
l'originalité, te style, et avant tout un grand bon sens. Cita-
que essai doit être en lui-même, dans son cache étroit, - une
oeuvre complète , où t'on montre sous des aspects nouveaux
des questions presque toujours anciennes. On pent'dire que
Montaigne est le premier des essaystes modernes; et il est
très-probable que la critique littéraire angtaise a emprutité .éé
terme au titre même du livre de notre immortel compatriote.
La Mothe Le Vayer doit être aussi compté parmi nos meilteurs
essaystes. Parmi ceux du second rang, on ne refuserait point
sans injustice une place notabte à Meister.

Quoique né en Suisse , Meister est certainement un écri-
vain français. C'est en effet à Paris, où it a vécu de 1770 à
4789 , qu'il a composé ses écrits le plus souvent cités. Au
commencement de son séjour dans la capitale, il fut gouver-
neur ou précepteur d'un jeune hoinrne dans une famille riche.
Il fréquentait les phitosophes , et , sans jamais avoir laissé
s'affaiblir en lui les principes religieux qu'ii avait puisés clans
sa première éducation , il se lia d'amitié avec Diderot et
•Grimm dont il devint le secrétaire. A ce dernier titre, il prit
une part importante à la rédaction de la. Correspondance
qu'en général on attribue uniqUerhent à ces deux écrivains;
les cinq derniers volumes sont presque entièrement écrits
par tui. ft est aussi l'auteur.cle la traduction des OEuvres de
Cessner que l'on a souvent attribuée à Diderot. 4)e retour
en Suisse , il se consacra aux affaires publiques. Il pubtia
en 1808 tin Mémoire stir le gouvernement fédératif de la
Suisse , et fut nommé par 1'apoléon membre d'une com-
mission chargée d'étudier et de faire adopter l'acte •de me
diction. Ii refusa , dit reste; des fonctiens supérieures que
ses concitoyens lui offrirent, préférant continuer, clans
vie paisible et modeste, ses travaux littéraires. Il entretenait
des relatinits fondées stir une communauté de nobles senti-
ments avec M. et macla:ne Necker, avec madame de Staël
et avec 'ClIarlotte de Haller. « Un an avant sa mort , dit un
écrivain Suisse., il corxiiiosar un petit onvrage intitulé : les
Dernieri loisirs irten ;malade octogénaire. L'amour de
Dieu, celui de la patrie, le bonheur domestique, et toujours
la culture de son intelligence le rendirent heureux à rage
où, le plus souvent, tout dépérit en nous, et par cela même
tout semble changer de nature autour de nons. Îl Moulait
en 1826 ,,encere aimable et bénissant sa compagne et ses
amis. »

LeS ouvrageS de Meister les plus estimés sont : ses Lettres
sur PiMagination (1794) ; les Essais sur l'homme , dans te
monde et dansla retraite (1804 Euthanasie , ou mes der-
niers entretiens sur l'immortatité de l'aine (1809) ; Sur la
vieillesSe (1810); les Heures, où méditations religieuses (1816

ou 1817) ; les Mélanges de philosoPhie- , deinorale et de lit. --
térature (1822 ). DanS presque teus ces' écrits', Meistér se
montre surtout préoccupé du désir de donner deS conseils
pratimies Pour là ceinduite de la vie ?c'est surtout par celle
tendance morale qu'il nous parait cligne de ne pas tomber
dans l'oubli ; aussi croyons-nous utile de lui emprunter
quelques'fragments, afin de le faire aimer, s'il se peut, de
nos lectehrs comme nous l'aimons nous-même.

CONTRÉ L'ENNpr.

La vie paraît quelquefois longue , encore plus longue à
l'ennui qu'il la douleur. Ce singulier état de malaise est le
plus souvent causé par l'espèce d'iàcértitude dans laquelle
nous laissons errer nos désirs et notre volonté. Le plus sait r

moyen de s'en délivrer, d'échapper égatement aux tourments
de . l'inquiétude comme à ceux de l'ennui, c'est de se propo-
ser non-seutement un but général dans le plan de toute'sa
conduite, un but cligne de sa destination de ses forces, de
ses talents, des rapports où l'on se trouve placé par la nature
ou par la fortune ; mais de plus encore, s'it est possibte, un
but particulier dans l'emploi de chaque journée , et pour
ainsi dire de chaque heure , sans aucune attache cependant
ni trop stricte ni trop minutieuse. Quand notre imagination
sait où s'arrêter, elte chemine d'un pas ptus sûr et plus égal;
elle est moins disposée à divaguer, à se perdre , tantôt pour
vouloir aller trop vite et trop loin , tantôt aussi pour alter
trop lentement et se distraire mal à propos sur sa route.

sun LA MÉMOIRE.

Deftx grands moyens de fixer nos souvenirs, c'est d'abord
de chercher à concevoir l'objet dont nous voulons conserver
la mémoire le plus clairement et le plus distinctement qu'il
nous sera possible ; ensuite, d'en associer l'idée ou l'image
exactement déterminée à la .série d'idées ou d'iMages avec
taquette nous lui trouvons le ptus d'analogie et qui nous est
en même temps la phis familière, ou dont nous avons été le
plus frappés, que par conséquent nous sommes le phis sûrs
de retenir et de nous rappeler facilement. .

Je me désolais l'antre jour .de ne pas retrouver le nom
d'une campagne en' Angleterre , où j'avais passé quelques-
unes des plus délicieuses journées de ma vie. Au lieu de
chercher ce nein directement , las de me dépiter contre
t'ineptie ou l'infirmité de ma mémoire, je finis par me repré-
senter les différents objets qui m'avaient intéressé dans ce
beau lieu, les personnes qui s'y trouvaient avec moi, jus-
qu'aux moindres circonstances de mon séjour que je n'avais
pas oubhées ; au bout de tous ces souvenit•s. vint se reptacer
enfin de lui-même le nom que j'avais déseSpére 'de pouvoir
rctrouver.

LE non TON.

Le véritable bon ton a toute l'apparence des plias aimables
vertus ; il en est pour ainsi dire, l'ornementes la grâce ;
il prête à nos habitudes, à nos manières, à notre langage,
l'expression d'une âme noble et élevée d'un eiprit libre ,
indépendant, d'un coeur bienveitlant et généreux ; it proscrit
sévèrement tous les ridicutes de l'amour propre et de la per-
sonnalité. L'homnie de bonne compagnie tache clans le
inonde de paraître s'oubher lui-même , et ne vouloir être
rappeté - qUe par I'dttention des autres à ridée de son propre
mérite : il évite tOul ee qui tient de l'affectation.

Lé bon ton peut exister dans la société la plus bornée, -In
plus intime; au sein du ménage le plus simple.

L'tleureùse sensibilité, la. grande justesse de tact dont.
certaines personnes semblent avoir été douées en naissant ,
one édncat ion simple, mais libérale et sbignée, peuvent suf
fire pour donner dans toutes les situations de la vie , dans
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les plus obseures comme dans les plus brillantes , la facilité
disbservetsgtde saisir également les rapports les plus déliés,
les convenances les pluS délicates de la nature des choses ,
de celle des idées, et de celle de leurs si g iies ou de leur ex-
présSiOn la plus pure et la plus naturelle.

Combien est aisé d'aVoir dans son ton et clans ses ma-
nièreS la noblesse et l'élévation convenable , à celui dont
l'ânie ne fut jamais souitlée par aucune affection vile , par
aucone' démarche humiliante , par aucune action ignoble ,
par aucune conduite méprisable!

Quelque simple ou quelque isolée que puisse avoir été la
condition .d'un homme , sera-t-on jamais blessé (ln ton de
son langage et de ses manières , si son anse -ne s'est jamais
nourrie que dé hautes pensées, si, sans sortir de sa solittide,
il n'a cessé de vivre avec les meilteurs esPrits de son siècte,
avec les plus grands génies et les plus nobtes caractères de
l'antiquité !

Le meilleur ton est celui qui ne trahit les usages , et, si
j'osé m'exprimer ainsi, les idiotismes d'aucun état, d'aucune
condition, d'aucune manière d'être par qui la dignité nalu-;•
relte dei earactère de PhomMe et de sa destination puisse
être plus ou moins sensiblement altérée.

Ce qui peut intéresser généralement n'est pas d'ordi-
naire ce qui nous intéresse le plus, chacun eu particulier
mais ce sera toujours dans le monde ce qui paraltra_ du
meilleur ton, ce qui ne peut manquer de l'être en effet. C'est
par celte raison que le mot qui porte sur le rapport le plus
général , n'est pas toujours le plusvrai , le plus sensible ;
mais il est au moins le plus noble ; et, par conséquent, c'est
aussi celui qui doit appartenir le plus siirement au langage
convenu de la bonne compagnie, où l'on voit relever souvent
de petites choses en les associant à quelque grand intérêt,
en dissimuler de grandes en les confondant adroitement
avec quelques objets d'une légère importance, exagérer avec
grâce ce qui, sans cet artifice, ne serait pas assez remarqué,
atténuer , affaiblir de même ce qui risquerait de l'être trop.

On doit éviter tout ce qui donnerait l'air d'être trop oc-
cupé de soi-même et, de ses aises particulières.

Ji y a des hommes personnels qu'il faut plcindre encore
plus qu'on n'a le droit de les blâmer`: ce sont ceux qui le
sont par une sorte d'imbécillité de caractère bu d'imagina-
tion, dont l'esprit a 'trop peu d'activité pour s'occuper d'autre
chose que de cc qui les frappe fortement , qui ne sortent
guère ainsi du très-petit cercle dé leurs propres intérêts, de
leurs propres convenances , dont l'imagination lente et pa-
resseuse ne leur présente jamais que les sentiments ou les
impressions de leur propre individu, qui se trouvent, pour
ainsi dire, dans. l'impossibilité physique de s'identifier avec
ce qui les entoure , de se figurer seulement avec quelque
vivacité ce qu'Ils éprouveraient eux-mêmes, s'ils étaient à la
place des autres: J'ai connu des hommes de cette trempe qui
ne manquaient d'ailleurs ni de sens, ni de culture, ni même
de bonté. filais ces hommes auraient encore mille hiis plus
d'esprit, de droiture et de bonté qu'ils n'en ont commune-
ment, qu'on ne les trouverait pas moins d'un commerce fort
pénible.

Le plus faux calcul que font les hommes personnels, c'est
qu'en s'attachant au seul intérêt de leur propre existence, ils"
resserrent encore le cercle déjà si borné par lui-même d'une'
si frêle et si fugitive existence; ils en :rendent le sentiment
moins vif, moins dorix; le dessèchent et le refroidissent. Ce
n'est qu'en existant dans ce qui nous entoure, clans nos sem-
blables et pour eux 'comme pour nous, 'dans l'avenir et dans
le passé comme dans le présent, que nous pouvons étendre,
animer le sentiment dg notre propre existence, et liai donner.
une puissance plus réelle , plus .agissante , plus expansive ;
c'est par l'oubli de soi-même que le cœur se prépare et les
plus heureux souvenirs elles plus douce!i espérances.

Si les hommes perscinnels pouvaient se douter de tout ce
que:ce caractère leur fait perdre, ils seraient tentés souvent

de se plaindre comme ce financier qui disait : Nous autres
pauvres riches : ils diraient avec bonne foi : Nous autres
pauvres personnels!

EXTRAITS DIVERS.

— Est-il uriblertel assez . malheureux pour n'avoir jamais
éprouvé ce chai.Mé'criin calme céleste, d'une confiance divine
qui suit le sentinient" - de noire devoir, lorsque, après de Ion-.
gues incertitudes , Sa puisance irrésistible vient tout à coup
fixer - nos irrésolutions et décider notre conduite?

-- La seule alrection qui - ne nous trompe jamais, c'est l'a-
mour de l'ordre éternel, du seul vrai beau, qui n'existe que
dans le penséelde l'être suprême , et dont le sage ne cesse
de poursui vre ‘eill'adorer l'ombre divine dans tous les objets,"
dans toutes les relations' qui Peuvent en offrir quelque em-
preinte fidèle s quelque'retlet aussi sensible que mystérieux.

— il n'est point de louange dont nous soyons plus flattés
que de celle où nous reconnaissons l'empreinte-fidèle du ca-
ractère de celui qui nous l'adresse ; et plus la trempe de ce
caractère contraste avec le :ton habituel de la flatterie, plus
cette empreinte nous la rend précieuse. C'est ainsi qu'une
louange brusque ou 'Chagrine nous pleut souvent milte fuis
davantage quesPéloge le-plus doux, le plui aimable ou le plus
ingénieux. •

On trouve des gens dans le monde qui, ne pouvant se.
vanter d'autre chose , ont le .courage de se vanter du Mal
qu'ils n'ont Pas eu le courage de faire, dans la flatteuse es-
pérance qu'on sera plus disposé à les en croire.

La chaleur de beaucoup d'ouvrages peut se comparer
à l'éclat emprunté des P 'oncles. Il n'en est qu'un très-petit
nombre où l'on trouve le feu scintillant des étoiles, ces traits
primitifs d'une lumière propre à leur substance.

— Nos idées et nos sentiments, nos habitudes et nos ma-
nières dépendent nécessairement de la diversité des rapports
dans lesquets nous ayons vécu depuis notre enfance. Il est
difficile que notre sensibilité, notre esprit, notre langage ne
prenne pas en quelque sorte le caractère et la teinture des
objets qui nous occupent habituellement. Nous sommes tous
un peu comme ces insectes qui se colorent des nuances de
la feuitle sur laquelle ils sont destinés' à vivre.

LE MARÉOGRAPHE.

La direction hydraulique du port de Brest a fait con-
struire dans les eaux de Saint-Servan Solidor (Saint -Malo),
à l'embouchure de la Rance, un puits mareomètre.

Ce petit édifice a été élevé dans le but de faciliter l'étude
des marées et de faire l'application d'un instrument inventé
par M. ChaZallon, ingénieur hydrographe de la marine, et
exécuté avec une grande habileté pur M. Wagner, mécanicien
à Paris.

maréomètre est une tour oclogOnale de 5-mètres de
largeur à sa base, et de 3",50 à son couronnement, ce qui
lui donne une forme légèrement pyramidale. Elle repose sue
un fond de roches. De la base au couronnement on compte .

dix-huit assises de pierres, hautes chacune de 60 centimètres.
Le couronnement est -à. une' hauteur telle qu'il puisse domi-
ner les plus hautes celle de 1845; qui fut de plus-
de 13 mètres , serait restée au-dessous de plus d'un mètre'
et demi. Un puits de 1n,50 centimètres d'ouverture, mis en:
communication avec la mer, traverse la tour dans toute Sa,
hauteur, et vient aboutir au plancher d'une chambre contenue'
dans le petit pavillon qui la termine: La figure A en donne le.
plan. Un pont suspendu de 19 mètres de longueur, établit-
la communication entre la terre et la rive opposée de la vieille:
cale de Saint-Père.

Le maèéomètre, au point de vue de la construction ,
autant d'honneur à L'ingénieur qui en a conçu le plan,-



"Le Mai eo .graphe, à l'imbouchure de la Rance.

Le maréomètre,estplacé .se-us les roches de la cité, clans un liichardais. Au milicu.des eauX s'elki;ent .ces fameux rochers:
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M. Dehargne, qu'à celui qui en a dirigé la construction , le
conducteur de première classe, M. Maduron. 11 est bild en
granit du [aber, près de Brest. Ce sont tes mimes carrières
qui ont dound•le, piédestal de :l'obélisque de .Louqsor. Tous
les matériaux avaient été préparés:à l'aVauce et oneété trans-
portés suries lieux au moyen d'expéditions régulièresi.ausSi
la tour fatelle...élevée . éCuMnie Par enelianteni [elif,:' " • • ,

Quant au MaréOgrdphe . [InStrarneUt pladé - ià 'I'oidflee du'
puits , et avec lequel s'out 'déderMinées ù Certaines heu es
toutes les haiuctil's de la - marée, en Voici la - deseription,
que la figuré B rendra plus facilement intelligible. C'est - d'a-
bord un Cylindre (1) p_iteé:horizontideneritsur un fort bàti
on cadre eh fer quii,en 'supporte 'l'ace. Uné feuilte de . papier
est appliquée:et.partaitement terchtésur ce «lindre. La barre
trànsversale(2) - tif - SuritiOnte le cyliudre supporte Un petit
chariot (3) acné - (Putti crayon, et -Clui se meut de manière
que pour tracer dés lignes .dr(iites sur ie cylindre;i1 suffirait
d'avancer od.de:rCciflr le Cliariot. • • • •

mOuyeinent: - d'IMidogerie '(lI)	 l'une des extré-
unités de l'axedu cylindre lui impriine tin'utionventerit
tinu..	 •

Le chariet qui doit dessitier,suhe . .'papier, au mOyen:dô
crayon , teS :coarlics repréSentant tcuS OsidliatiOns et-haineurs
de ta marée à' toutes tes heures dui'jMir, , opéré de:cette ma-
Mère. Il est entrainé vers le. puits (3) par - fil 'qui y
ptonge (7), et 'à l'exdrétinté duquel 'On fixe an flotteur Obéis-
sant à unis - les'iMunvenicnts de la surface du liquide; tandis

qu'it est maintenu par un autre fil qui , du côté opposé, fait
contre-poids au moyen d'Une petite masse équitibrée, placée
clans la partie inférieure de la boîte de l'horloge. Ceci est
re,:plication la - phis , simple - damécanisme: liaiss i dMis le
réômètre que nous avons SouS'les yeux 	 esdims,ainsi ,
parée que les Marées -',Sont.trop fortes ,ZuSaipt-ISlii fintireon
pût lés avoir telles 	 le.cyiindre : On 's'est "donc.
borné à ne les obtenii.que:rédruites an di kiériié. ;Le fil a été
dès-dors'-diVisé	 deus , riarifes distinctes
tient le floiteur s'enrotile autour- de la grande roue; Celle qui
fait MouVOir	 t;:•àiine atitre roite:tieaucotip plues petite
placée 'àcôté et en •arrière.'dans notre dessin	 ra-
Mène les 'mo'n vementS -dé. la	 que le dixième
de ce,	 sont effeCtiVéMent; 	 .

SuppôsonS maintenant le - maréomètre en me-nveMent. -
Lorsque la marée a tteincl: - une hait leur qiielctintine ;• Cette.
hauteur se trouve indiquée Sur le Papier dit cylindre:Par un
pnint et connue le- cylindre ,' se ruent 'Sans -cesse,' on -- finit
ainsi ,' an bout (le vingt-quatre' heures ;' ..par a vilir nuid:Snile.
ktd potüls dont: eamibt(: •deSSiie,	 édit-filé indiquant les
différenteS' Hauteurs de la Marée durant ce 	 este; ce de
demps. -NOS. BYUns iildigné. 'cette courbe sur l'a sai lh e du
cytindre.	 •

ChazzilICin espère	 inirj en crime': nombreuse série
dé courbes sernbtabtes'; découvrir la loi - qui régit les Ma: ées
de détail Sur les - différents- points des côtes rle l'Ocd'an do
la Manche et de la Méditerranée.

rentrant sud, qui le medainsi à l'abri des mauvais vents.
Dominé par. un,fort si vaste, si puissant, que 2 000 hom-_

mes s'y trouveraient à l'aise et s'y maintiendraient longtemps,
il tint pendantà cette belle tour de Solidor, aussi vieille que
les annales de l'histoire bretonne et cependant aussi solide
que ,le granit qui ta forme.

Vu de la rade, le maréomètre se confond avec les maisons
. de Saint-Servais; si renommées par leurs gracieux alentours;

il semble s'appuyer sur la belle éghse de Sainte-Croix. 1/0 de
terre, il se dessine de toutes partssur. un horizon, que ter-
minent les premiers mnn,clons entre lesqUels coule le fleuve,
et qtii ont 'noms la Priltamais,-la Vicomté, Troquentin, lé

les I3izeux, piles naturelleS au moyen desqueltes on, reliera
un jour les deux rives de la Rance par un pont suspendu,
semblable ,à celai qui a:été jeté par-dessus Fribourg ( voy.
1835, p. 105).

La Rance, t'ont la profondeur est quelquefois de 16 mètres
au niveau des plus basses marées, offre d'ailleurs; de toutes
parts, des perspectives ravissantes.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L.	 rue .Licolt, 3().
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LE MÉDECIN DE CAMPAGNE.

Fragment du Journal (Pua maitre d'école.—Toy. IVO, p. 13, g, 62, 93, L6d, 238, 270, 30D.

il inc prend fantaisie de raconter comment je le vis pour
la première fois. Brave homme que j'ai connu trop tard, et
dont le souvenir m'est si doux ! Suivant ta Faculté, ta science
était peu de chose peut-ètre ; ta bibliothèque n'était pas vo-
lumineuse ; tu n'avais pas, le bistouri en main , poursuivant
sur une chair morte et décomposée les mystères de la vie et
de l'organisation, déchiqueté force cadavres. Armé d'une
loupe, tu n'interrogeais pas, sur les secrets de la sensibilité
et de la souffrance, des nerfs retirés et tordus de douleur.
Tu laissais la foule des savants chercher l'oiseau dans la cage
vide, l'amie dans le corps expiré. C'était à la santé que tu
demandais raison de la maladie, et les agitations de la pensée

i(111?nr:nt, souvent le désordre des organes. Tant d'autres
prétendent que la matière leur rende compte de l'esprit ;
toi, c'étzdt l'esprit qui révélait la matière. Tu traitais les dé-
sordres de PLMie en même temps que ceux du corps ; l'ar-
dente 'flamnie de la çbarité éclaira ton génie ; que de choses

TOME	 Ocronn 848.

tu savais, hotnme simple ; que de mystères, ignorés des ha-
biles, se laissèrent pénétrer par ton observation constante,
sagace , qU'éclairait le tendre amour de l'humanité !

J'oublie, en parlant de lui , que je voulais raconter noire
première entrevue : c'était pay un jour d'été niorne et lourd ;
je montais la route inégale, à raboteuses ornières, d'un-petit
village qui , d'une façon pittoresque, coiffe le sommet de la
plus haute colline de nos environs, et porte Un nom d'ange,
comme s'il eût fallu des aileS' it son patron pour se percher
si haut. Dès le grand matin, nous -avions en de la pldie , et
le soleil restait voilé. Cependant les -moucherons commen-
çaient leur danse, les mouches bourdonnaient , et' les lise-
rons , sur le bord des sentiers, relevant leurs„tetes„ouvrant
leurs blanches coupes à arètes rosées, exhalant lettr léger
parfum d'amande, annonçaient que les nuages allaient se
dissiper, et que la journée serait brûlante: -J'''elitentdais': an-
dessus de moi , derrière un coude du chemin prffit çriarkt
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eliarrette roulant sur les mobiles cailloux. Tout à coup
un choc violent, un craquement, mi cri , et le cheval ren-
versé sur la pente raide , glissait, pressé par le brancard,
'contre les silex anguteux. Le charretier, s'accrochant aux
roues, s'éltorçait d'arrlèter de soulever le poids , de
soulager sa béte. Je courus l'aider.

Ce ne fut pas satià péitie que nbiii vînmes à bout de dé
boucler les courroies, de détOurneC le brancard, de dételer,
de relever le pauvre animal ; te paysan, Se lamentait

« Dela vie sa•jiiiiient n'avait bute, 	 'Maudite bête !
Avec une charrette à vide! quand	 allait charger !
Faut-il avoir du	 ?

Les lamentation's ne remédient li - lien';' jë le'dis au paYsaii ,
et promenant di -on doigt à peu de diStanee • du	 ,
cliquai au sourcil', à l'épaule au-dessous d'd garrot , au ;

gauche et sur les -deux bMilets, 	 aces saignantes. ,
« Ce ne sera rien I la betb est s üue ! rosse I' Un

excellent cheval, monSibiti:;•• le pied' sût il d'y apas dans lé
pays un 'Mimai qui la• Ah ftintLii • as ou du' g- Mglit:id,'
faut-it? Si seulement tu valais ta pérdi,

Je crois queMa préséfice sauva - quctquës g-diirahâtes à' là >

pauvre jument' tète et tes oreiltes basses, frigsMiiiiiIC
sur ses jambes . fientb`tatites. Son ni aitre , en nniugréalit
s'occupait a l'itttelér de nouveau.

« Elte reconiiiiirfitbiljOtirs bien là charrette, répditââit - il
à toutes mes dlifeétiOlis. La voilà: bien Malade; ri y a' rien'
dedans. Je la . Menetà Mi pas , Lotit 1 : » Et en paClânt, il
continuait de réiffieer les ardillons dans les courroies.

J'avais MiC profolitle pitié du pauvre médiat rient tout le
cuir frémissait, et qui relevait sur moi son 	 morne et tan-
guissent,	 que je plaidais sa caiiSe. Je
répétai qUii 1 i bute as ilt liésditi et crie sofgnc e :" il pouvait•
être entre du gi -tiVe gins leS pies 1M sil ifr atiCe i éVIL
dente ; il'yaaaitiisdlié ;ies liiiISStifeS s'en venitfietzlient : par
la chaleur ; , ou nletne d'un'
vétérinaire, étaient rad spensablcs:..

Baste! haS te I ) muimutait mon' hoMineenlevant les:
épaules ; et il c,ontintn nuit de liotieLer'es harniffi»MMS au mot'
de vétérinaire claquer pont ancou1a u sa j

hète, et cria •::ti Alibbs! hue,>1 .âljrcine 1 hile! F.n're;iii.e l"
cl'thivlÉdiiret.iZ élan, je ii'e'usse 	 14tMiiiitit' il

s'abattait poai ne plus se reléVer, , pétifteti''e'. 	 chair eues 1 -e•
comprit cetie . fhii, - Ci'	 fbt persuadé qu'Il' allait avôjf
encore besoin de Lion sed	 :il 'se dédira'âme  reifiéreiér,:et i'
me pria rie l'aider à chtilltiire
dételer, «	 di Un	 ; niais chez
un médeciii'decliréfien , qu'es ./ plus voisin'qUe le Maréchal,
et qui s'y entend'micux que personne. Ces maquignoneux ,
ça vous rallf;011Tie'•Iiii7; 	qband e est sa
fantaisie, quoiciteça l; • car fatitkliee	 est' fcintu gse) vous
donnera des remèdes sans qu'il en coûte seulement un rouge
liard. n	 -

Chemin faisant, je questionnai mon homme sur ce « mé-
decin de chrétien p• qui, selon lui , soignait les botes. J'avais
déjà entendu parler diversement'du docteur de La l'aupinée,
ou docteur Tatipin ; on l'appelait ainsi aux environs , soit
parce que sa petite maison dé brique était juchée au sommet
d'un coteau en fOrme de taupinière, soit parce qu'il donnait
quelquefois des recettes pour se débarrasser des mulots, des
courtilières et dei taunes. Parmi les paysans et les bourgeois
des environs, quelques- Uns se lôdaiént' fort du médecin
Taupin ; d'autres le traitaient e i par e et de charlatan
ceux:ci l l'acaisaient d'ètre avare; ceux-là vantaient sa gen&
rosité. Foin' quelques-uns c'était  un apôtre et un Esculape;
pour plusieursun vendeur' d'orviétan et de remèdes de bonne
fenime ; tous le regardaient comme un véritable original. Si
mon Camarade de route donnait la préférence aux consulta
tiens dit docteur sur celles du vétérinaire, je voyais bien que,
datai ce choix, réel:Moi:aie entrait pour qUelque chose; mais
j'ignorais - d'où lui venait 18 répugnance qu'il avait d'abord

manifestée, et Comme il parlait volontiers, je l'amenai i
se . déboutonner peu à peu.

« C'est pas que je sois simple comme le gros Éiarre; je
ne vas pas nie figurer avoir à fait'e à un sorciér,• révérence
parler pas si hôte 1 niais tout de Mérite, il )(dus a dés pour-
quoi', des parce que,'. ét	 codp	 vdds,transOerce ;
ça m'asticote, VoyéZ--ianis I	 Cit'	 toujours p lus lbrig.que
vous sur ce que vous'aVez dâtis'PeSjifit. li Tfe tracasse guère
pour le•Payeniefit ,• d acCOrd ;' mais on a son ainour-propre ,
tout de -

logis dii rucde éi etàit Prbelié ;• 	 l'état de
la	 celui de' 	 Mitià1411alL conuuie, le
trajet futIong, et mon compagnon en profita pour Me ra-

(laiton de poitrine
à 	 ,gin , a deux reprises,' avaient failli emporter le docteur lui

vetiatent de•sot iniprndenceà tra.verser le pays par des temps
Où . 	ne uietu ut piefitilellithiSdehrirs,• cl ceta Hotu' secourir
dus femmes eti 	 girl s'en.'.seraiént peut-être
hien tiréeS ton tes'sedi4S, oit ii6tir l'iinibür de ;Itfaiincts dont,
sclo`if te Utirrà 	 demandaitpas rameux que

le
iJid: à perte cjtl util iiills les

a:qtres IidSsaiént'leUrsprix?,11 	 peti fi; tbis sa
i"éColtede pomiliel 	 terre dal'	 t pci tirer gros

,,	 • I. , 	•	 •	 ,, car c'était la sente qui
1
 eilf échappé> à la 	 :

aussi lui	 effinite sé delailé d'un lop i n (le bonne
terW gitlltlt abraiNilifiVe dei', 	 liiPerehe, s'il

lu- c:éciet à ses riches l VéiSitiS ., au lieu
dé là Y elid !-É - à un• jiiiirrialier gni cherchilif à. pt ace r Si petite
épargne.' C'Cst une tete ' félée , je vous dis ;• n'a su
mener sa eitàrroe. AdItiin'de bons légumes, - 11 1.Vcfità . remptit
son' Pelager' d'un tas . rie Mau vais( pas
mis à' dés' tdtfs les grhS` bonnets du paysY I1 ditt payer aux
amis' dè M. le des drogues qu'iLditiiii licha' rien à
quedques,:uns, sous prétexte ghe ceux-tà lied -Vent . les ache-

! ter, pas lés aht'rei. dt toits les Cabaretiers clone! eh' voilà,
qui l'Ont pris edgrippe t Eh dame! y t rie quoi.• La .

 mière chose qat d défend à CeuX•',qtil 	 consolta-
tufn 4 , - c'est' la' pipe et le cabaret' I»

I!	 • 	 ;• 	 :;•	 •1;	 .
Lés récits dti camarade a ; affaibli salent pas mon clesir de

fhs donc channe de trouver
dàiW la feilithé•qui	 serVait de•faitbiuM'(e'étàii. sa Cuisi-•

fiàlefietiler'son	 ,'	 soli' infirmier) ,
une deittiin tau re   d'Un' de rues écoliers, qu'e tle ve-
hait'die'recdditriail.WaSSWer&tueiiiinent. Elle m'accueillit,
et faiiànt attentlne l danS'iligpetite•leUttrlééliiir'retier; qui ne
pouvait qUitter llsMjuliiiiiit,.eliC liii'intiCcibisit dans une étroite
antichambre que parfumait une forte odeur de pharMacie.

Vis-à-vis de moi , une porte ouverte nie laissa voir en plein
le docteur. Je n'entrai pas, et son attention était tetlement
captivée , qu'il ne s'aperçut nutlemeut de ma présence.

Une paysanne le consultait pour son fils; elle tenait sur ses
genoux l'enfant qui se cachait, se pressait contre elte, et
s'efforçait d'éviter le regard profond et investigateur qui le
poursuivait. Cette mère parlait: comme une mère, aussi ab-
sorbée clans sou inquiétude que le docteur danS son obser-
vation. Celui-ci écoutait de toute sa personne, et tenait entre
ses doigts, sans songer à la prendre, sa pilse de tabac. Il me
plut tout d'abord par sa physionomie , of - la bienveillance se
mêlait à là finesse, à la sagacité. Le cadre de celte ligure
intelligente et rustique aidait à la faire ressortir. Nul orné-
ment dans ce cabinet garai de tablettes, de bouquets de
ptes, de paquets d'herbes et de gousses; les pavois,• la
tale, la jusquiame, le romarin, le mélilot pendaient par touffes'
du plafônd , lé long des solives et des parois. Les planchei l

soutenaient des bocaux et des fioles. AuxPiedsdti médecin se
trouvait un mortier et son pilon , sur sa table une balancé ,
et' au-dessus dé lui une tete de mort grimaçante 'éveillait
leS terreurs >d'une petite paysanne qui se tenait debout, in-
timidée et . gauéhe, derrière' le fauteuil de l'Esculape, se
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souhaitant à milte lieues du 'redoutable antre de la science.
La mère, ne croyant jamais pouvoir en dire assez pour le

salut du chéri de son âme, multipliait les détails.— mai-
grissait à vue ; pauvre poulot I il ne riait plus, ne jouait
plus. Cher trésor ! il ne trouvait rien à son goût ; les meil-
leurs morceaux ne lui donnaient plus d'appétit ; it ne voulait
plus se coucher, plus dormir. Les jeux de ses sœurs le met-
laient sien colère qu'il en devenait noir, doux agneau-!Enfin
il ne pouvait plus souffrir .personne que sa mère, que moi„
cher coeur !

— C'est l'héritier, n'est-ce pas ? demanda le docteur.
— Oui, monsieur le médecin; c'est notre unique, et il est

né le dernier de tous.
— C'est cela ; vos autres enfants sont des filtes ?
— Hélas! oui , monsieur, et déjà grandes ; la plus jeune

est tà qui m'a aidée à porter son frère. La santé ne tui dé-
faille pas, à elte, ni l'appétit, je vous en réponds. Tandis que
lui , ce cher bijou , toujours languissant, toujours malingre,
et c'est pourtant pas faute de soins, je le garantis.

— Et moi aussi , marmotta le docteur. Ah çà ,. vous tenez
à ce qu'il guérisse, je pense?

— Je crois bien, monsieur ; pauvre cher agneau ! nous
donnerions tout pour lui.

— Alors; mettez-le au meure régime que ses sieurs qui
se portent bien; qu'il se lève à l'aube comme elles , en même
temps qu'elles ; qu'il garde les dindons et les vaches avec elles ;
que le dernier servi à table, il ait le moins boa morceau ; en
voyant manger les autres il gagnera de l'appétit; qu'il dé-
jeune, cible, soupe avec et comme eux de la potée de . pom-
mes de terre , dé la bouchée de viande, de la soupe des jour-
naliers et du morceau de fromage des valets de ferme.

— Mais, monsieur, il est si délicat, si jeune! nous n'avions
jamais eu rien d'assez bon pour lui. C'est notre seul, songez
donc!

Ah çà! vous voulez qu'il en réchappe, n'est-it pas vrai ?
les benjamins, les préférés, entendez-vous, font une mauvaise
lin, une fin précoce. Il faut que ce garçon-tà se lève quand
l'alouette chante, qu'il-ne mange qu'aux heures des repas,
irœs fois le jour, et jas la ptus petite douceur...

— Mais alors, monsieur, il ne mangera rien! -yent
que de ta sauce , de la crème , du boubou ou ,cts gikeaçlx
qu'on lui rapporte de la ville. -Quelquefois un brin de fruit ,
encore il ne l'aime que vert. Il ne voudra rien manger,
monsieur le docteur, vous pouvez en etre sûr et certain . .

— Alors il jeûnera, - ma bonne dame, et cela lui fera grand
bien. Si vous le dorlotez , si vous le cannez , si vous le
nourrissez à son goût, je ne donne pas six mois de vie à ce
garçon-là. Je vous le répète , levé à l'aube , nourri avec et
comme les autres qu'il coure tout le jour dehors au soleil
se tève à la rosée,.et'se couche à la dure sur un seul matelas:
point de plume , point d'édredon , de la belle et bonne fou-
gère bien sèche, et qu'il .dorme à l'heure où la chauve-souris
tourbillonne aute-ur de votre grand mûrier.

— Mais, monsieur le docteur, il ne voudra pas dormir ! 1l
faut le bercer sur mes bras des :heures avant qu'il ferme les
yeux !

— Si yous le bercez , si vous le choyez , si vous ne suivez
mon ordonnance à la lettre , vous pouvez ourler et broder
son suaire, ma bonne femme, il en aura besoin sous peu !

C'était rude à mon avis. :Après cette sortie , le, médecin,
remonta devant ses yeux ses lunettes qu'il avait baissées pour
mieux voir son petit malade, et se remit à lire dans. un
in-quarto ouvert sui la table. La feneti•e qui Péclairait - donriait
sur ce potager, garni de simples et d'herbes médicinaleS, qui
indignait si fort -te charretier. .

La paysanne ne pouvait partir sous le coup de la terrible
prédiction: elle pria, supplia, et promit enfin, de la manière
la plus solennelle, de se conformer strictement à toutes les
prescriptions du docteur.

Eltes furent expliquées brii y ement, clairement, d'un e façon

péremptoire , et bisque tout le régime eut été imposé et
accepté :	 •

— Eh quoi , monsieur, reprit enfin - la mère, vous ne lui
ordonnez rien autre chose ? vous ne lui donnerez pas• la
moindre petite dre-gue à prendre?

— Si vraiment, (les pilules souveraines; ,mais il faut qu'il
les vienne chercher à pied, trois fois la semaine, conduit par
sa sœur que voilà , parce.qu'elle te fera trotter vite.

— Mais songez donc, monsieur, qu'il ne peut pas faire dix
pas sans que les jambes lui manquent...

— Dans huit jours il pourra faire rondement le quart de
lieue qu'il y a d'ici à ta - ferMe. Mes pilules ne -font du bien
.qu'à ceux qui marchent avant et après les avoir avalées ; pour
les autres elles sont dangereuses, morteltes même. Si vous
tenez à ta vie de ce garçon il faut, je vous l'ai dit, ta plus
grande exactitude à suivre men traitement. Qu'it ne mange
que lorsqu'il a grand'faim , ne se couche que quand il est
très-las, serve les autres au lieu d'étre servi par eux , et je
vous garantis qu'avant six-mois, il sera frais gaillard et n'aura
plus de colère noire.

I,a femme se leva, mil : à terre lé petit garçon qui regardait
te médecin d'un air craintif el un peu sournois. Cependant
l'enfant marcha. Levant ators les yeux , le docteur me vit ,
vint à moi. Je reviendrai : quelque jour à sa conversation avec
mon charretier, et à ses conseils pour guérir la jument.

LE MUSÉE	 L'ACAleMIE DES SCIENCES,

A dunsnouno.

Dans l'immense espace où Je gnie ,de Pierre r jeta les
fondements crime no u vei .ep -moins .d'un siècle
et demi, est devenue l'nne.des plus ,grandes villes de l'Eu-
rope , un des quartiers qui ;attirent ,suit tout l'atteution de
l'observateur et des voyageurs studieux, est le rgssi/i Os--
tr.ow (lie de Wassilew).(1). J.e itzar :voulait faire de cette îte
enlacée par les bras de la 'grande et. de la petite Neva te
district le plus beau et lu plus important de Pétersbourg , ta
résidence particulière du ,clergé, de la axohlesse , le point cen-
tral du commerce. Il voulait la couper, ,comme Amsterdam ,
par des canaux, la fortifier par une enceinte de bastions, y
,faire-aborder en droite ligue lesdenrées du Nord el les den-
rées de 0 ri en t.

Malgré la persistance que le régénérateur de l'empire
russe apportait dans ses projets, cetui-ci ne s'est point en-
tièrement réalisé. Les nombreux canaux dont il avait déjà
tracé la direction n'ont pas été creusés (2), et l'enceinte de
dix-sept verstes d'étendue (près de cinq lieues) n'a pas été
construite. Mais le Vassili:Ostrow a un autre caractère de
grandeur. Là sont les principaux établissements publics de
Pétersbourg : la Douane , la Bourse ; la Bourse , magnifique
édifice érigé par l'architecte français Thomon ; l'Académie
des arts, l'Académie des sciences, l'Université, l'Ee,ole des
mines. Cette École , fondée en A772, réorganisée en 1803',
agrandie successivement par tes dotations impériales, enri-
chie par de précieuses collections , est aujourd'hui l'un des
établissements de ce genre les plus curieux qui existent.
Dans plusieurs vastes satles sont rangés les modèles de toutes
les machines employées dans le travail des mines et des con-
structions souterraines faites dans les environs de l'Oural et
de l'Altaï. D'autres salles renferment le cabinet minéralo-
gique, composé en partie avec, les collections de Pallas, de
Forster, de Laxmann, cabinet unique en ce qui tient à l'oryc-
tognosie.

Les minéralogistes peuvent voir comment l'or se présente

(s) Du nom du générat Wassilaw que Pierre le Grand chargea
de la direction des travaux entrepris dans cette 11e.

(a) trnpres un pluu gigantesque, ces canaux devaient avoir un
, développement (1,: 259 v..ersteq, ([59 lieues).
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dans les montagnes de l'Oural (1) , en observant une série
de lingots d'or natif, depuis la grosseur d'un pois jusqu'à
une masse :du vingt-cinq livres. Près de là, on remarquera de
superbes -échantillons des bérils on aigues-maninéS de.Nert-
chinsk , des .aCharites de l'Altaï, un bloc de malachite de
4 000 livres de pesanteur; provenant d'Iekaterinbourg , ët
l'aérolithe trouvé dans le gouvernement d'Ienisseisk. On eu
a détaché pour les divers cabinets minéralogiquès
rope une quantité de morceaux , et il présente encore une
masse de trois pieds cubes. Ce bloc de fer est criblé de trous
remplis par des grains d'une substance vitrifiée.

Dans , le laboratoire de l'école est un appareil pour l'épu-
ration et la façon du ptatine.

Dans le jardin, ou a élevé :une montagne artificietle dont
les différentes couches représentent les gisements des tué-

taux et des minerais, tels qu'ils se trouvent au sein rie la
terré. .

L'Académie russe occupe sur la première ligne du Vassili
Ostrow une maison d'une construction élégan te. Fondée au
mois de septembre1783, dans le but de travailleraue progrès
de la langue russe , cette Académie-commençait le mois sui-
vant ses travaux. Une fename en avait rédigé le règtement ,
une femme éminente , Catherine 11; une autre femme , le
princesse Daschkova, en présidait les séances. En 1794, cet
honorable institut, composé dé cinquante-trois membres ,
publiait un grand dictionnaire étymologique en G vol. in-4' ;
en 1802 , une excellente grammaire ; en 1822, il a achevé
un nouveau dictionnafre par ordre alpliabétiq 11C. On lui doit ,
en outre, t'ébauche d'une entreprise colossale qui ne sera
probablement jamais achevée , niais qui n'en fait pas moins

honneur à la hardiesse de ses conceptions : c'est un diction-
naire comparatif de 200 idiomes. 11 en a paru deux volumes.

Dans ce même quartier de Vassili Osirow, sur le quai de
la Néva , s'étève l'un des plus beaux édifices de la capitale ,
le palais de l'Académie des arts, construit en 1788, d'après
les dessins de notre compatriote Lamotte. Elisabeth avait jeté,
en 1754 , les premières bases de celte Académie. Catherine II
lui donna, dix ans après ; une organisation définitive. A pré-
sent, elle se compose d'un président, dè trois recteurs et de
deux recteurs-adjoints, de douze professeurs ei d'un secré-
taire perpétuel. Trois cents élèves y sont entretenus aux frais
du gouvernement. Elle a de plus une écOle gratuite de dessin ;
elle possède une nombreuse collection de modèles, de plâtres,
de tableaux originaux et d'esquisses de grands maîtres. La
durée des cours est de six ans. Chaque année, les élèves des
différentes classes font une exposition publique de leurs
iraVauX..i

Le bâtiment de l'Académie des sciences, situé sur le Vassiti
.0stro‘y, à peu de distance de la Bourse , n'a point le splen-

'(i).Cette furrnation,, dit M. 'Empan, ,est toute différente de:celle
de Por dans les autres régionsdti ( noise pin die Er& ,
t. I, p. xix.)

Bide aspect de PAcadémie.des arts , mais il est beaucoup plus
important-par sa destination, par les riches collections qu'il
renferme. Ce bâtiment se compose de trois vastes corps de
logis à deux étages,. au-dessus desquels s'élève un observa-
toire. L'Académie quil siégé est la plus, curieuse institution
scientifiquerde Pétersbourg. -Etle fut fondée , .en 172A , par
Pierre le Grand, aidé des conseits de Leihnitz,.Le tzar mourut
trop tôt pour jouir de sa création scientifique. L'Académie
se réunit pour la ,première fois en 1725..Dès son origine ,
etle comptait parmi ses, membres, un des .fils de, l'illustre
famille des. bernouilli Bulfinger, Wolf , et : notre savant
Nicolas Delisie „que Catherine appela , à Pétersbourg ponr y
enseigner.Pastronomie.

Négligée sous le règne de Pierre II , l'académie se, releva
d'un honteux oubli sous le règne d'Anne et surtout. sous
celui d'Elisabeth qui jlui,donnade nouveaux statufset,aug-
,menta  sa :dotation, Catherine 11 loi donna une, plus large
impulsion par ses encouragements et ses libéralités. Plusienrs
des membres furenremployés, par_ elle à sisiter
lçs. provinces 4e son immense empire. Leur ,mission avait à
la fois ..un ..hut,de découverteS scientifiques
tique. Ils devaient étudier la nature du sol qu'its parcon-
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Cabinet d'histoire naturélle de l'Académie des scienees, à Pétershoing,

raient, et les meilleurs moyens de cul tiVer les terrains stériles ;
ils devaient faire des observations sur les maladies inhérentes

ià certaines localités, et en mèmc temps porter leur attention
sur l'état des bestiaux , sur les produits de la chasse dela
fièche, des vers à soie, du travail des mines, et de l'industrie.
tin tel programme rédigé il y a plus d'un siècle , par delà
les rives du golfe de Finlande, pourrait être à l'heure qu'il
est, au sein de notre propre pays, fort utilement encore mis
'en pratique. On recommandait'iaussi à ces voyageurs de roc-

.' tiller sur là carte la position géographique des principaux
poülls où ils s'arrêtaient , de faire autant que possible des
'Observations d'astronômie , de géographie, de météorologie,
''cle remarquer et de décrire en= détail les moeurs, les usages
des diverses petiplades qu'ils visitaient , de raconter leur
histoire et leurs traditions.

C'est à ces intelligentes instructions que l'Europe savante
est redevable des relations de Pallas ; qui passa - six années à
explorer, : jusqu'à ses dernières limites , l'empire russe -,i de
Gmeliii qui décrivit leS provinces de Perse - VoisineS de la - Mer
Caspienne , de Guldenstaedit qui franchit l'extréMité
tale de Caucase , visita la Géorgie et. là Cabardie.

Dès l'année -1726 ; l'Acadérnie des sciences de Pétersbourg
a commencé à publier en :latin ses 'dissertations '.' Dépitià
l'année 1803 elle les publié Wfrançaià. LeS' diverses' Séries
de ce recueil" se coMposent à préSeiit de quatre-iVingts vo-
1

D'après 1:111' dernier règlement arrêté i par l'empereur en
4'830,l'AnallemIè se diviSe en trois:classés:: mathéMatiques,

,''sciences hiStoriqiies iet i lifilitiques.i . Elle

compte vingt et un membres et jouit d'un revenu annuet de
".,00 000 francs.

.
Cabinet minéralogique de Petersbour„...—Débris de sapin pétrifiés,

donnés par Pierre le Grand.

Grâces à cette riche dotation , grâces aux fréquentes libé-
ralités du gouvernement, et aux contributions volontaires de
plusieurs hommes riches et instruits ; elle a fait peu à peu.
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des collections qui peuvent être considérées comme le trésor
scientifique le plus précieux de Pétersbourg. La nature de
ce recueil ne nous permettant pas de les décrire en détail
nous essayerons du moins d'en donner une idée succincte ,
en les rangeant selon leurs diverses catégories :

r La bibliothèqiie qui compte cent et quelques mille vo-
lumes renferme plusieurs ouvrages rares et curieux, notam-
ment la Bible russe, imprimée eu 1518, à Prague, en carac-
tères cyrilliques ; l'Apostol ( Actes des apôtres ), le premier
livre sorti des presses de Russie ( Moscou 1564 ), plusieurs
manuscrits tongoutiques et mongols ; seize volumes in-folio,
contenant les rapports des ministres de - Pierre-le-Grand ;
trente volumes de la correspondance de àlentschikolf ; les
annales patriarchates jusqu'à J'année 1456 ; la chre-nique des
tzars de 1254 à 1423 et d'anciens livres généatogiques.

2" Le musée asiatique, l'ondé par M. Ouwarow, ministre
actuel . de t'instructioh pubtique , et par M. Fraehn , réunit
tout ce qui était dispersé précédemment dans différentes
collections orientales. On y trouve 3 000 petits volumes
chinois, un riche assemblage de livres thibétains et mongols,
des manuscrits arabes, persans, turcs, japonais, des monnaies
et médaitles appartenant à ces mêmes régions , des idoles
mongotes, nue étonnante variété d'instruments , d'objets
d'art et d'objets de luxe, d'armes et de vetements.des peu-
ptes de l'Orient. M. Fraehn a fait le catalogue raisonné des
médaitles de ce musée dont. plusieurs sont d'une extrême
rareté.	 .

3" Le musée égyptien renferme un millier de différents
objets , tels que papyrus, momies, idoles , etc., recueillis à
Alexandrie, par M. Castiglione.

Le musée ethnographique se compose des vêtements,
ustensiles , des diverses tribus sibériennes. On y a joint les
curiosités que Mertens réunit dans son voyage autour du
inonde , et un portefeuitle de dessins faits dans le cours de
deux expéditions maritimes.

5' Le cabinet de numismatique proprement dit, longtemps
peu important, s'est enrichi, en 1823, de ta coltection de
M. le comte de Suchtelen. Les monnaies et médailles russes
en sont ta partie la ptus curieuse.

6° Le cabinet d'histoire naturelle fut commencé par
Pierre I", qui, en 1698, acheta à Amsterdam une collection
d'oiseaux , de poiSsons , d'insectes , et en 1717 ta collection
du docteur Ruysch (1).

Ce cabinet est surtout curieux par sa coltection d'animaux
antédiluviens: Près d'un monstrueux mammouth, on y voit
-le squelette d'un éléphant , et l'en peut, dit àl. Erman, ob,
serve' . là d'un coup d'oeit, surtout à ta forme de la mâchoire,
à la position des défenses, le caractère distinctif de ces deux
espèces d'animaux. Dansla même salle ofi s'élèvent, sur teurs
quatre pieds gigantesques , ces squetettes formidabtes ,
voit encore quantité, d'ossements fossites dom les uns appar-
tiennent au genre mammouth , d'autres à diverses races
d'animaux qui ont disparu de la surface du globe. Là
se trouvent aussi ,des crânes de rhinocéros ( Ithinoceros.

teichorhinus)(tont les dimensions sont beaucoup plus con-
sidérables que etles des.rhinocéros d'Afrique. Les natura-
listes remarquent encore dans cette collection un musc (2)
des environs d'irl:qusisk, un a r as, dont la race est presque
anéantie , un tigre qui a été rencontré spr les froids rivages
de l'Amour (3),- ,çjuetques débris d'animaux qui vivaient il
y a cent ans, el dont la race est aujourd'hui peut-être cons-

(s) Membre de l'Académie de Londres et de Paris, considéré
comme le plus habile anatorni..te de son temps.

(2) Le musc Ou porte-inuse, l'espèce la plus remarquable de. la
famille des chevrotains, se trouve dans plusieurs des provinces de
la Russie asiatique, mais en géneral dans des caillons plus élevés
que ceux des environsd'Irkoutsk.

(3) Le tigre royal , pendant les mois d'été, s'avance fort loin
'vers le nord en Asie. Ou les a vus venir chasser jusqu'aux envi-
rons de Barnaoul, par les 56° let. N.

piétement anéantie parles efforts des faiseurs d'huile (sealers)
russes : tels sont les Stellères Cav. ( Rytioa Illig.), grand
cétàcé her.biyore donti7organisation était encore plus étrange
que celte des lamantins et des nugongs , et qui se trouvait
sur les côtes du Kanitschatlta.

Le cabinet ornithologique renferme' une nombreuse col-
lection des oiseaux de mer des lointains parages tE0kbotsk.

L'herbier formé en grande partie par Pallas, p ar les cieux
Gmélin, par d'autres intelligents yoyageurs•, a ,été successi-
vement enrichi des cryptogames , des phanérogames re-
cueillis par le professeur Hoffmann. On ' a joint dernière-
ment une belle collection de plantes .américaines, et de
plantes rassemblées dans diverses parties du monde.

Le cabinet minéralogique, pour lequel le gouvernement
acheta en 1767 deux mille minéraux recueitlis par M. le con-
seilter Vèukel , et en 1830 ta collection que M. Struve avait
formée à Hambourg, renferme, entre antres objets précieux,
une série complète des minéraux de Sibérie , dttx énormes
troncs de chêne pétrifiés, plusieurs aérollibes,,des malachites,
des lapis-lazzutis superbes, et un btoc d'aimant de quarante
livres.

A ce riche musée est joint encore un cabinet de physique,
un laboratoire de chimie, un pavitlon magnétique, un cabinet
de diverses oeuvres d'art , parmi lesquelles se trouvent des
tableaux de Rembrandt.

On peut voir, par cette brève indication , que de trésors
scientifiques sant déjà amassés sur ces rives de la Néva, qui
au commencement du siècle dernier ne présentaient aux
regards que l'aspect d'un désert sauvage , et que d'oeuvres
fécondes on peut attendre de ces institutions académiques
qui, en si peu de temps, ont acquis une si haute distinction.

DE LA POSTE AUX PIGEONS

EN ORIENT.

A l'époque où la civilisation arabe florissait en Orient ,
les communications régulières existaient entre les principates
vitles an moyen d'un service de pigeons messagers qui,
relayant. de distance en distance, transmettaient sans inter-
rnption les nouveltes clans toute la Syrie et l'Égypte. fes'éta-
blissements que nécessitait le service furent entretenus avec
sotlicitude par les sultans du Caire ; mais ils furent a baluba-

. nés,ett la poste aérienne négligée presque partout au milieu des
troubles qu'amena au dix-septième siècle ta destruction des
souverainetés arabes de Bagdad,' de Damas et du Caire par
les 'Bures. L'existence d'un service réguher de- la poste aux
pigeons n'est pas seulement attestée par de nombreux voya-
geurs dont on pourrait suspecter les erreurs ou l'exagéra-
tion; les éerivainS arabes en ont souvent parlé, et - dans le
nombre il en est un , Khalil Dhahéri , qui entre à cet égard
dans des détails assez intéressants. Dhahéri vivait vers le
milieu du quinzième siècle ; il fut vizir du sultan du Caire,
et composa un ouvrage .intitulé: A brégéou Tableau géogra-
phique et politique de l'empire des Mamelouks, demt un
exemplaire est conservé sous le n° 695 parnii les manuscrits
arabes de la Bibliothèque nationale. Cet ouvrage n'a jamais
été publié, et il mériterait bien de t'être. Lés détails que nous
en extrayons appartiennent au chapitre 9° du livre YI° inti-
tulé : Des colombiers établis pour les pigeons messagers.

t( Ces cotombiers, dit. Khalil Dhaliéri, sont établis dans lés
tours qui ont été construites én divers lieux de l'empire, dans
le but de veiller au bon ordre et à la tranquillité pubtique.
C'est à MosSoul qu'on a commencé à se servir des pigeons
pour le transport des lettres. Lorsque les califes Fatimites
s'emparèren t de l'Égypte, ils y établirent ces postes aérienneS,
et ils y attachèrent une si grande importance .en firent
un des bureaux principaux de-l'administration. Il y avait des
fonds considérables assignés sur les revenus publics pour l'en-
tretien des colombiers et de leurs surveillants. Parmi les re-
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gisites. qne tenaient les, employés du bureau central , il y en
avait où on inscrivait toutes les. races de pigeons destinées
ce:service, en signalant avec soin celtes qui étaient reconnues

• les Plus propres aux messages. Le vertueux 	 A bd-
el-zehir, que Dieu ait son âme I e composé sur cette matière
un Ouvrage curieux qu'il a intitulé : Amulettes dés pigeons.

»Nouz-él-din EI-Schelnd. Zangui , sultan de Damas, à
l'exeMple des califes Fm:imites , créa un établissement sem-
blable dans ses États, l'an 563 (de l'hégire, ou 1167-1168 de
J.-LG.). 11 faut avouer que la célérité avec 'laquelle un sou-
verain reçoit ou donne un avis par le moyen des pigeons est
nue chose fort agréable en Loin temps Qtrès-utile en beau-
coup de circonstances (1).

'Depuis long-temps les colombiers qui avaient été établis
pour la correspeindance du Caire avec la Haute-Égypte, sont
détruits par suite des désordres qui ont ruiné en grande
partie celte contrée. Il n'existe plus maintenant que les co,
lomhiers de la liasse-Égypte et de la Syrie.

» La correspondance du Caire avec Alexandrie se fait par
le moyen de quatre colombiers : celui du château de la Mon-
tagne (le Palais des sultans ; c'est là que réside' encore au-
jourd'hui Méhémet Ali pcndant son séjour au Caire) ; celui
de , cetui de Damanhour et cetui du château
d'Alexandrie.

01..a correspondance avec l'Euphrate exige on grand nom-
bre de colombiers. Voici les noms des villes oit its sont étabhs :
le premier, sans compter celui du château de la Montagne,
est à Belheis, le second à Salabieh , le troisième à Katia , le
quatrième à Vezzadi , le cinquième à Gaza, le sixième à Jé-
rusalem, le septième à Naplouse.

s La correspondance de Gaza avec Damas demande cinq
colombiers : celui de Gaza, celui de Ginin , celui de 'l'affin
celui de Sanennirs et celui de Damas. La correspondance dé'
Gaza avec Mepazige , sept autres colombiers, outre lès cinq
que nous venons de nommer. Ils sont établis à Balbek, Karah,
Homs, Harnais, Maazza, Khan Touman et Alep.

» La correspondance de Gaza avec llallahe sur l'Euphrate,
se fait par Atep : d'Alep à Ralialié, il y a trois colombiers
celui de Cabacquib, cetui de Palmyre et celui de Rabahé.

» La correspondance de Gaza avec la côte de Syrie, qui est
au delà de Saphed , ne demande que quatre cotombiers : celui
de Solda (Sidon), celui de Beyrouth , celui de Terbelé , et
cetui de Tripoli. (On voit d'après ce tableau des postes que
les pigeons faisaient à peu près clans leur course de dix à
quinze lieues.)

» Ce sont là , continue nain Dhahéri , les colombiers éta-
btis et entretenus dans l'empire pour la célérité des avis
importants. Chacun de ces cotombiers a ses gardiens logés
dans les tours, et chargés de surveitler - nuit et jour l'arrivée
des messagers aériens. Il y a dans chaque tour un grand
nombre de domestiques et de mules pour l'échange des pi-
geons. La dépenSe qu'exige tout ce qui est relatif à cet éta-
blissement est considérable; mais le sultan , notre maître ,
en est bien dédomMagé par les avantages qu'il en retire. »

LA SEINE , LA SHANNON ET LA SAONE.

La Seine parvenue à la base de ce vaste plan incliné que :
couronne la Côte-d'Or, où elle prend sa source, coule jusqu'à
la Mer dans une vallée sinueuse où elle parcourt 400 kilo-
mètres lorsqu'en ligne droite il y en a seulement 260., Avec'
la faible vitesse que peut donner une pente d'un mètre pour
5 000 mètres , elle finit par se tramer leilte et paresseuse
jusqu'à la mer comme si elle regrettait de quitter ce beau
pays qui lui doit tant de charmes.

(L) » Les Sarrazins envoyèrent au soudan par coulons (colom-
bes) messagers, par trois fois, que le roi (saint Louis) était ar-
rivé.. (Joinville.)

La Shannon ou Shenan (Chantions, .Sctioimie; C drie) §
est la grande rivière de l'Irlande, son fleuve royal: " Au-delà dé
son humble origine dans les montagnes de Lei triai; il confond
ses eaux avec celles d'une naine de laçs aux rives superbes,
et s'épanche en un vaste estuaire où il coule majestueux et
tranquille vers l'Océan.

Quant à la Saône , partie supérieure de ce long fossé que
la nature a creusé au pied des Cévennes, sa lenteur est depuis
l'antiquité proverbiale : it L'Arar, , dit Sénèque , qui ne sait
de quel côté il dirigera son cours , » et s ldlent Arar, » dit
aussi Chulieu, qui le met en oppOsilion avec le Rhône rapide.

Les . écrivains anciens appellent la Seine SeqUana, mais it
parait que le mot Sena était plus employé puisqu'il a résisté
au temps.

Sonos (Série) est le nom de la Shannon clans Ptolémée, le
mieux informé des géographes de l'antiquité sur l'Irlande.

La Saône pour laquelle les poètes avaient choisi de préfé-
rence le doux nom d'Aral., a cependant conservé de préfé-
rence son nom vutgaire Saucona , d'après Ammien
ccttin.

Ces noms qui ont, à l'exception d'un seul, Arar, un air de
confraternité, bien qu'ils soient assez différents clans leur.
forme, expriment le mène fait, ainsi qu'on va le voir. • .

Suitée , Sena , Shannon, , Shenan , Sonos , viennent du
Celte Sin-ane, la lente rivière ;

Sequana et Saucona, de Sogli-dne, l'eau paisibte.
Arar, est le supertatif opéré au moyen du redoublemr,pt

de ar, qui signifie également lent; Arar veut doue
très-lente (rivière).

Or , nous l'avons reconnu , la lenteur, la tranquillité du
cours est un des traits dominants de Ces trois coin .ants aux-
quels une population primitive avait appliqué (Les notas si
caractéris tiq nes.

Entre l'embouchure de la Shannon et celle de la Saône, à
Lyon , il y a près de 1 000 kitomètres.

Preuves évidentes, parMi tant d'autres, de Pan demie éten-
due et de l'homogénéité de langue de ce grand, peuple des
Galle , ta ptus brillante des races de l'Europe.

UNe REPRÉSENTATION THEATRALE A AMSTFADAM , EN 16115.

Lorsque la belle Marie de Gonzague se rendit en Pologne
à la lin de-1645, vers son mari le roi d.e" Potogne Uladislas ,
on lui donna des foies magnifiques sue sa- route. A Amster-
dam, on rePréSen ta devant elle 'une nièce "de théàtre dont « le
sujet, dit Le Laboureur, n'était pas régutier, ni dans ta règte
des vingt-quatre heures. Le spectacle commença par un
Triomphe romain; pois on vit successivement l'Enfer, les
Furies , un feStin , deux gentilshommes précipités dans un
puits, cieux fils de reine tués, le roi et la reine assassinés, 1(3 , '
martyre d'une jeune fille , un Maui•e damné , dUn bouline
enragé. »

ODOMÈTRE, PÉDOMÈTRE,

MACHINES PROPRES A MESURER LES DISTANCES PA'RCOU'RUES.

•
Les deux noms qui servent ue utre à cet article , expri-

ment une de ces inventions anciennes qui ne sont jamais
passées complétement dans le <humaine de le pratique , et
qui renaissent périodiquement peur mourir de nouveau.

L'odomètre ( du grec odos chemin , ?n'étron mesure ) est
un appareil au moyen duquel on Véhicule roulant indique
le chemin parcouru. On le connaissait déjà longtemps avant
Père-chrétienne, Puisque Vitruve le signale comme-une des
chOses les plus ingénieuses que les ancr ,ens aienttlaissées. Cei
auteur en donne une description dé,taillée , dont voici la
substance.
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Une des roues d'un carrosse est munie d'une dent qui
vient frapper une lanterne à fuseaux , et la fait tourner
d'un cran toutes les fois que la roue a fait un tour entier.
La lanterne est elte-même armée d'une came ou saillie qui
frappe su r'les fuseaux d'cine:seConde lanterne lorsque
mière a fini sa révoluilion. Le mouvement 	 communique •

ainsi de_proche en proche jVISCRI,%\.,1111:: taMbour qui tourne et
laisse tomber un çaitlôu dans un vase d'airain, lorsque le car-
rosse a paréouru un certain espace, un milte, par exemple
le nombre des cailloux que l'on recueille à la fin de la joilr'-
née :an fond : du vase indique j'espace parcouru.

t est clair qu'aux lieu de l'Odorhètre à sonnerie dont parle
ainsi Vitruve , off peut eneMpioYer un à cadrans , dont tes
aiguilles indiquent', sti- les différents rouages, la distance à
laquelle on se trouve à chaque instant du point de départ.

'l'elte - est la Variété de PinStrument qu'a voulu représenter,
dans ta figure que nous reproduisons ici ( fig. Il ), Cisarino,
traducteur et commentateur italien de Vitruve , dont t'on-
vrage a paru à Côme en 1521.

C'est à l'aide d'un odomètre de ce genre, que Fornet, cé-

lèbre Médeein et mathématicien du seizième siècle, entreprit
le premier, parmi les modernes, de déterminer la grandeur
de la terre. Il alla de Paris à Amiens , mesurant le chemin
qu'il faisait parle, nombre de révolutiOns d'une roue de
Voiture , et s'avançant jusqu'à cc qu'il trot:vat préciséMent Un
degré (le plus dans la 'hauteur du pôle. Il compta ainsi,'
pôur la'grandeur du degré 56 756 toisés de Paris ,-enViron
110 Idlom. Or le degré moyen est , comme on sait , de
111 111 mètres. Il est évident que l'approxiMatiott,obtenue
par Fernel est purement fortuite, et qu'elle ne dépend pas de
la nature du procédé, qn'il employa.

La figure 2.yepréSente Poddmètre qui était le plus usité
vers la fin du siècle dernier. La roue qui, Par son rouleinent
sur le sol, indiquait l'espace parcourn, avait environ 0"35 de
diamètre,'or2",67 de circonférénée. C'était sur le cadran
O qu'on lisait les dinines , centaines et miltiers de l'Unité
hnéaire.

Outre 'l'odomètreroulant , il y a encore le pédomètre ou
compte-pas. Ce dernier instrumen t est un compteur• de petite'
diMension qiii's'ajuSte dans le gousset et qui est en'com-

r Oduirri.:1	 d'après une gravure sur ,bois de Védilion donnée par Ci.■,-Ari 119 CO 152 r:

munication avec le genou e telle' sorte. que , à chaque pas ,
une aiguille avance d'nn cran. Il y a d'ailteurs d'autres
aiguilles *qui marquent ,les dizaines ; les ,çentaines ret , les

Fig. 2. Odoriletre modern ,..e.

millierS dé pas:-Mais pOur , qiruffsenibrable comPfélit"seril'i
à mesurer les distances avec quelque exactitude, il faudrait' .

pue le pas eût une régularité sur laquelle il n'est pas possible
de compter. Ce moyen -ne -s-en, cIOnC, jamais employé que

pour obtenir, une approximation assez grossière dana
luation d'une longueur parcourue.	 -

Nous avons dit ,	 ce-mmeneant, que l'odomètre à, été
inventé plus crit 'e fois. C'est; en effet, un des.sujetsisur
quels S'exerée le plus volontiers l'imagination des'apprentiS
inventeurs qui ne possèdent Pas'-généralernent 	 connais:
sance des travaux anciennement exécutés. ,Mais dans
instruments de ce genre, l'invention est peu de chose ; tout
dépend de l'exécution. Sous ce l'apport les progrès de la mé-
canique moderne permettraient-peut-être d'obtenir de bons
réàul ta IS;' sf'â'Une›.i'oué dé-grand-diamètre, bien ajustée 'snr
la ftiée de l'eSSieu',i'on adaptai 	 coïnpteud.s perfe'c''
tionnés qiie'fios horlogers ét nos 'Mécaniciens savent si'bieffr

'Imprimerie de L. MAliT11,7 ET; 'rilé;faço1),
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PISAN,

Une machine grossière qu'un homme fait mouvoir L ayce,,
effort, un paysage-de peu de. variété et d'étendue ,..ce,n'est,
point là, ce semble , un sujet favorable à la poésie. _Mais:
regardez attentivement , cherchez à deviner le tableau . ,,.la .
magie des couleurs, à travers la gravure, et dans cette scène
rustique vous reconnaîtrez une vigueur- harmonieuse qui lui
donne un caractère -tout particulier. Ces hautes - herbes, ces

larges. pinntes,-seite,eau lente. et sombre, ces arbres pressés
et tordus , cette écluse rude travail , ces hommes tout
appliqués à leur labeur, ce nuage même qiii.a-rrête, et brise
les rayons du soleil, tout y respire la forcé : on se sent

TOME V [. 	 Ocrrnnrc. 1848.

pénétré de .a fraîcheur de cette ombre épaisse et de cette
puissante végétation, et à ces impressions vient- encore Se'
joindre un sérieux respect pour le labeur humain._

Des sites plus simples ont inspiré des sonnets exquis à
Boras, à Crabbe, à -Wordsworth. Rêvez à ce que ces poètes
auraient écrit s'ils s'étaient inspires de ce paysage, et insert-
siblemeni-vous vous trouverez-associé au sentiment poétique
de .T u ruer.
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Lr PlIECEPTEIJII SANS LE SAV0111.,

A l'entrée de la petite ville de Thann , du côté de la route
qui conduit à Muthouse; à'élèVe une maisonnette qui participe
à la fois de la ferme et de l'habitation bourgeoise. La ferme
est rappelée par une cour où les poutets picorent à l'aventure
et où s'élève une Meule de paille encore intacte près d'une
charrette récemment dételée ; l'habitation bourgeoise, par les
rideaux blancs qui drapent chaque fenêtre ; par le jardin aux
tonnelles peintes, et par le perron de six marches garni d'une
batustpde de fer.

Sur ce Perron est assis le maitre du logis, Jacques Verrou,
dont l'aspect reproduit le double caractère de sa demeure.
Portant la blouse de l'ouvrier avec la toque de velours et les
pantoufles du propriétaire , il fume une de ces courtes pipes
dont le nom populaire exprime énergiquement la destination.

Jacques attend son fils Étienne qui s'est rendu à Muthouse
avec sa fiancée pour choisir les présents de noce, et, tout en
regardant vers la route, il rêve à ce mariage qui fixe 1•:lienne
près de lui el assure une douce société à sa vieillesse.

Le bruit d'un char-à-bancs l'arracha enfin à l'espèce de
méditation attendrie dans laquelle il était insensiblement
tombé , et il reconnut ses voyageurs au milieu des flots de
poussière que faisaient voler la voiture et le cheval.

Lorsque tous deux s'arrêtèrent à la porte de la cour qui
précédait la maisonnette , Ferrou s'avança à leur rencontre
et fut salué par tes cris de joie des arrivants. C'étaient ma-
dame Lorin avec sa fille, accompagnées du jeune homme qui
disparaissait presque complétement derrière les cartons et
les paquets.

— Bcinseir, mon père, s'écria Louise, en clona ut d'avance
à l'ancien entrepreneur, par une flatterie caressante, le titre
qu'il ne devaifavoir que dans quelques jours.,

— Bonsoir, petite , répondit Ferrou , qui tendit les mains
à la 'jeune fitle et la déposa à terre en Pernbrassant ; votre
serviteur, madame Lorin. Dieu me sauve 1 vous ètes chargés
comme une voiture comtoise.

— Ah bien ! ce n'est rien encore , dit la mère de Louise;
si nous avions cru votre garçon il eût vidé les boutiques.

Perron sourit et donna une poignée de main à Étienne, qui
venait de descendre Pour ouvrir la grande porte de la cour
el faire entrer le char-à-bancs:

— Compris , cempris , dit-il ; on veut faire beaux ceux
qu'on aime ; si on pouvait , on ne les laisserait marcher que
sur le velours. Faut pas contrarier son plaisir.

— A la bonne heure ; mais faut pas non plus que ce plaisir
le ruine, objecta la mère.

L'entrepreneur fit un mouvement d'épaules.
— Bah! Etienne n'a-t-il pas le magot que je lui ai Mis à

part? dit-il; sans coMpter ce qu'il peut gagner dans les en-
treprises.: car maintenant que le voilà maitre, je veux qu'il
se remue, et il se remuera, je vous en fais mon billet ; pour
ce qui est du travail', ça citasse de race,

—Et aussi, j'espère, pour ce qui est de la boute, continua
madame Lorin; car j'ai pas oubtié , monsieur Perron , que
ma fille et moi nous vous devons tout ; et sans ce crédit que
vous nous avez fait autrefois...

— Né . parlons Ilias de ça, je vous en prie , interrompit
brusquement Sacques , visiblement einbarrassé ; vous devez
avoir besoin de* vous rafraichir..,. Eh t Louise , viens notis
faire les:honneurs de-toit ménage, petite ; je n'entends rien,
moi, aux 'réceptions-. -
--La jeune fille. qui avait rejointÉtienne et qui , Sous Pré-
teite de -raider - 1i dételer, lui attachait une fleur à la bou-
tonnière, accourut aussitôt, et les précéda dans une petite
salle à manger. Elle y dressa la table, et appe-rta tout ce
dont on avait besoin avec une rapidité qui prouvait que la
maison lui était familière. En un instant le goûter fut servi.

Etienne , pressé de revoir sa fiancée; eut bientôt remisa le
eliar- -àbancsl, établi le cheval à l'écurie, et rejoint son père
qui le ptaisanta sur sa promptitude. On ouvrit les cartons
pour montrer les nouveaux achats destinés à la mariée , on
fit des arrangements pour le présent et des projets pour Pa--
venir ; enfin , la collation étant achevée et les cieux fiancés
s'étant réfugiés à la fenêtre, où ils causaient tout bas en fei-'
gnant d'arroser deux petites caisses de réséda, les parents en
vinrent au règtement de leurs futurs intérêts.

L'entrepreneur abandonnait à son fils , outre la clientète
et les instruments d'exploitation auxquels il devait son ai-
sance, toutes les créances non recouvrées_ Madame Borin, de
son côté, donnait à Louise Un ménage, un trousseau, et vingt
mille francs payableS le jour Même du mariage. C'était beau-
coup plus que maitre Perron n'avait espéré , et il le déclara
franchement.

— Vous comprenez bien que ça me rend heureux de les
voir à , ces enfants, dit-il ; exposer les joies d'un jeune
ménage à la misère , c'est jeter sa fleur de froment clans un
égout. Finit pas, comme on clic, faire lever la lune de miel
sur un baril d'absinthe ; mais faut pas non ptus que le bon-
heur des jeunes fasse le tourment des vieux. En dotant le
garçon j'ai gardé de qttoi faire mes trois repas, et je ne vou-
drais pas que la dot de votre fille vous obligea à n'en plus
faire que deux.

— Ne craignez rien , dit madame Lorin en souriant , j'ai
encore gardé la meitleure part. Outre vingt autres mille
francs, il me reste mon commerce, qui vaut davantage.

— Peste 1 s'écria Jacques émerveillé , je ne croyais pas
marier mon fils à une si grosse forturie. Savez-vous, madame
Lorin, que c'est de notre côté qu'est toutie profit ?

— Dites pltitôt qu'il en Vient, répliqua la vieilte femme.
Jacques voulut interrompre.
— Oh ! faut pas nier, continua-t-elle plus vivement. N'est-

ce pas mon commerce de fer et de bois qui m'a fait gagner
tout ce que je possède; et la prospérité de ce commerce ne
vient-elle pas de la maison que vous nous avez bàtie?

— C'est notre métier, à nous autres entrepreneurs , de
bâtir des maisons, objecta Ferrent.

— Mais c'est aussi votre métier de vous les faire payer au
jour promis , reprit la marchande; et quand mon, 'mari est
mort sans avoir rempli envers vous ses engagements , vous
étiez en droit de nie chasser du logis et de le reprendre.

— J'ai voulu le faire, dit sourdement Jacques.
— Et vous en avez été empêché par votre bonté, ajouta

madame Lorin.
Ferrou, qui semblait Mal à l'aise, essaya en vain de Pont'

pre l'entretien ; la vieille femme tenait à constatercpPelte
n'avait pas oublié le bienfait, et insista sur ta généreuse . C'on-
duite de l'entrepreneur. S'il n'eût point consenti à tm. retard
de payement qui pouvait compromettre sa créance , la mal-
heureuse veuve,.obligée de tout abandonner, eût langid.ilariS l '
la misère. C'était à son humanité qu'elle devait l'aisance dont
etle jouissait aujourd'hui et le bonheur de ces de'tix enfants.
Étienne et Louise , attirés par la voix de la marchande qui
s'était insensiblement étevée, joignirent l'expresSion de leur
reconnaissance à la sienne ; mais l'embarras de Perron parut
s'en accroître, et it leur imposa silence avec humeur.

— Atlons, ne vous fâchez point, petit père, dit Louise en
s'appuyant sur son épaule et le cajolant; on ne vous remer-
ciera 'pas ,.on :ne vous':mira aucune. obligation ,on ne croira
plus que vous avezlboh coeur. .

Et On aura raiSon; s'écria Jacques; par tous les diables !
je -suis fatigué d'entendre glorifier mon 'cœur d'un procédé:
qui ne vient point dé lui.

— Comment?
— Non , ce n'est pas d'inspiration que . j'ai.fait la chose,

c'est par suite d'un hasard.... et voilà pourquoi les éloges de•
madame Lorin et vos compliments rue font l'effet de coups.
de pied... Il y a trop longtemps que je. vole ma réputation;
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'faut enfin qu'en saChe la Vérité, d'autant que ça peut 'Servir
de leçon à ceux qui*SOnt jenneS.

Les,deUX fiancés' se regardèrent avec surpriSe, et s'assi-
-reià aux Côtés de l'entrepreneur occupé à :botirrer sa pipe.
Madanie , avaitlaisSé éChapper m'Ocres exelama-

- tiOns -hncredniilé,- attacha sur lui un regard interrégalétir,
Éntin, aprèé s'être recueilli un instant; il 'reprit

Pour lors delle', comme vous. disait notre voisine , le
père Lent -venait de moorir juste an moment où nous reti-
rions les échafaudages de sa maison neuve -, et ses affaires
-étaient restées Si embrouillées, qu'au dire de tont le Monde
la senve devait sortir - de la' liquidation avec sa coiffe de nuit
pour tout patrimoine. Moi, peu m'importait, puisque le bâti-
ment répondait de ma créance; mais il faltait prendre ses
précautions en justice et mettre tout de suite la main sur la
chose, crainte de malheur. Madame Lorin n'opposait rien à-
mon droit : elle m'expliqua seulement par quel moyen elle
espérait tout payer; mais il fallait pour cela lui laisser la
maison où se trouvait son commerce , attendre les rentrées
sans savoir combien de temps, exposer peut-être sa créance,
vu que dans les affaires on n'est sûr que de ce Von tient.
C'était courir trop de chances sans aucun profit. La veuve
eut beau me montrer sa petite qui dormait dans sou berceau,
en me priant les larmes aux yeux de iie pas en faire une
mendiante, je sortis bien résotu à profiter de mes avantages.
:'il fallait pour cela ruiner l'orpheline et sa mère; je n'y
pouvais rien ; ce n'était pas moi qu'on devait accuser, niais
les circonstances; en définitive, je ne faisais qu'user de mon
droit I

Il faut vous dire que ce mot-là était alors Ma grande devise ;
je le mettais sur mon coeur en guise de plastron ; et quand
je m'étais dit : C'est une chose juste, » devant moi
sains-m'inquiéter de ce que j'écrasais sous mes talons.

D'ailleurs ; si la veuve Lorin avait'une fille à élever, moi
j'avais un fils , et un fils auquel je tenais d'autant plus Que
pendant six semaines j'avais cru le voir mourir. Aujourd'hui
le garçon est bien raffermi sur ses fondations; mais alors il
tremblait comme-hue baraque de planches à chaque coup de
vent. Tous ceux qui lé regardaient avaient t'air de dire
tc Pauvre petit I » et Moi ça me Serrait le coeur. Le médecin
qui t'avait soigné pendant sa maladie lui trouVaitla poitrine
faible ; il avait recommandé d'éviter le froid et l'humidité ,
en déctarant qu'une nouvelle pleurésie devrait infailliblement
l'emporter. Aussi j'avais soin de lui comme d'un oiseau en
cage : il ne sortait qu'avec moi et par des temps choisis ; je
lui mesurais au millimètre l'ombre , le vent et le soleil.

Bien résolut, comme je - voua ai dit, à prendre la maison de
la veuve en payement de ma. créance , partir- pour
porter mes titres à Mulhouse , quant l'enfant accourut et me
suppha de l'emmener. avait pas un nuage dans ie ciel,
les oiseaux chantaient dans toutes les haies, et le capucin r qui
me servait de baromètre avaitlaisse tomber son capuchon ;
on ne pouvait douter.d'une helle.journée. Je mis la selle
sur l'ânesse , et j'y perchai le garçon , fier comme un cui-
rassier: La suite à là•prochàine:lipraison.

LE: PYTHON A - DEUX RAIES.

On trouve,le python à deux raies suries cotes du Malabar,
de Coromandel, du Eengale , et Missi , dit-on , àSuinatra et
meme en. Chine. ll vit dans leslieuX bas, ombragés, et inon-
dés Par, les eaux. A Java , il attaque diverses espèces clé
mammifères, et notamment la petite,espèce de cerf'appelée
moutjac.
- fl saisit so.-proie Par quelque .partie que ce soit, l'enroule
aussitOt.cl?Ses replis,.et, s'attachant au sol par l'extrémité de
sa queue), il contracte ses, anneaux pour la broyer ; puis, il
Cherche, à la prendre. par l'extrémité du museau. Alors on voit
la victiihe entrer lentenient dans la giteule qui, pur uu méca-

nisme particulier , s'étargit en proportion de là grOsseur
corps auquel'	 doit livrer passage : par suite de dette plié-
ratinn, qui dure quetquefois une heure, .Parinfal tout entier,
et jusqu'à - ses e6rnes vaeuies :s'il en a , disParait'dani de
gon ffre. Peu après le 'python tombe dans un état léllargiqUe
qui'dnre presqUe tôtit leteinps.de la digestion:

C'est ordinairement Icirsque les aniptiauX Viennent Se cléS-
alièrer,queees serpents les surprennent se blottissent en
spirale dans lés hattlesherhes du lei roseaux,
lieu ; l'élevant de temps'en' temps pour voir`'si `leur Troie
arrive ; dès qu'elle esr à pdrtéèits se.cléroblent ets'élancenf.
SouVent Même lorsque danscette posture ilà l'apti;çOlVerit
de l'autre côté de l'eau, ils plongent et nagent avec une tette
légèreté, que la surface n'en est pas troublée, et que la mat-
heureuse victime est saisie au moment même où elle se
désaltère.

Les pythons peuvent rester plus d'un mois sans prendre
aucune nourriture. Leur faim se manifeste par la perte de
l'épiderme qui Couvre leur corps.

L'effroi que ce hideux animal inspire' aux autres est tel
que dès qu'ils l'aperçoivent ils sont terrifiés;' souvent au point
de ne pouvoir fuir ; de là vient, sans cloute, la croyance vul-
gaire qu'ils ont la puissance de la fascination.

Voici un extrait du mémoire de M. Valenciennes, inséré
dans les comptes rendus clé l'Académie des sciences (I.), sur
l'incubation des oeufs de cet animal.

ti Le 5 mai l.8144. , une femelle de python , ordinairement
douce et tianguille, devint phis excitée et cherchait à mordre ;
le lendenaain elle pondit quinze oeufs ; la ponte, commencée
à six heures du malin, fut achevée à-neuf heures et demie ;
la coque eu était Molle, d'une colleur gris-cendré ; ils se
renflèrent à l'air ; leur enveloppe, desséchée sans être dure,
resta d'un beau blaire. Cette fenielle ï livrée à elle-même clans
sa botte, sous sa cotiverture, rassembla tous les oeufs en un
tas autour duquel elle enroula là partie postérieure de soir
corps; elle se replia ensuite sur ce premier pli, - et finit par
s'enrouler en une sorte de spirale dont tous leS tours contigus
formaient un cône au sommet duquel était sa tête ; elle CaChn
ainsi ses cents si bien qu'on n'en apercevait plus un seut. Par
les contractions violenteS du tronc, elle repoussait ta main
qui la touchait et en se serrant empêchait plût al—

teindre aux oeufs.; elte témoignait vivement son impatience,
tellement qu'elle eût peut-être fini Par mordre si l'on n'eût
pas agi près d'elte avec prudence.

» La chaleur de l'animal était teltement sensible à la
main (2) que j'eus la curiosité d'en examiner le degré par
diVerses obserYations thermométriques. Le thermomètre
placé sur son corps et au centre du cime contenant les oeufs
Marquait 11°, la température sous la: conYeriure étant sett
lement de 22° 5,. et celle de la chambre de 29 0._

ia Enfin, après cinquante-six jeurs'cl'iaeirbatidit Sans que la
-femelle se Stella seul instant_ dérangée , là coque s'est	 -, fen.
dee, et l'oh a ve Sortir de' 1'ceui là tète d'un petit'pYilfon.
Le petit ,animal est resté.enêore un jour dans "l'émut, Sortant
ou rentrant Sa tete ou sa quene,rmais 'la Partie Moyenne'
'corps y était toujours enfermée: Le 3 juiltel an soir, le Petit
est sorti tout à fait, S'est mis à ramper-ei à•aVan-cer de Mus
côtés sous la couverture : il avai Lm! moment dela naissance
Orn,52 de longueur. Des quinze Cents ,huit- seulement sont
éclos ; le dernier 'python est sorti, dé l'oeuf lè7 juillet ; les
antres oeufs ne sent pas venus 'à borine- fin parce, qiie; inesseS
par la mère , les petità ont été écrasés phis nu moins tôt,
ainsi que le pronve 'le développement inégal des foetuS.'

» Une observation faite clans Pinde , pendant là traVersée
de Chandernagor à Pile Bourbon, par M. LainarrePiqt -tot
Semblait montrer qu'une espèce de grand serpent, de l'Inde,

(1) r.onlpters rendes-hebdomadaires des séances cie, I'Acadé.mie
des sciences, t. XIII, 	 125.

(e) Ces UlliR1/111X soin habituellement froids.
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au, contraire des reptites de. nos contrées et d'un grand
nombre d'autres espèCes, se plaçait sur ses oeufs et les
(c4uffait en développant pendant ce temps Une, chaleur
nOtable.Cette concordance nie semble prouver qu'il est dans
la nature des pythons dé se tenir ainsi sur leurs
donc en euk un instinct qui, n'aurait aucun	 on,-11Pucun but si, ce.    ,
les oiseaux, ces reptiles ne couvaient pas leurs oeufs.

Ces incubations n'ont encore été reconnues qtiesur quel-
ques espèces de reptiles , qui habitent les régions les plus
chaudes du globe ; nous n'en trouvons aucun exemple dans
les espèces de nos climats,, on le peu d'élévation de tempé-
rature semblerait appeler ces sortes de soins, préliminaires

de la part de la mère. Mais on sait que dans nos climats_la
nature y supplée par d'autres moyens.

» Pendant, tout, le temps de l'incubation la femelle n'a pas
voulu manger ; mais après vingt jours son gardien lui pré-
senta de l'eau, elle y plongea le bOut de son museau et en
but avec ,avidité environ deux verres. Elle a ensuite bu cinq
fois pendant le temps de la couvaison. Cette observation
prouve qu'une sorte d'état fébrite a suivi l'incubation.' Ce
n'est que le 3 juillet au matin qu'elle a témoigné le désir de
manger, et elle a avalé, en, tenant encore les cents dans ses
derniers replis, cinq .à six livres de boeuf. Elle a quitté alors
ses oeufs dont plusieurs commençaient à éclore, elle a passé

MIIS&UCI d'histoire naturelle. — Incubation d'un Python à deux raies. — Dessin dé M. Warner.

sur la couverture, et n'a plus montré aucune affection pour
ses petits.

»Le python n'a pas sait le bout du museau ce tubercule dur
que la nature fait croître sur le bee de l'oiseau pour bêcher
son oeuf. Aussi , quand le petit est développé, la coque de
l'oeuf se fendille naturellement.

» Après l'éclosion, les huit petits Pythons ont bu et se
sont baignés plusieurs fois ; ils n'ont mangé qu'après avoir
changé de peau, ce qui est arrivé du dixième au quatorzième
jour.

» Il paraît , ajoute M. Valenciennes , que l'incubation des
serpents est un fait si connu des Indiens , qu'il entre noème
danS leurs contes populaires. M. le docteur Moulin m'a fait
remarquer, dans le second Voyage de Sindbad le Marin (nouv.

angl. des Mille et une nuits, par W. Lane, t. III, p. 20),
le passage suivant : i( Alors je regardai dans la caverne, et vis
» an'fond un énorme serpent endormi "sur ses eufs.
-Les couleurs 'des taches de la robé des petits sont plus

ternes que celles des adultes, qui sont très-brillantes et sem-
blent former une serte de marqueterie bien nuancée.

La; morsure de ces serpents n'est point venimeuse ; ils ne
sont dangereux' que par la forte de leur corps : 	 en "'a ,

mis hors de combat en leur tranchant le bourde la queue,
qui leur sert à se fixer.

On en rencontre qui ont jusqu'à 5 mètres de longueur et
dont le corps a 22 centimètres de diamètre.

RECHERCHES SUR LES ANCIENS THÉATRES.

Suite. -- Voy. p. 292.

5iIRAME, TRAGÉDIE DU CARDINAL DE RICHELIEU.

On sait 'clitè denuis l'année i398 sous le règne dé'Gliat:7-
les 'Yi, les spectacles en France se composaient de piètèS'
apPeldés 'myjetéres, jouées à PariS Par une Confrérie relf-
gleitsé	 de meatite,s et de .soties ou fartes, qu'en des
jniirS'ClePlaiSirS et de' folies re.prisenlaient lés Ciércs,
la Bazocli,e et les 'EnïaiitS sans souci.

'd'At einiiiianie`ahs"plUS raid, en 45tiS ies'CoyiMree
la :Pasihn; , forcés	 qnitter	 'delà	 alrerént
s'établir'dan's Une déPenclante de Phàtel des dges', de Émir-
bogue, et y construisirent un théàire dont	 'derrlièrs yeï-

,
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tiges ont disparu il y a seulement deux ans, lors de l'élargisse-
ment de la rue Mauconseil. En renouvelant letirs priviléges,
le parlement leur défendit « de jouer à l'avenir lés "mystères
de la Passion de notre Sauveur, ni autres mystères sacrés ,
leur permettant de représenter autres mystèreS profanes ,
fiennêtes et licites, sans offenser ni injurier aucunes per- 1

sonnes. »
Les confrères , qui venaient de faire sculpter au-dessus de.

léperte de leur nouveau théâtre un bas-relief représentant'
leS mystères de la Passion , pour eux symbole de la religion'
et' de l'art dramatique, furent consternés de cette défense
qU'ils considérèrent comme une prohibition de leurs spéc-

• ,
tacles ; ils réunissaient, à leur qualité religieuié, de contrères,
les professions de - maçon , de paveur, de inareiiand déciie-
vaux, et tous, petits bourgeois et ouvriers, fort ignerants
peur la ptupart , ne 'sentaient que trop fetir'iMpuissance à
composer on à jouer des pièces cenferMe& à Parrè't dé par-
leinent..Comme ils contiMièrent à exploiter' eux-niêmei le
théâtre de 'l'hôtel de Bourgogne jusqu'en 158S , il faut
croire qu'ils obtinrent d'abord quelque tolérance pour la
représentatie-n prOlongée de leurs mystères ; mai& quatre
ans pics tard, en 1552,''Jodelle, au diee des conteMporains ,
ne savait comment faire repréSentèr''sa tragédie de Ciéo-
pcilre cciplive , faute dé coMediens en état de réciter cer-

rectement une pièce litiérairement écrite. La difficulté ne
cessa que lorsque Jodelle et ses amis La Péruse Remi'
Belleau et autres se furent décidés à la représenter eux 7,

mêmes. On dressa un théàtre dans la cour de l'hôtel de
Reims. Henri II et sa cour assistèrent à ce spectacle, elle roi,
ravi des talents de Jodelle , « lui donna, dit Pasquier, cinq
cents , écus , de son épargne , et lui fit tout plein de gràces,
d'alitant que c'était chose nouvelle, et très-belle et très-rare.»

La période de notre histoire littéraire depuis Jodelte
jusqu'à Corneille, dont la première pièce (gé/i/o), fut jouée
en 1629, est trop connue Pour que rions nous y arrêtions;
remarquons seulement que la mise en scène était loin , de ré-
Pondre adors'aux progrès de Part théâtral, et que les pièces

jouaient	 mie 'salle incommode, obscure et 'infecte.
fallait vraiment tentela paision que témoignaient nos pères;

à la renàlisanced'ilii art qui allait blentÔtPreduire tant de
chefs-d'reuvre, pour se, plaire a Un genre de spectacles dont
tonte l'illusion , le charme etPiniérêt se 'trouvaient compro-
mis par le jeu grossier, des aetetirs et l'absence à peu près
complète de tont,ce qui constitue' l'ensemble et la bonne
exécntion d'une pièce de théàtre..	 •

Les auteurs, cependant , n'étaient pas lei dernieri à s'aper-,

cevoir du tort que leur causait l'incomplète interprétation di;
leurs ouvrages. De .. teeôtés, des,. plaintes s'élevaient sur
l'incommodi te dé l'hôtel cle,Bourgogne, et sur, l'imperfection
de ses représentations. Mais, rendre ii ,la scène -sa beauté,
sa noblesse et sa splendeur antique , était une. tâche au-
dessus de la volonté et du pouveir des comédiens; et cette
tache, cc fut un homme d'Église, le cardinal de Richelieu,
qui l'entreprit.

Si l'on en croit l'abbé d'Aubignac, son projet était d'é-
lever en faveur du théâtre un étabhssement analogue à celui
qu'il venait de eréer pour la langue française': e'était
que de la prédilection, c'était un goût passionné quérdche-,
lieu, professait pour l'art dramatique ; auteur, lui-même , ni.
les troubles intérieurs del'Etat , pi les conspirations ,,,n1 les
complications de la politiquene pouvaient l'empêcher de
rêver à des combinaisons,dramatiques, à des coups de
ire, à des sujets de pièces. Quatre auteurs „L'Étoile ,, Bois
rcd

I
rrt , Colletet et riotrou , pensionnés comme beaux esprits„,

ver'sifiaient les canevas ou seenurias de Son Éminence., Plus,
tard ,. Corneille leur fut adjoint ; niais ce grand homme ,
simple , et naïf, ne put asservir son talent au plan >Vicieux
d'un drame dont l'exécution 	 fut confiée. Blessé dans son
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anionr-prOpre d'auteur, Considéralitles 'changements opéiiés
dans 'scia oeuvre comme un outrage à son talent, le cardinal
reprochaà Corneille rie n'avoir pas vn esprit de suite ,rle
congédia , et chargea l'Académie française de,la critique du,

Ce fut pour la représéntaticin de la tragi-comédie de Mi-
rane, publiée sous le nom du pdête :Dèsinaretz mais dont
le cardinal avait tracé le plan  et écrit un grand ne-mbre de

• Scènes,.'qu'il:ordonna de construire dans son hôtel ( depuis le
Palais-Un -pal) une salle dont la magnificence répondît à l'idée

- qu'il Se , faiSait 'd'un '.théâtne et de l'excellence de Pceuvre
• qu'il voulait y fairereprésenter. Il n'est pas lions de propos

de remarquer que Richelieu se faisait suivre en campagne
d'une troupe d'acteurs pour pouvoir se donner toujours te
plaisir de la comédie, et qu'it possédait déjà un petit théâtre
dans son palais.

La salle nouvelle coûta , dit-on , de deux à trois cent
Mitle écus au cardinal : pluSieurs architectes furent appelés
à présenter des plans; en s'en tint à ceux de Lemercier; qui
eut ordre de ne rien épargner pour en faire une centré
d'architectune aussi parfaite que son art pourrait la produire.
Lei difficultés que rencontra l'artiste étaient grandes, car l'em-
placement qui lui avait été donné pour la construction de son
théâtre, était 1111 carré long renfermé entre une rue et une
cotir. La scène était élevée à un des bouts de la salte , et telle
que notre 'gravure la reproduit ; le reste était occupé par
Vingt-sept degrés de pierre disposés en amphithâtre, et ter-
minés par un portique composé de trois grandes arcades.
Deux balcons , richement scutptés et dorés , s'étendaient du
portique à la scène; le tout était couronné d'un plafond peint
par Lemaire , qui , pentr donner encore plus d'élévation à
l'enceinte , avait figuré Un pourtour en perspectiVe de co-
lonnes. Cette salle, terminée dans le courant de l'année 1639,
obtint tons les stiffiages ét réalisa môme les espérances de
Richelieu. Bien né s'opposait plus à .la rennésentation de

Richeheu voulait Un succès ; et, quelque certitude
que sa puissance•et la servilité deS courtisans lui dômiassent
de l'obtenir, soli esprit politique, qui le poussait toujours à
Mettre surabondamMent les chances de son côté , ne lui fit
pas défaut en cette cinconstance, et il composa son auditoire
de manière à avoir ekelusivêMent à lui le public, comme il
avait déjà le ihéâire.

*Le roi et la reine furent ses premiers invités; mais il fit
défense expresse de laisser entrer dans là satte d'autres per-
sonnes que celtes choisies par lui-marie, et dont les noms
étaient portés sur une hste. Ces prudentes dispositions arrê-
tées , les portes funent.ouverte; on leva la tac:, et la pièce
commença.

Minime, Suivant Pe.xpression dë Fonienetle, est une
cesse assez Mal 'Morigénée ; son 'père , le Toi de Bithynie
stupide vieillard , finit par s'apereevoirl du penchant qu'elle
a:pour-Animant, commandant de la flotté dit ronde Colchos.

Hais, Dieux 's'écrie-14 ,

Calmons-nous toutefois.
Savoir dissimuter est le savoir des rois;

maxime qu'il était au moins inutile, on en conviendra, de
rappeler à Louis XIII, bien capable de la pratiquer sans con-

' seils , danS le moment même , à l'égard de son donneur de
leçons. , - .

Voici les adieux ridicules que se font 111irame et Animant
apnès un entretien non moins ridicule

EIMA .

Le jour commence à naître; il faut se retirer

Non, non, ce sont vos yeux qui font cette lumière. '
Dr CR 5511:

Le soleil toutefois commence sa carrière. -
-	 •	 AniÉArrr.

Ah ! soleil trop jatoux, on'plein de 'valide,

Ttierois sur	 'faire., voir ta beauté.
Sais-tu bien, qu'eu éclal.MiraMe le surmonte
*Ne remontre	 tant pour paraître à ta honte,
Ait! retarde un Indolent, cesse tin peu de courir.
Ilelas'! tu fais tout vivre,' et In me fais niMi•ir.

:utak/am.
C'est trop; retirez-,■ous.

A RIMANT.

A dieu donc, ma Itiruien;.;
Je us puis vous quitter, quittez-mbi la première.

Ti 1 RAS1 E.

Que oc puis-je plutôt nie nover dans nies pleurs!
Adieu donc.

AUL MA.NT

Ah! ma vie!	 ! mon inne! Ali ! je meurs!

Il est à remarquer qu'au début de cette scène un jeu de
machines faisait tever le soleil à l'horizon , c'est-à-dire au
fond du théâtre, et que la scène plongée dans l'obscurité ta
plus profonde s'inondait tout à coup de flotS de clarté; Cet
artifice était calculé pour donner une touche rie plus au
compliment hyperbolique adressé à Minime

Ce sont vos yeux qui fout celle lo ni iere.

Animant forme l'audacieux dessein d'enlever la princesse;
il succombe, est fait prisonnier, et le bruit se répand qu'il a
ordonné à un esclave de lui passer sun épée au travers du
corps. A cette nouvelle, Mitaine éclate en sanglots.

Ahnire, il est donc mort !
A LM IRE.

Se n'osais vous le dire,
Mais il est trop certain!

luittA.m a .
Il est donc mort, A.Imire!

Non , il n'est point mort ; bien ptus, on découvre qu'Ani-
mant est le frère du roi de Phrygie., et les convenances ne
s'opposant plus à une union si désirée, te roi de Bithynie
accorde à Arinumt la main de Mirame. , dans le pre-
mier feu de son chagrin , s'était, it est vrai , empoisonnéc ;
mais la fidèle Almire ayant par bonheur substitué un narco-
tique au poison, Miraine, catme , et reposée, vient ratifier la
promesse de son père.

Passon assure que dès les premières scènes le cardinal
montra pour la pièce des tendresses de père ; it animait l'as-
semblée du geste etde la voix, et trouva en lui-même les pre-
mières notions de cet art que les sotdats de Néron enseignent t
à coups d'épée lorsque chantait l'empereur, et qui, renou-
veté, comme on lé voit, non des Grecs, mais des Romains ,
s'exerce aujourd'hui si bruyamment sous le lustre de nos
théâtres. « Tantôt il se tenait-debout , tantôt il se montrait à
l'assembtée en avançant toute la moitié de sou corps hors de
la logea Les applaudissements qu'il provoquait ainsi le trans-
pôrtaient lions de lui-même ; mais il imposait aussitôt silence
pour faire entendre des passages encore plus beaux. »

'Néanmoins nous devons croire qu'il y avait ptus .d'affecta-
tion que de sincère contentement dans les transports du car-
dinal; car l'histoire nous a conservé sur cette représentation
de Mirame un autre récit que nous allons faire connaître, èt
qui se trouve confirmé paries détails dont items le ferons
suivre.

« Il y eut aussi cette même année 1639', dit l'abbé de Ma-
rolles (tome I" de ses Mémoires) , force magnificence clans
le palais Cardinal pour la grande comédie de Arme, qui
fut représentée devant le roi et la reine avec des inachinéS
qui faisaient lever lésoleil et la lung, ét, paraltrç la mer clans
l'étoignement , charg-ée de vaisseaux. On n'y entrait que par
billets, et ces billets n'étaient donnés qu'à ceux qui se trou-
vaient marqués sur ie Mémoire de Son Éminence, chacun
selon soli rang, son' ordre et sa profession. Il y avait des
places pour les évêques , pour les . abbés , et même Our les
confesseurs de M. le cardinal, Je me trouvai dit nombre clés
ecctésiastiques, et je ta vis'commOdément ; mais, pour dite
la verité, je n'en iroui'aiPas béa ueouP mèilleure - par
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tolites 'céS hëlles inachines'el grandes perspectives. Les veut
se-Iiissent:blent5t de cela; et l'esprit-de ceux qui s'y connais,
seai h' eat gdère plus satisfait:? Le principal des comédies`,
monavis, est le récit des bons: auteurs ; l'invention du poète
elles beaux vers; le reste n'est qu'un embarras inutile etc.

`» Monseigneur , de Valençay;:lors évêque de Chartres , et
qui fut bientôt archevêque de Ilenns , parut en habit court
sur la lia de l'action , et descendit: de desStis, le théâtre pour
présenter la collation à la reine , ayant à sa suite plusieurs
officiers gui portaient vingt bassins de vases dorés , chargés
de citrons clOuX et de confite-és ; ensuite de quoi les toites
du théâtre s'ouvrirent pour faire paraître une, grande satle
où se tint le bal. Quand la reine y eut pris sa place sur'le
haut dais, Son Éminence , un pas derrière elte , avait un
manteau long de taffetas couleur de feu , sur une simarre de
petite étoffe, et le roi se retira aussitôt que la comédie fut
finie

« Au reste , si je ne Me trompe, cette pièce ne réussit pas
si bien que quelqueS autres - auxquelles on n'avait point ap-

porté tan ira Ppa rei
L'honnéfe abbé de , Mariffies ne se trompait pas , et , Riche-

lieu ne s'y trompa pas -non ptus. La fête terminée, il fit acte
ferles chevaux à son earrosSe, et plein de dépit, il partit pour
llucit, après avoir fait dire à Desmarelz de venir lui parler.
Celui-ci , craignant non Sans raison , la'colère du cardinal:,
pria un de ses amis :nommé Petit de l'accompagner. Dès que
Richetieu lés aperçut : ti Eh bien 1 s'écria-t-il , les Français
n'eurent jamais de goût ; ils n'ont pas été charmés de Mi-
rame 1'» -Desmareiz; tout interdit, ne savait que répondre.
Son compagnon , plus adroit, opposa au dépit du cardinal
la suprême consolation de tous les auteurs tombés ; à savoir,
'le pubtic 'ignorant ou malveillant ,.et les acteurs mauvais.
Sur le premier point, il prouva que , contrairement aux
ordres de Son Éminence, l'abbé de Boisrobert avait intro-
duit clans la salle rdeux personnes qui n'étaient pas inscrites
sur sa liste. Richelieu, immédiatement, signa l'ordre d'exil
de l'abbé. Discutant ensuite la manière dont la pièce avait
été représentée, Petit attribua son peu de succès au mauvais
jeu des comédiens. «Votre Éminence ne s'est-elle pas aper-
çue, ajouta-t-il, que non-seulement its ne savaient pas leurs
rôles, mais memequ'ils étaient tous ivres? — Effectivement,
dit le cardinal; je me rappelle qu'ils ont tous joué d'une
manière pitoyable. » Cette idée le calma; il reprit bientôt sa
bOnne humeur, et les retint à souper poilr parler avec eux
de Mirame.

Le lendemain, dès que Desmaretz et Petit furent de retour
ii Paris, ils allèrent avertir les comédiens de ce qui venait de
se passer à, flueif. On annonça une seconde représentation :
Desmareiz composa 'lui-même la 'liste des spectateurs, n'en
admettant aucun de sentiment douteux; ses précautions fu-
rent si bien prises, giron' ne joua la pièce qu'an bruit des
aeclamations, et cette fois le succès parut d'assez boa aloi au
cardinal pour qu'il en témoignât la satisfaction la plus vive.

Quant au pauvre RoiSrohert, 'la durée de sa disgrâce fut
plus longue que celle du succès de Mirame; son talent d'imi-
tatiOn; ses saillies normandes réjoiiissaientie cardinal , et il
fallait gliale ressentiment du ministre fût bien profond pour
qu'il consenti• à se Priver st longtemps de son esprit et de
ses boira anota.:Un jour -que Richelieu, - était malade , Chois ,
son premier médecin , lui disait : Monseigneur, nous ferons
tout ce que matis ponrrons poilé vôtre santé ;'rriffis toutes nos
drogues seront inutiles si vous n'y mêles une ou deux dragmes
de Boisroberl:.» - EL cdunue Richelieu insistait pour que Chois
lui prescrivît des remèdes, Chois prit une-plume et écrivit
l'ordonnance suivante : Recépa Boisrobert. Le cardinal se
mit à rire, et, en bon malade, obéit à son médecin. ,

Polybius donna jadis à Scipion l'Africain un bon advertis-
sement , de ne se partir jamais de la place là où commué-

ment se font les affadies des eiloyeas que iireinlètetuent li
n'y eust fait 'quelque nouvel and. Si ne faut pas prendre là
estroitement eLtrop subtilement ce nom d'ami, pour 'celui
qui demeure ferme et stable à MM-jamais., ains le faut ew..
teudre civilement pour un bienVeillarit; , PurrAtion8..

FR ATEIINItE.

Fraternité, chaîné universelle qui descend du ciel:et nous
unit tous ici-bas, pour nous rattacher à notre Créateur

Fraternité, sainte émanation de la charité chrétienne qui, ,
bien comprise et, pratiquée, suffirait seule à garantir tous les _
droits par l'accomplissement de tous les devoirs!

'Fraternité ,sans toi la liberté et l'égalité ne sont que de
vains mots!

Si elles se séparent dé toi ou se bornent à emprunter ton
masque , la liberté n'est plus que la plus violenta de toutes
les tyrannies, l'égalité le plus insultant de tous les privilegeS.

Qui dit sine' èrement et pratique la fraternité , dit par cela
Même et pratique la liberté et l'égalité.

La fraternité ane comporte aucùn asservissement direct ou
indirect de l'homme; car Phoinme en état de servage, n'est
plus le frère de son dominateur. La fraternité nous fait uu
devoir de respecter et de protéger dans nos frères to its les
droits que nous revendiquons pour nous-même.: c'est dune
en elle que la liberté trouve les conditions de son existence
et sa plus sûre garantie.

La fraternité est inconciliable avec un privilège quelconque
entre enfants nés d'un même père, soumis à: une même loi,
appelés à une même et immortelle destinée : elle est donc la
base même de l'égalité.

La sagesse antique n'avait pu s'élever qu'à une fraternité
pour ainsi dire négative, en disant : « Ne fais pas à ton sem-
blable ce que tu ne voudrais pas qu'il te fit. » Comme ce pré-
cepte étroit se transforme et s'agrandit dans la morale évan-
géliquel Quelle puissance d'action le divin législateur lar.
prime à la fraternité ! «'Traitez les hommes de la manière
dont vous voudriez vous-même être traité par eux. — Faites-
leur tout ce que vous voulez qu'ils vous fassent. »

.La véritable fraternité n'est pas seulement un vague in-
stinct d'humanité , un fugitif élan de. sympathie pour nos
semblables. Les yeux levés vers le ciel, etle s'inspire à Paniour
de Dieu, et y puise la force et la persistance du dévouement.

La fraternité, c'est l'union des coeurs et des esprits , c'est
l'extinction des haines et des disSensiOns, c'est la paix au sein
de l'humanité.

La fraternité , c'est la conciliation de l'amour de la patrie
avec l'amour de l'humanité. Puisqu'elle repousse tous les
sentiments égoïstes , elle réprouve aussi l'égoïsme national,
les passions vindicatives ou cupides qui, se cachant sous ce
manteau, tenteraient de ravir à l'étranger les droits de l'hu-
manité (1).

MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE,

DANS LA CATHÉDRALE DE KRAKOVIE.

Suite et fin...-Voy. p. 287:

La seconde période s'étend depuis 1.500 jusqu'à '1_600.
La république de Pologne -est. déjà formée ; lés deux na-

tions qui la composent s'unissent toujours plus étroitement
en un'seul état ; elle est au faîte de sa àloiré , florissante,
majestueuse ; elle ést comme un lien d'asile pour les hommes
persécutés ailleurs pour leurs idées et leur savoir; les arts
perfectionnés en Italie y trouvent un bon accueil.

(1),Extraits détaches du Démocrate chrétien, ou Manuel évan-
gélique de la liberté,, de l'égalité et de la fraternité, par M. Gus-,
Lave dr Géraudo, avocat à la Cour d'appel de Paria.
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Ioppe d'une manière imposante. Décoré de sculptures , de
statues - d'armures, de blasons, il est privé de tableaux
religieux ; les statues personnifient les vertus et les qualités
de l'homme pieux et probe; les anges sont plutôt des génies
qui animent le souvenir de la vie passée ; ils tiennent l'épi-
taphe ".=ilS‘couvrent les urnes cinéraires, et déroulent le vo-
lume ilellnstoire..

Le niauSblée• d'Étienne fut. érigé par son épouse Anne
JagellOnide ;•dest tai monument de transition vers les mo-
nunients.: lé la période sutvante. Ce n'est plus mie niche,
une' belli:ment 'destinée à l'emplacement d'un
cercueil;, d'une to mbe inai s construction séputcrale
ise-lée dela. murailte bien cin'ell&ert soit rapprochée ; ce n'est
pins nne'oetiVré-.•de rarchiteetitre ahtique„ simple , grave,
solide; , c'est . eependant;ence-reLune -construction imposante
'MalgréSa:reelierehe et la profti.sion.des décorations. Ce n'est
plu. un • . moniunent v'ilablerheii . religienx,` c'est un m0-
flint-lent . prOfane" ;Ma is plein.de vie et .d'allégô rnora le.

période-, .depuis . 1609 7 ' jusqu 't 1700. „• est
encore brilitinie -..Pour ta :république; Mais son nom. ieteii it
an milieu des eaIà m i Y, allait en-`décadence ; legoett
se corroinPait; pour: rendre.. la pensée appaUvrie , .on re-
cherehait deS expressions torturées qui remplaçaient l'an-
cienne simplicité.. ••• •

Les Monuments sépulcraux suivirent la: mardie, -
que tous les antre,s:prodidtsdes arts..CeuX de Sigismond
mots en 1632'; 'de :Yladislav IX, décédé en.1640, et de 'jean
Kazimir mort en Éranée en 1672,' n'offrent qUe.„ des plaques
collées à la inuraille.•Ces ...plaqUes'Sent : inégales.anx .hords,
tourmentées ,capriciersernénUentontSens. Cette dilneération
formait tes festons qui .entoliraient et décoraient cltnis7 ce
Siècle leS - tableaux, les D11110irièS , les Meubles , les Portes ,
le tirs jambages , lés . ,parois et • tomes :sortes crouVrages. Le
mausolée du roi Etie-nne ,:lesAinnbeaux de Sigismond LU et
dé ses fils sont.constriiits:.dans..e&goût (1).
• Les .cercueils: dé ]].Bebel «Fisniirpieeki décédé en 1673,
eÉ de Jeciti Sobicshi, mort. en 1696;i:Orènt,rénnis clans un
méme.mausolée composé de denX - ip:U'iies.i .serriblables. Son
aspect est sépulcral: au centre,..onvoltdes•:cereneils; sur tes
cÔtés.Sont.des'stanies allégorigites,.et:Iont en . 'haUt deux gé-
ides affligés,...debout sous un arllire,deld : Vie. Cette apparence
lugubre' est: -cependant diminuée ei.„Presque dissipée par
le tableau des victoires remportées : deS deux Minces. Les
PriSonniers garrottés implorent'. clémence élevant lent. re -
gard vers les portraits des rois et `.clos reines emphrtés
vers - les nues; .Les	 royaiuc ciouvrent;le'jcercueil
du roi	 Parmitrel:giierrière„ Celle,'dejean.
désiuS des nuages, leurs armoiries - oceopent:une place très-
éminente; les -êtres ailés du toMbéairde Michel:gni:dent un
silence Prefond; ceux. de -Jean, sonnent les trompettes de la
gloire. C'est - un tableau: de sculpture , artistement exécuté ,
'représentant un sujet grave sous les firnmes 'allégies et aérien-
nes ;•il . est encadré ,dépilastres.' .

.La,période de la décadence décisive et de l'anéantissement
clé la .Pologne n'a plus de monuments. Un seul roi saxon, A u-
gitSte If trouvé une sépulture à Krakovie , un autre à
`Dresde, en Saxe. Stanislas Leckzinski mourut en Lorraine,
et son mausolée est à Nancy. Le dernier roi, Polonais de
naissance, fut enseveli à Saint-Pétersbourg, en Russie.

Le 'frère 'de Viardislay IV , Jean-Kazimir, après avoir ah-
digité la couronne en e668, finit ses jours en France, à Nevers,
en, :1672 Son:Corps fut transporté :a Exakorie en 076 . .On lui
érïgea•  un cénotaphe dans l'église de•l'abbaye de Salut- Ger-
main des prjcs ,,à,Paris, dont il. était ''' ' " '•—

BeRt:à..C : 	BONNEMENT -ET DE .iEw1É,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

;Nie irrnurr, , rue Jacob, 3o.

MAGASIN FIT TO RE,S;QIJ.E.._

Les monuments funéraires de cette périe-de se ressentent
donc de l'influence du goût antique ressuscité par les-Italiens.
Le cercueil est ordinairement assis dans une niche voûtée à
.aquelte sont apptiqués des pilastres richement ornés :au lieu
d'allégories, on trouve plutôt des inscriptions, des épitaphes.
Les figures royales, placées sur un cercueil, prennenile cos- ;

turne guerrier , tout leur corps est couvert d'armure.'; elles
portent toujours les signes distinctifs ,de la royauté. La statue
de Jean Albert , mort en 1501 , est encore enuchée ; im-
mobile et inanimée; elle offre encore l'iMage., du repos
éternel. Mais les figures def,§igismO nd , le - riduci:, décédé
en 1553, et de son fits Sigismond . :ititgugte;.:moit én 1572
sont animées , elles respii.erd.; elles: se conehent, sem-
btent moins se préparer an trépas qu'au sommeil. Leurs
cercueils, qui ont forMe de bière, sont, plus légers que les
précédents (I).

I.orsqtron parle ites:Monuments funéraires -.des rois de
Potogne, on ne Salirait passer sous-silence. la  chapelte Sé-
putcrale nommée	 des( i ée u service di vin
des roranfiStes et à la-sépultiire deS derniers dés,jagellons.
te rcii:SigismOnd le -Vieui t'avait fondée sur le ptan de
rhitede „florentin BarthOlomé en- 	 sa lemme,
morte en 1515 , en. y r4sers.ali:èn Mémé ,tempS une . place
pour lui et' pour: son successetir.,la chapelle est carrée, ton t
en ; marbt'e	 crunecoupOle ronde ;:.'édifice magnifi
que,, riche,eWse.ulptures :.deS Statues , des tableaux , des" .

images clé saints: patrons. En entrant, on voit ' à gauche un
autel ..et Mie petite chapelle portative, ornée de peIntures
greejnes iiela-,Vie'.de Jésus; à droite sont les sépulcres - des

pn..(3 est en , haut ; le fils , dernier re-:
jeton	 Maiscin , en IÀs (2): Au fond, 'on
voit le tinsibetiti	 , dernière des Jagétlons:5 morte: en
1596. :Sa ligure n'est .point placée.; comme les' précéden tes:,
sur un éeretieit	 est.taillee én relief sur son
oblong ;:elle y est....e.ouchée., ni* dans une attitude -:où le .

mouvement qui vient de:ceSser est encore Sensible. ;Au-dessus
de la tombe sont placées deux petites celOnnes éti.ignées du
cercueil , surMontérS.de deux anges on.génies qui:tiennent
une couronnr. •

Tombeau d'Étienne Eatori, mort en 1586.

Une pose analogue se fait remarquer dans la tombe
d'etienne Batori , époux de cette princesse, mort en 1536.
La figure guerrière y est très-animée , vivante, plutôt se re-
levant qu'allant se coucher à jamais; elle est taillée en relief
sur un marbre,attaché à la muraille. Le mausolée se déve-

•-:•	 •	 .

	

(i) Le eorpdu Toi Mexandre,..mort	 15o7, fut déposé dans
la cathedr'ale deVilab „pii il avait une 'tombe mais les Eusses
en . 1.763 ., ait iiIin'éidde la rceobstrùliol de ta iatItédrale filent
démolir' cé aVée. -.antres: •

,,on,apyeltuan.trône ,

de la république 'Henri de Valois. il abandonna la,Pologne pour
suis Uéne liéréditaire.,10eun maosolée ..aucune tombe particu-
hére ne lin fit exigée. • •	 •	 •	 •	 •
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FEMMES PEINTRES.,

• Preinier article.

Portraits de femmés peintres, peints par elles-mémes.

Le Ortraits•de feMineS artistes-peints par elles-mêmes ne
sont pas' une des MOindreS Curiosités de la belle coliection
que renferme la galerie dés OffeeS , Florence (1). Si l'oh
excepte quelques-unes de ces artistes, entre autres Angelica
Kauffmann et madame Lebrun, les originaux. de ces portraits

(L). Voyez , sur la collection , des portraits des Offices ss47 ,
p. 385.

Tout X.17•1.— OCTOBRE i 84 8 .

sont peu connus en France ; et pour se former une idée du
talent et des oeuvres qui peuvent recommander ces femmes

à la postérité , on consulterait vainement nos plus
vastes collections biographiques. Auisi espérons-nous que
nos lecteurs trouveront quelque intérêt aux dessins et, aux
notices quenous nous proposons de mettre successivement
sous leurs yeux.

Au sommet de cette première' composition., le dessinateur -

43..
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a placé, par déférence sans do'ute, le portrait de la princesse
impériale dé Bavière, Marie-Antoinette , veuve dê l'électeur
Frédéric-Christian de Saxe. On sait qu'elle avait un talent
d'amateur qui eût fail honneur à plus d'un peintre ; mais jus-
qu'ici nous n'avons trouvé aucun document digne de la pu-
bticité sur les oeuvres de cette princesse, qui paraissent n'être
point sorties des palais. Nous avons été plus heureux dans
nos recherches sur tes deux artistes dont les portraits sont à
droite, Giovanna Fratellini et Rosalba Cariera.

Giovanna Fratellini naquit à Florence en 1666 ; le nom de
son père était Giovanni Marmocchini Cortesi. Lorsqu'elle était
encore enfant , son, oncle Lazzera Ceccatelli , qui avait une
charge à la cour, l'ayant conduite un jour au palais, la grande
duchesse Victoire fut ravie de sa gentillesse, de son esprit,
et voulut qu'elle fût élevée près d'elle : etle la confia aux
soins des dames de son service. Giovanna reçut une édu-
cation variée , et profita rapidement des leçons des maîtres
éminents que lui donna •sa protectrice : elle devint surtout
excellente dessinatrice et bonne musicienne. Ce [ut sous la
direction du R Hippolyte Galantini qu'elte apprit l'art 'de la
miniature. En meme temps, Anion Domenico Gabiani lui fit
continuer ses études de dessin et de peinture à l'huile. A dix-
huit ans elle épousa Giutiano Fratellini. Vers ce temps , le
célèbre peintre de pastet Domenico Tempesti, qui était aussi
graveur sur bois, revint de Paris où il avait étudié l'art sous
Robert Nanleuil; Gérard Edelinck avait été aussi son maitre.
Giovanna apprit de lui le pastel ; etle s'exerça ensuite dans la
peinture eu émail. Elte parvint à une grande réputation clans
ces divers genres. On conserve un registre où elle inscrivait
les noms de toutes les personnes dont etle fit les portraits :
sur cette longue tiste figurent les plus grands noms de
l'Europe, Elle exécuta en 'miniature , pour le grand duc
Cosme ILI, des sujets sacrés : le Baptême , ta Cène , le Cru-
cifiement, Saint Antoine de Padoue et Jésus entouré de sé-
raphins, Saint Gaétan- recevant Jésus des mains de la Vierge.
En pastel elte fit différentes copies de l'Annonciation du
Bronzino ; à l'huite, une copie d'un Ecce Homo du Baroccio.
Pour le prince Ferdinand elle composa en miniature une
Madeleine au désert, une Lucrèce, le Jugement de Paris, des
Vénus , et différents autres sujets mythotogiques ; pour le
prince Borghese, en miniature, l'Ange et le jeune Tobie ;
pour le comte de Lorenzo Magaloui , un grand émail où est
figuré un plan détaillé de l'Angleterre entouré des armes de
ce royaume. On cite parmi ses pastels cieux belles Baccha-
nales , et quatre ovales où sont peints des jeux de petits
amours. Elle a fait les portraits des plus belles dames floren-
tines et siennoises , de nobles étrangères , de quelques célè-
bres cantatrices, de musiciens et d'acteurs renommés.

Pour donner une idée de toute la variété et de toute l'ac-
tivité du talent de Giovauna, il faudrait encore indiquer toutes
les déhcates ce' uvres sur émail ou sur ivoire qu'elle fit pour
les joyaux que Portaient alors les danses nobles.

Elte fut appelée à Bologne pour y faire le portrait de Jac-
ques Stuart, iits.de Jaçques 11, et ceux de sa femme Marie-
Clémentine Sobieski et de leurs enfants. A. Venise elle fit le
portrait de l'électeur de Bavière.

On doit citer séparément sou tableau à l'huile représen-
tant le, corps du grand prince Ferdinand exposé sur un cata-
falque dans le palais Pitti, entre deux religieux agenouillés
(1713).

Giovanna Fratellini avait sua fils qu'elle aimait passionné-
ment. Elle lui avait enseigné la peinture. On possède de lui
les poi-traits au pastel de Giuseppe Van ni, orfèvre, et de Tom-
naasino , nain et bouffon de la cour de la grande princesse.
Vers la lin de 1729 , 'Lorenzo Fratellini mourut à l'âge de
quarante auS; ce fut là fin du bonheur de Giovanna. Ni la
fortune, ni les-consolations que lui prodiguèrent ses amis et
la cour ue purent adoucir sa douleur. Ette ne put sùrvivre
longtemps à''son fils, et mourut le 18 avril 1731.

Le pusdais suivant est celui d'une artiste vénitienne,

Rosalba Cariera , dont Giovanna Fratellini fut la contempo-
raine, l'amie et l'émule.

Rosalba Cariera est née en 1675. Son père, Andrea Ca-
riera, et sa mère, Alba Foresti, étaient originaires de Chioggia,
petite vilte située à environ vingt-cinq milles de Venise. Andrea
Cariera était chancelier des actes officiels de la république.
Dans ses loisirs, il aimait à dessiner. Rosalba, encore enfant ,
l'observait avec attention tandis qu'il travaittait, puis se
retirait dans sa chambrette et y traçait des dessins, sans autre
conseil que son imagination. Son père dcvina dans ces
jeunes essais tin goût véritable, et il pria un peintre vénitien
de quelque réputation alors, Giovanni Diantantini, de don-
ner à sa fillekles leçons. Sous cc maltre , liosalba lit des
progrès rapides et exécuta un grand nombre de copies de
tableaux célèbres. De nouveltes fonctions dont fut revêtu sou
père l'obligèrent à le suivre clans le Frioul , et elte y continua
d'étudier avec ardeur soit la nature , soit les oeuvres des
maîtresclans les villes et les châteaux. Plus tard , son père
obtint à Venise une place qui lui permit de fixer sa de-
mettre en cette vilte. Dès ce moment, Rosalba se trouva dans
les circonstances les plus favorables pour perfectionner sou
talent. Etle s'exerça clans le genre de la miniature et elle y
acquit quelques succès. Ses portraits et ses compositions sur
des tabatières en ivoire appelèrent sur elle, vers -1698, l'atten-
tion des connaisseurs et des peintres. Lorsqu'en 1700, ta
guerre troubta l'Italie, des étrangers riches et puissants ,
attirés à Venise, recherchèrent les miniatures de Rosalba et
tes répandirent ensuite dans toute, l'Europe. Elle entreprit
aussi avec te même succès la peinture au pastel. En 1709,
Frédéric IX, roi de Danemark, séjourna à Venise, et voulut
être peint en miniature par liosalba. Charmé de son habi-
leté, il fui commanda un grand nombre de copies de ce por-
trait , et, de plus, les portraits des douze plus belles dames de'
Venise. A la suite de ces faveurs souveraines , l'atetier de
Rosalba fut visité successivement par tous les princes qui
venaient clans la,vilte, entre autres par le prince étectoral
de Saxe, depuis Auguste Ill de Pologne, l'électeur Charles,
chic de Bavière, le prince de Mecktembourg, etc.

En 1719 , Rosalba et sa soeur Glavanna, qui était son étève,
vinrent à Paris avec le peintre Antonio Peltegrini , leur cousin.
Rosalba y fut parfaitement accueillie à lit cour, fit tes portraits
des princesses du sang et des personnages les plus célèbres.
De. France elle passa en Alleinagne avec ses compagnons de
voyage, et peignit toute la famille impériale de Vienne. Puis
elle revint à Venise après avoir peint à Modène la famille du
duc. Il serait trop long de nommer tous les rois, princes et
princesses dont Rosalba fit les portraits. On cite parmi ses
miniatures les plus célèbres une figure symbolique de l'hiver,

let te portrait d'une de ses amies, Marina Capitanio , portrait
qu'Auguste IU envoya chercher de Dresde par courrier, e t
en échange duquel il fit présent à l'artiste d'une bourse de
150 sequins et d'un magnifique service en porcelaine. Ro-
salba parvint ainsi à une vieillesse heureuse: etle était riche,
célèbre ; eu 1757, à Page de soixante-douze ans , elte fut
atteinte de cécité, et malgré tous les essais de l'art pour
la guérir, elle resta dans cet état, plus malheureux encore
pour un peintre que pour tout autre, jusqu'en 1757 où elte
mourut. Les dernières années de sa vie furent signalées par
ses actes nombreux de bienfaisance , et furent entourées
d'honne,ur et de respect.

C1-1 AN TS 1-1ISTORIQU

Le chant suivant fut composé par les soldats bernois qui
le chantaient en revenant de la bataille de Nyon. Il se trouve
dans le recueil de Werner Steiner, et commence ainsi

0 Bernd du magst wohl frcehlich syn.

Nous le donnons en entier, sauf quelques strophes relatives



aux -détails de la batailte. On y trouvera toute l'intolérance et
toute la brutalité des haines religieuses de cette époque,

CHANT DES SOLDATS BERNOIS.

,Berne, réjouis-toi, car Dieu vient de se montrer pour le
salut de tes enfants; Dieu vient de se montrer fidèle. Berne,
rends-lui tes actions de grâce.

On nous a hais parce que nous réservons la gloire à ton
nom seul; mais tu t'es chargé de nous venger; tu as saisi
l'épée, tu l'as mise aux mains des fils de la vieille Ourse, et
quand ils ont combattu tu les as couverts d'un bouelier.

Ils ont marché sans autre but que celui de déliyrer Cenève,
pressée qu'elle était par les serviteurs de la Messe. La famine
ne les a point arrètész les obstacles n'out pas étonné leur
courage ; la vue de l'ennemi , bien qu'inattendue, n'a point
troublé leurs cœurs.

Ils étaient sept contre un : un petit nombre,d'entre nous
avait des.armes. — N'importe, nous sommes-nous dit: Dieu
sera notre hallebarde. Et chacun de nous de s'élancer à tra-
vers la haie et de courir au cornbat.

Pas un de tes fils, ô ma vieilte Ourse I qui n'ait fait bien
son devoir. Que si tu en doutais, interroge l'ennemi. — Ja-
mais, te dira-t-il, nous ne vitales semblable mêlée.

Nous sentions que Dieu combattait pour nous, qu'il dé-
ployait sa grâce envers les siens, et qu'il versait la confusion
sur la troupe saine et parée des fils de Bélial : • -

Il fallait voir ces Oursins lm apprendre à danser et Mn-.
tuer particulièrement leur courtoisie envers les chefs ecclé-
siastiques; C'était e grands coups de hallebarde qu'ils leur
donnaient t'absolution.

Dure était la 'pénitence; mais la Vaillante bête , tout amie
qu'elle est de là jUstiee', sait s'irriter et mordre lorsqu'on
s'obsligit t lui tirer le ; elle s'emporte, et dès lors mal-
heur aux bonnets ronds et à leurs serviteurs,

A nous, j, amis la victoire : eti avant! marclinns sur
Genève ; minons secourir I affligée , consoler nos frères clé
laissés et sauver ceux dont tout le crime est et 'àtre les enfants
de l'Évangile. •

Nous disions ainsi lorsque arrivèrent les ertynyés de Berne.
— L'Ourse, dirent-ils,' ne recourt à ta guerre que quand les
voies de douceur Sont épuisées. Nous venons de recevoir des
promesses de paix ; reposez-vous sur nous du soin de ter-
miner l'affaire.

— :achevez-la, réponcitmes-nous; nous ne voulons rien ,
sinon que Cenève soit délivrée. Assurez sa paix , faites que
ta. parole. de Dieu pnisse lui être librement prêchée ; sauvez
la brebis du Seigneur, et nous yeprendrons. joyeux le chemin
de nos foyers. -

Ainsi chante le soldat bernois, et ses compagnons d'ar-
mes prêtent l'oreille à sa naïve chanson, Ils la redisent tous
ensemble pour s'encourager à marcher dans le sentier du
Seigneur , à louer son grand nom et à se souvenir de tui avec
actions de grâce.

, LE SOLEIL ET LA LUNE.

Le Soleil dit à ta Lune : — Voità que je me détourne de la
terre que j'aime , et que je te laisse derrière moi. O Lune 1
répands sur elle tout ce que je n'ai pu lui donner.

Par moi la terre a eu le mouvement et la lumière; toi , ac-
corde un peu de calme aux coeurs simples, verse une goutte
de rosée là où mes rayons ont passé , rafraîchis ce que j'ai
fané clans la prairie.

Et ce que je n'ai pu montrer à l'esprit dans la réalité ,
montre-le à Pâme dans les vapeurs embaumées du sommeil.

Lorsque je reviendrai demain, je te bénirai de ton secours.
Les dormeurs ranimés chanteront la joie, les fleurs réveillées
Secoueront leurs parfums, ut je leur donnerai, si je puis, cc
que, tu leur auras fait, rêver.

illAGASIN PITTORESQUE,

LANGRES

Voy. rS47, p. 169.

Remontons les eaux de la Marne , dans les valtées pro-
fondes dont les flancs séparent les eaux de la Seine de
celles de ta Saône, et nous nous trouverons bientôt au pied
d'un plateau escarpé qui domine la plaine comme un. long-
promontoire , et que couronnent des murailles noircies par
le temps. Ces murailles sont celtes de Langres , l'une des
villes les plus élevées de France, puisqu'elle est à près •
de /18o mètres au-dessus des mers. De ses vieux rem-
parts, elle voit -s'étendre :à ses pieds le riant vallon de la
Bonnette à l'ouest, et la vallée de la Marne qui vient de l'est
et se prolonge vers le nord oit les hauteurs des environs de
Chaumont bornent l'horizon. Do côté de l'est et du sud-est,
la vue s'étend sur le Bassigny, la vatlée de l'Amance , et
s'arrête sur les Vosges et les montagnes de la Franche-Comté,
au-dessus desquelles on aperçoit clans les temps clairs le som-
met du Mont-Btanc, éloigné de plus de .60 lieues.

Langres est Panciénne capitale des Lingons, dont elle prit
plus particulièrement le nom sous l'administration fontaine,
qui s'attachait surtout à faire oublier, le plus qu'elte le pou-
vait, les noms indigènes. Elte fut toujours la vitle la plus
importante du pays, et cette importance , elle l'a conservée,
quoique Chaumont ait aujourd'hui sur elle la suprématie
administratiye, comme chef- lied du département.

La ville oecupe dans tonte sji largenr la pointe du pro-
montoire: sa forme est celle d'un rectangle aux coins arron-
dis, d'environ trois quarts de lieue de périinètre. Elle est
assez bien bâtie, quoique sans régularité et sans élégance.
La catiu'xirale, dédiée à Saint Mammès, et précédemment à
saint Jean t'Er angéliste , parait avoir été, primitivement un
temple antique ; les cc;rtnaisseurs en admirent surtout
choeur, dont le péristyle est d'ordre corinthien. Le ctochee
de l'église de Saint-Martin est remarquable par sa légèreté
et son élégance. L'hôtel de ville, de coetrtmilon moderne,
g une assez belle façade, mais d'un style un pet! lourd , et il
est dIailleurs, trop resserré par les maisons qui lui font face,
Dans la muraille occidentale est enclavé un arc de triomphe
dont nous avons donné la description en 10117, p. 11 19.
Langres possède une salte de spectacle, une bibtiothèque
publique (d'environ û 000 volumes) et un musée tenus avec
soin par une société archéologique récemment formée pour la
conservation des antiquités de la ville et de son territoire.

On a rarement ouvert te sol sans y faire de découvertes.
Nous venons de signaler Parc de triomphe. Le péristyle de
l'église de Saint-Manunès parait être le reste d'un tempte
dédié à quetque divinité du paganisme, et il existe derrière
le maitre-autet une colonne que l'on croit avoir supporté la
statue de Jnpiter Ammon. En i725, , les fouilles de la place
Saint-Martin mirent au jour une statue antique qui fut trans-
portée dans le parc de Versailles , et deux autres statues re-
présentant Jovia , le fondateur de Joinville , et sa femme,
ornaient le péristyle de l'église Notre-Dame ; elles ,ont dis- •
paru en 1794.

De la porte du sud partent des routes qui descendent sur
les flancs de la montagne - et l'enceignent de leurs doubles
lignes d'arbres, comme autant d'agréables promenades. -En
face de cette porte s'ouvre la belle avenue de Blanche-Fon-
taine, qui se termine par trois allées étagées l'une sur l'autre,
et aboutit à une source dont l'eau, recueilhe dans trois bas-
sins, jaillit du bassin inférieur jusqu'au feuillage des beaux
tilleuls environnants. Dans l'une de ces allées est un banc de
pierre bien simple et bien rustique , connu sous le, nom de
banc de Diderot ; le philosophe , dans sa jeunesse, aimait à
venir s'y reposer.

Diderot. n'est pas la seule illustration de Langres ; Sans parler
de Sabinus et d'Éponine , dont la, touchante histoire est si
connue, lions citerons illauretz., connu :par sit' Physique du
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QUELQUES LAMPES ANTIQUES.

Fortunio Licetr; értidit célèbre qui florissait au commen-
cement du dix-s'ePtiètâ,siècle, a consacré un volume entier
aux lampes des'aikienS! Nous empruntons à son ouvrage ,
publié pour la :prenofièrefoist:à Venise en 1621 (De lucers
antiquor les figures de quelques-uns dés'
modèles les !plus singuliers. ',. . ,

La figuré 1. est. celle lampe triangulaire représentant
une tète de. bœuf gui lire la langue. A l'extrémité est le trou
destiné, la. 'mèche:; l'autre ouverture pratiquée au milieu
du frottpakdèssils:des yeux, .entre les oreilles et les cornes,

cYClope ; elle était sans doute
destinéc à PintrodnetiOn `Entre les cornes est adapté
un,lai;ge ..:àitneatii servait de manche.
-- i ütt..1tinjiëtle',Wilk. 2 est quadrangulaire ; en son milieu

. _..r t:..114 ., :é4iiteCIreùlaireoccupé par 'Pimage d'un ange plaeé:'
-:;illeliéteGleràiWs'életYécs.-DeS bandelettes sont croisées sué

salibitititie7;7eerriain-droite il lient un rameau de laurier
ou gauChe un cercle qui ressemble à
teCortit' IOrie. i i,à'Petieé`ifv-erthrel-iratiquée sous l'aile droite
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La fig. 3 est l'image	 erre 	 La partie
ern.qpiç-surmonte-,,surmon te la ligure sert de manche. La mèche.	 ,),•)ff 110, 0 If■

rtrempe dans l'huile au' milieu d une large ouvei ure.
Les deux premiers modèles faisaient partie du musée d'Al-

drovande ; le dernier était clans la collection d'Aloys Conrad
de Padoue.

•Nous ne suivrons pas Liceti dans les développements sou-
vele curieux dans lesquels Il:- .entre au sujet des anciens rites
religieux, non plus que-dans les dissertations par lesquelles
il4nétend prouver que les ancidris\Pliicaient-, dans leurs sé-

,vdcres , des lampes inextinguibles, 64 4it cleetra -longtemps
,que ces prétendues lampes, qu'on a crui :trouver allumées en
'découvrant d'anciens tombeaux ,	 autre chose que
des compositions-pltneM éésanfeS[qui brillÀient quelques in

l' • •	 r suints exposées a an	 s eignotn ansst,ôt.
01-k-saft.aussi--4ue Tken -sous le rap-

eowt-clé-P6clair,de\qukg.:slumiriiairé3<ari4ues; mais ce qui
eàrboi ris connii;)clest qteeitneerrs .!zi'Vaient déjà fait des
'etifoilsetua--Ter-feéitoluter-la contist.j,O. i.„ et qu'ils étaient
.'arrivéigmbitiaisons ingénie irseS14ùe Part moderne
n'ti -PaS .:C,ontipléfeinar déd aignées.

La fig. "A 2ceprésen te une là inpe- inécanique décrite par
Héron d'Alexandrie dans ses Pneumatiques. L'abaissement
dirtniVeauldatfliquiM y ,pm--,,einployé comme force motrice,
ainsi que le montre la description suivante, littéralement
if,ukite& â :Ï) mil u t lori audi
2" reoieletle2 4tfielaWtileqta se coftsuimeipetreokloymidme.

'Wei& wtedo Mnié iteanchédAiesb - teayme par
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Fig.•5. Lampe hydrostatique de Héron.
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grène dans la roue dentée F. Il arrivera donc qu'à mesure
que l'huile se consumera, le flotteur deScendh, et que la roue
F tournera (le manière à - pousser la mèche.

La lampe représentée par la fig. 5, offre cette singularité
qu'après qu'elle a, été remplie d'huile, la combustion en ayant
fait disparaître une certaine partie , on fera remontai l'huile

,en y versant de l'eau. C'est encore à Héron d'Alexandrie que

MeiusLeinpruntons là figureideiteirnécaueg4
rdes'lampeS hydrostatiques:. Llappuell.i

levéi t ,:iétirirposé: de ide uxupailiesi,qui i.S seirdelglItn1"31fflitlgns
'l'autre, ''eti que l'on ipedl séparer à yOlOniel Lqçsqqçspnt
rénfile.4; coMnin Mea Lion stnblitp15 lefitee FA Ott Lerse
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'(u'abdrdletvaeinfdrieur'iLtHi; puis ÀQy4,,gf;ppgrigt3,r,ju,squ'in
beid:ii :iiie§u ré le& phoi lei tse eons,onlillUa
l'eau dans l'entonnoir D ; cette eau , en vertu de la différence
de denSité , occupera constamment le fond du vase 'AB , et
fera remonter un égal volume d'huile dans le vase supérieur.

On peut voir dans cet appareil le principe des lampes hy-
drostatiques , où l'huile est équilibrée par une colonne de
liquide d'une grande densité.

Le soixante-douzièmeiaPpareil de Héron d'Alexandrie est
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adaptée, quand l'huile manque il en coule de nouvelte sur la
mèche avec autant d'abondance qu'on le veut, sans que l'on
emptoie aucun vase d'un niveau plus élevé que l'orifice de
la lampe.'»

SPit construite une lampe ayant une base creuse et trian s

gulaire à l'instar d'une pYrainide. Cette base creuse ABCD
Norte un diaphragmé. EF. Le corps de la lampe est GU, creux
lui-même, et surMontéd'une coupe K_L remplie d'huile. Du
diaphragme CF part un tubé MN qui touche pi esque te cou,
Verde de la coupe PiL, de maniè,ire à laisser tout juste le
passage de l'air. C'est dans ce couvercle qu'est fixée la mèche.
Un autre tube XO traverse l'opercule ffE; sans s'élever beau-
coup au-dessuS' , et Va jusqu'au fond. de la coupe sans le
toucher, pour que le liquide 'puisse, passer. Un antre tube
P est bouché par en haut au couvercle. A: ce tube P en est
adapté un autre de petit diamètre dont l'extrémité inférieure
aboutit à l'orifice où est fixée la mèche. Au-dessous du dia-
phragme EF, il y a un robinet R qui établit la communica-
tion avec, l'espace CDEF, de sorte qu'en l'ouvrant l'eau passe
du compartiment ABER en CDEF. Un orifice pareil S; par
lequel on peut remplir d'eau l'espace At3EF, est pratiqné
dans PoperCele AB, et l'air ,que contient cet espace s'éclifip,;
pesa sud cet orifice lui-même. Cela posé, lorsqu'en enlevant
le couvercle P on remplira ta coupe d'huile par le tube ‘X.0,
Pair s'échappant par le tube MN et encore par le robinet
ouvert placé au fond CD, l'eau qui est clans le compartiment
CDEF s'écoulera en mérne temps. Alors posant le couvercle
P, quand on aura besoin d'alimenter , nous ouvrirons
le robinet:Ti qui est au fond CD, et t'eau se retirant de l'espace
ABEF dans l'espace CDEF, l'air qui est dans ce dernier, pas::
sant dans ta coupe par le tube MN, chassera l'huile .sd
parviendra jusqu'à la mèche par le tube XO, et par l'autre
qui y est soudé. Quand on voudra arrêter l'écoulement on
ferineralc robinet il, et.on le. fera. recommencer en onvrant
ce robinet , à volonté,

Cet ingénieux mécanisme est l'origine de Ce, que l'on ap-
pelte la fontaine de Fiérot). Les applications variées que t'on
en a faites méritent quelques développements spéciaux qui
seront le sujet d'un autre article.

SUR LA PAYE DU SOLDAT ROMAIN.

Polybe, qui écrivait vers Pan 600 de nome , nous apprend
qu'alors la paye du soldat d'infanterie était de.deuxt oboles ,
celle du cenlurion de qtlatre, et celle du cavalier d'une dragme.
Or, dit M. de Maizerey t la dragme attique contenait six oboles,
et était à très-peu de chose de la même valeur que le denier
romain, qui valait environ seize sous neuf deniers de notre
ancienne monnaie : ainsi la solde du fantassin, à cette époque,
revenait à cinq sous sept deniers, ce qui se rapproche beau-
coup de celle dusqldat français qui n'avait que cinq sous huit
deniers avant Paugrnentation accordée en 1776. Néanmoins,
attendis le bas Prix des denrées en Italie, la paye du soldat
romain devait etreenviron du double plus forte que celle du
Français. On lui faisait une retenue pour ses habits et pour
le froment qUe la république se chargeait de lui fournir. Le
fantassin ed`recevait Pàr mois quatre boisseaux, ce qui fait un
peu plus de vingt:hult onces pour chaque jour ; le chevalier
romain en recevait à peu près douze boisseaux, et le cavalier
des troupes apiciliairei seulement huit, parce que le premier
était cen.Se avoir deux valets, et que l'autre ne devait en avoir

'orge pont' les chevaux se distribuait dans la même
ProPorlIqp'4 soldat. préparait lui-même sa farine et faisait
cuire son pain sons la pendre ; atnsi les opérations de l'armée
n'étaient jamais retardées, ni les projets du général décou-
verts par la nécessité de faire construire d'avance des fours
clans les lieux où, il voulait la porter. On donnait quelquefois
aux :troupes,dee,' lée-umes et du lard,. et on leur fournissait

' constarnment.dtt vlealgreleur le mêler aveesPean et en cor--

riger la crudité. Comme. cette boisson est très-saine, on leur
interdisait souvent l'qsage du vin', tant pour en éviter la dé-
pebse que pour empêcher l'ivre-gnerie.

César est le premier gni ait augmenté la paye en faveur des
légions qu'il devait conduire dans les Gaules. Peu de temps
après, cette augmentation s'étendit à toutes tes autres. La ca
valerie n'étant plus alors composée des chevaliers romains,
et se recrutant comme l'infanterie, le traitement du cavalier
se rapprocha davantage de celui du fantassin.

DanS les derMers temps de la répubtique, les généraux
achetaient le dévouement des troupes par des gratifications
excessives. Sylla et César, les premiers, abusèrent de ce moyen.
Dans la suite, ; chaque empereur secrut obligé de leur faire
un présent à son :avénement à l'empire. De leur côté, tes
centurions et lés tribuns trouvèrent moyen de se procurer .

desémoluments ce-nsidérables en vendant aux soldats des
congés, des dispenses de service ou des exemptions de tra-
vaux militaires.

UN LÉGAT A LATERE EN FRANCE ,

EN 1.625.'

C'était une grande affaire sous l'ancien régime que l'arrivée
d'un légat dlatere.,Ces représentants du souverain pontife,
qui devaient leur nom à ce qu'ils étaient détaches de sa per-
sonne (d latere ,envoyés de son ëô'0), ne venaient guère
que dans des occasions graves on pour assister ià des céré-
monies de grande importance. - Les politiques redoutaient
ces visites solennelles. La quatité élevée du négociateur
sacré, qui très-souvent était le propre neveu du pape, ren-
dait difficiles les résistances des ministres à des demandes
parfois excessives, et le. prélat, venu pour réconcilier tes
couronnes et pacifier la chrétienté , repassait souvent les
monts après avoir soulevé les plus sérieuses discussions.

A ces dangers., ajoutons les graves embarras de l'éti-
quette. Les légats , dont le caractère était extraordinaire et
irrégutier, avaient des prétentions de rang qui plus d'une
fois parurent exorbitantes aux rois de France.

Vers le commencement cht ministère du cardinal de Ri-
chelieu , en 1525 , des difficultés s'étaient élevées entre les
cours rie France , de Rome et d'Espagne au sujet de la
Valteline. Cette contrée , située au pied des Alpes , habitée
par des populations catholiques ,-n'appartenait à - ancune drt
ces trois puissances ; elle était sujette de la petite. répu-
blique protestante des Grisons. , depuis. longtemps compère$
du :roi de France, comme les Suisses leurs alliés. Les forts
étevés dans cette vallée et sa situatie-n géographique en
faisaient une des clefs de l'Italie septentrionale. Aussi tai
possession de ce pays, ou au moins une alhance étroite avec
ses maîtres , nous était nécessaire à cause de nos querelles
avec les rois d'Espagne , qui possédaient alors le duché de
Milan, voisin de la Valteline.'

Dans le but d'arriver à un accommosiement , le pape,
comme chef de la chrétienté , avait été -chargé d'occuper
avec ses troupes les forts qui défendaient le'pays ; il devait
les garder jusqu'à l'arrangement de la contestation entre les
Grisons , seigneurs de ta Valteline, nos, protégés , et le roi
d'Espagne, duc de Milad, notre vieil ennemi.. Urbain VIII
penchait du côté de l'Espagne ; il désirait d'ailleurs tout na-
turellement voir s'établir dans la Valteline , la domination
d'une couronne aussi zétée pour l'Église que celle dont le
titulaire s'appelait « le roi catholique. s Gentrairement aux
conditions qu'il avait acceptées, il livra les passages, c'est-à-
dire l'objet important, à l'Espagne, espérant ainsi enlever aux
républicains Protestants leurs anciens sujets, L'affaire en
était là, lorsque le cardinal de Richetieu entra dans le conseil
du roi de France: Il commença par envoyer en Suisse le
marquis de Cçeuvre, avec le titre d'ambassadeur, en prenant
soin de lui donner pour suite une armée qui chassa les
garnisons papales de tous les forts - dont elléa étaient en,
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corè en possession. C'était un grand pas de fait; mais on
se heurta contre lés négociations habiles de la &Mc de•Rorne
dont il était moins aisé de se défaire. Dans l'intention de
terminer le plus promptement possible les hostitités surve-
nues entre le fils aîné de l'église et le père deS fidèles, Ur-
bain VIII enve-ya en Érance son neveu , le cardinal Barbé-

, avec le 'titre de légat à latere. Cette démarche était
surtout embarràssanle pour Richelieu , qui était lui-même
prince de l'Église; pour sortir de ce mauvais pas , il résolut
de recevoir magnifiquement son confrère au sacré c(iltégé ,
Mais sans lui rien accorder. En effet, on lui rendit toutes
sortes d'honnenrs, mais il ne put jamais parvenir à entamer.
(le sérieuses négociations. Le 'résultat presque unique de
cette mission fut donc une série de céréniOniesstir lesquelles
nous donnerons quelmies détails , qui feront 'connaître des
usages onbliéS aujourd'hui et qui nous ont paru caractériser
ces temps formalistes.

Le 7 mai 1625, le roi fit annoncer à là ville de Paris l'en-
trée du légat. Aussitôt les vanités bmirgeoises s'émurent ; tés
six anciens corps des marchands prétendaient qu'à eux seuls
appartenait l'honneur insigne de porter le dais sur la tète du
légat ; lecorps des marchands de vin, établi seulement dePuis
François r ent Pandacide vouloir partager cet honnenr, Se
prétendant l'égal des anciens corps, qui fdrmaient Parisiocra-
lie (te la marchandise de Paris.

Après de lofigs débats -sin' cette question de Préséance ;il
fut convenu mie les parties se pourvoiraient vers la cour lte
Parlement , et - qu'en attendant son arrêt , les s maîtres et
gardes de la marchandise de vin » assisteraient à' l'entrée du
légat, en robesldé marchands telles que les portaient au
consulat te prévôt des marchands et les échevins, m'ais qu'ils
ne porteraient point le dais et marcheraient après les six
corps. Quant au rang des six corps entre eux , il fut réglé
suivant l'arrêt du conseil du 29 avril 1610 t'leS drapiers
d'abord , les apothicaires et épiciers qui faisaient Mi sent et
même corps, puis les merciers, tes peltetiers, lés orfévrés et '

enfin les bonnetiers.
Ou régla la préséance entre les guarteniers et bour-

geois mandés. Ensuite on s'occupa du matériel de la céré-
monie. Le sieur Messier, brodeur, proposa de faire le dais
ou ciel de satin blanc, au lieu de damas selon l'ancien usage ;
il assurait que ce serait bien plus beau et éclatant, « et si, il
n'en coûterait pas davantage. » Cette considération décida
l'aréopage municipal et le ciel fut fait de satin blanc à dou-
btes pentes à crépines de soie et de fin or, avec les armoiries
du légat et celtes de la vitle , le tout de broderie , « et était
plus beau qu'il ne se pourrait (lire. »

Une dispute de cérémonial d'un ordre plus étevé que celles
des corps de marchands retarda le jour de l'entrée. Le
légat ne voulait pas admettre en sa présence les prélats fran-
çais en rochet et camail, « parce que ce costume est marque
de juridiction, » et •u'il prétendait qu'en sa présence toute
juridiction ecclésiastique devait céder à celle du pape qu'il
représentait, Les prélats refusèrent. Le légat demanda qu'au
moins ils missent des mantelets sur leurs rochets, ce qu'il ne
put obtenir non 'plus. Le roi lui-même avait son rangà dis-
puter à ce terrible légat qui voulait que ce prince allât au-
devant de lui, .« ce;que possible le roi ne désirait faire. » Une
indisposition, venue fort à propos au roi, le dispensa de tran-
cher cette question. La cérémonie de l'entrée à Paris eut
enfin lieu le 21. mai 1.625.

Ledit jour, à une heure, toute la troupe. de la Vilte.partit
de la maison commune dans l'ordre fixé d'abord, les
300 archers de la Ville, à cheval , avec leurs hocquetons de
gala; les deux maîtres des oeuvres de maçonnerie et char-.
penterie ; les dix sergents de ville- à - eheval, avec leurs robes
mi-parties 'et leurs navires sur l'épaule ; le greffier , puis
monsieur le prévôt des marchands vêtu de satin mi-parti ,
sur sa mule; à côté de lui, à main gauche, le premier échevin;
aPrè5i , les autres échevins ; puis te procureur du roi de la

ville, le receveur de la - ville, qui était alors François de Vigny,
l'un des ancêtres de l'académicien de ce nom, leS
de ville, les seize quarteniers, les maîtres et gardes deS mar-
chandises, et enfin les bourgeois Mandés, tous vêtus de leurs
Meilletirs habits , à cheval et en housse. Toute 'cette fine
fleur de la bourgeoisie dé la grande ville s'en alla donc au
prieuré de Sain t-Nlagloirè , devenu depnis Saint-JacqueS du
Haut-Pas, entra dans ta cour où était le légat , vêtu en eardi-
rial, assis , un dais sur la tête , ayant près dé lui plusieurs
prélats italtens , et devant lui un eeelésiastique tenant sa
double croix.

La Vilte s'avança, et après une profonde révérenée, mais
sans plier le genou , M. lé prévôt des marchands fit en
français une belle harangue. Nota, dit te rédacteur scrupu-
leux du procès-verbal de la cérémonie, é nota, que d'abord
mon dit sieur légat ôta son bonnet pour saluer la compa-
gnie, niais après le remit, n

Le légat répondit en latin, puis après un long échange de
harangues entre lui et les autres éorps, parlemen t, aides, etc.,
le neveu du pape se mit en marche pour son entrée, précédé
de toutes les paroissea de Paris, des quatre ordres mendiants,
des capucins et autres religieux. Les Cuis( souveraines ne
faisant pas partie de la procession, la Vilte figura après les
moines ; derrière la Ville, douze pages du légat, à cheval ,
vêtus de satin rose-sèche, ayant manteaux de velours de
même couleur passementés et doublés (le même satin. Sui-
vait'un grand nombre de gentilshommes; entre lesquels la
suite du légat, les aumôniers , neuf trompettes du roi ; des
chevaliers de l'ordre du roi, MM. les dues et pairs de France
et M. de Nemours, couverts de pierreries, puis cieux officiers
du légat à cheval , portant deux grandes masses d'argent
doré , un autre officier portant sa croix; puis enfin ; M. le
légat et Monsieur, frère unique du roi, sous le dais que notis
avons vu ordonner pins liant.

M. le légat, vêtu à la cardinale, était monté sur une belle
mule blanche, dont la selle, la housse et tout le barnachenient
étaient d'écarlate, les ferrements dorés d'or de ducat ( c'est-
à-dire d'or vierge , d'or fin ), et les bossettes et mors d'argent
doré. Lorsqu'on fut arrivé à la porte Saint-Jacques, entre le
pont-levis et l'avant-portail , c'est-à-dire à l'endroit repré-
senté sur la médaille qui accompagne cet article , MM. de
la Vitle remirent lé dais entre les mains des mitres et gardes
de la Paperie , pour le porter sur la tète de M. le légat et
sur celle de Monsieur, frère du roi. Un annaliste italien ,
dont les Mémoires sur le dix-septième siècle sont fort cu-
rieux, Vittorio Siri , a eu la témérité, de dire que le dais fut
porté par les échevins de Paris. Ce passage , lu à l'Hôtel de
Ville, aurait fait bondir d'indignation ces fiers bourgeois qui
ne portaient le dais que sur la tète du roi. Tout alla en
bon ordre jusqu'à la rue du pont Notre.4-Dame , sans autre
incident que la harangue latine du recteur de l'Université (le
Paris qui rencontra le légat devant Saint-Étienne-des-Grés ;
mais au carrefour d'entre le Marché-Neuf et la rue Notre-
Dame, au moment où les orfèvres cédaient aux bonnetiers
la noble fonction de porter le dais, les valets de pied de Mon-
sieur, qui étaient très-près de son Altesse, des archers du
roi, des soldats , des écoliers et d'autres personnes, ee forè-
rent sur le légat , « mirent à les de sa mule , qu'ils
prirent et emportèrent, et le ciel pareillement fut volé, dé-
chiré et mis en pièces. Et lors. à ce grand bruit, lé cheval
de Monsieur se cabra, de manière qu'à grand'peine on prit
par le faux du corps Monsieur, que l'on porta dans une hou-.
tique avec un grand effroi qu'il ne fût blessé. Et ledit sieur
légat , qui pensait être perdu , courut à pied jusqu'à Notre-
Dame, soutenu par quelques seigneurs. r Là, il trouva l'ar-
chevêque qui vint au-devant de tui pour le haranguer, mais
il ne voulut pas l'entendre, et continua son chemin jusqu'au
choeur, toujours courant et fort effrayé, sans qu'on pût savoir
cequ'il craignait- le plus , de la multitude ou de cette.hou-
velle harangue.
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Cette émeute, qui n'était sans doute pas dans le programme,
ne fit pas grand effet , car le rédacteur du .111Crcalétrïéitir'ais,
annaliste contemporain, e •raconte les circonstances sans té-
moigner ni étennement ni indignatidn. C'est qu'en effet; sauf
la• manière - un péri brutale dont S'Y:prit - le populaire de. Paris,
l7e116vf -.ment du dais était Une chose eusnge. le dais, la mule
et son niché harnachement appartenaient dedikiit au peuPle . ;
c'était là une aubaine populaire comme il .y avait les aubaines

YittoriO Suri ajoute aux détails donnés parles autres
annalistes; que Monsieur fut obligé de tirer son épée, et il
termine en disant que te roi voulait faire Peddre sept ou huit
dis moteurs du désordre, ce qUi ."'enralt :Cu lieu si .le légat
n'avait intercédé pour ces pauvres diables. Si:le fait n'est pas
yytti ;:ft"s'accordêari Moins avec le'ciirzictre derLonis le Juste.
Comme nous Pdy.Ons (lit, le 'roi fort.pet";'da - légat
et de sa mission ; 111EliS il aimait eireore.iiibins qtie lb-peuple
reptuat: i: tomme on disalCalors , et :était grand

irie4:`(l'extraordinaire ;
par Stied'idees du niche 'geirre 7 -qtt'il était d' uSa gè , à
itu'apriePéiêétiOni?..4.'Un pape lépetiple pénétrili'dans

le palais (lu 'cCine40 ) ét'::lCàillitt.	 14(nr, on. avait épargné
désagi-;itrient â.,ee.deSeendti de sà• mule pat dés

mains: moins respect tiens» . que: celles dés gens de -, sa. suite.

.., • . •.. • . • • .• .. •eniarquis de V:illeroigo. uvernetté dela province; « pohr:
éMter la foule , et...le déjOrdie deà -partieSqui s'talent.;drea-•

» fit fairede'.
lésé, leiliti n'empêcha pas un des dais qui servirent ce jour-
là .	 mis en	 Par la pOpulace. Quant, à la mule,
elte	

.
?ait été euleée.«. par ceux de la partie deBrocquin

•q ukSé-trodva la plus forte. n
e 'voit ; on, _formait des espèces', d'asSociaiibie

pour s'assurer une part du butin. Il parait .qu'à Paris le peuple_
était moins avancé qu'a Lyon, car ce furent les valets de pied

•dif roi quir emnienerent	 etles•archerwilm corps!qui
eurent-le dais.: Le peuple regarda faire ces perstinnage8 qui
avaient -mieux que _lut dressé leurs partieS,;et iqüi 'd'ailleurs';

avaientie.grand avantage d'être tout près du légat, puisqu'ils
•étaient eux-un,,mes de son cortége.
•• Messieurs de la• 	 debdut , comme nous l'avons vu ,
:depuis le matin, ne ,rentrèrent dansleura. Maisons qu'à plus
de 'l'enfleures et• demie dir soir. Le•lendern'ain , Vin. et les
Confitures- d'honneur furent portés •processionnellenient à
"monsieur le légat 'par Messiettrs de la Ville. Ils consistaient
. en quatre douzainei -deljoîtea- -deTconfitureSexqui.ses et quatre
douzaines de benteillea d'excellent vin. Cet :Usage du Vin -de
ville, comme on l'appelait, s'est perpéttié jusqu'à la révOlri-
don. On n'accordait cet honneequ'aux personnes (lu '.plus
haurrang.,tin fait est aussi à noter : c'est que tous ces di-
gnitaires..de la . cité, gens riches et possédant pignon. sur rite,

•(i i''étaient fait •fairé, aux fraii dela vit , pour honorer- ledit
sieur légat its'on_4trée . , selon les CenninandernentS. dru	 ,
,robes..nenves éVliciusses'pou• leurs_ chçvatix: » • -
•• Une médaille' d'un• irès-beati travail. no us a conservéles
traits'dt ,jeurfelégafêt le Moment de son en t rée -à la 'porte
Sainu-JaeqUes. On'Yvoit,,etnicOti,; le:Pbrirait du jeinie cztr-.•	 ,	 •••	 •	 r 	 ,	 •	 •	 •	 "	 •dinal ,..'evec une légende latine dont. voici-la . ..traduction :
lit	

.	 .  
François Barberini, Florentin; eardine dèl.a..,s.ain te -Église
romaine , légat il lalcr'eelÉ ,èratiïe; »Le reVé'rS'..représente

le .moment ou le légat et
Viennent de se placet-sous le daiS porté 'par «Étire drapiers
en 'robeS ditriarchandS , et vont entrer. dans la ville :paie la
porte Saint-Jacques; Ce tte'por té , - qui..falsait •ipartie:de :l'en-
ceinte de PhilipPe4Aligliste', était Sit riée.d'aiii - W leS•anciens
plans di Pa i té -de la . rne$tiiiit.JaCitites,'-près,du
Carre fém.::: a ncitiet;•abOutissen t les •;rireS' d n;,•faribOurli •:Sain t-
Jacques,- Sahlt-41yacinthe et. dés Fosses-Saint4aCiinei. Elte.	 .
a..été abattue sous Louls.XlV en 4684, et notre médaille est
peut,être.le seul souvenir qui reste de ce curieux monu-
ment du vieux Paris. Sous le portail, orné du vaisscau des
ar•..nne'S` de'Patils";:on Ldistinguele Portedi;o1X',. -du légat; et - deux
antres - pérs'onnages -t-devant ledais,'. oe -reco nrialu les pages,
et enfin derrière, des' seigneurs ,et deS••prélats à. che,va I I

Médaille en-argent de 1625 , conservée au cabinet des métlailiei de la Bibtiothèque nationale.

n'est pas resté dé' place pour le peuple que	 oubliait sou-
vent alors. Il faut remarquer que, le légat, devant se regarder:
comme chez lui se-us le dais, a cédé à Me-nsieur ce qu'on
appelait alors la rifain, c'està;:dire la droite. On tengit tel 7

ment _à  cette place d'honneur que Monsieur avait fait pré- .

• S41:1 i 	 ne'f'acCeripagnerait que si cette place lui
ét iii réServée: 'Dans le ciel ',.nifdiStiagne un -ange tenant tin

''Winéini d'olivier; et - cette légende i Pacie scquetler (Arbitre
• de la paik). 1- I;a• médaille porte à rekergite la date 1625 en

chiffres roinains. liions l'ilions fait dessiner d'après le - bel
exemptaire en argent du cabinet des médailles de la Biblio-
thèqUe nationale' •
•'''Nons' avons dit ad commencement de 'cet . " article que -lé
légal"; qualifié sur cette rnédai•d'arbltre de là pai4 ne

.	 .	 .	 .	 .

én réalité, qu'un ainbassadenr 'd'apparat. Sn 'effet , • après
avoliVainement perdu quelque temps'en-pourparle•s oiseux,
le légat, s'apercevant qu'il était joué'Par le cardinal de Ri-
chelieu, quitta brusquement la 'cour ; il refusa les présents
du roi, et ne voulut pas - être accompagné ni défrayé sur'son
Chemin, suivant l'usagé en pareilles occurrences. Lalégeinle
du revers est donc' instructiVe , en ce . qnrelle' nous apprend•
que les médaille mentent tout comme" les livres imprimés.

Imprimerie de L. IVIAarrser, rue Jacob, 3o.
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..-. LE PREpE,P1'EUR SANS LE,

NOCTVELLE.

.S. Ltile et fin.--Voy.p. 34.

—  T on L atla bien juSqu'a la Ville, couthinâ 7aCqUesFerrou.
L'homme de loi prit mes paprs	 omie, prit de faire poursuivre
,, tout de suite, rc,,,opriatioà, et m'assura que la maison des

Lorinm'appartiemirait avant si' mois. ; Je sortis tout joyeux
de cette.ProlliesSe , et je me remis en foule avec l'âne et le
110.4,

Pendant notre balte chez l'iivo- cat, le temps s'était
le vent ‘conimençait,à faire r •tourbillouner la .potissière le long
du chemin, et de gros _nuages arrivaieni du côté: des;nael»- -

gnes, Je nie demandai un instant s'il ne' fallait point rebnius-
4 4

-,..;ir'll.t1M'. é Ireirri D'alir es

Les Collesï prodigalités2de Ueriri lit, son luxe>=effuné ;,,
furent l'une des,causes,les plus énergiques:de haine:point,
taire -qui , se inaili resta} con tre I uf..ô. la ‘,§01r,l'jigne,.., On
k voyait saisir avec empressement les moindres prétextes
pour donner, au milieu unissante du royaume,

, - •
des [Ôtes ruinenscs ., nit-Sleiteiciffeccient du -,,qtielliies jours les
revenus de la epilreitme. --- Pour en donner' uneidee, il suffit
de citer au liasard quelques-uns des faits consigiies dans le
Journal cleL'EstOile.•

Le 15 man 1577, le'real donna au Plessis-lès-Tours:i,à son
aère le &tic oCitOus les assistants Fiaient
velus de-'sert, et Oit les 'feMines , velueS aussi de vert fai-
saient le Service bahillées en hommes. La seule -dépense des'
draps deiSoieverle, faite à cette occasion, s'était 'élevéeit plus
de soixante mille, fiancs. •

Eu 1581;:nuk -noces de- Joyetise et de Marguerite de. Lor-
raine, « les WibilleMen ts4droi ç t du marié étoien t seinblables,.
tant couverts' de . broderie ;•perles et .'pierreries qu'il estoit
impossible de les --estimer ; car tel accoustrement y avoit qui
coustoit dix mil esaus - de façon; et toutefois aux dix-sept
festins qui de ung de jour à autrerPar l'ordonnance du roi,
depuis les noces, fUrent faits par les pridee.S -el-seignétirS-',‘
liarents de la mariée, et autres desplus,gands et apparçuts,
de la court; tous les Seigneurs et les daines changèrenf(Pae-'
eousti.ement,dont la plapart estoient.cle yiile:et , dTap d'or : et

de ,paisements : , gui in res , cane tires
, et de pierres ,e.t perles eu grand

liondire iet	 bruit estoit que le rUir
t, pnirit, qui tle,..poitr, douze ce t	 escris.2, j.,e ballet -coiu-:

pose ,â,,,cet,te.oceasion,.fUt i.annoneé. sous le nom ide; g rand
ballet 4e Circé et ses nymphes. L'invention elléf;‘à chié
sieur clé Beaujo:Verx;leS afFS"étaient -cre Beanlieu et Salmon,f
et les paroleeIleit-onsarct et:de Ball,	 :.pour, récompense,
ver,' ureatelmetin.:deux.Anilteécus. :

que faisait les plus
folles dépenses..„4- celui l'année -1..577„, dans' es
ballets habillé en femme, (c ouvrant son pourpoint et descou''

TOMS XVI. — OeroBaK 1848.

le Itbleàil	 -di(

vrarit sa, poi,trine;:y:portant un collier de ,perles et troislcollets
de. toile,: un_renversé que lorsepor-
toientdes dituties,de la.couu;.c t;.esteit bruit, .:que,sans le décis
de messire Nicolas de Lorraine, comte cit \'audemont, son
beau-père, peu auparavant advenil, il eut despendn au car-
navat, en jeuX.,:êt.Masearades, , eent ou cieux cens mil francs _,
tant esloine Inke enraciné au coenr de ce'Prince. »

Ges:Pytedighlités épnisaient ààns cesse le tréSor royal que ne
pouralént, i.emplir ni les impôts nouveaUX:, "ni les ventes
d'ofllçés ni les emprrults forcés, et mettaient souvent le roi
daus"la plus grande détre'sse. L'EStoile raconté'« Ch'en 1574,
dadS:un. voyage de Lion à , l'argent . se1rouva si
court que la pluparf - des pages du roi se tronveent sans
ina '4teattX, étant'contraintS.de'leslaisser en gage; :pour vivre
par 'çà ils passoient sans:ill-trésorier noinine Lecomte,
qui accommoda la i'Oine-mère de cinq mil* aiics , il ne lui
fust den-muré ni daine d'honneur ni damoiselle 'aucune pour
la servir', comme estant réduite en : 'eXtrèmenécessité. On ne
parloit lors -,kla : cotir que de, ce diable:d'itrgent qu'on disoit
estre mort et trépassé. u
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sec à cause dé l'enfant; mais la fatigue et l'ennui com-
mençaient à lui venir ; il demandait à retourner au logis.
Je pensai que nous aurions le temps d'arriver avant l'Orage,
eLlje marchai plus vite.

Par malheur, l'ânesse, qui avait réglé son alture, n'en
voutait pas changer; J'avais beau l'appeler par son nom ,
l'exciter, rien n'y faisait. Étienne lui offrit un gâteau comme
encouragement : etle le mangea scrupuleusement jusqu'à la
dernière miette, puis reprit son pas de maître d'école. J'étais
furienx de l'cntêtement de l'animal, d'autant que les nuagcs
arrivaient sur nos têtes , et avec eux une petite pluie froide
que le-vent toujours plus fort nous fouettait eu visage. Nous
étions trop avancés pour retourner en arrière ; puis des
éctaireies qui entrecoupaient à chaque instant l'orage m'en
faisaient espérer ta fin,

Cependant Étienne, saisi par le froid, commençait à gre-
lotter; la pluie pénétrait de plus en plus ses habits d'été ;
biebtôt. 1 1a toux le reprit, cctte même toux dont le médecin
s'effrayait et qui pendant •quinze jours m'avait déchiré la
poitrine. J'étais au désespoir . : Je coupai une branche dans
la haie et je me mis à frapper l'ânesse avec rage : elte parut
s'indigner et recula ; je redoublai, elle se coucha à terre.

Au moment même, tous les nuages crevèrent à la fuis, la
pluie devint un torrent. L'enfant glacé ne pouvait plus par-
ter ; sils dents ctaquaient, sa toux avait redoublé et lui faisait
pousser deS gémissements ptaintifs. J'avais la tète comme
perdtic. Ne sachant plus que faire , j'enlevai Étienne dans
nies bras, je le serrai contre ma poitrine, et je courus devant
moi , aveugté par la ptuie. Je cherchais lin abri sans savoir
oit le trouver, sans comprendre où j'altais , lorsqu'un bruit
de chevaux et des cris me firent retourner la tète : c'était
une voiture qui venait de s'arrêter.

Én monsieur à cheveux blancs se pencha à la pe-rtière.
« — Qu'est-il arrivé? oit portez-vous cet enfant? me de-

» Dans la première maison oit il pourra recevoir des
sains, répondis-je.

» — Est-il donc blessé ?
» Non, mais te froid et la ptuie l'ont saisi. It relève de

maladie, el it y n de quoi le tuer.
» — Voyons, interrompit vivement l'étranger ; je suis mé-

decin; apportez ici l'enfant. »
11 . otivrit ta portière, et reçut sur ses genoux Étienne qui

ruisselait. Eu apercevant sou visage et en entendant sa toux
douloureuse, il ne put retenir Un mouvement.

« Vite , vile ! s'écria-t-il en se tournant vers les dames
assises à ses côtés ; aidez-moi à lui ôter ces vêtements munit-
tés ;Mous PenvelOpperons dans vos petisses. Il y a eu réper-
cussiot4 le poumon drdit commence à se prendre ; it faudrait
ramener' la 'vie à l'extérieur... Atfred , passez-moi le flacon
que vous trouverez dans la poche de la calèche, là, près de
vous:,; .

En parlant ainsi , il avait déshabillé Étienne, aidé par la
plus vieille dame, el il se mit à lui frotter tout le corps avec
la liqueur du flacon. Quand l'enfant parut réchauffé, il l'en-
veloppa dans plusieurs vêlements dont se dépouillèrent ses
compagnons de roule, tit signe au jeune homme appelé
Alfred qui se bâta de descendre, et étendit le petit matade à
sa ptace sur les coussins. Il se tourna ators vers moi , me
demanda si j'étais cncotme loin de ma demeure , et , sur nia
réponse, donna ordre au cocher de continuer doucement.

Je sùivais prèS de là portière en le remerciant, et ne son-
geant MUs à mon ânesse, lorsque le jeune homme qui avait
quitté la vit:Maure me la ramena. Nous continuâmes ainsi
jusqu'à - Thann. La Pluie tombait toujours comme le jour
du déluge; mais je n'y prenais point garde ; mes yeux ne
quittaient. point l'intérieur de la calèche où l'enfant était
couthé. Le •MonSietir aux CheveuX blancs , penné sur fui,
l'obsérVait atee.millention , suivait ses • moind•es mouve-
lneniS;- enfilt il lite- fit Signé g lue Lon). allaiPliien. 'La respira-  

fion du petit commençait à se dégager, des gouttes de sueur
se montraient sur son visage , et , de plus , nous arrivions.
L'étranger porta lui-même le petit !alidade étuis un lit qu'il
avait. fait chauffer, et au bout de quelques-minutes il était
endormi.

Je cherçhais des mots Rom le remercier ; il m'interrompit
tout à coup.

« — Ne songez point à cela, 	 ; mais allez vous-meme
changer d'habits. Vous permettrez à mon fils d'en faire au-
tant ; le voici qui monte. »

Le jeune homme rentrait , en effet , chargé de son porte-
mantcau. Je me rappetai alors qu'il avait fait la route à pied
près dc moi , et que dans mon inquiétude je n'y avais point,
pris garde.

« =-• ilion dieut si monsieur allait prendre mal
»	 Pourquoi cela ? reprit le médecin ; il est jeune et fort :

avec des vêtements secs et un peu de feu , il n'y paraîtra
plus.

» — Mais pourquoi s'est-il exposé à la pluie ?
» — Ne faltait-il pas faire ptace ? reprit le vieitlard en sou-

riant ; et vouliez-vous que l'homme bien portant laissât
dehors l'enfant malade,?

» — La voiture vous appartenait , réphquai-je tout ému ,
et quand vous y auriez gardé votre fils de préférence au
mien, it n'y aurait eu rien à dire : c'était justice. »

Le médecin me regarda, et, prenant Ma main :
« — Ne croyez pas cela, monsieur, dit-il avec une gravité

amicale ; et soyez sûr qu'il n'y a jamais de justice où il n'y a
pas d'humanité. »

Il ne me permit pas de répondre, et m'envoya quitter nies
habits. Je le retins encore une heure avec sa famille, que je
forçai à accepter quelques rafraîchissements ; puis il repartit
après -m'avoir comptétemeut rassuré sur le compte du petit.

De fait , son sommeil continuait aussi tranquille. Il était
évident que les soins donnés si à propos avaient. arrêté lémat
à sa naissance el venaient de le sauver.

Je ne sais si vous avez remarqué ce que produit une grande
inquiétude suivie d'un grand bonheur : ça vous attendrit et
ça vues fait réfléchir; vous vous sentez communie tin besoin
d'être meilleur point mériter votre joie. J'étais donc là, près
du lit du petit , le coeur tout brouillé, pensant à celle brave
famille el à cette belte maxime qu'il n'y ci joutais de jus-
tice Ici oh il n'y a pas d'humanité, quand tout à coup un
souvenir traversa mon esprit ! Je venais de penser à la vcuve.
Lorin et à sa petite fille : elles aussi'ussi avaient. besoin de secours,
et, au lieu de leur en apporter, je restais renfermé dans mon
droit comme l'étranger aurait pu rester dans sa calèche. Le
rapprochement me saisit le cœur. J'étais dans un de ces
moments où l'émotion vous rend superstitieux je me figurai
que si j'étais sans pitié pour la veuve te bon Dieu serait sans
pitié pour mon garçon et qu'il ne guérirait pas. Cette idée
me prit si bien à la gorge que, malgré la pluie qui continuait
à tomber, je courus à l'écurie, je montai à cheval, et, j'arri-
vai à Mulhouse chez l'avocat au moment où il attait se cou-
cher. Quand je lui dis que je venais reprendre les pièces , il
me crut fou; mais peuin'importait : dès que je les eus sous
le bras, je me sentis content de moi et tranquitle. Je mis ma
monture au galop , et j'arrivai à Thann ventre à terre.
Étienne continuait à dormir comme un chérubin. .

Vous connaissez le reste. Au lieu d'être payé tout de suite,
j'ai été payé en dix anisées par madame Lorin, dont le com-
merce a prospéré et dont la filte a grandi, si bien qu'aujour-
d'hui l'ancien procès va se transformer en un mariage. Dé-
sormais vous comprendrez pourquoi, tontes les fois que vous
me s'appeliez ce qtie j'avais fait en votre faveur, voisine , je
rougissais comme une penSionnaire ; les éloges qu'on ne
mérite pas vous restent forcément. sur le coeur. Maintenant,
me voilà confessé, et je n'imitai ptus he-nte ; car vous savez
que ma homme adion ne m'appartient pas : elle est la pro-
priété de . ce briive tromme qée je n'ai jamais revu•depuis,
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trais qul m'a faffSentir ce que C'était que la véritable justice;
el qui a été ainsi mon preCeplear sans le savoil',

PRtÈRES INDIENNES.

La Croie a publié , dans son ouvrage intitulé Christia-
nisme des hales, les deux prières suivantes, traduites des
tivres sacrés de l'Inde, et qui lui paraissent avec raison in-
spirées par un sentiment pur et élevé de l'unité et de la
grandeur divines.

0 Souverain de tous les êtres , Seigneur du ciel et de la
terre , devant qui déplorerai-je ma misère si vous m'aban-
donnez? C'est à vous que je dois ma conservation, sans vous
je ne saurais vivre ; appetez-moi , Seigneur, afin que j'aille
Vers 'volis.

t, Seigneur, Vous m'avez connu torsque vous m'avez créé;
mais je n'ai appris à vous connaître que lorsque j'ai pu faire
usage de mon entendement. En quelque étal que. je sois, que
j'aille ou que je vienne, quelque part où je me trouve, je ne
vous oublierai . jamais. Vous vous êtes donné à moi et je me
suis donné à vous ; vous êtes venu à moi , ô Dieu! comme
un éctair qui tombe du ciel. »

MOYEN D'ENLEVER LES TACHES D'ENCRE

,SUR LES ESTAMPES ET SUR LES LIVRES (1).

L'encre ordinaire du commerce se compose avec facilité,
car son principe constituant est une matière unie à tin peu
d'oxfcle de fer. Ce noir cède assez promptement à une appli-
cation de sel d'Oseille (oxalate de potasse) qu'on arrose d'eau
bouillante; cette dernière condition est essentielte an succès
rapide. Lesclifinistes signalent la propriété que possède l'étain
d'accélérer la décomposition , et conseittent de faire bouiltir
la dissolution du sel d'oseille clans une cuitler d'étain , ou de
mettre au revers de l'endroit taché une feuille de ce métat
au moment où l'on verse l'eau liouillante. On réussit encore
mieux avec une dissotution chaude et assez concentrée d'a-
cide oxalique. C'est un sel extrait de celui de l'oseille, dont
it est le principe.

Le chlore ainsi que les-chlorurès alcalins et plusieurs acides
décomposent l'encre , mais sans enlever la tache de rouille,
qui survit: à la teinte noire. Pour éviter une double opération,
il vaut mieux recourir de suite à l'acide oxalique chaud.

Les taches d'encre sont assez communes sur les anciens
livres. Quand un grand nombre de feuillets ont été traversés,
te livre doit être décousu pour être ensuite relié (le nouveau.
Si pourtant on ne voulait pas se résoudre à ce parti extrême,
voici le procédé assez long à mettre en usage. On attaque
isolément chaque feuillet, on plaée sous la tache une feuille
d'étain, on humecte la page (l'acide oxalique liquide et chaud
au moyen d'une éponge, et quand le noir à disparu , on
retire l'étain, puis e-n apphque au recto et au verso tin papier
absorbant, et l'on ferme le livre pour recommencer sur le
fettillet: Si l'on appliqtie la dissolutiOn sur la tacite seuleMent,
il se formé Souvent au detà de ses limites une zone jaunâtre.
qui exige Pour l'enlever un mouillage générà1 de la page à
Peau Mire:

Si l'on versait le liquide avec trop de précipitation, une
partie , s'infiltrant à travers le dos des cahiers, irait former
des taches dè coulêur fauve Sur d'autres feuillets voisins
qtrétle enValtirait par l'effet delà té._Le livre décousu
se nettoierait beaucoup mieux; mais 11 faut trouver ensuite
un habile relieur qui le recouse si exactement qu'une nou-
velle rognure soit inutile.

(t) Extrait d'e l'Essai sur la restauration des anciennes estampes,
par M. BO/MAIIDOT. z 8ÿ6.

S'il s'agissait, att lieu de plusieurs cahiers, de quelques
pages isolées, on pourrait les séparer du :livre, et, l'encre
effacée, les recoller à teur plate. It existe, pour extraire nette-
ment les feuiltets d'un livre, un expédient fort situpte em-
ployé quand on veut remédier à une transposition de pages
peu compliquée. Le tivre tenu ouvert , on passe , entre la
racine du feuiltet a isoter, un long fil bien sec qu'on Main-
tient serré te plus près possible de ta naissance (lu cahier ; en `
trempe dans l'eau ta partie du fil qui dépasse, et tirant doui-
cernent , on substitue peu à peu la partie du fil mouillée à
celte qui ne l'est pas, puis oi t ferme le livre. Deux ou trois
minmes après, phis ou moins°, selon d'épaisseur et le degré
d'encotlage dit feuitlet, le papier est humecté dans toute sa
longueur, et cède à la ptus tégère Iraction. La tache d'encre
entevée, on met' en presse ou l'on repasse au fer, puis on
recolte le feuittet à la gomme, au Moyen d'Un ongtet ou bande
étroite de papier mince , qui a pour appui la naissance dit
feuitlet voisin, Cet onglet est même souvent inutite. Ce pro-
cédé petit être également suivi dans lous les cas où quelques
pages isotées d'un livre sont tachécs d'une manière quel-
conque.

Il est ici question de l'encre dont on fait commtulément
usage ; niais it en est d'autres de diverses natures, qui peu-
vent exiger d'autres remèdes. Si l'acide oxalique ne réussit.
pas, il faut avoir recours au chlore, à l'eau de- javelte ou à
la dissolution faible d'acide hydrochlorique.

L'encre de Chine, qui a pour base le noir de fumée très-
divisé (et non le liquide noir que sécrète le poisson nommé
sèche, comme le croient quelques personnes ), a été jugée
par tous les chimistes complétement indécomposabte."Ce noir,
fraichement apphqué sur un papier lisse et bien colté , peut
s'effacer avec une éponge humide : dans ce cas it glisse, il est
entraîné mécaniquement ; Mais aucun agent ne peul chimi-
quement le décomposer 'ou le dissoudre quand il est une, fois
adhérent à l'épiderme du papier. On peut même le regarder
comme ptus tenace que l'encre d'impression ancienne, qui ,
en certains cas, est en partie entraînée avec la Matière hui-
leuse qui ta compose.

It n'y a qu'à gratter le papier ; si l'on vent absolument s'en
délivrer. C'est, du reste, le meitleur parti à prendre sur les
parties btanches. Quand le papier est absorbant, le noir le
perce d'outre en outre ; it faut alois découper et remplacer te
morceau.

Cette impossibitité de détruire et même d'affaiblir des
taches si aparentes, doit engager les bibliophiles à ne jamais
sè servir d'encre de Chine dans le voisinage de leurs hvres,
ni pour y tracer des notes. Il faut se garder encore -d'en
mêler à l'encre commune , puisqu'elle laisserait une trace
ineffaçable.

Le véritable état de nature, pour tous tes êtres, est le plus
haut point de développement où ils peuvent atteindre.

J.-4. SAY.

CARLO DOLCT.

Dolci ou Dolce est un peintre de da décadence, mais l'un
des ptus charmants. Né 'à Ftorence, il est mort dans celle
vilte en 16g6 , à Page de soixante-dix ans. Tl avait séjourné
longtemps à Vienne où l'avait appelé l'empereur d'Atlemagne,
Sa manière se distingue par une extrême douceur :.c'est , un
talent pour ainsi dire féminin: Inférieur par le style à l'At-
banc, it a ptusieurs des qualités de ce peintre : comme tui,
il est suave à la fois dans le dessin „dans l'expression ét dans
le coloris. It n'en est pas toujours ainsi chez certains peintres
flamands et holtandais, dont les mérite8 principaux:sont le
fini et la douceur.: Par un contraste, qui inquiète le Fegai-el sans
que l'on s'en expliqUe ta cause ,'ils apptiquent souvent, celte
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paire 	 ruinerai fit antilieji,r.:,clet n'off•ir, 	 iiret41, ektdet
l'oxygène, se, itr011YeAP ,..Mercie)Jemns. pAné 1,ré) d'une, argile.en r,
tirenvent ,siliceuse ;,;d'oi il, résulte (cita la,spiter.innq ,,,ce,H,

eellelgtle,j 1 0.U.S.Y.e110.11dedJréq:iOnt anrallp.
Pian, to-IlqurAdl,feK
,  ,Ipiy:iparliçalle,sjr!fi. 11 1.1Ant ,elites d'une sortet

sk.a.e.§ez54.iY-0 -.f.lq7Pliing.)P9 11M1.4iP4P!P1esrierf
	  f	 inettretégirellvtie.;gneAltlidlitePittnèneit,ÇieStjetjagetf,PQIU1's,

`'M.nerele!4iffiettlleitoljtfat Mageicitt haut
fourgeackeStAsurton it destiné pVoçlti ireitine,clialegr ;exce.ssi-n ,
veinent vive , et l'on y réussit en lui donnant une grande
Hauteur et en y jetant par lehaS à l'aide de:soufliets puis-
sanfS Mûs Mir des chutés d'eau ou dés manines à vapeur,
une ":`énorme, Tinte de vent. Il résulte d'abord de celle
clialetir que )'argile gni était mêlée avec, le minerai, entre en
fuSion el forme une sorte de verre que les fénidcrirà font écou-
ler par le bas du foUrneau à mesure Cm'il y arrivé; clans le
cas-. .où l'argite .contenue dans le minerai n'est pas assez fu-
sible' parelle-Miné; on y 'ajoute 	 certaine „quantité de
pierre à cbaiiX.qnél'on.-.cbarge en)nefinc temps que le mine-
rai , et qui '.„en se combinant -avec l'argile à l'aide de ta cha-

leur, constitué •ce-giie l'on nomMe -: le fondant. • Ainsi voità
l'argile du minerai transformée en uu verre gni gràcc à la
fluidité que lui donne la chale•, s'écoule,du Ricin:can par
un orifice. Niais :se n'est, pas assez, 	 pgrié,
grand' chose si' les particules de inélal demeuraient dissémi-
nées au -mitieu de•‘.:cii verre 	 .prOdult un second effet :
c'est q n. 	 non-
seidenient cMcatridiarliOn soin oxygè . ne:;:.R1ai5 sc. ..ombine.•gant. Sa réputa tion a survécu aux épreuves du tenips:: Il . est-, 	 • 	 '

aimé en Italie:, dont:il ézippelle parfaiternent'lCS PoijteS : de'
second ordi ., e; faut'l'avoner toinef6iS, :Comme la . 'plupartde
ces poétes, il est souvent doux jrisqU'à la Mené. - • 'I' 	 "

délidatebse:finfi n pdesq.touelteSt,',Ieetklit Precleul' de fee'dijec
harmonionseriventilesDleiniesrktdeS sujets quitdemancleraientl
auti con traire [dei la. vigueur ett presgiiérde, rat. udessear.On; ser

P.3.?,w9u1 s Lui uo'up

"	 •
demande si, pa r..eXeriapk ilétait Iien.nécessafre de se servir
d'un pinceau Si moelleux, Si gracietik;-si fin,"Pdur . péindre - un
ivrogne, un :marchanddelléiSSon, 'finelatterie 'de cuisine.
Dolci, sott dans Ses portraits; soit dans : les,' snjets:religietiN ,
s'est toujours maintenii dans fin choix tenipéré, aimable, été

-	 111 In'1' t ôN 	 "14ifi.. •
Toy., sur la Fabrication de l'acier, les Tabtes de 'Fi!, 	 "

• FA 1` rin(fiL;1

Le .4a,titfourneau, est gnaptiareil clestin,é,àcji;m„.,er le
minerai de: fer, non ,point cp„ fer, midis en, fon te.

al , 	.r , 	-.;1, ■■	 .;j

moyen de„, 1 a 	 -(113e 1..911 	 fer
rden 	 facile

rait: gne„ cecjiii a lien clans cette (railshrniation dn
Le minerai, estune coutinaisou àe fer avec ce gaz , nominé,,,,•	 i 	 .'•

oxygene qui est Sr abonflaunncilt répandu clan s
es( l'aggilt, dé, icinie respiration co Me de lo ure

13eP 9 '11W1q1Lièll q [M
rot! i demui s'attà-,

che au fer, 'et qui n'ési autre chose glie	 tésUlial d'un Pen'
d'oxygène qui est venu s'unir au métal en détruisant ses
qq.alites.pt, ,formapt en qttelque sorte ijg ; Vérijable
liais guelte gu,é,sbit , ta tendance, del'oXygène à s'unir avec le
fer, il en a ,plus encore à s'unir avec le charbon, surtout sous
l'influence crime forte clialeur. 'Qu'arrive-,t-it done quand _on.
met en Priéserice,clans, lin; fourneau du Cliarhon en feu et
minerai.? ,Ilarrive ,quiç:l'ox.ye.nequi niait uni avec le fer pour
fortiq9 11 f	 cette, 

lecharbon, et laisse l r le fer 'tout seul.
la:théorie, et elle,sefrouve tout à 	 Conforme à la in:aticitie,

„ 	 Utt 	 Idans les cas 	 1J.U1;qi.u7erai de fer irii:sTptir
contenantséplemeni dg 	 et ae"117ç'14gèile:''CétY4ils.1'
qu'on fait le fer :en poise 	 eans lesPyréuéés;'ét il - estuo i--
baliiç que eetteïriihole, qui est la Plcis  ■t[I■
plus ancienne. Elle a, l'ay?utage,cle donner immédiatement,'
une masse dé •fer;qii'll.P' 	 qu'à	 sots le

JP .le mettre en barres. Élie est pennue des inétalltirgisles Sons
le nom'demétliode catalane. '

Mais quand Je nainerai.de. , fer n'est pas pnr, questidn
' n'est plus aussi simple. C'est pénrtant ie Cas"le plus o1d1 2

I 	 11,

U)Chargement chi minerai et du clrro6od art gttenlatt3:.' I
j	 if111:111;'!i li .l.m.61;()

	téTié 	 dg fer dett aci?.
cliaiSon'eSt Pré 	 t CC éi,k	 llofihi iétel lei
a surie fer,' Ccifinn'ç'tüillé riniihde le'Saff';d'aVantagetliêtret
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Sii'mêrnelempsque Piirgiletlitétaitt'elanstlhninepai
en trer-én 3 'f usien",t1e , feridei minehioerilte 'diane 'etfifuStariftlei-Soti
côiéi2cletSortelifeileti définitiVe'it attri'vePà,ttraVeriik
qiii;' 1 1C, remplit i; atitlias)dttrliauttfdürtedit:

le.tréuseV;‘-deuXiliefiticleS? diffél'entst;''quil ont
d'aidant( WiôinStele iénela neelà Selielet•,quetPtint est:ljeaucoupr
phis let rdtq l''atit-te:ILatfcliitetdéseetreati ' fned■dii ucreu -sett„
et li sabstaneevieuSeq, Won', nbrimietlellaitieri,'116t tepar-tr
déSes." AItrrieStiret 'eine] lahetaritiréiteleofdtite'_)atigméntei , la't
conché•ele te'IP el lecS itécei til& i ùne cieer t

(I 	 i:«11l '5!" 1101 ; ,5 'r' itnli

Pladée;,à uhuhantettr can tena•hle,l'attcdessits tuffohdegn1iiilW -3
juandilibcienseticst <plein>, delfonte;),111 e5fondduri déhonbherun, il

'',1roulilacé>,t5lepautie)inférieure du *creuset ,c,étsionteflqtfouteis
'écoule par là dans les moules qu'on lui a creusés d'avance

dans le sable,- et- elle cOnsàlide,
dans son 'expression là phiS simple; tonte -la théorie

'An haut fœirneati. La formeihitérieuie du Irtut fourneau est
Celle d'un puits léer'ément. 6vas  au dessus et ii dessous
des ouver [tira per cée's Jes es 'des soubets. Ce vide
est ce que', - P6n	 lat:paàle.' évasée se

'	 ■-
'-'":'?".-âe.,T;"« •

T .Fsisef u 	 r 	 , ,

;	 -•	 of-,

nominé le ven Ire. C'est à cet endroit que le initierai, préparé dliarhon et la charge ele i mineral. TIUgn.,i;ésulte que le four-
neau se trouve renlph sur toute sa hauteur . delits. ahernatifs ,à la fusion dans là partie supérieure cia haut fotitfitaitt, com 7 -

n1ence à se fondre: ainsi que les'Inatiéres terreuses qui l'uc-
compegu t. •La proportion (les diverses parties. varie beau-
coUP'snivaiit'les-loiealités alla nature des minerais. '1;a heu-
leur des ..liants fourneaux varie de .6 à 20 mètres. Las. plus
éleVeSsont ceux dans lesquels ou-emploie pour
du col:p.' cenx•cianSiesquels on fait uSage•de charbon de'bois . :
s'dlèver t rarement ait-dessus de 1:2:Énètres..Le ParbiS,chi
fourneau doivent être construites en lMatière .il'és4éfractaire, •
sans quoi elles se fondraient par l'elieÉ 'dé la- chalétir: qui se
dé veloPne dapS...t'intérieur, et tout.l'anpareil . Serai t. uennpte
nien t d ét*raelé. On se Sert (le grès ou'-de:briquesLe . metiinil-
leMen .ex térieur .a lies'oint'cl"etit,e , sedide maiSL n'a :pas . besoin
de 'présenter tes Mémés' conditions • d'infusibiliu:.• On lui
donne e.n généndeine• forMe.pramidale,. . •

Li quanjité (le foute que,.penti•PrOduire..nu;'hauti'fourneatt:
dépend'de la quantité, d ait qui peut y(1.1.i .elaridéï-Jir'déS -

SonfiletS;:Cai'la..qUaritité,a.edigt139ii.broici..,' .. q iianffié.  
elialeur:develôripée,•laquanttté dc uuci n fondle 'dépendent,

de d au Uii fàurnéati•ele'.8:141ifeS,
cOnsointneenVirei0000•Pieds culies d'ean. pu minute, tindis

La quantité. de.,métiiiteie -lient Contenir le . .ereget ;Varie:de
50(:à 2 500"kil6graixiiries.. • • •' •• •

On clfargell&f6Urneau•ie•Sa• -partie'Stiiériéiiite:pitesque con-
tiellerrieni•; c."est,44iire... au moins .Chaque'qiiart . .el'heure ,

en ProPnitiinr,M.le c,g1Mmi-n duyant l'intervalle.
Quand il est molli d'une machine SOnitiari jte d'une foie con-
sidérablç;'i 1,e;,-ic/Pri•?9F1..f est co;,rnnedvqré. La charge
fotutnean9 haissof .0n ,neyerra point pèle-m(11'e; 

i 1,1,ç9 niauccessivement là cliaé ,è dé

,
on éhi'pl(Vié 	 '

l'Une diaChihe utipiiW 1 qui Yrief n ni' Men tales soufilets -

euiiii fûtireilOaii';` III S8 rM e 	 1-8
501105 15'50 iop iii

iodhleà'i1Xt	teth'ilSj't2
piduisnt et plus &ic0ter. -fu61fà'llSir; h

Y,EP

iltrCti

lUeS2f"

t101.1'11 	 PO.,11nli 	 ta, r , /.,,W0iPendant-les, froides JournéeS 	 autoratiè et de	 ,„ les ,
, Ipi 	 fi '''güntle'siege -d'une comp,agnie uni se.

erVie1iY
aine' çe'U5. `La'

	il9 	 iwppt	 en,u e r !pu	 asseo!!, sui , lien sanie
s'ehliSge . 'if la intiridife',Vn	 YHMr,Ole s; 	 fk-i"

riill4fçy11515.-1,f feli put recors accueil , id lep -unÇ,tlti jOUrjl [let 	 Cet rect

'avec lenteur stilrlesce, lia'solipe	 marerët 	 s'h,	 .	 e 
n•ye)

fililts_; le litem fondent se prornb e_<'1tu milieu de ici 1. ce
monde et Kit halo.ktfes i i'llede

_	 tc5
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,butte chose. On arrive de tous côtés. La coulée est le spec. ,

tacle du pays, On t'annonce a u son de ta cloche ; el , bien
que répété tous les •jouns, il a toujou rs dès spectateuts. Le
fait est que cette opération est une des plus britlantes de l'in-
dustrie: On a trimé dans le sot, dans te sable un tong silton
de forme triangutaire, et quand te fondeur, armé d'un long
ringard, a.débouché l'orifice inférieur du creuset, c'est dans
ce .silton que se précipitent tes flots tumuttueux du métal
fondû. Ils forment la gueuse; c'est ainsi que l'On nomme la
pièce de fonte destineke à l'affinage. Une (lamine légère s'en
élève, et si l'on est au soir, comme il arrive souvent, toute.
ta halte , , tons l'eS • visageS resptendissent d'une tumière rou-
geâtre. Pc'ti à. peu cette surface si fluide et d'un rouge si vif,
se fige, 'Se conSolide, passe au rouge brun ;an gris, et se
confond en apparence avec le sol ; mais la chaleur y persiste
longtemps, et Maillent è t'imprudent qui Y pose te piedpar
mégarde,

Les atentontSffii Creuset ne sont pas le seul endroit où l'on
puisse se chailifer..ffe gueulard est un foyer de. chaleur en-
core ptuS vif. Ou dirait un puits de feu , car une flainme s'Y
élève cwitinuelteinent du sein de t'abîme, et t'on ose It peine
avancer ta tète au-dessus, La plateforme est étte-ite , encom-
brée de paniers de charbon el de minerai ; on y travaille con-
tin ueltenieni, el téS d'argents sont beaucoup phis Occupés que
le fondeur ils sont ausst berimloup moins élevés dans ta hié-
rarchie, Moins recherchés, moins parteurs , moins docteurs
cc sont de simples manceuVreS. Les uns Mènent péniblement
les paniers sur des btottettes en gravissant la rampe qut conduit
des magasins au guet -dard ; tes attires versent les paniers dans
l'intérieur du fourneau en répartissant la charge aussi éga-
lement 'rine pOssible, au rtsque de se grilter un peu la figure.
Un autre tient te compte :, avec une planche ,et un morceau
de craie, dit ta quantité de paniers qui ont été chargés. Enfin
on est tout à fait affairé, et les flâneurs seraient là mal reçus.

Mais ces tableaux deviennent plus rares de jour en jour.
Les usines champêtres , si l'on peut ainsi dire, tendent a dis-
paraître devant les usines véritablement mécaniques pour
lesinimmes Corinne pOtir les choseS que nous. ont fait crin-
naître les Anglais: L'entrée du haut fourneau est sévèrement
interdite. . On n'aperçoit que tes hommes de service, sérieux ,
sitencieux; régutiers comme des militaires. L'hi térèt de l'usine
est :peut-être mieux servi , mais le charme de la bonhomie
etdes famitiarités de la vie humaine a disparu. Aussi avons-

. nous été heuretix de trouver le crayon d'un artiste distingué ,
.i1I. Borihomé, qui s'est consacré spécialement à l'étude des
effets de forge, pour retracer quelques scènes de l'industrie,
dignes 'assurément de fournir aux artistes un champ non-

, veau. Après avoir parlé des hauts fourneaux, nous parlerons
prochainement de la forge et de la fonderie.

La suite d une autre livraixon,

LA MAtSON OU JE DEMEURE.

SilitA.-- -Voy, p. xor, 203.

LES SOLIVES DE LA MAISON.

MeS lecteurs savent que lorsqu'on bâtit une maison; on pose
de fortes pièces de bois sur les murs, partout on l'on veut faire
des ouvertures, afin de supporter le poids des murs au-dessus
des portes ou des fenêtres. Ces pièces se nomment solives, et
forment non-seulennent une base sur laquelle on peut placer
les pièces perpendiculaires, mais remplissent aussi le but de
réunir et de tenir fermes ensemble les parties supérieures et
inférieures du bfftiment. Telle est précisément la destination
des os que nous allons décrire.

Situation des os de let hanche:—Les solives de la mai-
. son oit je demeure sont deux grands os de forme irrégu-
lière, placés au haut de ce que j'ai appeté par comparaison
les piliers. Ces os sont forts ot fermes : on les nomme os

innominés ( os veut' aussi dire ès en latin ;
veut dire sans nom ). J'ai dit que ces os sont très-forts,
surtout dans les personnes qui oui fini de croître ilS le sont
moins chez les enfants ; compnsés de trois morceaux qui
ont chacun leur nom différent its sont joints, sur le de-
vant , par un fort cartilage. Derrière , un os en forme de
coin est ptacé entre deux. Entre cet os , nominé sacrum ,
el chaque os innorniné, il y a aussi un fort cartilage ; cepen-
dant il n'est pas aussi ferme que cetui qui est situé sur le
devant, Ces deux os innominés et ie sacrum forment une
espèce de creux , ouvert am fond, il est vrai, mais ayant la
forme d'un bassin , d'où it putiet son non) de bassin ou ca-
vité pelvienne.

Articulation de ta banche. — f.a manière dont l'os de
la cuisse ou fémur est attaché an vide de l'os innominé, est
très-curieuse.

Le creux qui reçoit. la tète du fémur e la forme d'un oeuf
dont le petit bout serait rompu , et a reçu. le nom d'acetan
butuin , d'une ressemblance supposée avec un petit vase
dont les anciens se servaient pour mesurer le vinaigre. La
tète arrondie du fémur est fixée lu cette cavité par une grosse
el forte corde. L'épaule est assez souvent distoquéc ou dé-
placée, niais it faut une violence extrême pour rompre l'at-
tache du fémur ou le faire sortir de sa place.

Le cartilage, dans la jeunesse , et menu: dans Page mûr,
quand on a mené une vie régtéc, prête et cède beaucoup plus
que vous ne pourriez le croire. Il est très-important pour
tout le monde , et surtout dans de certaines maladies , de
conserver ta souptesse de ces cartitageS. Pour cela , quand
vous êtes jeune, it faut cota -in et jouer, mais sans violence et
sans exagération. Plus tard , it faut continuer à faire de
l'exercice, se lever de bonne heure, ne pas veitler, s'abstenir
des boissons fortes , d'aliMents trop recherchés ; cela peut
contribuer à entretenir les" cartilages et les os en bon état
jusqu'à un âge avancé.

CORPS DE LOGIS.

Les maisons comprennent un ou plusieurs étages, suivant
le plan ou le goût de l'architecte. Chaque étage, comme vous
te savez, forme une rangée de chambres séparées. Quelques
maisons n'ont qu'un étage ; le plus grand nombre en a deux,
quelquefe-is trois. Dans les viltes , où le terrain est d'une
grande valeur, on voit des maisons qui ont cinq ou six
étages. Une maison qui aurait dix étages serait une chose
curieuse ; on en voit quelques-unes à Édimbourg et à Paris,
et dans quelques autres vitles. La maison où je demeure n'a
que deux étages et une coupole.

L'épine dorsale. -- Le pilier principal de la maison où
je demeure traverse les deux étages•, et est d'une singulière
construction ; on le nomme épine dorsate. Cette épine
se compose de vingt-quatre pièces séparées que l'on nomme
vertèbres. Les cinq vertèbres inférieures sont grosses et
fortes ; cette Partie soutient le premier étage. Les douze
suivantes, qui appartiennent au second étage, sont un peu
plus petites, et tes sept dernières, qui fônment ta communi-
cation du second étage à la coupote, c'est-à-dire le cou, sont
encore moindres. La grosseur de cès vertèbres diminue gra-
duellement de l'inférieure à la plus élevée.

L'épine dorsale est non-seulement très-curieuse dans sa
forme et sa structure, mais elle est, de plus, d'une très-
grande importance dans le corps humain. Sans elle , les
membres , quelque admirabtement adaptés qu'ils soient aux
besoins du corps, retomberaient sans vie lu chaque tentative
pour s'en servir. On a dit que si un seul membre, dans quel-
que partie du corps , souffre , tous les autres souffrent en
même temps. Ceci est surtout vrai quant à l'épine'dorsale.

Les vertèbres. Chaque vertèbre est percàd d'un trou

assez grand dans le milieu. Lors- que les vingt-quatre vertèbres
sont placées les unes au-dessus des autres, dans la position
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qu'elles occupent da. ns le corps vivant, ce trou forme un con-
duit ou canat dans toute ta longueur de l'épine. Cette cavité
est remplie d'une substance mollé qui e du rapport avec la
moelte des autres os , mais qui rend des Services beaucoup
ptus hnportants..Elle serait ptutôt une branche du cerveau,
car il y a un passage ouvert au bas du crue ou de la tète ,
qui communique avec te canal de t'épine. dorsate.

y 'Fun mécanisme remarquable pour permettre ir la tète
de tourner de gauche à droite , et vice .versa , sans presser
sur la moelle épinière et par conséquent sans gémi. ses fonts,
dons. La vertèbre supérieure , que l'on nomme l'ullas , se
Meut sur une saillie de la seconde vertèbre, laquelte a à peu
près la forme d'une grosse dent située au-devant de t'os et
retenue dans sa position par un tigament qui le traverse. —
Par ce. moyen, un mouvement latérat est donné à ta tète ,
sans remuer le tronc de l'épine, et seulement à t'aide de la
première jointure formée par la première et la seconde ver-
tèbre.

Lorsque les vertèbres sont assemblées dans lcur position
ordinaire, on voit des entaittes aux côtés des os qui se rap-
portent si exactement l'une à l'autre que leurs parois forment
un vicie au milieu ; il y a autant de ces vides ou petits canaux
de chaque côté de l'épine qu'il y a de vertèbres. Par ces
canaux passent des portions de la moetle épinière comme des
rameaux d'un arbre qui se dirigent dans tout le corps. Ces
branches sont tes nerfs. A teur point de départ ils sont gros,
mais ils se divisent et se subdivisent . en avançant vers les
extrémités et deviennent très-minces. Leur nombre dans
toutes les parties tendres du corps, surtout sous la peau , est
très-grand.

Entre ces e-s, là où ils reposent l'un sur l'autre, se trouve
une substance moelleuse , trias-élastique , ressemblant à la
gomme étastique. Elte sert à empècher que le frottement des
os ne .les use trop vite , et eltc aide au libre mouvement de
l'épine. 'fout ce mécanisme est une des choses les plus cu-
rieuses qui existent. Vous avez vu des sauteurs et des-dan-
seurs de corde - se ployer en arrière jusqu'à ce que lem tète
louche presque leurs pieds, et donner à'insi à leur corps la
forme d'un arc fortement tendu. Le cartitage entre les ver-
tèbres est très-fort et très-épais , ct cependant it cèdc si Fa-
cilement qu'il permet à l'épine dorsale de faire des MOUVC-

ts aussi variés que le désirent les sauteurs elles danseurs
dc corde.

Ce cartilage a tant d'élasticité et de souplcsse , et se com-
prime si facitement qu'on peut croire que les personnes qui
marchent beaucoup, ou qui se tiennent tongtemps debout,
sont vraiment plus petitcs le soir que le matin. Le repos
permet aux cartilages élastiques de reprendre leur première
épaisseur pendant que nous dormons, et te lendemain matin
on se retrouve avec la taille ordinaire. On verra aussi que
chez les personnes âgées la taille diminue un peu : ceci est
dû en partie à ce que ces cartilages sont moins souples que
dans la jeunesse et Page unir, et qu'its se sont amincis peu
à peu..

Si ta moelle del'épine dorsale (qui descend du cerveau)
est meurtrie on blessée, les membres inférieurs et peut-être
les,aulres perdent la facutté de se mouvoir. Si la moelle se
brise, elle ne peut se réparer, et le patient ne guérira jamais
entièrement. Il est donc admirable qu'elle soit si solidement
construite que cet accident ne puisse arriver que rarement.

Nous diron -s quels sont les autres piliers de la maison.
Nous étudierons la construction du second étage du bàti-
ment. IF renferme un plus grand nombre de parties que le
premier étage.

La suite it, une autre livraison.

LES JOURS PASSÉS.

Ne pleurons pas les jours qui sont passés; te voile du.mal-
heur les recouvre; - ils se sont écoulés dans les chagrins, et

Ilétris dans l'inquiétude. Bien-rares étaient leurs joies, bien
longues étaient leurs tristesses. Maintenant qu'ils sont dispa-
rus, satuons l'avenir qui nous apparail.

Nous nous sommes attachés à de riantes espérances ; nous
avons formé d'heureux projets; nous avons cru à nos Fèves
jusqu'à ce qu'ils s'évanouissent. Notre richesse s'est fondue
entre nos mains comme la neige , et le chemin que lieus sui-
vions a gtissé sous nos pieds comme un sable mobite ; mais la
force nous reste, et l'honneur, te brillant honneur 'et la
vérité.

011 ne désespérons pas tant que les poètes déroutent à
nos regards leurs pages sublimes, tant que, dotés d'un trésor
plus précieux que l'or, nous potullms vivre par la pubsée
avec les martyrs et tes héros des anciens figes ,-tant que
l'humanité fait entendre à notre oreitte de si grandes vérités,
et à notre cour une si donce musiques

Oh ! mi désespérons pas tant que nous pourrons clans nos
libres visions contempler les cieux, la terre, les Ilbts ; 'tint
que le soleil éveille en nous tin sentiment de joie, et que tes
étoiles britlent au ciel pendant la nuit ; tant que tes harmo-
nies de la nature animent, exattent notre esprit.

Ne donnons point de vains regrets aux. scènes évanouies,
aux jours qui ne sont plus. Les yeux fixés 'sur la bannière du
l'espoir, avec une ferme confiance que nul revers ne duit
ébranter, dût la fortune se montrer encore cruelte envers
nous, laissims derrière nous le passé, et regardons vers l'a-
venir. SARGENT (1).

ItECHEROUES lltsroluQuEs

SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ: PUBLIQUE USITÉS EN FRANCE
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'À NOS JOURS.

Suite et Cm.— Voy. p. 99; 22 3, 303.

Cocarde. — Dans les habitudes de notre symbolique mo-
derne, la cocarde est aussi un insigne national. A ce titre, elte
mérite d'occuper un place parmi les recherches auxquelles
nous nous hvrons. Au commencement du quinzième siècle ,
pcndant cille ta capitale et la France entière étaient en proie
aux gucrres civiles que se livraient les Armagnacs et les
Bourguignons, nous trouvons la trace d'un signe distinctif
employé par ces diverses factions, et qui offre une notable
analogie avec la cocarde des temps postérieurs de notre. his-
toire. Un écrivain butirguignon ; en rendant compte d'un
odieux coup de main -dont it attribue l'intention au parti con-
traire, sous ta claie de 1418, s'expriine ainsi : gray est qu'itz
(les Armagnacs) avoient fait faire inonnoie de Mont grant
foison , et devoient bailter aux dizainiers de ta vitle de Paris,
selon ce qu'its avoient de gens en teur dizaine, qui estoient
de la bande (2) , et n'en devon avoir nul autre que eutx. lit
deVoient allerparmy les maisons des dits bandez par touviDaris,
à force de gens arnica portant la(lite bande, disant partout :
Avez-vous point de telle mounoie 7 S'ils disoient T'Oc; en
cy (en voici), its passoient oultre sans plus dire. S'ils disoient:
Nous n'en avons point , ils devoient tous entre mis à l'épée,
et les femmes et les enfants noyez. Et estoient la 'nonuple
telle un peu plus - grant quc un blanc de quatre deniers pa-
risis. » 11 résutte de cc récit que les factions avaient pope se
distinguer deux sortes de signes, les, uns extérieurs connue
la bande ou écharpe dont il vient d'ètre question, les autres
e-ccultes comme la monnaie que désigne notre chroniqueurs
Quetques-unes de ces pièces singulières sont vennes jusqu'à
nous, et ont été décrites avec autant d'érudition que cle saga-
cité par MM. Rigollot et Leber (3). Elles ne sont frappées

(s) Boëte américain , 'en 1316, auteur de plusieurs pièces
dramatiques qui out obtenu au légitime succès.

(a) C'est-à-dire qui portaient la bande, principale pièce des
armoiries dit comte d'Armagnac.

(3) Monnaies Mconnues des evéqués, des Innocents, et dos
fous, etc. 1837, in-S.
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là première fois, à cette époque, ainsi que le précédent,` dans
l'un des almanachs que nos ancêtres appendaient au lieu de
glaces au-dessus des chenninées de leurs appartements, et
-qui, exécutés avec luxe, illustraient ordinairement le sou-

, venir de-quelque événement remarquable arrivé dans l'année
qui venait de s'écouler. Telle est, pensons-nous, l'origine de
la Cocarde. Peut-être le rapprochement de ces deux citations
justifiera-t-il notre hypothèse et la fera-t-il partager au lec-
leur. Les figures /1, et 5 •n'ont d'autre-objet que de montrer.

par 'quelles transitiOns la cocarde est arrivée',` 	 sa forme
primitive, à celle qu'elle affecte de nos jours.
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que d'un côté ; elles sont, de l'autre, munies seulement d'une
agrafe qui servait à les fixer au,diaperog ou à toute autre
partie- "de Phaiiillerrient lOrsgli'il y avait heu ge montrer cet

offronS à nos : lecieUrs, sous là fig, 	 le dessin de
l'une.deCeS plaques que l'on présuine avoir servi de co.carde
atix Partisans du Dauphin ( depuis Charles Vff), et qui
pourrait se troiiver en rapport avec
le - recit du Doitrgeois de Paris.
y voit simplemeni l'écu des armes
e• France , et pour légende haie
de ces devises pieuses (Are Maria
gracia' plena),gn'invognaient
distinctement tonales Partis.-

Il n'est pas queitionclé "coCarde
proprement dite avant le dix,sep-
dème siècle. En 1656 ,,Christine dé
Suède, étant vernie visiter Paris, fut
reçue avec la poulpe accoutumée
en pareil eas , par les, prévôts et écheViRS de la , capitale. ha
reine, ainsi que nous une estampe publiée l'année
suivante en comMémoration de cet év énervent, fit son entrée
à cheval , revêtue d'un costume militaire et 'à demi masculin.
Sa coiffure était ornée d'une touffe de rubans placée sur. le
côté (voy, lig. 9). Quelques années plus tard, nous retrouvons

cet ornement niant tenu, Mais sin gut iè remen t développé dans
eoiffifreiniiitail'e de Louis . XIV.: Le dessin que- nonS en

donrions fig.'. à , d'après une 'estampe de 1676; parut pe-ur

Jusqu'içi nous n'avons considéré la cocarde que sous le
rapport de sa nature et de sa forme , sans nous occuper de
-sa:celaient. INdità*.debeenr -effet réserver celte' question pour
un paragraphe spécial', 'qat ,' va -.Suivre..ToutefOis •MMIS nous
bornerons à faire observer 'idiJiti'avant 1789 , bién.'que la
couleur blanche ffit'• généraleMent adoptée, en . Pariage avec
lanciiig 'et Mi petit nombre d'autres • pour la' cacarde de
l'année française , avait: encore • -à •cette: date.:. aticune
règle fixe et invariablement consacrée - Sûr cette matière.

:Du draPécite . ou péto. illon et•dés caulézers:nationales.—
Dèsl'époque la plus reculée, ainsi que nous l'avondit, nos

, armééS . Sé servirent • dé . drapeaux • on enseignes .fiaitantes,
Mais ç'est seulement . à une daterécente..que l'on arbora sur
ces `es bannières des emblèmes consacrés et surtout nationaux.
Tant:dois à partir du qualorzièMe siècle , la croix blanche
peinte ou cousue sur les drapeaux et Sie les armures, com-
mença à prendre . faveur,.par• opposition à la .crOix rouge
anglaise et à distinguer spécialement les Français..Cetre cou-
lent' blanche obtint ensuite, danSl'arrangement des.Choses mi-
litaires, une Préférence croissante, et devint d'une manière à
peu près • fixeia *Couleur ; .nor•pas encore de la nation, mais
commanclètrient militaire. •Én -1789, la.codarde.d'orclinmance
était blanche'potir la grande majorité 'de l'infanterie, et les
drapeaux•,_ chargés d'einblèMes qui ,vaPiaient à•l'infini; por-
laient inliforrnement la croix blanche des vieitles bandes
françaises. Telle .• était la règle" , des troupes re-yales. Mais
lorsqu'à'cette , même éPogile, la municipaltté de PariS orga-
nisa la garde nationale, elle lui donna luntirellénient les
etudeurs de ta ville - ;- et la cocarde ,.abisigne l'uniforme , fut
d'abord rouge 'et bleue (13 juiltet 4.189 l'ilis.à quelques
jours de tà (17 juitlet) le roi étantvennasSister en personne
à..la célèbre séance de , il..paraiti.que l'on
joignit en signe d'anion aux. deux . Couleurs- primitives la
couleur blanche qui était, ,eduinne on l'a mi; celte de_ ;l'auto-
rite rayale.' . C'eS I., ainsi que fui inauguré PeMblème gui, seton
l'ex pression de Bailly, devint- le signe distin cti.f . des Fran-

et telle est l'origine de nos coàleurs nationales: •
Dès cette époquela eatileur:de la cacarde resta . définitive-

ment fixée ; mais il n'en fut pas de même des•drapetinx, qui
continuèrent 4 présenter les efrblemeS et les ornements les
plus v= ariés. Ainsi les étendards gui furent donnés....par les
paroisses, à chacun des contingents _de la garde nationale ,
offraient tous des deVises et _dés 'accessbires . difigrentS. C'est
seulernent-sous.la République et après la mort .de Lbitis XVI
que .le drapeaii' français ranimé • à.nne siMplicité uni-
forme. A  cette époque le drapean - consistait en un .carré de
soie a ux.irôis conleurs'pOséeS Perpendiculairement.dans cet
ordre : rouge blanc et bleu .„ fixé:'a.":une hampeitertninée
en fer de lancé,: Tons lès ornements étrangers disparurent ,
et l'on ajouta seulement .Sur.le . drapean de :chaque
gade son surnom ou Son numéro et quelque courte ou pa-
triotique sentence.

Napüléon se contenta , comme on sait, de remplacer le fer
de lance - par l'aigle, qu'il avait adoptée pour symbole.„

Sous la Restauration. le drapeau français se composa d'un
carré d'étoffe : :entièreurent„blanc orné de cravates de
franges d'or, :la hampe terminée par une fleur de lis sculptée.
à jour dans un fer de lance doré.

Après:la. Révolution de Juillet, le coq gaulois reparut,
avec les trois couleurs, au sommet de nos enseignes.. Sur les .

drapeanx et étendards.de .la garde nationale on inscrivit ces
:mots : Liberté, Ordre public. La devise qui fut adoptée,pour
l'arMée est celle dela légion d'honneur : Honneur et Patrie.

La République de 1868 a de , ne-uveau consacré ces sym-
boles; elle ne les a modifiés qu'en y ajoutant cette expression
de ses principes politiques : Liberté, Égcdité,.Fraternité.

151:111EAUX D'ABONNE:UE.1ST ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de- L. MAXTUIET rue Jacob, 3o.
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DItm:e 	 Cbaippligne 	 la 	 de Cu 	 Edelinek.

Sian s a varita-itiort	 'clelennease avec 	 son- dévouement austizre -.à la
déSeixatite-six-ails i'peignit de -liii.Lialéfrie.-éè beaten'ortrait'

que possède le-Louvre , et ou ,- dans- un lointain-paysage, on
'reéanilaît7leS d&lx ,- lotira cle-Saliate-Gialtile-lde -,13enitelles -47pa-L :

trie du peintre. « C'est	 un= des bcauxpoytrai td-
cfte , Cliainpâigneait ,, faitS.; e il ajonte - : • « Chalnp -aigiie é tài
iiflhii ege:et	 doux;
tiertSériethZ et ,grâte-;. etcPune consciene,extroite2116taitasiez

lioinin'&,..letailla hévite êtlle;coipeini-.-peti'gros;:-11::était
Wilke-Étitégled'ati5sa-.-rnanièrextell-iiv.re,', et Son . ,.airlyénérlable

-le faisait etitisidérer-parmi lcs -ifitres peintréSCes, paroles

	

- 5eint ïvraies - Co rn nie le portratt -lut:môme; Jamais 	 plus
éttpliiicœnplet ,n-"eitista -éntrau'horrinae,antérienrj et

l'homme extérienr. -Philippe -deCharripaigne , corps, âme,
génie, est tout encrer d'in s son portrait,

£4viede ce peintre illustre offre un intérêt Varié et Élevé.
les trois phases ,principales. en sont. marquées, par son amitié

Town XVI. — PinvEmann 1848.

ieinéLitièrei et: par- l'abandon qu'il fit aux ' jansénistes de la
réctfoii rde sa eorisei ence.	 r ' 

:: 1 ÜlaiiiPpe deChampaigne était né ô Bi'iixelles 1e,26 mai 1. -602.
'CbinnieultipluPart des".maltres predeStinés, , il grilfoutnaiLdes
figtireS	 Ses - livres  d'écol e. :Soit pire,	 , qu'une
fortune médiocre , combattit d'abord sa passion enfantine
pour le dessin , puis y céda , et le mit dans, l'atelier d'un

, nommé Jean Bonillon. , Philippe y de-
méne qiiati're',.:ans ,,, après lesquels il  entri chez un cer ta n

qui était en..réeutatibii:i:te;bien tri-
beaucouni!Plaint'2ClieWiiigne d'avoir

essayé d'es le-Q-6ns de tant de pauvréa'rnatiiés inconnus, dont
l'on ne trouve les noms que dans sa biographie. Je serais tenté
de croire plutôt que ce fut un grand bonheur pour lui, car
rien, dans des ateliers inférieurs, ne put déprimer ni violen.
ter sa nature. . - ,

4 5
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coter eu palais du Luxembourg. Duchesne employa Poussin
à quelques petits ouvrages dans certains lambris ries appar-
tements etsè servitde ChaMpaigne pour faire ptusieurs ta-
bleaux dans les, chambres, de la reine , qui les loua beaucoup.

âlais sa 'panière de peindre et la convenance de ses déco-
rations ne gagnèrent pas à Champaigne seulement ta faveur de
la reine,, elles lui acqdirent un protecteur éctairé et utile dans
la personne de l'abbé de Saint-Ambroise, Nangis, intendant
des bâtiments de la reine, un des hommes qui ont eu sur
le progrès des beaux-arts en France ta plus active et ta plus
bienfaisante influence. C'est cet abbé de Saint-Ambroise qui
forma la première collection d'estampes acquise et continuée
par Marolles, abbé de Vilieloin , et achetée pour le roi par
Cotbert; c'est encore lui qui découvrit, dans le grenier cl'un
marguitlier de Saint-Jacques-la-Boucherie , le pauvre (Ma-
tin Varin , maitre du Poussin , et qui le produisit auprès de
Marie de Médicis pour lui faire décorer la gaterie réservée
par la triste destinée de Varia eu glorieux pinceau de
Rubens.

Champaigne quitta Paris en 1627, cédant , d'un côté, aux
sotlicitations de son frère aîné qui le rappelait à Bruxetles,
(PMI autre côté , sans doute à la crainte de déptaire à Du-
chesne dont il aimait la fille aînée. ; mais à peine - était-il
arrivé à Bruxeltes dans son exil volontaire, que l'abbé de
Saint-Ambroise lui fit savoir la mort. de Duchesne, et le
pressa si fort de revenir promptement en France pour entrer
dans son titre et dans 'su place de premier peintre de Sa
Majesté, que Champaigne fut de retour à Paris le 10 janvier
1628. La reine , en vraie Médicis, loi donna son, logement
au Luxembourg avec •1 200 lIvres de gages.

Sur la fin de l'amide 1628,, Champaigne épousa la fille
aînée de Duchesne. Houbitalten ajoute avec malignité que la
fille de Duchesne avait. beaucoup d'argent. Cette triste insi-
nuation tombe devant la noblesse avérée du caractère de
Champaigne et devant ces parotes deEélibien : «Champaigne
n'envisageait point une grande fortaine et n'avait aucun désir
d'aMasser beaucoup de biens. s En 1638, il perdit se femme,
après dix ans de mariage. Elle lui. laissait un garçon et deux
filtes. La parfaite union dans laquelle ils avaient vécu , et
t'amour qu'il avait pour ses enfants ,, lui firent prendre la
résolution de ne penser jamais à un second, mariage, et de
s'appliquer avec ardeur à bien élever te. fils et les filles que
Dieu lui avait. donnés.

L'esprit de dévotion cérémonieuse, ferven te et calme dont la •

cour fut animée sous les deux régentes Marie de Médicis et
Anne d'Autriche, et sous Louis Mn,. ne pouyah &von:4e plus
digne et fidète interprète que le pinceau sévère et. froid de
Philippe de Champaigne. Il fut, durant cette époque, peintre
de la cour et cles.eouvents que patrouillent les cieux reines,
tels que les Carmélites du, fanbourgSaint-Jacques, tes Carmé-
lites de la rue Chapon, les religieuses du Calvaire, le Val-
de-Grâce pour lequel il composa une série de tabteaux sur
la Vie de saint Benoît, dont les dotations impériales ont en-
richi le musée de Bruxelles, sa patrie.

Le roi lui fit faire, en 16311, le tableau de la GéréMonie
des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, tenue en 1633, où
M. de Longueville est représenté recevant l'ordre des mains
du roi. Champaigne lit decix répétitions de ce tabteau, l'une
pour M. de M'ion, l'autre pour M. Bouthilier. Dans ta même
année, le roi lui commanda encore, pour l'autel de ta Vierge,
à Notre-Dame de Paris , la peinture de son ex-voto , où
Louis XII1 est représenté à genoux et velu de ses habits
royaux , tenant sa couronne qu'il offre à la Vierge , sous la
protection de laquelle il se met avec tout son roytuune. La
Mère de douleurs est au pied de la croix, auprès de son fils
mort et étendu devant elle. Cette grande toile est aujour..
d'hui au musée de Caen. Dans sa vieillesSe , Champaigne
décora encore ries appartements royaux' à Vincennes et aux
Tuileries. • •

Richelieu eut à coeur de s'attacher Champaigne , et pour

Chez Michel de Bourdeaux, Champaigne se mit à peindre
des. figures d'après nature, et en même temps à dessiner et
à faire du paAage. fouquières, le paysagiste que, ptus lard,
Poussin baptisa du sobriquet (te parmi au r Qu'infères, et que
iouis XIII chargea dé peindre les vues de Imites tes princi-
pales villes de France entre les fenùlre.s de la grande galerie
du Louvre; Fouquières , qui fréquentait te logis de
Bourdeaux, voyant l'inclination du jeune Champaigne , l'en-
gagea à l'aller voir, et lui prêta qnelques-uns de ses dessins.

Lorsque Philippe fut tin peu plus avancé dans la pratique de
son art , son père Penvoye à Mons en 1lainant, où il demeura
environ un an chez un peintreil'une capacité médiocre. De
retour à Bruxelles, il travailla un an entier, sous Fonquières,
et se forma si bien dans sa manière, que ce maître faisait assez
souvent passer pour être de lui des tableanx de sou élève ,
après les avoir légèrement retouchés.,

A la fin de l'année , son père voulût l'envoyer à Anvers
auprès de 'Rubens ; niais il fallait payer une bonne pension ,
comme faisaient tous les jeunes gens qui travaillaient sons ce
grand maître. Philippe voulut épargner la bourse dé son
père , et te pria de trouver bpn qu'il fit le voyage d'Italie.
partit de Bruxelles en 1621 , âgé de dix-neuf ans, et vint à

• Paris clans l'intention de s'y arrêter quelque temps.
Depuis ce jour, la France prend possession, de Champaigne

et l'adopte en reconnaissant en lui ce qui caractérise vérita-
blement notre génie des beaux-arts, la raison : car Cham-
paigne est avant. tout un peintre de raison.

Cependant Champaigne ne croyait pas pouvoir encore, se
passer dé maures , et , sous ce rapport, il ne fut pas plus heu-
reux à Paris qu'à Bruxelles. D'abord, nous apprend, Véhbien„
il demeura chez un maître peintre qui l'employait à faire des,
portraits d'après nature, n'en pouvant (aire lui-même. Lassé
de ce travail, Champaighe alla chez Lallemand, peintre lor-
rain alors en réputation, mais qui travaillait plus de pratique
que par une grande connaissance qit'ileat de son art aussi te
quitta , parce que Laltemand se feehait contre tui de ce
qu'il . s'arrêtait trop exactement à observer les règles: de la per-.
speetive , et (mil consultait la nature-lorsqu'il exécutait en
peinture les tégères esquisses qu'il; lui donnait pouriaire des
tableauX. De fait, ce pauvre Champaigne:était bien, mal tombé,
lui peintre réaliste avant tout, en S'adressant e un maître, ,
enfant de cette Lorraine féconde, alors en, charmants artistes,
mais qui ne suivaient dans leurs oeuvres que la ptus capri-.
cieuse fantaisie : Callot, Dervet, Bettangé , Lecterc et tant
d'autres.

Après tant de désillusions , Philippe dé Champaigne eut
enfin conscience de lui-même et ne voulut phis d'autre écote
que celle de la nature. il déserta l'atelier de Lalletnand ,
travailla en son particulier à faire des ne:raits „ et fit celui
du général Mansfeld. A cette mède époque,. i) Se. logea dans
le collège de Laon , où le Poussin avait pris aussi sa de-
meure, an retour de son premier voyage en Italie , où il
n'était pas allé plus loin qu'à Florence. Ce fut dans ce
collège que ces deux grands peintres, si supérieurs à leurs
contemporains de France , commencèrent à se connaître , et
le Poussin ayant témoigné àChampaigne qu'il souhaitait ave-ir
quelque tableau de sa main, celui-ci tui fit un paysage. La
peinture dù paysage est peut-être celle que les Français ont
le plus goûtée dans les maîtres flamands, et avant que Valider
Meulen ne vint mettre en crédit, sous l'approbation de Le-
brun , la tradition de Rubens, Poiissin, ce bon juge qui fai-
sait si grand cas des paysages du Titien , pouvait à bon droit
estimer et vanter le génie de paysagiste de son ami Philippe
de Champaigne , dont nous avons au Louvre deux preuves
conSidérables.

Ces illustrés jeunes gens , Poussin et Champaigne, si cli-
gnes, par la gravité de leurs études et la hauteur de leur
caraetère, que lè hasard rapprochât leurs premiers pas, se
trOLWÉCIll encore rdunis, sous_ la eondidte de DuChesne ,
dans les travaux que la reine Marie de Médicis faisait 'osé-    
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ainsi dire l'accabla de commandes. Il le fit travailler à la pe-
tite galerie, puis à la grande galerie (lu Palais-Cardinal. Il tui
fit faireplusieurs voyages à Richelieu (voy. 18118, p. 173), où
il eût voulu forcer Champaigne à demeurer avec sa famille,
jugeant qu'il était difficile qu'il pût orner cette grande maison
sans y être continuellement pour faire exécuter ses dessins.
Il sollicita avec beaucobp d'empressement, lui fit offrir
tous les avantages qu'it pouvait espérer de sa bienveillance
et employa même M. de Chavigny pour persuader l'artiste
de lui donner cette satisfaction. Mais Champaigne ne con-
sentit jamais à s'exiler de Paris pour aller, ainsi qu'il le
disait lui-même , dans un pays comme celui (le Richelieu ,
dont le séjour ne lui plaisait point. Le cardinal ne put s'em-
pêcher (le lui témoigner le ressentiment qu'il avait de son
refus, et lui dit un jour avec amertume qu'il voyait bien qu'il
ne voutait pas être à lui , parce qu'il était à la reine-mère.
Et certes, c'est un beau spectacle, quand tous les courtisans
se rangeaient au cardinal , de voir les artistes reconnaissants
de la protection passée, Rubens et Champaigne, rester fidèles
à la pauvre Médicis dans sa disgrâce.

La, fermeté honorable de Champaigne à ne point se donner
entièrement à lui, n'empêcha pourtant point le cardinal (le
tui témoigner ; comme matgré lui-même, de l'estime et (le
l'affection. 11 lui disait quelquefois qu'il lui voulait plus de
bien qu'il ne croyait, et même il lui fit (lire par son premier
valet de chambre Deshournais, qu'il n'avait qu'à lui deman-
der hbrement ce qu'il voudrait pour l'avancement de sa for-
tune et des siens. Champaigne répondit à cela que si M. le
cardinal le pouvait rendre plus habile peintre qu'il n'était ,
ce serait la seule chose qu'il aurait à demander à Son Émi-
nence; mais comme ceta n'était pas , possible , il ne désirait
delui que l'honneur de ses bonnes grâces. La belle indépen-
dance de cette réponse acheva de remplir le cardinal d'es-
time pour Champaigne. Lt lai fit peindre son portrait en pied
et de proportion naturelle. Ce portrait du cardinal, que l'on
admire au Louvre, à côté de cette autre merveilte achevée,
le portrait de la feMme pâle, à robe brune , fut exécuté en
16110. C'est_ le dernier que Champaigne fit (le Son Éminence,
qui tui commanda de le garder pour servir d'original , comme
le plus beau et te ptus ressembtant qu'il fût possible de faire.
L'année suivante, du 16!il , Champaigne fit les portraits du
roi ci de la reine et du dauphin, qu'il refit en grand nombre
par la suite ; et c'est de là que doit dater pille grande vogue
de portraitiste qui amena devant lui tant (le personnages
considérables de son temps.

Après la :disgrâce de Marie de Médicis, le duc d'Orléans
avait conservé à Champaigne son logement dans le Luxem- ,

bourg; mais lorsque Madame fut arrivée à Paris, il sortit du
Luxembourg et s'en alla demeurer dans l'ile Notre-Daine ,
où il avait mie maison. En 160, il s'établit au faubourg
Saint-Marceau , sur le haut de la montagne, pour être en plus
bel air et plus en repos, voulant s'exempter de faire des por-
traits qui le détournaient des autres ouvrages pour lesquels
il avait beaucoup plus (l'inclination. Ainsi ce pauvre peintre,
illustre et sage, méconnaissant la vraie supériorité de son
génie dans l'art des portraits, e-ù sa compréhension simple et
calme de la nature le rendait incomparable, s'adonnait avec
plus de plaisir à ces eom positions d'une ordonnance lourde,
inanimée, et qui seMblent lès œuvresd'un peintre sanscha-
leur et sans distinction. Il peignit d'aille.urs avec une facilité
si abondante, au dire de Dargenville, que s'étant trouvé en
concurrence avec plusieurs peintres pour un tableau de saint
Nicolas, destiné à une chapelle d'une grande paroisse de
Paris, et les margralliers-ayantdemandé des dessins .à chaque

,pendant que les autres étaient occupés à dessiner,
il fit le tableau et te plaça dans la chapelle,.
. Les troubtes de la Frondé l'obligèrent à quitter le tau-
bourg Saint-Marceau pour retourner dans la ville, , et il se
logea (bras une maison qu'il avait derrière le petit Saint-
Midi°, a Il demeura juqu'à sa mort,

En 1654, Champaigne fit un voyage à Bruxelles pour voir
son frère. L'archiduc Léopold ayant su son arrivée , le pria
de lui faire un tableau où Adam et Ève fussent représentés
grands comme nature, pleurant la mort d'Abel. Champaigne
exécuta cette peinture l'année suivante. L'archiduc., pour
téraoigner combien it en était satisfait, gratifia un ries neveux
du peintre d'Une charge de contrôleur des domaines rie
Flandre.

Ce fut à la suite de son voyage en Belgique que ChamPaigne
commença trois immenses compositions destinées à servir
de patrons de tapisseries pour l'église Saint-Gerilais, et dont
deux sont au Louvre; tà troisième se 'n'olive an musée de Lyon.
Il Serait impossible de donner ici lie catalogue de ]'oeuvre im-
mortelle de Phitippe de Champaigne. On peut à peu près s'en
faire idée en songeant que sa vie fut de soixante-douze ans,
livrée à un travail incessant, et qui commençait chaque je-ur à
quatre heures du matin. Il a souvent répété plusieurs fois ses
propres compe-sitions, ainsi qde nous l'avons vu par sa Cé-
rémonie des chevaliers du Saint-Esprit, et par ses portraits
re-yaux; ainsi qu'on le voit par son Adbratton des bergers,
qu'il peignit pour l'autel de la Vierge de Notre-Danie de
Rouen, et dont il y a tin double à.Montpellier, chez M. de
Montcalm ; ainsi qu'on le voit encore par son tableau de la
Cène, qu'it avait peint pour Port-Royal et qui est venu an
Louvre, et dom la répétition se trouve au musée de Lyon.

La grande considération dont il jouissait à la coin - et parmi
tes artistes de son temps le fit appeler, l'un des premiers, à
faire partie de l'Académie royate de peinture et de sculpture,
lors de sa création en 16ù8 ; it en fut élu l'un des recteurs.
C'est clans cette charge, dit Félibierr, qu'il a fait paraître une
conduite , nn désintéressement qui n'a guère eu d'exem-
ples, partageant les émoluments de sa charge avec ceux qui
en avaient besoin , et ne voulant les recevoir que pour en
faire du bien à d'autres. Il a taissé à cette compagnie un ta-
bleau de sa nuira , représentant saint Philippe son patron,
et qui est aujourd'hui an Louvre.

En 1.6à2 , ce pauvre Champaigne fut sensiblement frappé
par la perte de son fils unique, qui mourut d'une chute
où il s'était blessé à la tête. Pour adoucir sa douleur, it, pria
sou frère aîné de lui envoyer Un de ses fils. Le plus jeune,
âgé seulement de dix ans, nominé Jean--Baptiste ; arriva à
Paris en 1,643, le jour où_ Louis XIV frit proclamé roi, U fit
travailler ce neveu sous sa conduite et eut grandipeine
consentir qu'il allât passer dix mois à Rome, séjour dont
Jean-Baptiste , au reste, ne profita guère, car sa peinture
ne fut jamais qu'un calque de celle de son oncle, sans cor-
riger ce que celle-ci pouvail avoir d'épaisseur et de froideur.
Ce voyage eût été plus profitable sans doute à, Phitippe. de
Champaigne lui-même dans sa jeunesse.

Phitippe de Champaigne trouva aussi une consoiation tonte
particulière clans l'affection de sa fille aînée, religieuse à
Port-Royal ; car, après la mort de sa femme, il mit ses deux
fitles en pension dans cette maison , par le conseil de M. de
Péréfixe, alors évêque de Rhodez , depuis archevêque de
Paris, qui était son ami dès le vivant du cardinal de Richelieu.

La, plus:jeune mourut pensionnaire, et l'aînée cyan L demandé
à être religieuse, Champaigne, qui n'avait plus qu'elle d'en-

fant - , eut beaucoup de peine à y consentir. L'une des plus
belles peintures de Champaigne que possède le Louvre, re-
présente cieux religieuses aux joncs pâles et transparentes,
l'une sur son lit, l'autre à genoux auprès d'elte. Ce tableau:,
où le peintre a mis toute t'onction de son pinceau à la fois
doux. et austère, est à la fois un intéressant portrait de
famille et un touchant ex-roto. En voici l'histoire détailtée,

telle que je t'ai transcrite da nécrologe de l'abbaye de Notre-,
Danse de Port.-110.yal-des-Champs. ( Amsterdam, 1723. )

« Le 1.6 mars 1636, mourut, âgée de quarante-nen I' ans et
demi , ma sœur (iiiitherine de Sainte-Suzanne Champaigne ,
religieuse professe (le ce monastère ,,où elle avait été éph.én
depuis Pge de douze ans cl Elle OP nll cfori.
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inelMnÇu.de	 de.
vingt ,ans„ t lei 8 ,aca,ûjt16i 50, ef,,fitprottession le,14 octobre de
Tannée	 Éttnietrxpeintre
Chainnaigne,qin	 t	 ,Pori7Royal.et ; qui a rendu
en Men t tags 	 clés servicesimportants.à cette maison.,

», ce, Int la stéra po th eiting cle.,Saitite,Suatine.qu'il plut ,à,
Dieu, tle,cboisir yoiréltte,,grt gage ,de sa ,misériçorde.envers
les religiensesde-Port-Royal clans le temps de la persécution,
qui cominença,,enI.p,4 pepois octobre 160., celte
relivieuse était .obligée de passer les, jours et les nuits ou.dans.
un lit ou sur une chaise, sans pouvoir faire aucun usage de
ses jambes; à cette espècede,pattalysie se joignaient des don-,
leurs très7aiguês ét une,tièvrocontiquelle ou - peu s'en faut.
Les médecins avaient épuisétoute'la seience i de. letirnrt, et
bien loin d'avoir pu la guérir, il n'avait pas même été en leur
pouvoir de lui procurer d'autre soulagement que de diminuer
ses douleurs dans les autres parties du corps, et de les fixer
sur sa cuisse et sa jambe droites. Outre les remèdes naturels,.
ou avait fait dans la maison ptusieurs neuvaines et prières
pour obtenir sa guérison 7,.. - mais Dieu la différait pour leur
donner une marque plus 'sensible de Sa protection clans le
temps qu'elles paraîtraientle••lilus dépourvues de tout secours
humain. En effet, lorsque la cour rejetait toutes leurs signa-
tures expliquées du Formulaire et Voulait absolument qu'eltes
le signassent purement et simplement, vers la fin du mois de
lécembre 1661, la soeur qut avait soin de la malade pria la
nère Agnès-de faire Une neuvaine pour elte. Cette sainte
nère eut assez de peine à se rendre à cette prière. Son esprit
le résignation ipi faisait.croire que Dieu voulait la soeur de
;aime-Suzanne clans cet état , puisqh'il ôtait anx retnides
nunains le pouVoir de la guérir. Elle consentit pourtant
aire la neuvaine, moins pour obtenir la guérison de la ma-
ide que pour - deinander à Dieu qu'il lui fit la grâce de bien
ouffrir son mal. Elle commença à Prier d'ans cette intention
e 20 décembre. Le 6 janvier 1662, jour des Rois el le dernier
le ta neuvaine ,; on poila la malade 4,1'église pour coMmti-
der, et Paprès-dinée onla porta daristnne tribune voisine de
;a chambre pour y entendre vêpres. A PiSSue de l'office
nère Agnès, s7appreiclind'elle pour faire cci prière, et pendant
'n'elle priait il lin vint un menivenient de confiance que cette.
mur serait guérie, quoiqu'elle Ac l'eût point encore,espére
.t qu'elle ne l'eût pas même demandé 'Précisément : à Dien.
,a malade ne se sentitinurtarit'eoinC soutagée ce j6nr-là ;
lle eut même une nuit plus mauvaise qu'à l'ordinaire, et Cet
rat de souffrance lui dura jusqu'au lendemain matin neuf
cures. liais pendant la préface de la messe , qu'elle en ten-
ait chanter de sa chambre, il lui vint en pensée d'esetyü'de'
torcher, et elle fut saisie. d'étonnement de voir qu'elle nou-
ait se servir de ses jambes. ag/(de [ init à genoux pour en
Indre grâces à Dieu et adorer lei Saint-Sacrement à l'éleva-
an de la messe, ce qu'elle fit sans peine; et s'étant relevée
esse aisément, Olé alta ,'Six qu'on l'aldin à Marcher, à là'
tanibre de la n'aère Ag,nèS•; liri'dOnner hvis'cle sa `gaihison.'
e là 'elle IiihiCedteiicluë finie iiiesSe PeilifatiLlaquelte elle fur'
'eSeitié tonjoUIS:à genOux',et desééen erisnite' un escalier

qparante marclieS pour aller dans l'église rendre grâCeS a
- lenait pied du Saint - Sacrement. La coinniimatité s'Y trouva;

joignit à ses actions de grâces par , nié antienne 'qui fut•
iani4e:„'érla >Vit ensuite marcher avec tant de liberié qu'elle
*.d.â Mémé la 'Mère 'Agnès.  à réinbil tee•les' qiiarOnté MarehéS'

avait descendues...Cette getériseitiAiiraéulenSe est
i;a" 	à et 42'dn'jOUrnalde'1.661::'Mt'rdhanifittigne'i

itinOigna. à- Dieu sa. recOnnoiSSatcedela guérison de Sefilfe

	

Ir un trèS -43eau tableau qu'il en lit -" 	 e ee SujetleSt

	

incidetriOiSelle 	 '
Cale duniue hgiie du Nécrologe met•sut'la vote d'une'

	

lire Curieuse dégém er e.	 pontait;"rai ;- pas ;•	 Philippe'PT'l'
	I 	 •	 •	 .1 	 riampaigne, et une petite fille 'auX'MainS 'ibintés'; ,,Vétlie 'de'

eu, quise t rotiveau Louvre , : e'St prouablennentiéel de Id;
èCe cld'isàdil. ?•Je i ng'ianiS, 'fonte d'aSitrange- absolue; qu'op

porter ici aux curieux les raisons de cette probabilité. L'ar 7

tiele de madeinoiselle.Périer, dans le, ; $écrologe de _
Royal, est ainsi conçu cc Le ciie jimr de mars , qui était le
vendredi après le troisième dimanche de Carême, 056,,,de-,
moiselle Marguerite Périer, de Clermont en Auvergne, nièce
detillustre M. Pascal, pensionnaire en notre maison de Paris,
fut guérie miraculeusement d'une fistule lacrymale par l'at- •
Louchement de la sainte épine. En reconnaissance de ce mi-
racle, MM. ses parents ont dOnné à notre' église de Paris un
tableau pour en, conserver le sonvenir. » Et.luces additions
de, mademoisetle Périer auxquelles on renvoie à propos d'un
ex-voto de la main de. Champaigne, on lit : Dans l'église
de:Port-Royal de Paris, au côté gauche de la gritledu choeur,.
se voit un tableau qui représente mademoiselte Périer, tetle
qu'etle était au temps de sa guérison , » avec une inscription
latine dont voici la traduction : « Marguerite Périer, jeune
fille de dix ans, ayant été, par l'attouchement de l'épine vivi-
fiante, guérie en un moment, le 24 mars 1656, d'une dégoû-
tante et incurable fistule qu'elle avait depuis trois ans à Pceil
gauche , ses parcnts ont consacré à Jésus-Christ sauveur ce
portrait qui la représente , pour être un témoignage de la
reconnaissance qu'ils ont - d'un-si grand bienfait, r

Le tempérament , le:caractère austère et droit , la piété
solide de Philippe deChniiipaigne , l'avaient de bonne heure
livré aux janséniStes et à la-famille Arnauld dont il nous a
conservé tous lés ; portraits. Il avait adopté dans toute sa
rigueur leur sévérité de 'maturs et•de pratiques religieuses.
Sa délicatesse de conscience ne lui permit jamais de peindre
des sujets 'MytlicilOgicittes.11 observait lé repos du diman-
che avec scrupple , qu'un conseiller de ses amis ,
IL Poncet , ne put jamais obtenir, par prières et par offres
avantagenses , travaillât ce jourlà au pe-rtrait de sa fille
qui faisait profession,le lendemain chez les Carmélites. Si la
gravité froide du pinceau de Champaigne n'avait été connue
par avance ,on pourrait accuser ses amitiés de Port-Royal
d'avoir glacé la verve d'un compatriote et contemporain de
Rubens.; mais Champaigne êtait en vérité prédestiné à être
le peintre de Port-Royal, et le parfait jugement de sa manière
est dans getitre de peintfé janséniste que tous les historiens
lui ont .donné.

A soixante-douze ans,' Phitippe de Champaigne jugea bien,
Paries incomModnés qui lui, survenaient tous les jours, que
la finclesa vie approchait. Ce fut le S août 1.674 qu'il se
trouva attaqué de la maladie dont il mourut lé 12 du même
mois. Voici le souvenir qu'en avaient gardé les jansénistes
cinquante ans après sa mort , et ce qu'ils en écrivaient clans
leur Nécrologe de Port-Royal : •

« Le 12e jour d'août 1674, mourut à Paris Phitippe Cham-
paigne ,, natif de Bruxelles ;	s'gtait acqnisune grande r47..
nutation par son habileté clans l'art de la peinture,
s'est encore rendu plus recommandable par sa piété.: ,Il a ,.
toujours été fort attaché à ce monastère, oû il avaitimetille ,
religicuse,'el, dont il avait épousé les t intérets, : qu'ila soutenus .
en toute occasion, sOuvent:même au préjucliçodes siens et de
Sa propre , tranquillité: Comme il avait beaucoup d'amour
Our la justice-et pour la vérité , pourvn 	 satisfit à ce,que
l'une eullautre demandaient de lui , .passait aisément sur,
tout lé :reste. , 	-a donné à notre ‘rnaison plusieurs autres
marques' encore .plus effectives de l'affection. qu'il lui , portait, ;

en M'IN faisant présent de' plusieurs tabteaux, de piété, et WC,.
léguainsix 'Mille livres d'aumône, 11 est ; enterré,,à,Saint-t

Gervais, sa paroisse. 
Norts 'terminerons: cette notice par, la simple, et naïve épi-

.qese trouve manuscrite :dans. un petit. ,Négrologe, jan7,
%éniSte annoté delo,plumetleSébastien-Joseph,clitCamboot,,,,
abbé'cle , Pontchitteau mort, le 	 juin 1690.,11 la Dite
SOinteCItiire d'Assise „ quise célèbre le 1,2 août, est. tracée,

• cettei igne , commémorativequi.devait ,être tle ; mot clés lansé^
mistesJ toutes lés t fois qu'ils ,proponçaiept le inoni de cet
:adepte : s M. Champaigne:,, bon pointre ci bon,ebrétien.
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12 août 16711. » Et à la fétu de' saint Simon et de saint Jude
(28 octobre); une seconde date funèbre répète le un -Mie mot:
« M. 'Champaigne, peintre, 1681, neveu d'un autre du mérite
nom','Ion peintre et bon chrétien. L'oncle avait nom Phi-
lippe,eble neveu jean-Baptiste. »

LES DEUX JOUEURS.

On.a:Cherché à reconnaître le caractère des hommes d'a-
prèsleur manière d'écrire, de se vêtir, de Linke, de Marcher ;
ne pOurrait-on 'pas , avec plus de raison , le chercher dans
leur Manière de tenir les cartes ?

Ponr les joueurs , une carte n'est Point seuleMent une

image convenue qui' décide 'd'un ; gain. i jiaSSa'ger
occaSion d'éveil pour ses as - intiMes
plus secrètes liabibncleS -de sort iritelligeike';' tanÀdt'SyriniOle":.
d'ambitiOn
de p ru de n Ce , 'de ruse ou d'a uda	 lie' 

nuis selon s i propre natrire', Cdhinid'ir Sb seri'ile' la
vie elle ttèüi'ç.	 nue'fôrce'qu'il'étnPldiei'et
faire usage; Un génie pénétrant rreuirraii Pétq-eire'préjuger
son Car ctè'e: On (lirait ators , en 'parodianb'int - rird-nerbe
célèbre cons rient
Etc cs.

Regardez plcitot ces dcui adYersaires"qn'Un'cc .up déCisif
préoCeripe. L'Un , tenant Sorrjen	 tri ; 'Main gatiehe cbde ta
droite - ta carte 	 va jeter, SCCOnSiilte' nite"dernière'

Fae-simile d'un, dessin de iylEissoisiEn.

Sa rillYSiOrtoM.e,'Son geste, sa pose, tout indique la réflexion,
jointeà ttrferrilefét Ou sent l'homme qui ne s'aventure pas ,

sanS'y avoir' pensé, mais qui a, une fois .son parti pris., ira
harditnentlusqtean bout.:Large d'encolure, carrément assis.
surSon''siége, débarrassé de son chapeau pour être plus à

et àyalit déjà'Yidé son verre; il semble exprimer à la
fois là' finrce, le bOrisens ci la prudence L'autre,. d'une taille
pluqnêle 'et' ',phis attend , son jeu à, la
maiin'SOn - verre - est encore presqne 'rempli 'sa tête légère
ment Penchée -86u regard qui- pasSe par-dessin ses-cartes ,,
semble' PldrigerCiatiS'l linfini: CeIcti4à-• réfléchissait ; évident-.
ment' céltu-cil rêve lLe pierrier - h ési !parce a qufi :s'in té-
resse';'16secd -ridn'Séci ,panii pris ;parée que peu lui , importe;
l'un attend le résultat, l'antre le poursuit.

LeqUiel ide'S décik'gàgnerala ? croire toutes a les
prévisions Mital neS 1.eS , ch anceS sont pour 'le joueun sanS
chaireanï'biaià'qiiF - n'a pdirit''appris-à , Se: défier des.,prévir-rr
sidris C - La fortune a tant de fois, depuis La Fontaine, échappé,
à cetik'qu t'In pernrsuivaient pciür venir en' chercher d'autres.
dans' liM'Satis doute il y a' encore une• loi suprême dans'.
ces inégalitésque 'l'ignorance' deslhomines -appelle hasard;
Dieu se tl'la ecirinait 'et prierait• la' j ustifier.

Ceux qui n'ont point a ssisté, grandes bataillés de l'em-
pire et qui ne , les connaissent , que par de britlantes descrip-
tions,,ne soupçonnent point ce qu'étaient ces luttes désespé,.
rées ,,,oU des, masses armées , lancéeSPune coutre l'autre,
tourbillonnaient un jour entier dans ; ;Une atmospbêre de
flamme,et, de mitraitle. Frappés seutement de laVictoire, ils
ignorent les incertitudes, les angoisses et les retours inaften-
dus de ces ,lerribles journées. En suivant, clans les récits dés
historiens la stratégie savante nes génératt, ils peuvent croire
que tout se passait eonnue à la parade , et qu'il s'agissait
d'une partie d'échecs mathématiquement poursuivie par clés
joueurs; ayant poni:,pions des soldats. Il faut 'avoir pris' 'part
à ces,mékespounen soupçonner le sanglant chaos. Les plias'
de bataille , si faciles, suivre dans Phisboire, ne se cditopi+
liaient point.aussiclairement sur le terrain. EnVeloppés dariS
des nuages, de, poussière du ck fumée, ne,sachant rieti,decê
qui se passait;autour de,vons et distinguant itpeine lescdrps
amis des ,Corps ennemis, vous combattiez, vous nioniie'esans
savoir à qui restait l'avantage. ,Chaut} faisait ,son devoir en
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comme la mienne , qui tiraillait sur l'aile gauche et qu'un
régiment de cavalerie a. si bien balayée que je n'en ai même
pu retrouver les morceaux.

• — Où en est la bataille?	 .•
— Je n'en sais rien. Quand je me suis vu seul et que la

nuit approchait, j'ai pensé à me choisir une chambre à cou-
cher jusqu'à demain ; seulement il me semble que j'aurais
pu mieux tomber. Il n'y a pas luxe d'ameublement clans la
cassine: le plancher pour couette de plume avec la muraitle
pour traversin! Vous devez trouver le lit un peu militaire.

Je répondis, en balbutiant, que peu importait pour mourir.
— Fi clone I interrompit le trompette qui s'approcha ;

mourir à cause d'une quille endommagée!... Je parie que
vous avez soif! •

— Je brûle.
— Attendez-moi là; je viens de voir un puits.
Il fit un mouvement vers le seuil; je lui criai que le seau

était brisé et la corde disparue.
— N'importe, dit-it, on tâchera de les remplacer. Faut pas

qu'il soit dit qu'un Français s'est laissé mourir de la pépie là
où il y avait de quoi boire.

Il sortit , et jc nie retournai vars la muraille , bien certain
que ses tentatives seraient inutiles. La longueur de son ab-
sence finit même par me faire croire qu'il était reparti ; en fin
il reparut tenant à clerc mains son shako transformé en seau
et aux jugulaires duquel pendait un long hart d'osier en guise
de corde.

— Victoire 1 s'écria-t-il, nous avons du liquide! Ç'a été
long , vu que les marchands de l'endroit sont fermés polir
cause de démolition ; il a fallu tout fabriquer soi-môme, mais
enfin je suis arrivé. Prenez et buvez à discrétion; la boutique
de rafraichissernents est à la porte ; nous nous dispenserons
seulement de trinquer.

Il me présentait le shako, et je bus avidement. Il m'apprit
'alors que le canon avait cessé de, se faire entendre. La ba-
tailte était finie, et, seldn toute apparence, à notre avantage;
car la ligne occupée la veille par les bivouacs prussiens était
abandonnée. Il s'agissait donc seulement d'attendre jusqu'au
lendemain des secours qui ne pouvaient me manquer.

En me donnant ces détails encourageants , te trompette'
cherchait autour de lui lés Moyens de rendre notre attente
moins pénibte. Le vent du soir, qui s'engouffrait à travers la
porte et la fenêtre brisées, me glaçait : il ressortit un instant,
et reparut avec plusieurs vieux paillis de couches qu'it fixa
aux ouvertures de manière à nous défendre contre le froid
de la nuit. Il découvrit ensuite nia blessure , qu'il examina
d'un air capable et déclara très-bonne, comme aurait pu te
faire le major. Il la lava avec soin, et l'enveloppa de nos deux
mouchoirs à défaut de bandages. Je le laissai tout faire sans
résistance, mais sans remerdments ; j'étais tellement abattu
par le mal que j'avais perdu l'instinct de la conservation.
Couché à terre clans mon coin obscur, j'attendais la fin de
ma souffrance avec plus de désir que de crainte. Le trom-
pette, qui était resté un instant penché sur moi, se redressa
en secouant la tête.

— Le camarade ne remord guère à la viei murmura-t il ;
et cependant le coffre n'a rien , un peu de plomb seutement
dans le moule de la- guêtre. C'est son mauvais lit qui lui a
rabattu le moral... est-ce qu'on ne pourrait clone pas te cou-
cher plus décemment?

11 fit le tour de la chambre, monta à l'étage supérieur,
puis redescendit sans avoir rien trouvé.

Quant à Moi, plongé dans une demi-somnolence, je suivais
ses mouvements comme à travers un brouillard. Par - instant
je perdais jusqu'au sentiment de sa présence, puis je l'aper-
cevais de nouveau sans bien comprendre ce qu'il faisait. Il
me sembla pourtant qu'après avoir examiné une 'ctoison qui
divisait le rez-de-chaussée en deux pièces, il travaittait à la
démolir. Je vis d'abord .tomber sous son sabre la légère
charpente de sapin , puis se détacher les:larges pans* ser-

aveugle et ne connaissait souvent la victoire que par l'ordre
du jour.

Il en fut surtout ainsi, pour certains régiments, à Iena et
à Auerstaeidt. Les Prussiens , qui offraient un front de ba-
taille de six lieues, furent attaqués sur tous les points presque
en meme temps , et il en résulta une série de combats par-
tiels qui liaient, pour ainsi dire , les deux batailles , t'une
livrée par Napoléon, l'autre par le maréchal Davoust.

Notre compagnie, lancée clans un de ces intervalles, avait
réussi, après une lutte de plusieurs heures, à débusquer les'
ennemis d'un viltage qu'ils n'abandonnèrent qu'après l'avoir
incendié. Je poursuivais les derniers tirailleurs qui se reti-
raient vers l'aile commandée par le prince de Hohentohe ,
lorsqu'en voulant escalader une clôture je fus atteint par un
Coup de feu qui me renversa et me fit perdre connaissance
presque instantanément.

Lorsque je repris mes sens, je me trouvai seul au pied du
petit mur que j'avais voulu franchir. Les restes des maisons
brûlaient encore , quelques cadavres étaient dispersés çà et
là, et l'on entendait au loin les grondements du canon et les
petillemens de la mousqueterie.

Je me soulevai avec peine et je me tramai sur nies genoux,
espérant découvrir quelque poste voisin où je trouverais du
secours ; mais tout était silencieux : évidemment la bataitte
s'était concentrée aux cieux extrémités de la ligne ennemie,
et je me trouvais abandonné.

Cette certitude , jointe au sang que j'avais perdu , abattit
mon courage ; je me vis condamné à périr misérablement
au milieu de ce hameau en ruines. Cependant je lis un der-
nier effort pour gagner une maisonnette isolée , la seule qui
eût échappé à la destructie-n. Les habitants l'avaient sans
douté abandonnée avant l'approche des dedx arillées enne-
mies, car elte était complétement vide. Les sotdats prussiens
qui y bivouaquaient la nuit précédente en avaient brisé les
portes ; les meubles laissés par les propriétaires avaient été
mis en pièces et emplOyés à faire du feu: Je ne trouvai par-
te-ut que les quatre murs et d'informes débris.

De toutes tes souffrances que j'éprouvais la soif était la
plus intolérable. En traversant la cour j'avais aperçu un puits;
mais il était profond, je n'avais aucun moyen d'y puiser, et,
nouveau Tantale , je m'étais en vain penché vers cette eau
que nies lèvres ne pouvaient atteindre. J'étais à bout de
forces et de courage. jambe , roidie par la douleur de la
btessure , ne me permettait plus de taire un pas ; tout com-
mençait à flotter devant mes yeux, le froid m'avait saisi,
et la nuit arrivait. Je gagnai un coin de la pièce du rez-
de-chaussée où je me laissai tomber en gémissant. Une
sorte d'engourdissement entrecoupé d'atroces douleurs avait
passé du corps à l'âme, et, en lui laissant l'entière perception
de ta souffrance , lui ôtait la faculté de vouloir et d'agir.
J'avais, pour ainsi dire , accepté ma misérable situation , j'y
demeurais enseveli.

Un temps assez considérabte s'écoula ainsi. Je pensais
que tout était fini pour moi, lorsque des pas retentirent à la
porte de la cabane. Je soulevai la tète avec effort et je voulus
jeter un cri d'appel ; mais la voix s'éteignit entre mes dents
'convulsivement serrées. J'aperçus seulement , aux dernières
lueurs du soir, un trompette de nôtre régiment qui venait
d'entrer et semblait lui-même chercher un abri. 11 franchit
le seuil avec précaution, regarda au fond de la pièce, et m'a-
perçut.

-- Ün camarade! s'écria-t-il en s'approchant.
Et comme il vit que j'étais blessé :
— 011! oh ! nous avons fait de mauvaises rencontres

ajouta-t-il ; quelque balle avec laquelle on aura voulu causer
de trop près. Mais comment diable ôtes-Vous seul ici ,,loin
des ambulances?

Je tâchai de lui expliquer ce qui m'était arrivé.
-7 C0Ript'isi Compris , reprit-il; la compagnie a suivi Sa

pointe sans regarder' ce qu'elle laissait :derrière elte, C'est
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pillière... Ici il y eut une interruption dans cette vague Itici-
dité. Quand je repris la connaissance de ce qui m'entourait,
Ie trompette revenait da dehors , et la serpitlière 'avait été
transformée par lui en une paillasse qu'il achevait de rem-
ptir de mousse et de feuilles. Je le vis l'étendre le long du
mur ; il vint à moi, m'aida à me soulever, et , peu après, je
me sentis couché sur ce lit improvisé.

Le bien-être que j'éprouvai amortit un instant les aiguil-
lons dela douleur, et je m'endormis.

La fin ci la prochaine livraison.

LE TARIF DES MÉRITES ET DES FAUTES ,

DANS LA SECTE. DES TAO-Ssg.

Les sectateurs de la doctrine de Lao-tseu ont sans cesse
entre les mains tin petit livre intituté : Kong-pour-ké ou
« Tarif des mérites et des fautes; » qui donne une idée
exacte et comptète des principes qui sont ta base de teur
morale pratique. On y voit ce qu'ils entendent par péché et
devoir, vertu et•vice Mérite et démérite , d'une manière
plus claire et plus nette que dans aucun des mémoires qu'on
peut avoir écrits à ce sujet: C'est ce'que démontreront les
extraits qui vont suivre. D'après les prescriptions de t'auteur,
te-ut homme doit tenir, par devers lui, un compte régulier,
de ses actions de tous les jours. A la lin (le l'année, il faut
qu'il résume, pour ainsi dire, l'actif et le passif de sa con-
chitte morale. Si la batance est en sa faveur , ette forme à
son profit un fondà de mérites à valoir sur l'année sui-
vante. Dans le cas contraire, sa conscience se trouve chargée
d'une sorte de passif de fautes, qu'il devra liquider, à l'a-
venir, par un nombre équivalent de bonnes actions:

TARIF DES MÉRITES.

Servir respectueusement son père et sa mère et les
nourrir ; —pendant dix jours, 1. mérite.

Continuer leurs bons exemples et exécuter leurs inten-
tions; -- pour chaque action, 10 mérites.

Les ensevetir et les inhumer dans un lien convenable; —
100 mérites.

Se faire une position honorable et s'acquitter de ses devoirs
de manière à illustrer ses parents ; — 100 mérites.

Servir le prince avec droiture et dévouement ; — pendant
dix jours,' 1 mérite.

Prêcher la vertu et par	 rendre utile; — à une pro-
vince, 400 mérites ;

— A tout l'empire, 300 mérites ;
Aux générations futures, 500 mérites.

Obéir aux règlements du souverain, et ne pas résister aux
lois; — pour chaque acte, 10 mérites.

Mettre en évidence et employer les hommes sages et ver-
tueux; -- pour chaque individu, 50 mérites.

Exputser les hommes pervers et corrompus ; 	 pour
chaque individu, 50 mérites.

Remplir une magistrature avec intelligence et désintéres-
sement , et donner aux habitants de son village , l'exempte
de la modération et de l'horreur du vice; — pour chaque
acte, 20 mérites.

Obéir respectueusement à son précepteur et à ses supé-
rieurs ; — pendant dix jours, 1 mérite.

Respecter ses frèrcs aînés, et chérir ses frères cadets; —
pour chaque acte, 5 mérites.

Respecter et aimer un frère aîné et un frère cadet d'un
autre lit; — 10 mérites.

La bonne harmonie du mari et de la femme; — continuée
pendant dix jours, 1 mérite.

S'ils-s'exhortent l'un l'autre à faire le bien ; — pour
chaque acte, - 5 mérites.

Faire une promesse à un MM et'ne pas lui manquer de
parole ; — pour une petite- affairé , 1 mérite; — pour une
grande, 5 mérites.

Ne pas tromper l'attente d'une personne qui nous a confié
de l'argent; — pour cent mas (cent mas vatent 75 francs),
I mérite.

Si l'on nous a confié te sort d'un orphelin ; —100 mérites.
Se lier avec des amis honnêtes et vertueux; — pour un

seul, 10 mérites.
Chasser ou abandbuner la société des hommes vicieux

pour un seut, 10 mérites.
Renvoyer généreusement ses domestiques ou femmes de

second rang , et leur procurer une position convenable ;' —
pour une seule, 10 mérites.

Pourvoir à tous leurs besoins ; — par chaque centaine de
mas, 1 mérite.

LeS renvoyer clans la maison de leur mère sans rien deL-
mander pour leur rachat ; — pont' chaque centaine de mas
du prix d'achat, 1 mérite.

Instruire ses esclaves et ses servantes et leur apprendre
les rites et les devoirs; — pour chaque acte, 2 mérites.

Sauver la vie d'un homme, 100 mérites; - D'un homme
vertueux, ou d'un sage éminent, 300 mérites;

Sauver la vie d'un homme atteint d'une maladie mor-
tette , 50 mérites ;

-- D'une matadie grave, 30 mérites ; d'une matadie
légère, 5 mérites.

L'en sauver à prix d'argent, — nul mérite
Délivrer un homme de ta peine capitale, 100 mérites ; —

de l'esctavage, 50 mérites ; -- de l'eXil, 50 mérites; -.- de ta
bastonnade, 20 mérites; — des verges, 10 mérites.

(Si un homme a été condamné injustement, it y a du mé-
rite à te sauver , mais il n'y en a aucun , si l'accusation est
vraie et si son crime est avéré.)

Si quelqu'un est condamné à mort, faire abaisser sa peine
jusqu'à t'esclavage, 50 mérites.

Faire abaisser l'esclavage jusqu'à la peine de l'exil',
30 mérites.

Faire abaisser l'exil jusqu'à la peine do bâton, 20 mérites.
Faire abaisser la bastonnade jusqu'à la peine cies verges ,

10 mérites.
(Si te délit est cligne d'indulgence , it y a du mérite à en

faire abaisser la peine; it n'y a aucun mérite, s'il s'agit d'un
crime impardonnable. Nul mérite aussi si l'on a reçu de
l'argent pour faire abaisser la peine).

Lorsqu'on est le chef d'un vitlage, délivrer les habitants
d'un malheur, ou saisir no brigand redoutable, 100 mérites.

Sauver des enfants qui se noient, les recueitlir et les
nourrir ; — pour chaque enfant, 50 mérites.

Arracher des enfants des mains d'une personne qui veut
les noyer, et teur sauver la vie ; — pour chaque enfant ,
20 mérites.

Recueitlir et inhumer des ossements humains dont Milte
famitte ne prend soin; — pour chaque individu, 50 mériteS.

Donner des terrains aulx familles qui n'omit point de lieu
de sépulture ;-- pour chaque individu, 30 mérites.

Acheter des tombes pour les donner gratuitement ; —pour
chaque dépense de 100 mas, 2 Métites.

Voir des richeSsesmal acquises , et ne point les prendre
lorsqu'on pourrait s'en rendre maitre ; —pour chaque somme
de 100 mas, 1 mérite.

Secourir tes veufs, les veuves, les orphelins, les vieiltards
sans enfants, les paralytiques, les aveugles, les indigents-; —
Pour chaqüe centaine de mas dépensés, 1 mérite.

Faire de menues aumônes jusqu'à la somme de 100 mas',
3 mérites.

Donner à . manger aux personnes affamées ; --- pour Chaque
repas, mérite.

Donner à boire aux personnes to•rinentées de la soif; —
dix fois, 1 mérite
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Réchauffer les personnes qui souffrent du froid; — pour
chaque individu, I mérite.

Dans l'obscurité de la nuit fournir une lampe altumée ;—
pour chaqUeiiiii t,	 rihile:

En temps de disette , vendre: du riz - à un prixrédnit'; - +
pour chaque centaine de mas diminuée , 1 Mérite.,....

Paie grâce : à: ses debiteurg,.; 77- pour chaque centaine (le

Lorsque l'intérêt de l'argent prêté s'est accumulé; pendant
bagnes ;années , et que les. débiteurs,: en demandent 'avec
larmes la remise ;—pour chaque somme de 200 mas (150 fr.)
qultutlent: a diminuée, - I.mérite:

Sauver la vie d'un animal domestique qui peut s'acquitter
par son travail envers son libérateur (par exemPle un boeuf,
un cheval), chaque animal, 20 mériteS; un qua-
diMpede qui ne peut S'acquitter• par son travail (par- - exempte
un Coclien,:ttil mouton, un daim, un cerf, etc.), 10 mérites ;

— On-oiseau ,.33 mérites; - un animal qui vit.-da us : Peau
(par exemple un poisson, une grenouille, une anguilte, une
Lustre); 3 mériteS„

Lorsqu'on occupe mie magistrature ; :empêcher de tuer
des animaux pour la nourriture des homMes,; pendant un
jour,10 mérites.

Exhorter doucement -un.pêcheur, un Chasseur.ou un bou-
cher à changer de profession, 3 mérites.

•Convertir lin de ces 11901111es, 20 mérites,
Exhorter les hommes à renoncer aux procès ,s'il s'agit

d'un procès important , 50 mériteS; -- d'un ;petit procès ;
3.0 ; mérites.

Débourser de l'argent pouratteindre ce but;-pour chaque
sommé dé 100:mas, 1 mérite. -

_ Exhorter à là-paix dés hoinmes quise battent, 3 mérites.
EmpêCher sestils :et petits-fils, de-faire le Mal, détourner

ses domestiqués où:ses hôteS, de tromper ; pour chaque
foià, 5 mérites.

Lersqu'en a reçu des bienfaits, ne;pas •martquer d'en
moigner sa reconnaissance. :Lorsqu'on est faChé Contre quel-
qu'Un, .ne pas manquer de se réconcilier avec lui; — peur
une petite affaire; 30 mérites; . — pour une -grande affaire,
50 mérites.	 -

Publier les bonnes qualités des autres ; 	 chaque ibis:,
1 Mérite.

Cacher les défauts des autres; --:chaque fois; 1'métite,
Exhorter, - un l hemme à se corriger. de ses Vices et il em

brasser la Vertu, 2 mérites.-
Con verdi' an hien un pointue-vicieux'. 20 mérites.
Proférer :des,. paroles propres à _conduire à la ',Vertu;

Pour chaque 'parole, 3 mérites.
Composer ou. pnblier un livre traitant de la morale ondes:

effets des actes humains;,-pour chaque.section;,30mIésites.
L'imprimer -et le:diStrilMer gratnitement aux-

pour chaqUelndividn gni' Pa ainSiobtenu, : 4; mérite.
• Communiqner : et répandre ; dès traités d'hygiène;-- pour:.•

chaque section; 3 'rnériteS. - :
Recueillir sur la route du papier écrit e-u imprimé

bràler	 Pour chaque centaine de :caractères, Linérite
Vorterbjfmlileinent lés habits vieux d'un autre.- homme ;

onr :chaque. vêler:kilt, 2 mérites. ;
La fia, ti une prochaine livraisoli.

exquis. En haut, vers la pointe, du côté du front, une figu-
rine de l'archange saint "Michel terrassant le dragon était
ornée de dix-sept petits diamants estimés 60 écus. Une
belte; nurnoise'de: vieille roche et des rubis-qui stippor-
talent , étaient. évalués 400 aivl es. A la bande frontate ,
le nom (le Jésus , eu lettres gothiques,--était Tonné de dia-
mants , estimés ensemble 2110 écus. Deux émaux, qui accom-
pagnaién I cet te inscription ,- représentaient, l'un la Vierge,
l'antre l'ange Gabriel étaient rehaussés de rubis évalués
60 écus. D'autres rubis batais, des Ileu(s de lis d'étincelles et
de diamants, une Inuit:mle de perles fines bordaient celte face
de la mitre. L'autre partie n'était pas moins admirable: ta
figurine d'or écrasant le serpent était décorée de quatorze clia-
nlants, et une turquoise qui luiservait de SonhasSement, était,
en 1669, connue collette l'autre face, prisée 400 livres. La croix
de diamant et de rubis de la bande frontale , avec les'éme-
raides, les topazes, les . roses et pierres d iverses'qui PaCcom-
pagnaient, était évaluée 200 écus. On voyait encore au frontat
deux jolis émaux , l'un représentant saint Pierre ,:l'autre
saint Christophe; les cabochons de rubis ; avec la -igarniture

massif et` à jour, émaillé , puis les .quaraMe-six • perles
qui l'encadraient , étaient prisés 60 écus. Un grand n'ombre
de diamants, de saphirs, de perles fines composaient les bou-
quets du champ et étaient estimés 50• émis., Les
pendantsde la mitre 'étaient:fermés de petits vases d'or,- feuil-
lages et figurines rehaussés des pierres les plus fines.

Celle oeuvre précieuse. avait -été- enfermée, pendant la ré-
volution, avec un saint ciboire en or donné par Louis AIV,
et d'autres objets précieux, dans un armoiresecrètedti.musée
de Reims. Le 15 ventôse 'an xi' on' -découvrit quela.nntre,
le saint ciboire et tous les autres objets ayttientdiSpfun : on
n'est jamais parvenu à 'constater d'une manii•recertaine tus
circonstances de Col fe' soustrae ion. •

€5,„.
L

4€?- 0 tï;jIl
4110 ese. DL,et.„..m>

LA. METtI.E •DU CARDINAL DE LORPu'AINE.

Cette mitre; . autrefois conservée au musée de Reims, elait,
suivant la ,tradition, celle que-le cardinal de Le-rraine portait

,

au concile de Trente. En 1669, un orfévre de '.Reims avait

1, 1Vfitne de Charles de Guise, cardinal de Lorraine.

estimé qu'elle valait G15 000 livres , somme •qili serait re- 	 BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
présentée aujourd'hui par celle de GO 000 francs. Toutes	 rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
les pierreries étaient montées sur drap d'argent , couvert de
feutllages d'or, defiligranes' et de ciselares d'un travail 	 - Imprimerie de L, MAR TEI(ET, rue Jacob, :3o.



46 MAGÂSIM PITTORESQUE. 	 25.61

	o.LANCELOT	 -

La Tour de la Madeleine, à Terneuil.

- 

La petite ville de Verneuil est située sur le penchant d'un l'Iton et de l'Avre. Au point culminant se dresse la belle'tour•
coteau frais et verdoyant, qu'arrosent en partie les eaux de i de la Madeleine qu'entourent les clochers dé l'ancienne église
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Saint-Jean, de Notre-Dame, de l'Hôpital, d'un couvent sécu-
larisé, et enfin les ruines du vieux donjon. On dirait un
géant entouré de ses enfants , un suzerain autour duquel
se pressent ses vassaux pour lui rendre he-mmage.

Verneuil a une origine fort ancienne. Cette ville parait avoir
été fondée par les Romains sur te bord de la voie d'Évreux à
Condé, sur Piton>. Ce n'est toutefois qu'en 1120 que Henri 1"
d'AngleteiTe y lit construire des remparts et des fortifications,
dont - la trace subsiste encore, pour défendre la frontière de la
Normandie contre les invasions des Percherons. En 1132 , un
trembtement de terre menaça de renverser la vilte nouvelte,
et dans l'année suivante elle fut en partie incendiée par le
tonnerre, ainsi que Chartres, Nogent-le-Rotrou , Alençon et
d'antres villes. Toutefois le désastre fut proMPtement ré-
paré , car OrderiC-Vitat , qui nous en a transmis le récit,
nous apprend aussi qu'en Mill il fut constaté; par une revue
générale , que le nombre des habitants montait à 13 000 ;
encore le mot Par lui emptoyé Semble-t-il supposer qu'il
n'alunit Voulu parler que des hommes en état de porter les
armes.

L'importance de cette place lui vatut d'être ptus d'une fois
assiégée, prise et saccagée pendant les guerres du moyen âge.

En 1/1211, une bataille fut gagnée par les Angtais , sous
les murs de cette ville. Ils laissèrent sans sépulture tes
corps dé leurs vailtants adversaires ; niais un vieux guer-
rier, vivant en ermite dans les environs , les fit enterrer
à ses frais, et fit élever eu leur honneur la belle chapelle
de Saint-Denis, aujourd'hui détruite. Ce fut un des coups
les plus rudes portés à l'indépendance du pays que l'ap-
parition de Jeanne d'Arc devait sauver, Les Anglais gar-
dèrent Verneuil jusqu'en 1449. A cette époque, la garnison
n'était composée que de 120 hommes que leurs exactions
et leurs brutalités avaient rendus odieux à la population
tout entière. Pour suppléer à l'insuffisance de leur nombre,
ils forçaient les habitants à faire le service avec eux. Le
meunier du moulin des murailles , noinnié Jean Bertin,
fut battu par eux , parce qu'en faisant le guet il- s'était en-
dormi. C'était un homme fier et vigoureux, âgé de quarante-
neuf ans, et probablement père de famitle ; car, d'après une
ancienne tradition qui s'est conservée à Verneuil, on dit que
les Anglais avaient insulté sa fille. 11.1 jura de se venger et tint
parole.

Il s'entendit avec Robert de Floques, capitaine d'Évreux
pour les Français ; et le 29 juillet, au point du jour, pendant
que ses camarades du guet étaient à la messe, il aida les
Français à dresser leurs échelles contre la muraille , et à
s'introduire. dans ta ville. Le lendemain, le château fut en-
levé . d'assaut,-.et .quetques jours après, la tour grise, où
s'étaient renfermés les derniers soldats anglais, fut forcée de
se,rendre , fnute de vivres:

On voit dans la salle du conseil de ville de Verneuil un
portrait du brave Bertin, avec une inscription qui contient
le:récit abrégé de sa conduite ;' mais rien n'y indique qu'il
ait été par suite pourvu de la charge:de:vicomte de Verneuil;
ainsi que 'Pont avancé certains historiens.

Verneuil joua de nouveau un 1. :5ie'assez important dans les
guerres de la`Ligue et de la Fronde.

Indépendaminent. du château , on y comptait trois forte-
resses solidement construites sur pilotis, et environnées de
tous.côtés par de larges et :profonds fossés remplis d'eau.
Chacune de'ees citadelles renfermait peur ainsi dire une pe-
tite . ville 'dans son enceinte. Au commencement du dix-hui-
tième siède, on voyait-encore onze grosses tours, quarante-
trois.lo•elles et cinq portes principales. Aujourd'hui , il ne
reste.plus guère de toutes ces fortifications que le redoutable
dohjén connu sous le nom de tour grise.

La tour de la Madeleine , dont nous donnons un dessin ,
est un des plus beaux monuments du styte ogival que possède
imiSormandie. Cette tour est à jour depuis la galerie carrée.
Le quinzième siècle s'y déploié darifitOute Sa grâce, dans toute

sa richesse, dans toute son élégance ; rien de plus léger , de
pluS aérien ne peut se concevoir. Ces frêles arcades , qui se
découpent en dentelle sur l'azur du ciel, effrayent l'oeil et le
charment tout à la fois: Matheureusement toutes les ouïes de
la gaterie ont été bouchées avec de la maçonnerie, et une
cloche, soutenue par des triangtes en fer et surmontée d'une
girouette , couronne le dème que devait terminer une flèche
en pierre. L'ensemble du campanite , même incomplet, pro-
duit un effet merveitteuX.

On monte deux cent douze marches pour arriver à la'
seconde galerie; la hauteur totale de ta tour est d'environ
60 mètres.

Cette tour fut bâtie, vers la fin du quinzième siècte, par
Anus Milon , né à Verneuit, et mort évêque de Senlis. On
suppose qu'une statue , placée à l'orient et représentant un
chanoine à genoux , l'amuisse sur le bras, est le portrait du
fondateur.

Une illusion d'optique fait paraitre cette tour beaucoup
plus grosse dans sa partie supérieure qu'à sa base.

L'église n'offre de remarquable , à l'intérieur, que des clefs
de volte assez délicatement travaitlées.

Il est bien à craindre que celui qui , dès la première vue:
Vous traite comme un ami de vingt ans , ne vous traite , au
bout de vingt ans, comme un inconnu si vous avez quelque
Service important à lui demander. J.-J. Rousscau.

LE TROMPETTE.

AOUVILLL

Suite et fin.—Iroy. p. 358.

Je ne fus réveitlé que par une sensation de douce chateur
qui dissipait mon engourdissement. Un feu petillant brillait
dans le foyer où le trompette achevait d'entasser les frag-
ments de la cloison.

Je nie redressai avec une exclamation de surprise et de
plaisir.

— Ah 1 ali! ça vous ressuscite, dit-il gaiement; vous voyez
qu'il y a toujours moyen d'améliorer son bivouac; le tout est
de ne pas perdre •0n temps à contempler les boutons de ses
guêtres.

— Vous êtes un magicien 1
— Un peu, mon vieux, répliqua-t-il, en se fabriquant un

siége avec un débris de la charpente détruite ; c'est de la
magie btanche: on a pour baguette quatre doigts et le ponce.
Mais vous croyez peut-être que j'ai altumé ce feu-là unique-
ment pour nous dégourdir les jointures, que c'est un feu de
salon? Errenn: mon coeur ! c'est un feu de cuisine, et avant
tout destiné à la pot-bouitle.

— On avait donc distribué des rations à votre compagnie?
demandai-je.

Des rations de cartouches, répondit le trompette ; mais
ça ne se mange jamais seul , nous en avons fait part aux
Prussiens,

— Où espérez-vous alors trouver des vivres?
— Où? niais ici , parbleu I N'est-ce pas aux vaincus de

nourrir les vainqueurs?
Et, comprenant mon geste de doute ironique :
— Ah 1 volis n'avez paSeonfiance dans leur garde-manger,

continua-t-il. Le fait est que le local est un peu dégarni; mais
le vrai Français ne désespère jamais de rien. Pourvu que son
général lui distribue son ordinaire de gloire, c'est à lui de se
procurer le reste pour manger avec. Tout à l'heure, en ra-
massant dans le jardin des feuilles sèches à cette lin de vous
composer un édredon , aperçu dans un coin de petits
monticules, et je me suis dit : Si ce n'est pas une représen-
tilioei en relief de la'chàhie dés Alpes , ça doit être quelque
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chose comme des pommes de terre ou autres minéraux. Sur •
quoi, j'ai creusé avec mon briquet, et j'ai amené à la clarté
du jour une vingtaine de ces vertueux tubercules. Le tout
mitonne là sous les cendres et doit être déjà Cuit. Nous àllons,
én conséqnence , procéder an festin. Ohé maître d'hôtel ,
vite, le Bénédicité, et servez chaud.

Tout en répétant cette palabre sotdatesque du ton des
loustics de chambrée, le trompette retirait l'une après l'autre
de dessous la braise les pommes de terre fumantes , et les
i:angettit symétriquement sur l'âtre.

Je n'avais rien mangé depuis le matin; letir odeur savou-
reuse réveitla ma faimsuspendue par tes douteurs de la btes-
snre. Je fis un effort pour me remettre sur mon séant , et
j'allais partager le souper improvisé du trompette , quand je
lé vis tout à coup dresser la tète et prèter l'oreitte.

— Qu'y a-t-il ? demandai-je.
Il m'imposa silence dn geste , se leva vivement, courut à

son fusil qu'il avait poSé contre le mur, et s'avança avec pré-
çaution vers la porte.

Dans ce moment je distinguai à mon tott•, au dehors , un
bruit de pas. Ils se faisaient entendre , puis se taisaient,
comme si la personne se fût approchée avec défiance. Enfin
pourtant ils S'arrêtèrent près du seuil ; il y eut une pause ;
puis une main souteva lentement le paitlis qui fermait l'en-
trée; un homme portant le costume du pays parut à ta porte,
regarda à l'intérieur et fit un pas en avant.

Le fusil du trompette appuyé sur sa poitrine l'arrêta court.
Il recula avec un cri.

— Pas un mouvement , ou ta es mort! interrompit le
soldat.

L'Atlemand joignit les mains et bégaya une prière épou-
vantée.

-7- Ne lirez pas! criai-je à mon compagnon; il demande
grâce.

— J'entends bien, répliqua le trompette; mais il faut savoir.
ce quiPamène ici.

— Laissez-le approcher, je lui parlerai.
— Ah I Nous savez l'allemand ! bravo! Alors , nous altons

le faire jaser. Altons, remets-loi, mein, herr, voici un parti-
coher qui parte ta langue de sauvage. Demandez-tui qui il
est, d'on il vient, çe qu'it veut, et s'il peut nous procureé du
beurre pour nos pommes de terre.

Eu partant ainsi, il avait forcé l'Allemand à s'avancer vers
Moi. Lorsque cetui-ci s'aperçut que j'étais btessé , it affecta
neeteOUp de compassion, et nie demanda, coup sur coup, où
j'aVais été atteint, si je sontIrais, pourquoi je n'avais pas re-
joint le camp des Français. Celte dernière question m'amena
à savoir vine les Prussiens étaient en retraite sur toute la
tigne. Le trompette , à qui je fis part de cette bonne trou-
velte, Cria Vive l'empereur! et présenta les armes, L'Atlé-
rnand M'avoua, dé plus, qu'il avait quitté le hameatt incendié
le matin même , et que la seule maison épargnée , dans la-
quelle nous nous trouvions,,était la sienne. Quant à la cause
qui avait pu l'y ramener au mitieu de tant de dangers et à
une pareille heure, il parut embarrassé de la donner et s'em-
brouilla dans des explications confuses.

Cependant mon compagnon parut se contenter des raisons
données , et in vita•PAtteMand , avec •une sorte de cordialité
soldatesque, à s'approcher du foyer.

Nous avons un peu dégradé .la baraque, ajouta-t-il ;
mais c'est ta faute :il fallait laisser la clef du bûcher.

L'Allemand s'excusa en disant qUe tout avait été consommé
ou' détruit par les PrusSiens qui occupaient te vitlage. A peine
avait-il pu transporter quelques meubles et quetques effets
échappés. au piltage citez un parent qui habitait plus loin, et
qui avait consenti 4 recevoir sa famitle. •

nui , dit le trompette, on connaît ça, mein, herr.
Du temps de la Répnblique, les Autrichiens sont aussi venus
en étà s'est battu dans notre Village et ma mère m'a
souvent raconté tout ce que les Pauvres' gins avaient eu à     

souffrir. La guerre , c'est bon pou• le soldat s'il reçoit des
coups il les rend ; mais le pékin est toujours battu, et encore
faut qu'il paye l'amende. Asseyez-vous. là, mon vieux, et, si
le coeur vous en dit, mangez, buvez, votre couvert est mis;
vous pouvez faire comme chez vous.:

La jovialité sans façon dit soldat rassura PAllernand plus
que ne l'auraient fait toutes les protestations; il s'assit sur
l'âtre, et, après quetques instants d'entretien, il s'écria.:

— Par mon. salut! messieurs les Français,, vous êtes de
braves gens!.

—Et des gens braves, je m'en flatte , ajouta mon compa-
gnon, qui souillait sur une pomme de terre. trop chaude;

— Tout ruiné que je suis, je veux vous traiter comme mes
hôtes, reprit le villageois; attendez-moi là.

Nous attendons, mein herr;
Il traversa la pièce où nous nous trouvions , entra dans un

appentis qui tui faisait suite et y resta quelque temps. Le
trompette chantonnait sans paraître s'occuper de ce qu'il
pouvait y faire ; enfin, après une assez longue absence, l'Al-
lemand reparut avec une petite bouteille d'eau-de-vie.

— C'est ta dernière, dit-il ; je l'avais cachée aux hussards
prussiens ; mais je ne trouverai pas , pour la boire , une
meilleure occasion.

— A la bonne heure! s'écria joyeuseinent . le trompette.
Ators, à tit santé de l'empereur Napoléon Tu n'es pas obligé
de la porter, :Mein herr; chacun doit feter son saint, comme
on dit ; Mais nous qui sommes de la grande nation, nous
avons droit de boire au petit caporal.

Il avait embouché la bouteille, à laquelle il fit une hingite
aspiration, et qu'il me passa ensuite. Je bhs mie gorgée, puis
ce fut le tenir de l'Allemand.

L'effet de la brûlante liqueur ne se fit point attendre.
Notre sang engourdi commença à circuter ptus rapidement,
et le frugal toupet' s'acheva ce-mme un festin.

Quand la petite bouteilte fui vicie , le vittageois se leva et
parla de repartir. Il était pressé d'annoncer à Sa ferrime et à
ses enfants que teur maison avait échappé à l'incendie géné-
ral. Je l'engageai .à se mettre én route sans retard , el le
trompette se joignit à moi. L'Allemand nous sottlihilti toutes
espect ,s de prospérités, gagna la porte et disparnp..

Quand le bruit de ses pas se fut perdu dans le lointain ;le
trompette, qui bourrait 'sa pipé près du foyer, regarda vers
la porte et fil un mou veine]] t d'épaules.

— Pauvre mein herr ! 	 'en riant; il a .citu me Mettre
dedans.

— Coin me n t	 ? demandai-je étenné.
-- Parbteu t. clftlyez-vous que je nié sois laissé entortiller

dans ses explica Cutis ? It savait depuis ce matin gité Sa. case
n'avait pas ité briltée, ainsi il ne venait point pour s'en as-
surer.

— Mais quelte intention, aloi .s, lui supposez-vousl
—L'intention , parbtent elle est claire comme l'ean de

roche. Quand les Prussiens sont arrivés, le mein herr avilit
caché ici son magot clans: quelque coin.

— Quoi, vous Supposei?...
— J'en suis sCir, vu que lorsqu'il est ressorti de l'appentis

avec là bouteille , les pecties de sa veste avaient gagné une
enflure. J'ai pas fait semblant : it attrait pet euotte giton vou-
lait fringuer' pour' le trésor comme pour 'Peau-de-vie; mais
heurensement que je né mange pitS de ce pain 7là: Nous
sommes des soldats et non des détrotisseurs : de bourgeois.
Si je retourne jainaiS au vitlage je pourrai y:rentrer en di-
Sant comme cet outré : Rien clans MS mains', rien dans les

oelzes. Tout ce que je demandé, c'est" d'avoir la chance de
porter sur la poitrine un petit ruban.

— Ah 1 vous le Méritez ! m'écriai-je en	 tendant la
main. Lorsque volts ètes entré ici, vous ii'ave,pràuVé ce
qu'étaient l'humanité et 'l'industrie du soldat ft .anais ; je
Saurai maintenant ce qu'est Sent hentienr.          
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FABRICATION DU FER.

Suite '.—Voy. p. 34g.

LES FOYERS D'AFFINERIE.

La théorie de la faorication du fer au moyen dela ffinte
est aussi simple que celle de la fonte au' moyen .du minerai.
La fonte est, comme on le sait, une combinaison de fer et de
charbon ; il est donc évident qu'il suffit d'en retirer le charbon
pour avoir du fer métallique. Or, à la chaleur,'le charbon a
plus d'affinité que le fer pour l'oxygène de l'air ;d'où il suit
qu'en faisant brûler de la fonte, le charbon se brûlerait avant
,c fer. C'est•là, en deux mots, toute la théorie de-raffinage.

Le foyer d'affinerie ressemble à une forge ordinaire mais
sur la plate-forme dela forge, devant les tuyères des' onfflets,
est pratiqué un trou carré ou 'creuset, plus ou moins profond,
suivant les pays, et destiné à'recevoir la fonte. Le tout est

surmonté d'une grande cheminée ; et sur les chiés se trouvent
placées les tuyères qui amènent dans - le creuset le vent 'des
soufflets. Pour commencer l'opération, l'On remplit le creuset
de charbon , et, à l'aide clic vent des soufflets, on allume un
bon feu ; on avance dans ce brasier l'extrémité de la gueuse
qui ne larde pas à entrer en fusion et à couler au fond dit
creuset. Là elle est soumise à un vent plongeant envoyé
par une tuyère inclinée , et le forgeron, à l'aide d'un rin-
gard , le remue continuellement pour en exposer successi-
vement tontes les parties à cet air vif et ardent. Le phéno-
mène que nous indiquions dans la théorie se produit alors
avec' énergie. Le charbon contenu dans la fonte se brûle peu
à peu, et il reste du fer. Comme le fer est infusible, à
mesure que le fer se forme, la masse perd. sa  liquidité et se
coagule, et l'on juge ilu degre'où en éstir oPératiOn au plus
ou moins de résistance qu'oppose la masse à l'action du' ria.;
gard. On ne peut pas empêcher qu'il ne se brûle une petite
quantité de fer; et ce fer brûléent oxydé, en se combinant avec
les cendres dif charbon et avec diverSes autres substances
étrangères que contenait la fonte , donné ce que l'oh nomme
leS scories, c'est-à-dire une espèce de verre noir ou de crasse
que le forgeron a 'soin-de faire éCe-nler 'de temps en' temps..

QUelque soin que l'on prenne , comme la masse . de fer
résulte d'une multitude de petits grumeaux qui se sont
Més et réunis successivement ,'ou ne peut empêcher qu'il-
ne se trouve une certaine quantité de scories' dans l'inté-
rieur de la masse. C'est pour expulser ces scories qui nui-

:raient considérablement à la qualité du fer, et en mènne
temps pour. achever de donner à la masse toute 'sa compacité,
que l'on fait usage du marteau. A cet effet , lorsqUe lé maître
forgeron juge que son fer est suffisamment préparé; il retire
là masse du sein du creuset en se faisant aider par Son se-
cond:' Cette masse informe, boursouflée, couverte Cà et là'clé
scories; d'une 'température qui lin dOnne un éclat'd'un blanc
vif, est ce qu'on apPelle la loupe. M. BoilhoMmé ; dans le

second des dessins joints à cet article , à représenté t'oit
heureusement l'intérieur d'une forge, à l'instant' dir'les déni'
forgeronsviennent de faire sortir' la loupe de l'intérieur du
creuset et la font glisser, à l'aide de lenrs riligards , sur la'
plate-forme , pour la condnire de là , en la traînant 'sut le 'sol
de l'usine , sous le marteau'.

Le marteau est une masse de fonte de 5 à 600 kilogrammes
qui frappe à coups redoublés sur une énorme enclume. C'est
lui qui, par ses battements retentissant au loin le jour et la
nuit ,à intervalles périodiques , achève de donner à un pays
de forges le caractère qui le distingue. Le marteau est em-
manché à une énorme poutre qui tourne autour -d'un axe
placé à son extrémité. : une roue armée de grosses dents ou
cames, - placée à côté du manche du marteau, lui imprime le
mouvement , et elle est , mue elle-même par une roue hydrau-
lique de la fôrme des roues de moulin, sous laquelle on
laisse venir l'eau au moment où l'on veut faire marcher le
marteau. A l'instant oà le mouvement commence, une des
cames s'engage sous le manche du marteau et le soulève ,
puis un instant après elle se dégage et le marteau retombe
de tout son poids, jusqu'àce qu'une nouvelle came se
sentant , it soit soulevé. de nouvcau. Pour augmenter la force
rie la 'chute, bu place au -dessus du marteau une pièce de bois
àastique etlixtlé seulement par l'extrémité opposêe au mar-
teau. Le marteau' ; dans la partie supériénre de son ascension,
vient presser contre l'cxtrémité libre de la poutre, et à l'instant
où la came se dérobe, cette extrémité presse à son'tourisnr
le marteau comme un ressort et le rabat avec violence. Le
forgeur, armé d'une forte tenaille, tourne et retourne sa
masse de fer sur Pei -ultime pendant que le marteau est en
l'air, et un enfant, placé près de lui , tenant une perche qui
communique avec la vanne, fait arriver, sur son ordre, plus
ou moins d'eau sous la roue, et accélère ou retarde à volonté
les battements. Le marteau, malgré son énorme masse et
l'effrayante brutalité de ses coups, va donc pour ainsi dire à
la main de l'enfant. Tous ces détails sont parfaitement repré-
sentés sur notre dessin.

Fabrication du petit fer au martinet.

Quelque hâte que l'on mette à accélérer le cinglage', la
loupe ne tarde pas à se refroidir, el - tout ce que 1'6n peut
faire à là premièté finis, c'est d'en extraire les scories 'que
chaque'coup de marteau fait- suinter, et en' même temps 'de
la comprimer en lui donnant une forme allongée. On la re-
porte dans le foyer pour la réchauffer, et après cette chaude,
on la conduit de nouveau sous le marteau, qiiii.cettéfois, la
met e'n grosses barres.

On coupé ces barres parr morceaux, et en 'les t-échauffant
de nouveau , on en fait ou des barres ordinaires ou ce que
l'on appelle du petit fer. Pour cette ,opération on , emploie
un marteau plus léger que le précédént et animé d'un-mou-
vement beaucoup plus vif. G'e'st ce que l'on appelleilemar-
tinet, dont' les battements accélérés font un sifrappant sen-
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traste avec les battements lourds, et comptés du gros mar-
teau.' Ordinairement.c'est dans une usine.séparée de la pré-
mière,que s'effectue ,ce .second travail, il achève de mettre
les produits 4a minerai dans l'état oit la forge les verse dans
Wçomplerce, pour y servir aux mille usages que nous avons
donnés à ce métal , le plus précieux assurément des métaux.

l'abondance des cours d'eaux, qui sont ici la con-

dition princiqale. plus encore que pour les hauts fourneaux ;
puisqu'ils donnent le vent au creuet' mouvement aux
marteaux , les foyers d'affinerie sont joints aux hauts four-
neaux ou s'en trouvent séparés. La facilité de PapproviSionne-
ment est aussi une raised 'ciéteraiirràfite 'car le transport du
charbon en augmente bien vite la valeur rien n'a plus
de charme qu'un pays de forges ,. quand ces diverSes

Affinage et

se trouvent rapprochées sur un _m'ente ruisseau , au milieu
des prairies encaissées par les collines chargées des bois qui
fournissent le combustible. Tomé la vallée est couverte d'une
yopulailôn, heureuse ; les charrois de toute nature, de char-.

de,miderai, de fer en barres , couvrent les chemins; les
funnées•des charbonniers s'élèvent du sein des bois et cenrm tr-
inquent à l'air un léger parfum qui étonne et ne déplaitpoint ;
leS battements desAnarleauX viennent ébranler par intervalles

einglage.

l'atmosphère et signaler la puissance de l'homme. Le voyageur
s'arrête, en se recueillant ; et admire le génie de l'homme qui,
sur la découverte presque inexplicable des .propriétésde cette
pierre broie qu'on appelle le, minerai, a su fonder, tme indus-
trie-si utile au développement de loastes arts et au bien-être
de la-société.

La plupart du temps; la présence d'une forge suffit pour dé-
terminer le principe d'an , village. La forge n'emploie pas tout

Vue de	 Chargement du fer en barres.

lettionde,'Mais on ne s'en trouve que mieux.: Les pères de
famille sont occupés à l'affinage, au haut fourneau,Aux char-
TOiS','"au charbonnage, à l'abattage des bois : les femmes et les
enfants n'ont cille peu de travail clans l'industrie; mais il leur
reste celui de l'agriculture. Chaque famille a sa . maison , son
jardin, son petit champ, souvent sa vache. C'est de l'aisance,
c'est de la liberté, c'est da bonheur. heureuses populations
qui vivez eàPairod'untel travail danslesre traites tranquilles de

vos forêts, liiitez-vous de jOuir de ces,jours de bonheur, et erai-
gnez que le génie anglais ne vienne bientêt renverser cet Ordre
champêtre, agrandir,votre industrie, la ,perfectionner,:tr41-
tipliel les bénéfices , da propriétaire Q11,4 ]a compagnie,.mars
en définitive changer eu une vie toute mécanique yntr ,i'errie
.si simple et si heureirSe1 l'Assemblée nationale,n' i niet
ordre, vous ne connailrei bientôt plus le , rePos, le5 joies,
les devoirs, ni même la toileue du dimnchc !
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DE L'ÉTÜDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES.

Deuxième article, —Voy. p. 95.

Les animaux utiles à l'homme peuvent être considérés
SOUS un autre point de vue que celui de leur utilité: c'est sous
le point de vue, très-intéressant aussi, de la manière dona
ils sont tenus par l'homme. Ainsi les uns sont simplement
acquis, ce sont ceux que l'on se procure par la chasse et par
la pêche pour leur chair, pour leur . fourrure ou leur plu-
mage , pour leur coquille. Les autres, qui sont proprement
ceux dont il s'agit sont au contraire possédés ; et comme
ils sont susceptibtes de l'être à des degrés divers, il y a lit le
principe d'une classification. On peut en effet distinguer trois
états différents ; celui de captivité, celui d'apprivoisement ,
célui de domesticité propreinent dite.

Le premier état est celui des animaux qui ont été simple-
ment enlevés à la vie sauvage. Ils ne sont pas essentieltement
modifiés : its sont prisonniers de l'homme , retenus malgré
eux , Voilà tout: Le but de l'homMe est de les avoir sous sa
Main pont obtenir d'eux plus facilement les produits qu'il
peut en retirer, on mémé pour les mettre dans des conditions
qui le satisfassent davantage. Ainsi clans certaines parties de
l'Afrique, on s'oinpare des autruches et des marabouts pour
faire la récotte de leurs plumes et les obtenir plus fraîches
que dans la condition de la vie sauvage; ailleurs on retient
di captivité des civettes pour récolter de temps en temps
le produit odorant qu'elles dégagent. Enfin on met quelque-
fois eh cage des ortolans , des cailtes et d'autres oiseaux
pour les engraisser, . et c'est là un genre d'industrie qui,
chez les Romains, s'était élevé , comme l'on sait, à des pro-
portions considérables.

.Le second état est celui des animaux apprivoisés on dressés.
Cinix-ci n'ont pas seulement un possesseur, ils ont un maitre.
Les premiers peuvent être considérés comme des prisonniers
de guerre qui ne chercheur (n s'enfuir; lès seconds sont
des serfs qui courbent la tète sous le joug et s'y résignent.
Il n'est plus nécessaire de les tenir renfermés. Tandis que tous
ire animaux sont à peu près passibles du premier état, il n'y
en a qu'un certain nombre qui soient capables du second ,
car il teur tant une certaine inteltigence pour pouvoir recon-
naître , c'est -à-dire distinguer nettement là personne du
manse. Cependant on peut poser en règle générale que tous
tes mammifères et tons•les oiseaux peuvent être apprivoisés.
Certains poissons certains reptiles, môme certains insectes
des rangs supérieurs (qui ne connaît l'araignée de Petlisson?)
penVent l'être aussi, niais d'une manière naturellement très-
bo•née. • .

Les animaux de ce groupe sont déjà beaucoup plus utiles
à l'homme que ceux du groupe précédent. Ainsi on les voit
employés à ta chasse, comme le guépard, comme les faucons;
à la pêche, comme le son t à la Chine les cormorans, et comme
la .loutre l'a été quelquefois. On les voit menu employés
connue auxiliaires de premier ordre, et le plus bel exemple
que l'on én pnisse citer est l'éléphànt.

Mais y a t clone une si grande différence entre cet
aldine et lés animaux domestiquieS , comme le chameau

z11. exemple, dont lés services se rapprochent tellement
des sieur? Cette différence; loin d'être peu chi chose , est.
si considérable que l'on peut dire que les apprivoisés ,
quels qu'ils soient, forment un groupe plus voisin de celui des

•captifs que de celui des domestiques proprement dits, Dans les
deux premiers groupes, l'homme ne possède en effet que des
,individus; clans le dernier il possède des races. Ainsi des
,chasseurs se rendent dans une 'forêt, ils" s'emparent d'un
,éléphant , ils le dressent , ils en font un serviteur docile qui
pendant quelques' années aide PhomMe parfaitement ; mais
après ce temps l'animai"meurt, et bientôt il n'en reste rien.

seIl n'a pas laisSé de postdaté, et si l'on vent un nouveau ser-
viteur, il faut retourner aux fol'êts ci recommencer le mème

travail de capture et d'apprivoisenient. Ce que font encore
aujourd'hui les indiens pour l'éléphant , nos ancêtres l'ont
fait dans les temps les plus reculés pour le cheval. Mals au
lieu de ne s'occuper que d'un seul individu , ils se sont oc-
cupés de sa race , de sa reproduction; et l'animal qui avait
été conquis par quetques hommes , est devenu, si l'on peut
ainsi dire, la propriété du genre humain tout entier. C'est
une possession qui s'est étendue et perpétuée.

Ou doit en effet poser en principe que dès que l'homme
s'est rendu maitre d'une race , cette race est conquise non-
seulement pour tous les temps niais pour tous les pays.
Une espèce une fois acquisede cette manière ne demeure
plus exactement lit même que clans l'état de nature. Les
nouvettes générations se modifient pour se mettre en har-
monie avec tes circonstances nouvetleà qui leur sont impo-
sées ; et de proche en proche , en se modifiant graduelle-
ment elles finissent par s'accommoder aux climats les plus
opposés à ceux clans lesquels la nature avait fait naître
leurs ascendants. Aussi , en généralisant l'expression de
Buffon sur le cheval, peut-on dire que les races domestiques
sont lu plus noble conquête de l'homme sur la nature. Elles
le ffint en quelque façon participer à la magnificence du
pouvoir créateur. It saisit au Mitieu des déserts le chacal, et
voilà le chien, avec ses innombrables Variétés, qui se répand,
en s'y adaptant par son organisation, jusque dans les esses
du Nord. Il ravit le farouche et rapide mouflon aux soin-
mités les plus inaccessibles des montagnes, et voilà , gràce
aux transformations extraordinaires de ce type sauvage, les
troupeaux de moutons avec leurs toisons si variées qui rem-
plissent nos friches et nos prairies. Il n'y a pas de limite aux
essais qui peuvent être tentés, et il n'y en a pas non plus aux
déplacements qui peuvent être imposés aux espèces conquises.
Le chien, le chevat, le bœuf, le coq sont originaires des con-
trées chaudes de l'Asie; its occupent aujourd'hui tout le
globe, même ses parties les plus froides..

On peut reconnaître combien ce sujet, malgré son impor-
tance , est nouveau dans la science ., en voyant que le mot
même d'animat domestique n'est paS encore nettement
défini clans la langue. Les anciennes éditions du Dictionnaire
de l'Académie, qui est pour nous une sorte de code à cet égard,
nommaient domestique « l'animal qui vit dans ou autour de
la maison ; » ce qui comprendrait dans cette classe, tes rats ,
les mouches et une multitude d'hôtes ou plutôt de parasites
non moins désagréables qui , loin d'être près de nous par
notre 'volonté, y sont malgré nous et (lui, tout à l'opposé de
serviteurs , sont de vrais tyrans. Dans son dernier travail .

l'Académie a spécilié qu'ils devaient être étevés et nourris
dans la maison; mais cet amendement ne'suffit pas encore ,
car il est évident qu'un jeune lion élevé dans une cage sera
toujours quelque chose de fort différent de ce que nous ap-
pelons proprement animal domestique comme le chien ou
le. chat. ll faut donc nécessairement, pour obtenir une défini-
tion suffisante , à la condition de l'apprivoisement ajouter
celle du maintien, par la reproduction, des qualitéS particu-
lières acquises par les parents. Ce gui constitue. véritablement
la domestication, c'est que la race s'est apprivoisée et appro-
priée à nos usages à tout jamids.

4 liste des espèces qu'il faut coMprendre sous ce nom
ainsi défini est malheurettkinent trop courte. Tout compté,
il ne s'en trouve que quarante; et chose remarqnahle lotit ce
qu'il y a de capital dans cette œuvre, se trouve accompli de
toute antiquité. Que l'on cherche l'histoire de la domestica-
tion de nos animaux les plus utiles, etle nous échappera parce
'ue cette domestication est le fait des époques antéhisimi-
ques. A peine si l'histoire ancienne nous donne témoignage
de quelques conquêtes secondaires, comme celles da paon ;
du faisan, de la pintade. La mythologie elle-même qui, sous
Ses formes symboliques, est en quelque sorte lu première des
histoires . , ne nous a pas conservé la moindre lumière â , cet
égard. Les anciens, qui : on t di viniSé les inventeurs dés pre-
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trières notions de l'agriculture et des arts, ont passé sous
silemie 1a première domestication des animaux , con nue
s'ils étaient d'une époque trop reculée pour être atteints
même de cette manière. Hercule est demeuré célèbre
comme ayant purgé la terre des animaux les plus hostiles à
l'homme. Mais quel était celui qui Méritait le ptus de recon-
naissance , du chasseur qui avait mis à mort le sanglier
d'Eryman the ou du modeste agriculteur qui avait su à force
de soins l'assouplir et en faire le cochon domestique ?

Depuis l'antiquité jusqu'à la découverte de l'Amérique, on
ne trouve à enregistrer que deux cotignacs, peu brillantes ass:
surément , le serin des Canaries et l'oie dé Guinée qui n'est
guère qu'une répétition de l'oie commune. C'est le fruit du
seizième siècle. L'Amérique, eu s'ouvrant il'Ettropc avec des
types tout nouveaux, semble naturellement devoir marquer
une ère singulière de progrès. Mais de tant' d'animaux utiles
qu'etle nous découvre, quefeues-uns même déjà domesti-
ques - comme le tama, il n'y en a qu'un de quelque valeur qui
soit acquis ; 'c'est le dindon. Il ne reste ensuite à men-
tionner - que le canard de Barbarie et le cochon (Pilule.; et
cette liste si courte se clôt au dix-huitième siècle par les deux
faisanS de la Chiné, oiseaux d'ornement, mais pluS • encOre
(le luxe.

Ainsi, en résumé, l'histoire de la domesticatiOn nous conduit
à cc résultat singulier que, tandis que tout est soumis à une
loi de progrès dans les sociétés humaiûès, cette branche de
notre pnissance subit seule une loi de décadence. C'est à
Porigine du genre humain que se témoigne sa sève princiPale,
et depuis lors elle s'affaiblit peu à peu ,jusqu'à ce que dans
ces derniers temps etle vienne à néant tout à fait. Les esprits
peu zétés pour les nouveautés tirent précisément de là une
objection contre toute tentative ultérieure, prétendant que,
puisqu'on s'est accordé depuis longtemPs à ne plus rien faire,
c'est qu'apparemment l'on a juge que tout ce qu'il était utile
de faire était fait. C'est une objection à laquelle M. Geoffroy
Saint-Hilaire est bien éloigné de se rendre, et,' doMme- Il l'a
fort bien dit, chacune de ses leçons, en montrant soit les
nouvelles espèces qu'on peut rendre domestiques, :soit les
améliorations gué l'on petit apporter à celles qui le sont déjà,
doit servir de réponse. En attendant, il en propose une tout à
fait générale qui consiste à dire que, sur nos quarante espèces
domestiques, il y en a trente-six qui proviennent originaire-
ment de l'hémisphère septentrional, et que, comme l'hémi-
sphère austral a cependant des espèces sauvages qui lui sont
spéciales et qui diffèrent beaucoup de celles de notre hémi-
sphère, il n'est pas vraisemblable que son contingent doive
se borner à quatre types seulement. La réponse est juste, et
je ne cloute pas que si la civilisation, au lieu de suivre son
développement dans notre hémisphère , avait dû le suivre
clans l'autre, le nombre des animaux domestiques provenant
des régions australes ne fût incomparablement plus considé-
rable. Mais si la place est prise par d'autres espèces déjà ré-
pandues partout et dans ces régions mêmes, n'est-il pas na-
turel que les hommes déploient moins de zèle à conquérir
les nouveltes espèces, précisément parce qu'ils y ont moins
d'intérêt ? S'its n'avaient pas le mouton, its seraient tout au-
trement eMpressés dé posséder le lama , ou même le kan-
guroo, de même qu'ils courraient ardeMmént après le zèbre
s'ils ne jouisaient.du' cheval..

ft faht bien qu'il Y 'ait une raison à ce ralentissement sin-
gulier dés conquêtes de l'homme sur la nature sauvage , et
il n'y en a pas d'autre que l'espèce d'indifférence où il est
tombé à cet égard, une fois qu'il a eu en sa possession non
pas même les quarante espèces dont il jouit aujourd'hui ,
mais eelles dont il S'est trouvé maître dès l'antiquité. Ayant
le cheval pour le porter ou le voiturer, le boeuf pour tabourer
son champ, la vache pour lui donner son lait, te mouton sa
laine , la poule ses œufs ; outre les précédents , le cochon
pour servir à ses repas ; enfin le chat et le chien pour
commensaux , tous les services qu'il pouvait demander

au règne animal asservi lui étaient à peu près rendus. Dès
lors c'était en quelque sorte une affaire de luXe de varier au
delà le nombre de ses serviteurs, comme dans ces grandes
maisons où la variété des domestiques n'est qu'un cumul
d'apparat. Mais ce qui était de peu de valcur pour un degré
moyen de civilisation, devient au contraire Cie premier ordre
pour une civitisation plus avancée. Ce ne doit pas être Mie
médiocre jouissance pour l'homme, ne fût-ce gii'à un point
de vue d'art et de dignité , de voitréunis ait tonr de lui et
prêts à le servir tous les autres habitants de la terre. C'est
ainsi qu'on se peignait le premier homme dhns l'Éden ; c'est
ainsi qu'on doit se peindre nos descendants, dans un avenir
qu'it serait glorieux pour nous de leur préparer.

DES MONUMENTS (1).

L'âge d'un édifice n'est pas toujours facile à l'econnaltre.
Les traditions sont souvent trompeuses quand etles remon-
tent à une époque un peu recutée; les documents mêmes ne
Sont pas toujours bien certains. On s falsifié au Moyen àge
des pièces plus importantes que cetles qui se rapportent à la
construction d'une église ; et l'on conçoit combien ici le
chroniqueur, MÛ par quetque inféra partichlier on par
zèle déplacé pour l'hon neur' de sots ég tise , à' l'abri dit
contrôle de - la publicité , pe-uvait aisément consigneé dans
sou livre des erreurs involontaires caleMées qui . plus
tard sont devenneS des preuves pour le vutgaire, et deS em-
bûches ou au moins des embarras pour l'érudit.

Il ne faut clone généralement admettre les daieS éc'riteS, à
moins qu'il ne s'agisse. de litres authentiques ayant une date
certaine, qu'avec beaucoup de circonspection, lorsque sur-
tout etles paraissent en désaccord avec le styte des monu-
ments. Le style est ta véritable pierre de touche des docu-
ments écrits, et son étude a déjà ruiné bien des échafaudages
établis par la seule critique littéraire.

D'une autre part , lors de la construction des premières
églises, les architectes se complurent souvent à emptoyer des
fragments de temples païens démoliS ou ruinés, dota les dé-
bris étaient alors nombreux; plus tard , les siècles ont , en
beaucoup d'endroits , successivement altéré la physionomie
des anciens édifices par des additions, des interpolations, des
remaniements : il est donc nécessaire d'apprendre à recon-
naître toutes ces circonstances à la simple inspection d'un
monument , sans quoi mille incidents pourraient - souvent
entraîner à des conjectures fort éloignées de la vérité.

Il est encore une observation à faire : les changements, les
modifications de l'art et de la science du constructeur, ne se
sont pas manifestés 'à jour donné sur toute ta surface de, la
France. 'l'elles provinces ont été bien plus résistantes que
d'autres aux innovations, ou ne les out adoptées qu'eu leur
imprimant un cachet particulier; il en -est aussi qui , après
avoir été longtemps stationnaires, ont accepté tout d'un-coup
l'art des provinces voisines, mais en choisissant une époque
déjà passée. 'L'archéophile qui n'est pas famitier avec-cette
histoire -de la science, ou qui n'en tient pas compte, commet
souvent de graves erreurs.

Des JETOIRS OU. JETONS A CALCULER. .

Les premières opérations de calcul ont été faites avec des
caitloux , de petits coquiltages et d'autres menus objets qu'il
est facile de se procurer et de manier. C'est -du .perre-
tionnement successif de ces procédés grossierà qu'est-né, en
lin de compte,- l'admirable système de numération chiffrée,
que nous attribuons si trial à propos aux Arabes. Mais il

'est bon d'observer que, pour certaines opérations et pour
l'addition surtout , l'emptoi d'une numération matérietle
n'est pas à rejeter d'une manière , absolue , et petit même

(1) Extrait du Nouveau manuel complet de l'architecte des
monuments religieux ,Tar J.-P. Schmit, i 815.
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offrir certains avantages , entre autres celui d'éviter toute
contention d'esprit. C'est pour cela que le soan-pan des
Chinois , le slehote des Russes (voy. 1839 , p. 87 ) sont en-
core usités aujourd'hui. Chez nous-mêmes l'usage de .calculer
avec des jetons s'est conservé fort tard, emnine le, prouvé : la
scène où Molière rep4ésente Argan -yé.glant
son apothicaire. Cet usage que •nouS. - :tenio- us. dès, anciens
Romains était répandu clanSlTutiope. i.nticle au nioyeriâge:

Le mot latin calculas signifie ';:i)i . .-propreniedt. parler;
caillou, petite pierre ; de tom-rendre nuilrite
nant comment ce nom , donné d'abord aux jetons,:gdi ont
remplacé les cailloux, a fini par dé.s ignerles-opérations mê-
mes, au lieu des objets qiedn y employait.

Quant au mot jalon ,.11 . i.ént é s'idem -fent do verbe jeter.
Dans les administrations'; à là Chambre "des comptes , par
exemple , chaque conseiiier e.1, auditeur, mCini . d'une bourse •
de jetons , suivait attentivement la lecture qui était faite ,• -et
exKinutit les chiffres cri-Ptant devant: clans un . ordre
convenu, les pièces que contenait une boursespêciale'; en-
suite il déjetait , c'est:•i '-:clire faisait l'addition.

De même que les car 1.4—à jo tic]: portaient pour devises des
exhortations à la loyautclet iaTattention dans le jeu: Leauti
due ; En toi le ; les jetons disaient aux magistrats et aux
financiers : Entendez bien loyalement aux eomptes , ou
gardez-vous bien desmeseomptesh'elést,à peu près le sens
des devises en vieil allemand, gravées'sur les cieux fa ces du
jeton que représente:noIre figure 1, d?aprèsles,Mémoires de :
la Société éduenne (Autun et Paris, 1.845, .in-8).

Promptement, Lieu et loyalerricnt,
Fais ton gect - avec exactitude.

avait été traduit enlatin par le mot de Siliceus. Notre fig. 2
est la reproduction exacte d'un exemple donné par l'édition
de ce livre qu'Oronce Finé publia à Paris en 151/1 , sous le
'titre de Arillernetica Joameisikfartini Silicei, in theoricen
et pr (40 lion pagina., rare). Dans cette figure,
•ou il s'agissait derepr -esernersienombre complexe 237 du-
ca1S173 fi ana 	 les•«inités de différente nature
vont en:progressantde droite ilgatche; et , clans une même
catégoaé, eltes progresSent tdtssi (IL bas en haut. •

climats.	 francs.	 deniers.
235	 r9.3	 rg

Fig. a. Nombre écrit nrceicies jetons, d'après
i.	 Martin Silicens. (Fac-si milej

Porct, tern -di -fer par nu exempte, nous empruntons encore
'les 4étails d'une multiplication :au traité curieux et assez
rare intitulé":, Jean. Trenchant dépar-
tie en trois livres, avec l'art de calcitter aux gelons (Lyon,
1608). Nôtre figtireSest un fac-similé de la figure donnée
à la page'372 de ce, traité. •

L'arbre ou ligue médiane porte, à partir du bas , les signes
qui indiquent respectivement les unités , les dizaines , les
centaines, les Mille et les dizaines de mille. D'après ce qui a
été-tilt précédemment, les jetons placés à gauche de l'arbre

Indiquent le 'nombre 763. Pour' multiplier ce nombre par
, on commence par le bas ; on enlève un jeton et on pose

1t6 à droite-cle:Pàrbre on continue à enlever ainsi successi-
vementifOUS les jetons de : bas eh hant en remplaçant chacun
d'eux par le :nombre A6 Ptacé- à droite de l'arbre, et au même

Dizaines de milte

•

rang que le jeton, enlevé. Ainsi ,; pour na jeton enleyé. gaU-
che (le ;l'arbre,' sur la ligne des ; centaines,n
droite:sur la. même ligne ; et 4 SM la ligne infinédia(emeilt
stipérieure ônfait-d'ailleurs les yr"2.ductiOnsair i iitré(ài

sure de_ manière que- le - nombre des. idt
n'excè.de jamais li, et on aiuve acnsc au pioduit 35
se trouve indiqué-sur la figure par la position des, jeto' ns': à

droite de l'arbre.	 ..	 _

BUREAUX. D'ABOIViEMENT ET DE V.E.NTD,..
-. rue,Jacob, 30, près-de la rue, des Petit.s7Abeistius,: :,.„

Imprimerie de L. Min-ri:Ça -r i rue Jacob 7,3o.

Fig. r. Ancien jeton à compter.

Une des faces du jeton représente le tableau à compter au
moyen Cies jctoirs. Ce tableau était composé d'une série de
lignespurallèles,sur lesquelles on devait poser les jetons. qui
prenaient, en allant clans un-..sens , convenu d'avance, ' des

. valeurs eu-progression décuple. Une droite , -à laquelle on:
donnait le nom d'arbre, partageait i en deux la -figure., ,Dans
notre jeton, .on :volt -au7 : desS,l-ljçlq rr,a1:1) !:e est indiqué par!
une croix X Foucls(14pôsideinruière à: :expri -j
mer lenombre ç,zw, il y a ,..?„,49,q4 à'droite, : ensuité-3 : qui
expriment de
puis 1 qui exprime des mille.

• Au-dessous de l'arbre , :on, voit des re-nds placés entre les:
lignes tracées sur la figure.  Dans, cette position internie-!

-diaire, un jeton ne valait que 5 unités du rang de celles:qui -
étaient placées .à sa droite. Ainsi, clans notre figure , il y a
un jeton sur la ligne des unités , un qui vaut cinq entre la .
ligne des unités et celle des dizaines ;  total, six ; un sur la
ligne des dizaines , un sur la ligne des centaines , un qui vaut,
cinq à: gauche de la ligne des centaines; total, six. Le•
nornbref qu"expriment :les petits ronds de la partie inférieure
de,,la,figgreest donc de 616. , .

Je revers du jeton porte un carré: mafflue dans lequel'
les chiffres tic I à9soiit disposés dp telle sorte.qu'en les cd-
ditionnant eu .ligne, droite, on trouve toujours :: la même
somme . •

Les livres où l'on enseignaill'art: de calculer par les jetons
sont,peu.;connus aujourd'fini. , L'undes• plus : anciens est dû
ltl'gspagnel,JearMarlin,:le m tne gui fut depuis cardinal et
archevêque de Tolède , et dont le nom de Guizeri caillOu )
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I . e Soir, après le traYail.

L'oiseau vit libre dans les airs, le poisson dans tes eaux ,
la bête fauve dans les forêts; pont , eux, t'existence n'a d'autre
résultat- que l'existence etle-même ; l'homme seul ici-bas,
s'impose une lewhe: Dieu n'a assigné qu'à lui ces ffins loin-
tains et fuyants qu'il faut poursuivre à travers les fatigues ,-
les obstacles 'et les dangers. C'est à la fois sa dette et son,
privilége ; sa dette , parce qu'il n'y atteint qu'à force de
crifice ; son ;privitége ,parce qu'il lui crée des devoirs, alors
que , pour le reste de la création, il n'y a que des instincts.'

'Une tache I ah heureux qui a su reconnaître celle qui
revient à tout hotrune heureux qui  a commis qu'il n'était
point né seulement pour vivre - lui-même, mais pour faire
vivre,;,.que, s'il grandissait , c'était pour abriter de plus petits
à son ombre, et que le monde était un champ à ensemencer
de ses actions! Pour celui-là , la route pourra être difficile,
ét:1' effort. - doietiretix ; - mais comme son:tnit'est au - delifars
il y frOriV.era'"auSSi deS appuis. Végoïste habite'un désert ;

Manqué un seul instant tout lui nitineé."Uhonnne
rIe a601.iéitià-t; au contraire; est entoriré' de 's6ntiéns"; il a.
effiréternefencouragenient les ares qU'll 'conSôle, - les choses,

Étendre'sà sic m delà (le soi, te n'est point
`Pailiottudrir, c'est la -COMplétér ; c'est-imiter l'arbre -qui jette
mille racines pour pomper au loin plus de'Sève.'

Puis la Provideriee'Veille-stictons.- Sans ses consotations
de chaque jour que ideviendrait-T1lhomme successivement:
dépffitillede dia -unie de SeS'espérances - ? Il las t nous semons
en ve.firieS-riffeclions-humaines-et-les-souvenirs Sur notre
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route, comme l'enfant du bucheron seniait les miettes de
`Son pain noir ; L'ingratitude, l'inconstance, l'oubli, tristes
oiseaux accourus de tous les points du ciel, sont là prêts - à
tout dévorer ! Les joies les mieux conquises sont les pretnières
perdues; mis la providence de Dieu répare toutes nos pertes.
A' chaque échec essuyé par notre prévoyante; elle se montre
phis - généretise et plus tendre; aux fatigués, elle envoie' la
brise:du soir; aux allanguis.; le rayon dti matin ; grâce - à
etle, arienne' tristesse n'est sans consolation, aucune (date
sans repos t

Voyez - plitiffi le laboureur qui vient de rentier là, brisé par
te travail du jour. Paere ét sans protecteur, il e voulu être la
protection' et'la 'richesse de sa famille. Des landes couvraient
la montagne „il y a promené la charrue ; des eaux fétides
crotipissaient dans le vallon, il leur a creusé des canaux ; les
épines noires et les pommiers sauvages garnissaient le co-
teau, il les a greffés de sa main , et s'il ne doit voir que teins
lieurs, du moins leurs fruits enrichiront ses enfants f Son
-corps s'est usé:danS cette tongue loue contre la nature. Vous
le voyez là assis, les membres raides la tête immobite, sans
parole ét sans regard!' mais ne Craignez rien pour lui! Cette
1uédt qui l'éclairé, c'est la lueur de son - foyer ; cette . femnie
qui le eontemple, c'est la femme qu'il aime; ces enfants qui
se chauffent à ses pieds, ce sont les enfants qui lui effilent
té- nom de père f Ne craignez:rien I bientôt, sons ces dnuces
influences ,,son corps engourdi va reprendre le mouvement
et là vie. La'voix de - la famille 'chante cloticenent anions dé
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soit Coeur, et son coeur va reprendre courage I Si la tàche, est
sourde , Dieu a mis à sors accomphssement une réeompase
qui rend tout facile : l'amour d'une femme et le sourire des
enfants 1

LE GNOMON.

— Tu n'apprends pas ta léçUU, Isaac ; depuis 'une heure
que tu es là , tu n'as pas regardé une seule fois clans ton
:ivre. Tu te feras gronder, ut j'en aurai tard de chagrin 1
disait une jolie petite fille de huit ans à Un jeune garçon de
douze, qui, accoudé sur la table devant un livre ouvert; te-
nait ses yeux obstinément fixés sur le parquet.

— Ne vois-tu pas ce- que je regarde, (limbe C'est si joli;
si curieux !

— Quoi donc? Je ne vois rien , reprit l'étourdie petite
blondine.

Mais, écartant des deux mains les cheveux bouclés qui lui
voilaient le visage , 	 suivit la direction des regards de

:
— 011! si, si , je vois : ce sont ces petites taches jaunes,

rouges et bleues qui, dansent ù, sur le plancher.
Isaac fil signe que oui :
— Un arc-en-ciel suherrel dit-il, •
11 se leva , fenna son tivre,, et regarda la fenêtre par où

entrait te rayon de soleil quinondait. latable de lumière et
faisait resplendir tout cc qui était deSsus..tl y avait un cahier
de papier blanc , des plaines , une écriMire , - tin couteau rte
nacre, et un grand verre plein d'eau oit trempaient quelques
violettes. Le petit garçon. prit une feuille de papier, l'éleva
devant le rayon : les couleurs dansantes_disparurent. It ôta le
nuage : elles se montrèrent de nouveau. Il présenta au soteil
la lame de nacre : elle s'irisa de teintes roses, dorées, bleues,
gris de perle. Ces reflets n'étaient pour rien dans les taches
dansantes, dont ils rappelaient pourtant les teintes colorées,

La petite blonde, qui suivait attentivement les divers essais
que le jeune garçon, au ftont grave et pâle, appelait des ex-
périences, finit par s'impatienter :

— Bah I	 , à quoi bon s'y casser la tete? C'est le
soleil qui fait cela, bien sûr !

— Oui ; mais comment? pourquoi? à travers quoi ?... dit
lentement l'enfant, paraissant se poser à lui-intime ces ques-
tions successives plutôt que répondre à sa jeune compagne.

— Puisque Line. veux pas étudier, eh bled, à laboure
heurel mais viens plutôt jouer au jardin!... dit celle-ci,, en
secouant si rudement la table dans son joyeux élan, qu'une .
Partie de l'eau du verre se répandit.
_ Arrivée à la porte, ta petite fille se retourna. Isaac ne la
suivait pas :•toujours debout à laméme place, il contemplait
d'un oeil observateur le léger A-en-ciel qui serpentait et
s'agitait à terre.

Gladie revint en arrière sur la pointe des pieds ; du doigt
Isaac lui montra le verre encore ébranlé.

— Ah I ce sont les violettes! dit-elle.
Et, avançant vivement la main, elle prit tes lieurs... _ Les

couleurs persistèrent.
— Alors, c'est donc l'eau.
—Peut-être que oui, peut-titre que non, dit le petit ex-

périmentateur. Nous allons voir.
11 vida le verre et le posa sur la table. A peine apercevait-

on à terre un reflet pâle et décoloré cies dansantes couleurs.
-'C'était l'eau et le verre ensemble, dit-il ; la lumière dti

soleil passant à travers tous les deux faisait l'arc-en-ciel.
Mais, , interrrompit la fillette, il n'y a point de verre dans

le ciel. ,

— Il y a l'air, qui retient l'eau suspendue quetque teMps
en nuages avant qu'elle tombe en ptuie. Si nous pouvions
faire tenir l'eau ensemble-sans la mettre dans dà verre.-
• — Ce n'est Pas possible!

j'ai trouvé un moyen
Lé' jeune garçon alla au buffet ;en tira un plat creux de

porcelaine de Chine , le plaça'au centre de la table qu'éclai-
rait le soleil, et y"versade doucement et d'un peu hant.
Chaque goutte de la petite cascade scintillait en tombant
comme un diamant liquide, et , derrière se dessinaient sur le
plancher les tachés luMineuses, plus éclatantes que jamais.

Gladie battit dés mains 'ClanS un transport de joie :
— Tu l'as trouvé, Isaac; tu. l'as trouvé !
Mzds Isaac cherchait encore , lorsque là porte s'ouvrit

brusquement. Là voix de ta Maîtresse du logis grondait dans
le vestibule:

— Cousment I ces enfants ne sont pas encore partis pour
l'école, et il est dix heures! Vous ne pensez à rien, monsieur
Clark.

+J'étais occupé dans mon officine , répondit l'honnête
pharmacien de la petite ville de Grantham , chez 'mué' les
deux enfants avaient été mis en pension tout exprès pour
suivre l'école, leurs parents habitant la campagne.

Voilà à quoi vous passez votre temps, méchant vaurien !
s'écria la ménagère, en voyant le buffet grand ouvert , sou
plus beau plat de porcelaine en grand danger d'eue cassé, et
la table el le parquet inondés; car dans le plaisir que prenait
Isaac à voir reparaître et osciller les couleurs, il avait tou-
jours continué à Verser, sans s'apercevoir que du plat
l'eau débordait sur la table, et de la table à terre. —Voyez la
belle Lesegrie! Je vous le déclare, Isaac , si vous ne vous
conduisez mieux, je vous renvoie à 1,Voolsthorpe. C'est bien
le fait d'un fils de veuve de perdre ainsi toutes ses journées!
Je voudrais savoir, en vérité , ce qu'on fera de vous à la
ferme si vous continuez à paresser de la sorte I... Voyons ,
avez - vous au moins appris votre leçon ?

— Non, madame, balbutia lé petit.lsaac.
— J'en étais sûre! M. Stokes est de plus en plus mécon-

tent; hier encore il me disait que vous ne manquiez pas de
Moyens; mais que de sa vie il n'avait vu un enfant plus in-
attentif, plus distrait, plus dissipé. 'toujours le nez en l'air,
madanie Clark , ihe disait-il; une mouche qui bourdonne,
un grain de poussière qui tourbillonne clans un rayon de
soleil, une bulle de savon que souille un de ses camarades,
voilà de quoi l'occuper tout un jour. Mais pour ses leçons,
serviteur ; c'est le plus fieffé paresseux L.. »

— Si M. Stokes a dit cela, reprit vivement la petite Gladie,
il s'est trompé ; il ne connaît pas Isaac : moi , je le vois tou-
jours travaitler, intime aux heureS de récréation.

--- El à quoi donc, s'il *vous plaît?
-- Oh I à tant de choses Madaine 1 N'est-ce pas lui qui a

fait ce charmant petit lit pour ma poupée?' Ms lit qui roule
presque tout seul! Et la petite armoire de Betzy donc, avec
des portes et pour Luey le plus gentil guéridon du monde !
sans compter toutes les jolies images d'oiseaux et d'animaux
encadrées dans sa chanibre, dont il a l'ait lui-même les des-
sins et les cadres ; et pois... et

Isaac tiraillait le lient du tablier' dé Gladie ,la regardait
d'un air suppliant , lui poussait dziacement le coude; mais
elle était lancée ; et madame Clark pouvait seule réussir à
rre ter. -

C'est bon, c'est bon, Mademoiselte, en voilà assez 1 dit-
elle d'un ton sec. Vous avez vos raisons pour l'excuser, et .

pour le distraire aussi; niais comme ce n'est pas à faire des
lits ou des armoires de poupée que sa mère veut qu'on l'oc-
cupe ici, il va avoir la bonté de se Clépeche• au plus vite.
Allons , allons , à l'école! vous eues en retard d'uné bondé
heure.

Isaac prit sou liyre et partit l'oreille basse , assez inquiet
de l'heure avancée, de sa leçon néghgée, mais songeant en-
core plus à l'arc-en-ciel terrestre ; si bien qu'à travers toutes
ces préoccupations il tourna à gauche au lieu de prendre à
,droite , cl allongea ainsi son chemin de près rie vingt mi-
u nies.



MAGASIN PITTOReSQ - UE.	 571

L'école finie, il fut en retenue, et, comme punition de son
inexactitude dut -rester une heure de plus que ses cadia-
rades. Cependant, au retour, il trouva Gladie qui l'attendait,
assise sue le tourniquet de la ruelle. Elle sauta à bas et cou-
rut à lui.

—Y a-t-il assez longtemps que je suis là! dit-elte ;,tiens,
regarde i a;route cette oinbre. (Elle Montrait l'ombre
altongée d'un -des bras dn tourniquet. ) Lorsque je suis arri-
vée, elte ne venait que jusqu'ici , tu Vois bien , oit j'ai fait
cette raie; et maintenant, regarde jusqu'où elte va. Comme
elle a marché et grandi !
- IShac - regarda l'ombre et la raie, puis il embrassa joyeuse-
:ment ta petite filte.

— ne sais pas? dit-it ; eh bién , c'est que nous étions
tous deux à faire juste la merne chose : moi aussi j'examinais
l'ombre de ta fenêtre qui se dessinait surie mur." On m'avait
mis-à part des autres dans mon coin, et j'YresuliS bien tran-
quille, je t'assure, pensant à quelque chtiqiiir te fera plai-
sir, va; Gladie.

A quoi donc?
— A éé qui ne nous laissera plus oublier'l'hétirC, à ce qui

nous empêchera d'être punis.
— Bah ! vraiment ?
-- Oh! si je réussissais, figure-loi que nous pourrions

être'plus exacts que madame Ctark, que M.S.tokes lui-même
nous serions plus sûrs de l'heure que la grande horloge de
Grantham.

011! dis-moi donc ce que c'est que cette chose, Isaac;
dis vite, je t'en prie I

Non ; c'est mon secret , vois-tu. Je te le dirai , je te le
montrerai même, lorsque ce sera fini et que j'aurai réussi.

Là petite fitle attongea ses lèvres 1 -oses en nue petite moue
boudeuse.

—'1'u ne veux done plus que je t'aide, dit-elle, comme du
temps du petit moulin? Tu saiS , moi qui avais taillé
et cousit tes aites sur le modèle que tu avais dessiné; et tu
les trouvais bien légères el bien jolies, pourtant.; et on dirait
maintenant que tu ne me crois ptus bonne à rien!

— Si , si , ma chère Gladie , tu M'aideras, et beaucoup.
Seulement, it faut que lu me promettes de n'en pas parler à
madame Clark, comme ce malin,

— C'est que c'est si ennuyeux d'entendre toujours dire
que tu es un paresseux quand je sais que tu es te plus la-
borieux et te ptus adroit de tons les garçons de l'école! Je
voudrais bien qu'on m'en montrât un qui fit des cerfs-volants
comme les tiens! its montent plus haut que Ions lets autres,
et ont de si belles images dessus ! je n'ai jamais vu que tes
cerfs-volants s isaae qui plissent fiter droit et se balancer
comme de grands oiseaux sur leurs ailes. Qui est-ce qui a
imaginé de faire des lanternes en papier potin alter à -l'école
de. grand matin , en hiver, si ce n'est toi? Qui pourrait se
vanter de savoir dessiner et construire un amour de moutin
comme celui que tu as fait , que nous avons fait ensembte?
Et qui . aurait jamais pensé à": le faire marcher, quand il n'y
a pas de vent; en y enfermant une petite souris qui grimpe
toujours le long de la roue pour atteindre le grain de blé
qui est au-dessus? Quel drôte de petit meunier cela fait, et
comme j'ai, ptaisir à lui donner sa ration une fois la tache
faite!

i---, Oh ! mais ce que j'ai dans l'esprit est plus sérieiix que
lotit . celai, Glane, reprit le petit homme d'un air grave. Ce
n'est:pas une amusette; e'est une chose qui sera utile, niès-
utile, à Loi moi , à Belzi , à Lucy, à M. et madame Ctark
eux-mêmes.

---iSi je devine juste, diras-tu oui? demanda la petite fille.
,Voyons, je, vais essayer... Qu'est-ce qui peut nous empêcher

l'heure qu'it est ?Ce qui nous en avertit, c'est. clair...

m'y voilà ! une montre: listce que tg: pourrais faire une
me-ntre, loi, Isaac?

— Je ne Crois pas; il me manquerait trop de choses.'b'ail-

leurs ce n'est pas à une montre que je pensaiS; c'est à cpiel-
que chose de bien plus simple.

— Un sablier, peut-être?
--Tu brûles , mais tu n'y es pas encore. Un sabtier ne

peut n'arquer que le temps que dure une heure, et non pas
l'heure qu'il est. J'ai même remarqué e la ferme, où nous eri
avions un, qu'il n'était gUère exact à marquer son heure. Je
m'amusais souvent à te regarder Marcher et à le comparer
avec la pendule : il était toujours en avance, parce qu'à force
de tomberà travers le trou le Sable l'usait, l'agrandissait, et
alors il filait plus vite. Ce que je veux faire, Glactie,clonleia
l'heure juste, l'heure vraie ; an tieu de se régler, comme un
sablier, sur ta pendule, la pendule sera régtée dessus ; et ce
sera... niais je ne veux pas te dire ce qui y marquera l'heure.

— Eh bien, mettons-nous à l'ouvrage tout de suite.
— Non , il faut attendre à çe'Soir, dit Isaac; j'ai des de-

voirs à finir et des catculs à faire.
— Ace soir donc, dit la petite n4.
Et elle s'en atla en sautant rejoindre ses compagnes.

La finit la . prochaine livraison.

CHAMBOIS

(I1épartçutent de l'Orne).

.Un homme dont là Vie tout :entière a été consacrée à Pé-
Mile et à l'examen dé Mirs monuments nationaux , AI. . de
Catin-tont , a dit mie' le donjon de'CliaMbois « est le mieux
conservé peut-être de tous .les donjons cita a visités. »"

C'est 1.111 vaste carré 'long garni , aux quatre angles , de
laies contre-forts couronnés de quatre guérites en pierre.
Le grand côté , qui regarde le sud , est en partie masqué par
une toue apptiquée , comme clans beaucoup d'ailireS forte-
resses; celui clu nord, par lm contre-fort central. t

Une galerie crénelée et sailtante , portée sui des modifions-,
couronne l'édifice entre les guérites et fait le tout' dà toit.

La porte d'entrée se trouvait à six Mètres au-dessus du
sol, dans la tour appliquée contre la façade méridionate. On
ne voit nutle trace d'escalier ; il est 'donc probable qu'on' y
parvenait, comme l'indique la-tradition; avec une échelle mn=
bite qu'on retirait après soi. Un vestibule "étroit conduisait dg
cette porte clans une vade pièce qui occupait à elte seule met
le diamètre du donjon et formait. te Preinier étage ad-dessus
du nez--de-chaussée. Une coutniche, à modillons :règne - tout
autour de ce saton. Une grande cheminée dedôrée-de sculpi-
tures occupe une des extrémités. -

Deux attires étages , dont les planchers n'existent plus ,
étaient loin d'offrir dans leurs décors la même:recherche que
la salle du premier étage. Cette pièce servait pour leS récep-
tions, pour te logement du seigneur et de. sa famitte. Les petits
appartements ptacés au-degStis du vestibule:étaient sans dAte
destinés aux officiers de la garnison ; les soldats occupaient
le nez-de-chaussée. Les étages supérieurs étaient réservés
aux gens de service : on y 'entait par un escalier pratiqué
clans l'intérieur des murs, qui n'ont pas moins de 2m,50 dé-
paissent. La hauteur totale potivaitêtre de trente mères.

Les tours placées aux angles renfermaient un oratoire, mie
prison dans laquette on descendait au moyen d'une trappe ,
un colombier. .

Ces tours étaient percées d'étroites. etlOngues ouvertures
terminées en ogive; le donjon lui même était éclairé:par des
fenêtres à ogives et à meneaux. Aux étagés supérieurs, les
oiivertures changeaient de forme «devenaient rectangulaires.
Les guérites étaient de forme carrée.

L'ensemble de cette construction:date évidennhent della fin
du douzième ou'du commencement du treizième - siècle, Le
génie de la féodalité mihtaire l'a marquée de; sa rude .ein7
prefide : tout y respire l'ignorance ou le dédain deS'arts,de la

paix, l'inteltigence de ceux de la guerre.
Le château de Chambois a joué un rôle danse les guerres
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état e; leàlrois de, France: et; les , rois d'Angleterre ducs, ,dO' Nor,
-rhandie e les; Français I eh les An glais,, ,auyquatorzlèum
âutèuinitèrae siècle ontreles -catholiques et les: protestants
aintsdzième,f,..Ati, , di);-septième,,' , pendant,les,troubies de„l
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:ville dl Argentail; (4669') ,des, ex-Ac amis ; let des,!éi>1.*laitioiis
(Pim certain , .com te; de Maré ,  capitaine. ; cies, gendartneS,,n
conitalde Valois. ‘, ,partiSaa de 	 régente.,,Lajeconnaissnnee
desihabitants‘ aSsecia , ilongtenms	 pie
quhlS;faisaient , pour, le;roi, et 1 g ,dietpn populaire. encOre,usité
aujourd'hui : « Vive le roi et monsieur de Chambois »  en
est un dernier souvenir,
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celte, pastorale légende
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Cte, donjon, ,si bien ,çonseryéiqu'esOlt j
dc,,r unie , par ;	 h ttçlou, où l'ont"lmissqie§ derniereSrPmi,
ladres.,	 serait i bien ir; désirer .que,ntAt
etsativat ainsi, dans	 térlet.del"bistoire„ce, monument ;vAri,,
tablement,historique.,,,•	 i; ;" -- ,43

Le petit bourg de Chambois, situé à quelques lieues d'Ar-
gentan , possède en outre une église dont plusieurs parties

son' du style roman orné
quaires.

te*

Po.,ines du ellàtean de Chambois, dans le département de l'Orne,;'

et méritent l'attention des	 ' ^klésentendre,entre autres son Isagoge (1), ou Introduction,
aux mathématique' s. Un Allemand, nommé Landsbergius ,
si' je' ne nie trompe ,'én.déchiffra3une,partie,,OtI	 i; i',T
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« M.yiète était un maître des' reqû@tes,natif  .mie, en BasPoitOtininalS' lemme e fur plus nd aux
leS'apPritqiinnétilY;'

”	 ' "''	 i "&iieavait person e en a ce qm s en in	 . en'' m
Sieurs traités d'un si haut savoir qu'on a eu bien de la peine

en Len d'à le reste: , Voici; ciel que -j 'al;appri81 de paltietlier,tlg1tT
aiit 'te drarfd.<1-tomine.. , ,Dut-tenips 5 de' lien

daiS;;nelitifné	 Ttomanus,,sayan.kaurriatliéniatiqties,
n	 p'as"i kin , 	crOyai t. tif;	 t;1 u

pi^oposil itili qufilttobnai ^t'àerésoùdre , àitou-sll.es mit al
de l'Europe. Or, en un endroit de son livre,lenommait. i tom
les Matliéi -natkidris d l'Etiuope; 'et aileiticlortnatt pasprin",à la
Frafree.-'lll'ar•iVa'pert teMpSlaprèsqii7un;ainhassasleural%s

§Ivitit ti'Citiver le roi , ,ii , Fontainebleani:le roi EpiellIq:i5Y
'à'lui .en';'inOtitter -toutesles , euriositésr,■.etillubslisait ,les)(gens

iS'qU'll'y 'a va t	 aq ue.pro fessiotudatis'soli ruyanie.
la i\latOitt;iiii dit l'ambassadeur, yousr'avez polie fle;rtitt-

!IJM ^4 -fitii?. il W)rr`'I'T

(t) Le titre exact est : in arlcm annlyticen isagoge 
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même,: qui est, par conséquent aussi , le premier qui ait
traité de l'application de l'algèbre à la géométrie.

« Pourquoi ce nom est-il.si peu connu ? La . réponse est
facile. La conception si belte de Viète est : tellcment simple
que personne ne songe à s'enquérir du nom de son créateur
c'est à ; peine si on le trouve clans le coin d'une préface ou
clans une note perdue au bas.d'une page. Et cependant ou-
vrez n'importe quel livre de géométrie, d'algèbre, de méca-
nique , la conception de Viète s'y trouve écrite à chaque
instant, et c'est petit-être parce qu'elle est.partout que le nom
de son créateur n'est nulle part (1). »

Les Espagnols, au temps de nos guerres civiles, employaient
pour leur correspondance potitique et mititaire un chiffre
d'une extrême complication, composé de ptus de 50 figures,
et dont its changeaient souvent la clef, afin de déconcerter
ceux qui seraient tentés de l'cxpliquer. Viète, à la demande
de Henri IV, non-seulement découvrit ta clef de cette cor-
respondance, mais encore fournit le moyen de la suivre dans
toutes ses variations. Un de Ses élèves, Dulys , plus lard
avocat général à la cour des Aides, fut chargé (le déchiffrer
les correspondances espagnoles, d'après tes procédés de Viète.
On peut voir, à ce sujet , une note curieuse insérée dans le
t. DCLXIE de ta cottection Dupuy (bibliothèque nationale), , On y_
trouve tes moyens l'on simples que Viète employait poii(dé:
couvrir la -clef des chiffres. La fin de cette note nous apprend
que Viète imprima chez J. Mettayer, son éditeur ordinaire,
un petit traité sur sa méthode. Il ne faltait pas moins pour
éviter le soupçon de magie ; car ta côur. de France ayant
profité pendant cieux ans (le la découVerte, la cour d'Espagne,
déconcertée, avait accusé cetle de France d'avoir le diable
et des sorciers 'à ses gages. Elle s'en plaignit à Borne ; et
Viète y fut cité coin négrorriantju magicien. Cette ridicule
procédure prêta beaucoup à rire ans. gens sinisés del'-époque.

Les ouvrages de Viète étaient . t•ès-rares , mérite'de sen
vivant', parce qu'il ne tes faisait tirer qu'a Un petit fil:uni -é
d'exemptaires , destinés à ses amis. François Schooten ; aidé
par Jacques Golius et par le P. lersehne , publid'à.teyde
en 1646 , Par tes presses des Elzévirs, un - béant, VOlunie
in-folio,' deVenu lui-même aujourd'hui fortrare; danS lequel
il avait cherché à réunit:, sous le titre : Franüisei Fiche
opera Thathematica , etc., les œuvres mathématicfnes de
notre grand géomètre. Nais cette collection n'est pas- Com-
plète, et ne renferme pas Même tout cc uni a été imprimé de
son vivant. Il y a, en tête de quelques-ims de ses livres, «les
titres qui indiquetit d'autres ouvrages auxquels it n'a proba-
blement jamais en le loisir de Mettre ta 'dernière Main. Pierre
Aleaume (l'Orléans, sont ami et son élève, hérita de ses ma-
nuscrits, dont la publication offrirait encore aujourd'hui de
l'intérêt. On lit dans le I. IV de, l'Histoire des sciences ma-
thématiques 'en Italie, par M. Libri, que la bibliothèque Ma-
liabechiana de Florence possède un manuscrit autographe

et une ancienne copie, destinée. probabtement à l'impressien,
de. Pilarmonicon, céleste (p. 23). Mais la note 1, à la fin du
même volume , nous apprend que le manuscrit a peut-être
été mutité , et que la copie semble avoir été égarée récem-
ment. Les oeuvres du génie n'ont pas toujours du bonheur;
leu- destinée rappelle ta ptainte échappée aux Romains qui
voyaient mutiler par tes Barberini les 1 -estes de l'antiquité
profane : « Quod tempos et Barbari non fecerant fecerunt
» Barberini I »

Nous avions applaudi à ta pensée de réimprimer tes OEu-
vus de Fermat (18113, p, 203); celles de Ville seraient certai-
nement dignes de cet honneur, surtout après - qu'elles aurifient
été traduites du latin en français, et qu'on tes aurait complé-
tées par des recherches intelligentes faites dans nos grands
dépôts scientifiques. Mais en attendant cette pubtication ,

(t) Extrait d'une notice donnée par M. t h ter dans les Mai-
des'twinroes illustres (le lewitetiay, de m. Renjande Fillon,

auquel nous devons là communicalion dti privait de Viéle, et
de phisieurs documents curieux sur ce grand homme.

qui , nous le craignons bien , à en juger par le sort de la
réimpression des °Envies de Fermat , ne se fera pas encore
de si tôt, la ville de Fontenay, la Vendée, le Poitou, devraient
un hommage sotennel à la mémoire trop oubliée d'un grand
homme. Une plaque de fer-blanc , placée à l'angle d'un quai
désert et portant t'inscription : Quai Viète, est le seul tribut
que les Fou tenaisieni aient payé, jusqu'à ce jour, à cc nom
glorieux. Cc ne peut être là qu'une pierre d'attente pour un
monument durabte. Qu'une statue soit élevée dans l'enceinte
de Fontenay à l'un des plus grands génies de la renaissance.
Ni la forme ni l'exécution, ne manqueront à l'idée. ° La gravure
que nous donnons montre te parti que la statuaire pourrait
tirer de cette belle et nobte figure, revêtue du costume élégant
de t'époque. Le singutier blason qui accompagne te portrait
a ses émaux disposés de manière à exciter l'impatience d'un
héraut : c'est une altusion au service rendu par Ville
à notre pays , torsqu'il déchiffra tes correspondances espa-
gnotes. Oit y voit une main arrosant un lis. Le soleil et tes
sis étoiles représentent le système planétaire connu à cette
époque (Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne).

Ville était, Ph homme simple , modeste , désintéressé.
1.'historien de 'Bort , son ami , rapporte qu'on l'a vu-quel-
quefois pasSer trois jours de suite sans quitter sa table de
travait. It usait largement , envers les pauvres , envers ses
amis , envers les libraires ; della fortune assez considérable
dont il jouissait.

Né en 1539 on 151t0, il mourut en 1603, ne laissant qu'une
filte qui lui survécut jusqu'en 1613.

POÉSTE.DE:L'IlIVEB.

Voici l'automne, le brouillard, la froidure, et tout à l'heure
sera revenu le moment de faire dit feu clans nia cheminée.
Alors, car chaque saison a ses habitudes, je roulerai ma table
auprès de l'àtre; et pendant que, chaque jour plus sévères,
les frimas s'abattront sur la nature engourdie, je tisonnerai,
je songerai, j'écrit-ai, et quelques loisirs domestiques me dis-
trairont seuts de cette douce vie où la méditation est un si
attachant exercice, le feu un. si commode ami.

Vous aimez ; vous , les champs, les bois, les beaux jours,
car alors tout sourit aux regards et tout convie à sortir. Moi
j'aime aussi l'hiver, quand la bise hurle, quand le givre dé-
core de ses festons tes rameaux des grands arbres qui , tout
prochains qu'ils sont , disparaissent insensiblement derrière
tes flocons de neige qui-descendent de plus en ptus rapides
et serrés. Oh ! que mon logis me semble alors hospitalier et
cher, nia condition heureuse, mon feu souriant! Non, je ne
regrette point les beaux jours, les bois, tes champs ; bien 'que
j'y songe pourtant , et que la vue de ces frimas eux-mêmes
réveitle mes ressouvenirs de verdure et de prairies:

D'ailleurs ces plaines blanchies, ce-ciel fermé, ces bran-
chages nus, ont leur langage aussi, qui convient à mon 'aine.
Si quelque gaieté y règne, ils ne la dissipent point; si quel-
que tristesse l'assombrit , ils s'y assortissent. Je n'ai plus à
craindre ce contraste des fêtes de la nature et du deuil des
pensers, auquel, durant lés beaux mois de l'année, il est bien
difficile d'échapper toujours ; et , tempérée par tant d'irn-
pressions d'inerte repos, de calme silence , de douce paled»,'
mon amertume-bientôt s'est changée en une rêveuse inélan, ,

colle.
J'aimerais', car l'homme est insatiable en ses désirs'; et

; t'hiver lui-même par sa venue ne comble 'pas (ouà nies
voeux; j'aimerais , dès que le vent d'arrière-autorrine'â'dé-
ponillé les bois de leurs dernières feuilles , quitter' la'ville et
porter mes pénales dans quelque site agreste: Là, bieriyi6in
du babil des salons et du fracas des plaisirs; je mluraieraie
nec délices et mon âtre, et ma chambrette, et meiiijouirdée4 ,; >
mi-parties de libre étude et d'indolentS tantôt!Éegar.-
dant , de la bergère oit je suis assis , le passant-iiiii -oterl
l'angle du chemin , un enariot qui rampe le long"dela côte
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tipposée, les petits oiseaux qui volèrent autour de la-haie pro
chaire; matin écoutant le coup cadencé des fléaux qui battent
le-blé dans la grange Voisine ; ou bien encore descendant à
retable polir y visiter les bêles, et ce veau de dix jours qu'on
adécidé d'élever. Cependant on me cherche, on m'appetle,
on sonne .: c'est la famitle qui s'est déjà réunie autour du
potage fumant, prétude bienvenu d'un rustique ordinaire.,
Quel charmant appétit!, quel domestique abandon quelle
saine causerie , dégagée de médisance et totale fleurie d'allè-
gre humeur! Mais déjà•les parois, en se rougissant des lueurs
du foyer, annoncent la chute prématurée du jour, et chacun
s'apprête à goûter en commun le charme paisible d'une
longue veillée. TOPFFER.

LE TARIFlb' DES ME111TES ET DES FAUTES

'DANS LÀ SECTE DES 'TAO-SSE.

TARIF' DES MÉRITES.

— Voy. p. 359.

Nourrir des hommes avec de la viande,. et pour ceta di-
Minuer son ordinaire ; — pour chaque'jour, 1 mérite. •

Fournir aux hommes des aliments maigres, et pour cela
diminuer d'autant son ordinaire ; —, pour chaque jour ,
1 mérite.

Il n'y a nul mérite, si l'on n'a pas le moyen de se procurer
de bons aliments.

Ne pas manger de la chair d'un animal qui a été tué ,
3 mérites.

Ménager les cinq sortes•de 'grains , 'et les produits qui
émanent-du ciel, 3 mérites.

Fonder des couvents, construire.des temples et ,fournir;
ses frais, des vases et instruments religieux ;—pour chaque
somme de - 100 mas (75 fr.), qu'on a dépensée, 1 Mérite.

Si ces dépenses et aumônes sont le fruit dela fraude et
du vol, il n'y a nul mérite.

Faire graver•des livres retatifs aux trois religions, ou des
traités de morale ; —pour chaque somme de 100 mas dépen-
sée, 1-mérite.

Donner de l'argent à des religieux Bouddhistes, ou Tao-ssé,
atin qu'ils viennent délivrer par leurs prières une Mue tré-
passée, ou qu'ils nous obtiennent le pardon de nos fautes ;—
pour chaque, somme de 100 mas, 1 mérite.

Donner, en aumône, aux religieux bouddhistes et Tao-ssé
des atiments maigres ; ou du riz pour un mois ; — pour
chaque somme de 100 mas ainsi dépensée, 1 mérite. •

Prier les dieux 'iota obtenir le bonheur ou détourner une
calamité, en formant des vœux ticites, Cl non en promettant
de sacrifier un animal, 5-mérites.

Si des amis vicieux , nous appellent pour prendre Pari à
quelque orgie, boire du .vin on jouer de -l'argent, ne pas y
aller et persister dans l'observation des lois de la murale ,
3 mérites.

Lorsqu'on, a éprouvé un échec' ou un malheur, ne point
murmurer contre le ciel ni s'irriter contre les hommes, et
l'endurer avec calme et résignation ; — pour chaque fois,
3 mérites.

Suppe-rter patiemment des mauvais traitements ; — pour
les cas légers, 1 mérite.

Ne point être etre : fierausein de la richesse, ni tyrannique au
faite de la puissance-; —pour chaque occasion, , 5 mérites.

:namasser un objet , perdit et le rendre à son maître ; Si
sa valeur est de 100 mas, 1 mérite.

Lorsqu'on a reçu par erreur des monnaies fausses de cuivre
nu d'argent, les jeter pour ne point eu faire usage ; -- pour
chaque somme de 100 mas, 1 mérite.

Secourir un homme harassé de fatigue, ou un animal do-,
mestique quigéenit sous le poids du= travail ;—pour chaque
fois, 1 mérite.

Recevoir la répetation , les emplois , les richesses et le
profit que le ciel nous envoie , niais n'empleyer ni intrigues,
ni ruses pour les obtenir ; — pour chaque fois 3 mérites.

Construire, à ses frais, deS ponts, paver des chemins, faire,
des saignées aux rivières, et creuser des puits dans l'intérêt .
du peuple ; — pour chaque somme de 100 mas ainsi défier.-
sée, 1 mérité.

COMMENT ON DOIT FAIRE LE BIEN.

Il y a tel qui , après avoir fait plaisir à quelqu'un, se lià.te
delui porter en compte cctte faveur. Un autre ne • fait pas
cela ; mais il a toujours présent à sa pensée le service qu'il
a rendu, et il regarde celui qui t'a reçu comme son débiteUr.
Un troisième ne songe pas même qu'il a fait plaisir ; sembla-
ble à la vigne qui , après avoir poilé dt! raisin , ne demande
rien de plus , contente d'avoir produit le fruit qui lui est
propre. Le chevat qui a fait une course, le chien qui a chassé,
l'abeitle qui a fait du miet, et le bienfaiteur, ne font point de
bruit, niais passent à quelque. autre action de meure nature,
comme fait la vigne qui, dans la saison , donne d'antres rai-
sins. M ARC- AUIRLLE.

RÉCEPTION DE DOCTEUR

DANS L'ANCIENNE UNIVERSITÉ DE PARIS.

• L'Université de Paris, avant 1789, se composait de quatre
Facultés : la Faculté de théologie, celle des droits (droit civil
et: droit canon), celle de médecine et celle des arts. Voici
quelques détails sui les examens que l'on devait subir dans
ces facultés pour y obtenir les différents grades.

La Faculté des arts avai I. pour e-bjet l'étude de la grammaire
latine et grecque, de la rhétorique et de la phitosophie : elle
était composée de quatre nations, savoir : France, PiCar-
die , Normandie et Allemagne , qui se subdivisaient en
provinces ou tribus. Pour y acquérir le grade de bachelier,
il fatlait avoir fait sa philosophie sous un professeur aca-
démique, et subir un examen dans sa nation. On en subis-
sait ensuite un second à Notre-Dame ou à Sainte-Gene-
viève, devant qoatre examinateurs tirés des quatre nations ;
et si l'on était admis on recevait d'un des chanceliers
de l'Université la bénédiction de licence et le bonnet dé
maitre ès arts. Auparavant, toutefois , il fallait prêter, entre
les mains (1,11 recteur, quatre , serments où l'on s'engageait :
1° à professer la religion catholique, apostolique el romaine,
et à y mourir ; 2" à rendre à l'Université el au recteur hon-
neur et obéissance, à quelque fonction que l'on tilt élevé ;
3" à défendre les priviléges et lés droits de l'Université, et à
conserver ses louables coutumes; 4° à ne reconnaître, sui-
vant la doctrine de l'Église galliçane, aucun pouvoir terrestre
supérieur à celui du roi.

Pour parvenir au doctorat dans la Facutté de théologie, il
fallait acquérir successivement le grade de maitre ès arts et
ceux de bachetier et de ticencié en théologie.

Après le cours de Philosophie, t'aspirant au baccalauréat
suivait les leçons dé deux professeurs én théologie des écoles
de Sorbonne ou (le Navarre; muni des certificats néces-
saires , il se rendait d'abord , en robe noire, chez un des
censeurs de discipline; puis , en robe rooge , it . l'assemblée
ordinaire de la Faculté, où il solticitait l'honneur de subir son
premier examen, qu'il soutenait en robe rouge et qui roulait
sur tonte la philosophie. C'était en robe noire qu'il passait le
second examen, relatif aux attributs de Dieu, à la Trinité,
aux anges, etc. Chaque examen durait quatre heures et
tait dix livres à Paspirant , qui, pour recevoir le grade de
bachelier, devait encore soutenir une thèse, S'il était admis,
il venait un mois après, en fourrure, à l'assemblée génééale,
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. prêter les serments accoutumés. Deux ans plus tard, i r iitait
admis aux examens de licence, et devait soutenir trois tmèses
nommées Majeure , mineure et sorbonniq ué. Ce laps de
temps écoulé, dans la semaine cle la Septuagésime, les bache-
liers allaient inviter, par desdiscours latins, aux actes publics
des par an ymphes (1) ( c'est -;àlire	 Ë -.C6éln011ig. ou ils
devaient être reçu s docteurs), toutes les chambres cltl"Padet;.
ment, la Chambre des comptes, l'à Cour des aidds -- ;	 -
let et le Bureau dé la ville: Dès plis se présentaient
dienceceisait, et le président, apr Z!S avoir répondu -en_latin",• .
disait en françaiS que la Cour ou la Chambre y,asSiStii•ait
en la manière accoutumée. 	 •	 .	 "" : . •	 .

Au jciur."•fixé;:le:licenciése'reutlait à la salidde Parchevê-
ché , aCcouiPagne:desdn giand. maitre d'études des ba-
cheliers de:Sa.Malson s'il était':d'une noble famille:, précédé
des' - ap,paritetirs dés faCultés ,de théologie, de:médeciue et
des aris, pour recevoir le bonnet des mains du chancelier de
Notre-Dame; puis prêtait serment sur les Évangiles de dé-
fendre" la religion catholique apostolique et romaine jusqn"à.
l'effusion, de Son sarig..Siic..aimées. après avoir été : reçu doc-
teur, il soutenait une dernièrd thèse nommées ésonpie, et,
cette formalité remplie, il jouissait des.dioits utiles et lion6
ritiqueà du doctorat. r

L'étiole du droit comprenait trois années formant un total
di::dpuze iriniestres. L'exarnen du baccalaui .éat se passait au
cinquième trimestre, et celui de licence au douzième; le
graciélaedbcteur ne s'oh tenMt qtr'n mi après la licence. Le
p sir Sii réception , le nouveau ilttc; eur ri eevau du profes-

seurquL avait présidé à son dernier examen une robe d'écar-
laie, un chaperon herminé et une ceinture ; puis le président
dé PaSseMblée lui remettait entre les mains le livre, c'est-à-
dire le corps de droit civil et de droit canonique, qu'il pré-
sentait d'aborctfermé, puis ouvert an récipiendaire (c'est ce
qu'on appelait truililàa libri). Il lui donnait ensuite le bonnet,

•doctent.::•La cérémonie, entremêlée de discours; se. terminait
lui Mettait, un anneau -au doigt, 17einbrasSait et le proclamait

...par- IlaccoLacie que le remptendaire donnait . à tous' les mem-
:bres de Id

Les eérémdriies de la réceptionid'uddocidtir. éri:inécieéine
ditrét•aient peu : de celles qui étaient enpSage'Ponrun4.éteitr
en théologie. Voici le 'serment qUe l'on exigeait dti Éiaetid

VOits jurez , lui disait le doyen, d'observer Mssi'
ment que possible, sans y contrevenir en rien ,...dàns quel' ue
position que vous vous trouviez,„ es secrets, 1 honne..›Oes
ordres et 'les statuts de la Vacuité. — Item; de rendid
rieur et.respect au doyen'ét anx maîtres. — Item ,• 

toutes_les fois que vous en serez "requis,..laracillté mien
tous ceux qui voudraient porter atteinte à ses statuts et à'gtn
honneur, et PartiMilièrement contre ,cetix: .qui pratiquenP,,:la

.
m édecine	 d7obser ver,,anta t que:poSSibléles
arrêts prononcés -par 	 —.( lem d'obServér,iiipài■V;Ia.
tranquillité et le mode d:larg:in-imitation ordorméiPar:la:lea-
cul té dans les,diseusSioris.

La formule du serinent prescrit polir le candidaLau‘lieriet
de docteur ét.at moins longue, mais non moins énergiipik

ri 1(msicur le eandklat. disait.le..pr&ident dela

••••••°' • "--:".","1"ru-,,.

Réception (l'un -docteur, vers

avant que,vons commenciez Viins.avez trois serments à. faire.
Vous clevez:fMrer :	 d'ObserVer lès droits., stiautS, déc.rets,
lois et louabfe:Conttimes de la Faculté ;' 	 le len-
demain de Saint-Lue	 messe dite potir.tes docteurs dé-
funts ; 30 de combattre de tontes vosSforteS etsanS'faii -egrace
à aucun, de quelque ordre et de quelque condition qtelli :

soient; tous les médecins- pratiquant illégalement—Voulez-
vous jurer ainsi ? » A quoi le récipiendaire - répondait Par' le
mot que Molière a rendu célèbre : Juro.

Le serment exigé des chirurgiens était sévère et à certains

•.(iy Le paranyinplie ,'‘fans	 , était celui qui , dans la
eaéleation du mariage , conduiiait k nouvel éliptl■: chez sen
beau-père.

162o.— D'après Crispin de Pas.

égards humiliant.— On:leur' faiSait -prini-iettre.:ntitaiiiiiient de
ne jamais exercer leur art avec le,OL1C0.11i'S clan: médecin
ne serait hi maîti .e ni liCencié danS la Frielté ., -d"d l'Université
de. Paris, ni.• approuvé par ladite - Faculté .; et ils juraient de
liè jamais' administrer.deuk-Mêmes, à Paris ou dans les fau-
bourgs, une médecine laxative, altérative ou confortative ,
niais seulement les remèdes du ressort de la chirurgie opéra-
tive. -

SUREAUX D'ABONNE:111.NT 	 Yt.:STE g .	 •

rue Jacob, 30, Pres de la rue des Petits-A ugustins.,

Int	 (1' de L. lfn nrtcET , rite Jacob, 30	 ,
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line Fondelie. — Dessin par François Bonhomme, dit le Forgeron.

Le mouvemenrd'une-grandFfenclerie est un des phis beaux'
spectacles dé 'là errtétall tiree: IF- ne Nappe : paS "Seulement la

-,	 _
vuer saisit	 oifontlenierirl espi'if. ta iusibilite des'Ine rix
'est en effet itne'cies-proprieteS dont l'industrie humaine a sit'
tireeles plusadinïi ahles'Par fi -S. 'Des	 avec l'em-

Toni la XVI.-- NOW F.1■1118 F. 134 8.

ploi de l'enclume, chürMiKeatt,' de la' Unie	 deniariL-

deriiien é cies: années , 's'accomplissent ;' b I" aide' 	 ,

•en	 clin:d`Mil, et avecla. dernière perfectio4,$ieetert avait
été connu de Vulcain 'et tles Cyclopes, ffauraitliiewsimplifie
leurs labeurs. Mais il ne paraît s'etre développe que pisté-

4 8
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demeurent à la primitive antiquité ; et c'est dans notre siècle
surtout, par le perfectionnement du moutage de la fonte et
PeXlension de ses usages , qu'il est arrivé à conquérir dans
l'économie industrietle une importance inconnue jusqu'alors.

La fonte de fer a , dans ces derniers temps , dépossédé le
M'onze d'une muttitude d'usages hU\(ptels it était cepszteré,
et s'est emparée de pi éiéenèe dés usages nonVeatix auxquels
les métaux moulés se sont vus anpedés. Son avantage sin' le
bronze et le cuivré est d'étre beaneoup moins coûteuse , et à
Ce point menue gtic Pont pluSienrs Objds iMpOrtantS ; les
ponts, Par exemple, elle tend à remplacer te bois et la
Pierre. Etle a aussi PaVantag'e dç présenter plus de dtu'eté, de
sorte que pour les objets soumis à un frottement considé-
rable, difinné teSCylindrès de Maehines à vapeur, elle vaut
mieux quoique inoinS chère. Par la môme raison, elle est
préférabte arisai pour lei marteaux, les pilons, les enduMes.
Enfin , ffirsqtrelle est fondne , elle est beancoup plus ti-
quide , et en se figeant ette prend moins de reliait, ce qui
lui permet, Malgré son apparente grossièreté, de prendre les
emprdnittS lés plus délicates: 'l'ont le monde connaît ces
petits bijoux noirds, connus sons L. no ne de fonte de Bertin.
Its sont enrichis de retiefs tetleMent lins que le burin ne les
produirait qu'aVée ta plus grande peine ; et s'its ont cessé
(relie estimés, c'est qu'Ai étaient à trop vil prix pour que la
vanité pût en liter parti. -Mais its n'en sont pas moins admi-
rables , car aucun autre Métal ne saurait tmquérir dans le
moule lei fini. La mriênid Sulistanee.qui'fournit ces étier-
nieS nièces d'artitlerie de la marine, ces Vastes cylindres île
maddàes à vapeur ou de machines soufflantes , ces volants
gigaidesqUes, demie par le Même procédé des anneaux, dés
Iffincles d'oreilhoi', des agrafc, qui rivalisent, sauf la vateur
de là Matière , avec les chefs-crœuVic de l'Orfévrerie la plus
habile.

Bien que, dans tin grand nombre ditsines,•on fasse usage
de la fdpte 	 'Sortir même 	 liant fourneau , cette mé-
thode ; qui est asstirément la plus naturetle n'a pu suffire
podr (fOrmer' Satisfadien à l'induSÉrie. Le haut fourneau ne
verse Pas une assez grande quantité de fonte pour suffire

à un' 'travail . t•ès-fictif. É ne saurait donc Servir de
ment ni à uit Outillage considérable , ni à un personnel
d'ouvriers mouleurs très nonibreuX. De tà s'est introduite la
néceSslié de fonderies snécialeS. Ce sont deS étabtissements
situés Ordinairement à portée dès grands foYet'S d'industrie,
et;dansiéSquels on rassemblé: la fente produite par des haMS
foninéatiX aunes climS• diverses r'égiOns , pou• la remettre de
nouveau en Éusion et lu mouler dans les conditiOns lès ptUS
convenable Il Y a un déSaVantage causé Par là,Perté
certaine Preoriiint-de lente qui s'oxYde etrSe kerifie ctans . le
fo urn ead clé fusion, ainsi7qhtl Par IS defi'eitSle 	 dinf 	 ti bté
(Won usl obligé de brûter PMU': opérer Cette fusion; et l'on
évité Ce dé.Sa va litàgè en riront nit dweélè.ii-i»éri); la Ponte an Sertir

du hauturiteao niais; d au lie 'Pari, il Y à compensation pu
la posSihilité d'opérer en grand,.iltii ne s'acquiert qu'a ce

On .
einplole pour la refonte déox éSjièCes différénie

fourneauk. 	 -
Les 'Uni sont cc qüe l'on nuite des foiti-iicétif

Ce sont des'fe-nrnealix dont l'in téi'ffitir est à peu niàci tindi ti-
que, et Out Se terihindd inferienr aient put un cicusbt Lenr

ha uteur  varie, suivant t uupoirun e de fa  tender fé ; de 1 Mètre
à b ou 7 mètres. Le feu' y est activé Par la inie.re(Pnn soin
flet, et l'on y charge la fonte concassée et 1.6 i;liarbbN pin
lits alternatifs. Ordinairement on a plusieurs fourneauX1 cté
cette espèce, soit afin de pouvoir réunir une grande quan-
tité de fonte pour le coulage dés grandes pièces, soit pour
avoir toujours un fourneau en activité ; car après huit ou dix
heures iFs'aectunnle clae.i'le'foit•neau une si grande quantité
de scories 	 faut laisser Maki' le fen et nettoyer Pinté-
éienr. Lorsqu'il. s' 	 de - très-grandes pièces, On' préfère lés
foit.ritêntix.d ieveibéiex. Çe sont des ,fourneaux dans tes-

- qtiels le-fer et le métal à fondre sont séparés. On altumé titi

feu de bouille sur une grilte et l'on ptaee ta fonte Lotit à Côté
sur une sole recouverte d'une voûte qui est con -Mun-te tut
fdyer ; la chaleur se trouve répercutée par cette voûte, et de
là vient le nom donné à ce genre de fourneau. A l'extrémité
de la voûte se trouve une cheminée de 15 à 16 mètres des-
tinée à activer le tirage sur la gritle. La fonte , à mesure

Se lignelfie, se rend clans la nitrile inférieure (le ta sole
oit est cireuse ion basSià. destiné à ta recevoir. Le temps , né-
cessaire polir tillé fonte de 3060 kilogrammeS est d'environ
Luit heures. Quand la fosion est achevée, on ouvre le trou
de la coulée et l'on fait tomber la fente dans un bt1Ssin oit
Pou achève de la séparer des impuretés qu'elle peut conte-
nir, cl on l'y puise aveedés poches ou des chilliClièrès, à l'aide
deSquellés on la traLSPode vers tes moules.

Quand il s'agit de très-petits objets, on se contente souvent
de mente tà fonte en fuSion dans tics crensetS placés danS l'in-
térieur d'un petit fourneau , et c'est a Pitide de ces inéines
cretisrts qu'on la L•ansporle et qu'on la verse.

Les inottleS se font le ptus ordinaireinent en sable. On distin-
gtie le Moutage en sable graS ›c'est-à-diï'ë. Méltittgé (l'argile,
et le mitutag,e ediciblé Mœiji.e, qui est du sabte pur.. Lit sable
gras est'ptus résistant et plus consistant qtte le sable Maigre,
et t'on en fait. uSage, qutlüd l'eMpreinté est de telte forme
qu'elle ne sautait Se soutenu ` en sabte maigre, et que. l'on
coute de gros objets itibit lé moute pourrait être détruit par
le poids et ta Vite se dé la lente , S'il était simplement, en
sable. Quand Ott fait usage 'chi sabte maigre, ou ne fait , point
Sécher té meute, parce qint te Sable, s'it cessait d'eue humide,
perdrait toute solidité. Il résUlte (le cette particutarité que la
fonte trop brnsquement refroidie biffin:1dt à ttt surface et de-
vient ptus ca'ssante, et C'est aussi une des raisons qui font
souvent préférer le sable gras, iiitttgré l'inconvénient de
l'Obligation (ln séeliage.

Quand il S'agit de pliCeS qui ne doivent être moutées que
sut: tille face, coihine lés plaques cheminée, par exemple,
on se Contente cl'itripriMer le Monte iitr le sol (1c t'usine et
d'y faire arriver la bitte Corinne danS un ffissé. Mais quand
toutes lés faéeS dctiV'ern étre moutées, te travail est ptus difli-
die. On est obtigé de conqffiker le moule cle kitirSieucs pièces
séParées , que l'Ouvrier rapperie enSaite, eXaetérnent l'une
sur l'antre, à l'aida_ de chilsiis.daUS lcsgucls ti salllc formant
chacune d'elles' est Contenu, et qniSent ensuite ajustées t'une
Stir l'antre aa nu4eii dé vis 'et Îl'ilei'orts. On POSe.(tti sable
dans un chassis; on y place la Partie do inntlète qui doit y
éti .e conte:nié ; on bal- le Slible-forienfent lotit atilbur pour
Mill prenne bien Là forure, pais oit relire le inôdele déli-
catement , dé rnatdère t lie Pas endenimager le moule ,, et

niet cc chassii (le eûté pont PaSS'ei 	 silis;aM; Quand
tousles cluissiS sont prelS, tin leS pose Sifeedssiétheni l'un
titi t'inift't . en ayant soin qti'lts se rac'eordérit idén,

Se Sert (lé moules en argite quand il s'agit de très-:
grosses meees creuses - pour lesquel les ou ne veut peint faire
les frais d'im Modète, oit enfin roiScpue lit dimension des
pièce.s est tien cOnsiderable port' que l'on pnisse fi tire usage
de chiSsiS niô dit ebditnence Confeetionner le
noyai/. qtti	 «, 1 i main. ( ti mou eut té loi nie quQ( oit
usait le vide dé 	 jeée: On àplilidüc kinsiiité sur cc noyau
plciSiérirs clouelies ci'iigitc titi pi,.ennent la fôrme que doit

t	 Voir le Vide dei inôtites, et qüe Pbn nomme chemise. Par
deS'SUs	 ellenriSe:;dri remet cté Pargite,qui forme l'enveloppe

dettle, et qtte l'on nomme te manteau, puis
On enlève le manteau, on détruit la chemise et t'on remet
en place très-exactement le manteau. Après avoir bien séché
le moulé, on coule la fonte, qui vient prendre la forme de la
chemise, entre te noyau et te mantcau..Quetquefois c'est, le
manteau qui resté en place, el le noyau construit à part est
porté dani t'intérieur du manteau à l'aide d'Une' grue qui l'y
dispose à ta ptace exacte qu'il Mill occuper. Lorsqu'il s'agit
de pièces faitcs au tont': comme les cylindres de II -menines à
vapeur, un tet ajustage n'offre pas (le difficultés sérieuses.'
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On a soin de multiplier. autant que possible les trous par
lesquels on coule la fonte dans l'intérieur du moule, afin que
toutes les parties soient remplies à la fois - et qu'it ne se fasse

. Point dé riipture d'une partie da moule à l'autre, ce qui ne
In'anquerait pas d'arriver si d'un côté il y avait refroidisse-
Ment et seitiditication tandis qUe de l'autre te métal ne serait
Pointencore arrivé. On ménage missi d'autres trous, nommés
évents, par lesquets s'échappent les gaz, et particulièrement
le gai hydrogène qui se dégagé de l'intérieur dit Moule au
moment de la coutée. Quand lé moule est en sable, le gaz se
dégage tout naturellement à travers les pores de la niasse.
Ona toujeurs soin de l'allumer à l'instant e-ù il sort, et quand
il s'agit de grandes pièces , c'est un spectacte assez curieux
Niue de voir le moute tout en feu à l'inSiant où lé ruisseau de
fonte se précipite clans son intérieur.

de spectacte a été très-heureusement rendu par M.
hOminé dans_ le dessin' qui est joint à cet article. COMme feS
précédents , il taisse voir tout le parti que l'art peut tirer de
ces scènes rie t'industrie , dont là Peidture seute est capable
cle rendre les luMières, les clairs-obscUrS' et les tons variés.

Dans lé fond, sous un arcead, s'apert;Oille massif du fouri.
iman à manche. Le fondeur, revêtu de sa grande chemise de
idite btanche et armé de son ringard , vient de débbucher le,  
troll de la coulée , et l'on se haie de remplir les poches et

chaudières. Une série de grues 'CominciUiquent les unes
avec les autres en tournant sur leur axe. Ces grues Suppor'-,
tent les chaudièresrempties de fonte et suspendues par des
-chaînes à dé petits chariots qui routent à volonté sur le bras
supérieur de la grue. Oit voit ainsi trois grues, dont la pre:
mière est plaéée à portée du bassin dr : IU,urtieau à manche,
et dont là troisième occupe le premier plcM. On est occupé à
la fonte d'une grande i:)içe ; Probablement tes jantes d'un
velant. Les .ouvriers , 'Vevêtus de sarreaux mouiltéS , sont
montés sur la partie supérieure du monle et Versent la fonte
contenue dans des chaudièreS qu'its font chavircr à l'aide de
barres de fer. Ptusieurs servants courent le long du moule,
eu haut. et en bas, avec - "deS flambeaux , et allument le gàz
q ni se. dégage par lès interstices des' dé bois qui sou-
tiennent l'ensemble, Enfin, au pied de la grue, cinq hoinmes
tOtirnr in la manivetle pont . faire -avancer la Chaudière de
folite à l'endroit où l'on veut là verser. Le contre-maître ,
Courbant le ctos au spectaffiui,' lève la main et donne ses
.ordres aux ouvriers gai sont sur le moule comme à ceux qui
sent an-dessous.

Sur le preMier plan , un ouvrier passe à la claie le sable
deSlin'é au Manlage .pour le séparer des fragMents trop vo-
IUMineuX qui pourraient s'y trouver mêlés. Tout à côté est
là long Chàssis'à plusidàs çompartiMents , clans lequel on
ferff - arri \;er un ruisseau 'de foute qui moulera d'un seul jet
Une inffititUde de pièces. Trois ouvriers armés de pilons sont
occupés à tasser le sable autour des modètes placés dans les
COMpartiments.

Près d'eux , d'autres ouvriers sont apphqués à préparer
qUelqiie grande pièce. Les uns travafilent à ta partie inférieure
chi moule.; tesMures , qui , à l'aide &une petite grue 7 ont
enTevé'ie'Manteau,' lé flambent par2 desSbus polir achever de
le'Sédiêr revéfir: d'inie couche de noir de. fumée. tin
OuVribr'plaeé àîa - ffianiVélle:se prépare à les aider à ramener
cette 'Pieceà sa place ffirsque l'opératioii sera terminée,

'Elifin'onaPeiCOff'dansle fond des moules épars et tà
stirle sol de l'hiSihe on apptiqués contre ta murailte, un 'ou-
Vrier qui amène tin sabte danS sa brouette , un chariot attelé

'dé' beetifs gni - vient charger les scories du - fourneau à manche
pote' tes emporter hors de l'Usine. Toute cette scène est
pleine d'abimation et :de vie; et malgré sa confusion appa-
rente , toiiS leS travaux. de 'la fonderie, y sont résrunes avec
pué intelligence parfaite.

LE :CROUPE MÉNEE, PAR PIERRE LEPAUTRE.

Le groripe d'Enée et Anchise est placé à l'entrée de la
grande allée des Tuileries, du côté du château. C'est une des
sculptures du jardin qui attirent le plus les regards. L'artiste a
dffS'ffioigner du Programme tracé par Virgile dans le deuxième
livre de l'Enéicle, en plaçant Anchise, non sur les épaules, mais
entre les bras d'Énée, et en faisant tenir le petit Iute par An-
chise et non par Énée. On trouve cc sujet figuré sur plusieurs
Monuments antiques, et principalement sur tes médailles de
César, de la familte Julia , qui prétendait descendre d'Iule.
Il est -aussi reproduit sur des médailles d'Antonin Pie , de Ca-
racatlâ, sur celle des Ségestains, des Dardaniens et des îliens;
mais dans toutes ces compositions Anchise est placé sur les
épaules d'Énée, ainsi qu'au tabteau du Dominiquin que l'on
voit aujourd'hui dans te grand salon clu Musée du Louvre.
Dans le groUpe de Lepautre, Énée, armé et couvert d'une
peati de lion , tient son pèré entre ses bras et marche à
travers les ruines d'un temple. Anchise, coiffé du bonnet

qui annonce son origine troyenne, porte dans sa
main gauche le Palladitini sacré; son bras droit retombe
derrière l'épaute d'Énée , et sa main est tenue par le jeune
Iule. ou Ascagne, qui se retourne pour chercher des yeux sa
mère Créuse qu'it ne doit plus revoir. L'exécution de ce
groupe a passé de tout temps pôur admirable; les anciennes
descriptions s'accordent polir louer te contraste des altéra-
tions de la vieitlesse, les 1 -ides de la peau, da tiraitlement
des muscles exprimés sur le corps d'Anchise, avec la fermeté
des chairs , le gonflement des veines, la finesse de l'épi-
derme de celui d'Énée, et enfin la- déhcatesse des chairs
et de ta peau du jeune Ascagne. Mais lé mérite principal
de ce groupe consiste surtout dans la disposition générale
étudiée de manière à offrir de tous côtés , ait speetateur,
un ensemble satisfaisant pour Ainsi , vue de face , la
composition concentre tout l'intérêt suries cieux figures d'Énée
et d'Anchise; la tendresse filiale du guerrier qui embrasse le
corps affaissé du pieux Vieillard , semble ri:inique hut que le
sculpteur se soit proposé. Mais si Pott se place d'un autre
côté , la Scène change d'aspect; la figure d'Énée disparaît
presque entièrement, et PMI a sous les yeux bt figure du jeune
Ascagne Suspendu au brits du vieillard, et portant sur ses
traits l'expression de t'inquiétudc et de l'effroi. C'est ce qui
exphque l'impossibitité de donner une idée complete de cc
groupe , à moins de le représenter de 'deux côtés, et la né-
cessilé où nous nous sommes trouvés de donner séparément
la figure de t'enfant.

On retrouve, du reste, dans presque tontes les sculptures
de cette époque, destinées à décorer leS jardins, cette pré-
occupation de mise en scène dont Lebrun et Le Nostre étaient
les ordonnateurs. Pierre Lepautre fol un des artistes qui réus-
sirent le mieux en ce genre, et cependan fil ne voulut jamais,
dit-on , se soumettre aux exigences des. intendants de lacon-
ïonne. tl est vrai que ses premières études l'avaient suffi-
samment préparé à voter ,de ses propres ailes , et quelques
mots sur sa vie en ffinrniron t ta preuve.

1,c nom de Lepautre a sa ptace, marquée parmi ces grandes
familles où l'art semble* héréditaire, erdonl ta Franee offre à
tontes les époques de si fré.qtients exemples. SOUS Louis XIV
c'étaient, parmi tes peintres, les Corneitle , les Coypel , les
Mignard, les Boullmigne; 'parmi les sculpteurs, les Anguier,
tes MarSy, les Coustou ;.parmi les graveurs , les Audran , les
DreVel; parmi les architectes, les Mansart et tes de Cotte.
Le père et l'oncle de Lepautre étaient Jun desSinate.ur et
graveur, l'autre architecte. Tous deux eurent une grande
hillnence sur le style de farchiteeture sous Louis \tV. «'Quel
nombre de pin ces, "(lit Florent Leconte, Jean Lepautre'n'a-h-il
pas fait? L'eint forte et le burin:ne lui coffioient pas davantage
que ta plume, et l'on peut dire qu'il ne se peut guère trouver
de graveur qui ait plus in v!é que étoit titi verse'
pour totites sortes tic. stijru;, 1 .9.1u ,rs	 ernotws uni Fores-
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seht , eg artàfilliéraitclii(ihéellaniqueS`irouvent d an S' ses pro=
thlaiohS; •tIticti!Se'sotilitger nel-set'oitjarnais. fai D sisje
iiftifibis!TairèiinYlelail dei lô LIS sesi païsuges', sujets'':d'hislb ire
drnetlien ■11i±n& eSSi ne alb titis , alctive's et eeut,
affilleS [slittÜ 'de !snin	 ite , pinsie u de là :4‘ ueSain tu.tacq nes ,

ptiSSèiien trei délitent jolirnellémen ti le catalogue de;Mariette,
fi

:f1;( ,

- f)*Jfi	 f'f'fff)

Prèiré	 trè'; né à Pàtis eti -1-6 à-9 ;'	 àtint , coYnirié '
'Père' et de son oncle. 'Qtrelijnes

biographes l'on t dit fils de "Jean d'autres 111S d'An tditie'
s'en apPori ; à , cer'Égard tn'llesertion

'trid'AVgeniiillëPiltif 'dit tS dé' Ce &rit ier;"d'àpi'èS' d'eS Md- 1
SiEin pëié râ'Worteit=i1 le • destina

iitÈet'uW' 	 të'in di des pérSëciitionS -dent Aittoitte
'cl'e=teSoStre et de Mansart Ét .

porte,	 effet, nu .nriiirne de ILItiO le nombre , desTièces
rées 'par Jeali'Lepantre:

frère, né.''';An loin è construisit; comme architecte, ee:
Mon sie u 'd'Orléans les deux ailes du clllezirt , 'de Sain u.;
Gloody-e t publia 'divers ciuvrages d'areliitecture:reniarquables,
par l'imagination et les inventions nouvelles:

,	 f

sans doute entraîné par muenehant ,natm7e teOleagl ,

la sculpture et entra dans l'atelier de_ Laurent Magnière, un de

ces nombreux artistes gui peuplaient de statues les jardins de

Versailles , sous la direelie 'de Lebrun. Le jeune Lepautre
obtint lé grand prix de sculpture à rage de vingt-trois ans.
Le sujet de son bas-relief était l'invention des tentes par
"Miel ninsique t` dès forges ,
pitfr'Tubaleaiiiii 	 ‘;6}'e 	 domine' , tieffsiOntiaire du

,
Jardin. dès Tuileries.Énée portant son' pèse Anchisoirr:Groupe en_ marbra, par ,,,ferre : Lepautre.	 ,,i t
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Une Sçèn.e dit 	 des	 175o. — D'après Gabriel Saint-Aubir'.
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roh-„iliy, fitpluSieurs copies d'après Pantique, :avec
Pierre Legros et Jean Théodon. Ce dernier!avalteommencé
pchirle , roi ale groupe de la mort, de.Lucrècel;, ou d'Anie et
PœtiuS, place, aujourd'hui ,, en:regard. de, celui d'Énéelet.Anh,

, mort l'empêcha .de Tachever,r et , , ce -groupe
ayant été transporté en;,Erance soni,relour; fut,
chargé de le terminer à Marly en 1691_

En 17014, Lepautre exécuta, pour le jardin de Marly, la figure
d'Atalante, qui est Son chef-d'œuvre; -plus tard , le groupe
de Théodon ayant été transporté aux Tuileries, Lepautre fut
chargé d'en faire le pendant, et il eXécuta él -ri716 son gre-upe
d'Énée. Les biographes ont prétendu'qulil le Composa d'après
un modèle eu cire de Lebrun ; mais ori'''ne. ;:peut guère s'ex-
pliquer par quelle raison Lepautre, qui avait toujours mon-
tre une grande indépendance de caractère, aurait été s'as-
servir à la pensée d'un autre ,-sUrtout si l'on réfléchit ,gaie'
.Lebrun étant mort depuis l'année 1690 ,,aucune iUlItiênce

ne- pouNait4,seize ans plus , tard4-lei .foreer, A;t1nP ipargille Golf-
cession. ; Ce g ui rend , cette idée mc6rg , Inoiqs,13,1"obablig,
quei,Lopautreinc voulut ,,,jamais,, faine, partie des Académies
royales don son-.9ère. et son. oucleilmatertl, e1-élmenihres
quoi conne,,eésar, il disaità§es,-amis
'Bletti rang) dans
Il se plaça , en effet, à la tète de l'ancienne Académie de
Saint-Luc, autrefe-is tonte-puissante, mais alors persécutée
et presque entièrement annihilée ; il y reçut les titres de pro-
fesseur, puis de directeur perpétuel.

Pierre Lepautre mourut à Paris en 17/1(1, tligé de quatre-
vingtL'quatre ans , laissant dans les palais, dans les jardins et
dans.leS 'églises une grande quantité de sculptures, parmi
lesquelles on citait une Clylie au chàteau de la Muette, deux
.fig,ures dans le choeur de l'église _Notre-Dame, une Sainte
111 areeline aux Invalides , et les sculptures en bois de Pceuvre
de Saint-Eustache. Cependant on chercherait vainement dans

nos Musées une Cerrvre de cet artiste fécond. - Sodbeau gm'oupe
d'Énée se détéri6ie tous les jours, eiil'inunidité y déforme -des
contours, qui- épuisaient formules d'admiration - des
critiques dtti.dernier siècle. Les .formes .délicates de

sontcilit . ,.'êi,;;POs'es à ttiliSles orages du ciel et de laiterre ,
et ses plaiegi2épàiées. presque 'tOitS : les ans affligeât rceil pzu
leur blancheur Marrie: Ne serait-il pas temps enfin de. corn-
piéter avec toutes ces oeuvres les vides si nombreux de notre
Musée de la setilpttn'è .françaiser, et de -les ,remplader pardes ,

copies qui exerceraient le talent de nos jeunes artistes ,• eu
tieraierfliVr leS ,plusinécessiteux , '? , :

•=,;;;U'.:

;	 = L;" LE ; GNOMON.
3;70,

4 sept heures ; et demie, , Glatliç ; était, au rendez -vous,-dans
pins découverte du :jardin ; elle y trouva Isaac ab -

'Sorbé clans la contemplatitin des étoiles qui brillaient au ciel
par milliers.

'ru n'as pas encore commencénii cria-t-elte. Madame
Clarlt.nous Permet de nous coucher aujourd'hui à neuf
heures,. Parce que c'est demain dimanche.- ,Que regardes- ,

tu done,l0-
— Sais-tu où est l'étoile polait'e,,Gladie?.
-- Tu me l'as montrée unç fuis ; mais je ne me rappelle

plus trop commentla retrouver... Ah t si en tirant une ligne
droite de la dernière roue du grand chariot jusqu'à la qua-
trième étoile ; du ,petit.chariot.; cette .quatrieme , étoile, .qui est
,eu tête:de l'attelage etrqui .brille plus que les autres,, c'est
l'étoile du nord on étoite polaire.

retenu, Et te souviens-tu commet-U..1e
L'ai fait remarquer que  cette étoile restait toujours i'tla intême
place,- .tandis que les autres ournaieut autour ,et changeaieut
de position dans le bien des, fois relevé la
nuit ajouta-4-il en baissant, voix , pour, les regarder Se- , 



 

532
	 MAGASIN PITTORESQUE.  

— Est-ce bien cela, monsieur? demanda-t-il avec anxiété.
bout --:là pointe juste à l'étoile polaire, dit Ctadie d'un

air : fier ; Isaac t'a orienté.
C'est. Isaac qui y a pensé? reprit. M. Ctark; l'idée est

ingénieuse, et vous avez tà un gnomon gigantesque , niais
Ibn exact.,

— Un gnomon! Isaac a inventé un gnomon ! s'écria la
petite filte.'

— Jené savais pas comment cela se hommait , dit Isaac.
C'est lotit bonnement te styte d'un cadran solaire de

grande dimension , reprit M. Ctark ; je ne Me rappelte pas
d'en avoir vu 'de cette taille.

— Monsieur, it va être midi , n'est-ce pas? voulez-vous
bien voir à votremoritre?

Moins une minute , mon garçon. Tenez-vous prêt à
tracer ' la ligne de Votre méridien: .

Isaac traça la ligne que fouinait sur la terre l'ombre con-
fondue deu's tieuX pieux . ; el Gtadie tressaittit, de joie en ve-
n -larguant qu'elte se trouvait, tout juste dans la direction in-
diquée par la'honssole, la direction du sud au nord. L'ombre
marquait alOCS nüdi précis, c'est-à-dire le point où le soleit,
au phis Muni' de Sa Course du jour, d'orient en occident, tra-
verse cette' ligne que M. Ctark appelait le méridien ,
imaginaire du globe, que l'on suppose tracé dn centre de la
terre à l'étoile polaire , en passant par l'endroit où t'on se
trouve.

— Vous voila sûrs maintenant de savoir quand il sera
reprit M. Clark; mais pour connaître les autres heures,

comment'vous y prendrez-vous?
Ge n'est Pas ce qui m'inquiète , se hâta de répondre

Gladie. Men de ptuS aisé nous regarderons.à quet einhroit
l'Ombre arrive à une heure , et nous ferons mine aulre,mar-
que ; de même pour deux heures , pour trois , et toujours
ainsi.

Il y a une petite difficulté : c'est que l'ombre n'arrive
pas au merneendroit tous les jours de l'année; elle avance
ou recule suivant les saisons ; ce n'est qu'il midi juste qu'elle
revient régutièremen I au même point, été comme hiver.

-- Je te sais pour t'avoir observé bien des fois, dit Isaac ;
aussi est-ceSur une grande planche, que j'ai là-bant, que je
veux marquer les ombres heure par heure , en traçant de
longues ligues sur lesquetle.s j'aurai le ptaisir de voir l'ombre
s'étendre, avancer ou recuter, s'atlonger ou se raccourcir,
durant toute l'année. Ma ptanche ira de l'est à l'ouest; je
l'assujettirai bien solidement Par terre entre mes deux pieux;
et les tignes et tes chiffres que je tracerai dessus ne s'efface
ronl pas connue Sur le sable de t'altée.

— Essaye ; mais songe que ce n'est tà qu'une groSsière
ébauche de cadran, et que pour ta perfectionner it te faudra
ptus de persévérance, - d'observation et de science qu'on n'en
a d'ordinaire à Ibn age.

— Ah! il réussira , j'en suis sûre ! dit Gtadie en frappant
des mains. [t aura fait mie grande chose, tune chose utite, et
vous direz à madame Ctark de ne plus l'appeler paresseux.

Un an après , à pareit jour, on inaugurait dans le jardin
un véritabte cadran solaire fixé sur un socle en. pierre que
M. Clark avait fait construire; mais , le cadran en ardoise ,
parfaitement plan et horizontat, avait été divisé par Isaac en
douze heures de jour et douze heures de nuit : il eût pu faire
l'économie de ces dernières, vu l'absence du soteil, mais il
aurait craint de s'épargner do travail. Un style en enivre, par-
faitement orienté; et incliné sur t'horizon d'autant de degrés
que l'est l'axe de la terre par rapport à Grantham , avait
remplacé le gigantesque et primitif gnomon objet de t'orgueil
de Gladie. Isaac avait tout fait, tout calcuté, tout vérifié sans
l'aide de personne, et il avait enfin obtenu tes grands résuttats
qu'il s'était proposés , à savoir, de ne ptus oublier l'heure
aussi souvent, et de régler les montres et l'horloge de la ville
au lieu d'être réglé par- elles.

It avait, de plus, fait une clepsydre ou horloge d'eau dans

mouvoir ainsi; et c'était si beau que mon coeur se gonflait ;
j'avais envie de pleurer...

pour:q1101? demanda Gladie.
Je n'en sais rien. Je pensais à Dieu qui à créé ces belles

étoiles, et qui les fait se Mouvoir dans un si bel ordre; j'au-
. rais voulu savoir continent , pourquoi. Mes yeux ne sè
saient pas de les suivre , de les comparer entre elles. Une
fois , j'ai appliqué sur la vitre une feuille de papier transpa-
rent, et j'ai marqué dessus , par dés points, l'étoite polaire,

- puis les étoiles qui t'entourent. Je me suis aperçu alors que la
première restait en place , tandis que dleure en heure •les
autres changeaient : elles décrivent des Cercles ide plus en
plus gruindS à méSure qu'elles s'élbignent de l'étoile d ffnolud;
quelques-unes même se lèvent :, comme le soleil, à l'orient et
SC 'C011eielt à roccidént.

— Et tu: as vn tout cela, loi, Isaac I dit la petite fille avec
une respectueuse admiration.

— Oui , et - bien d'antres choses qui m'ont fait beaucoup
penser. Mais il faut nous mettre à Pceuvre, ou le temps nous
manquera.

Le jeune garçon avait apporté deux 'pieuX. tl commença
à en enfoncer un en-terre à grands coups de maitlet. Ce qui
surprenait Gtadie , - c'est lied de' ptacér son pieu dans
une position verticate, it le fidSait biaiser, - et de temps en
temps s'arrêtait, s'accroupissait t côté du hatôn, et regardait
l'étoite potaire en suivant de l'oeil cette ligne Oblique. Lors-
qu'il eut assez frappé, if laissa tomber, de t'exdrémité supé-
rieure du pieu, mi plomb suspendp à une ficelle. Ayant ainsi
marqué la ligne verticate; il ficha en terre son second pieu

:dans cette direction , de manière qu'il appuya et soutint le
premier. Puis il pria nladi. e d'appliquer, à son tour, son œil
au bas du bâton inctiné, et de lui dire si etle voyait l'étoile
potaire juste au bout ; afin qu'it pût orienter son pieu. It le
baissa, le releva d'un côté, de l'autre, d'après ses aVis; pufs,
après s'être assuré par ses proPres yens de PeXactitude dé la
ligne •, trouvant enfin le point juste , il uussnjettit 'l'extrémité
du Pilon incliné sur celle du bidon droit en les clouant en 7

semble , tandis que (l'aile maintenait te -mut dans ta même
position. Ces : prétiminaires étaient à peine achevés que la vois
de madame Ctark fit retentir le jardin. it était neuf heures,
plus que temps d'alter se coucher.

Le lendemain, Isaac scia nn dès bouts de bàton qui dépas-
sait l'antre; et à onze heures et demie, Gtadie, qui ne com-
prenait' pas comment deux pieux , élevant un angte sur le
sol, pourraient jamais teur cffie l'heure, vit reparahre son
jeune compagnon. Il apportait une petite boîte, qu'it ouvrit
ci posa à terre avec précaution , après avoir aptani le sol
desSous.

-- Olt! qu'est-ce que cela ? s'écria Gladie; on dirait d'une
montre, mais je n'en ai jamais vu de pareille. Et celte - petite
aiguille qui tremble toujours , en équilibre sur une pointe,
que marqué-t-elle?

— Le nord , comme il est écrit sur le cadran. C'est tune
boussole'que M. Clark m'a prêtée ; elte pointe toujours juste
vers t'étoile polaire.

— Ah ! par exemple , qu'en sais-tu , Isaac? l'étoile n'est
plus là.

— Si vraiment , elle n'a pas bougé; seulement , nous ne
pouvons la voir Parce qu'il fait grand jour.

— Et sans cela nous la verrions ! est-ce bien sûr? demanda
Gladie.

El elte regarda de toutes ses forces sans pouvoir percer ta
yoffie bleue et sans apercevoir la moindre trace d'étoite. Mais
Isaac l'affirmait, et ne mentait jamais; elle le crut donc sur
parote.

Cependant t'ombre des pieux se raccourcissait de plus en
pins. Un peu avant midi, le hasard amena M. Clark au jar-
din. Il s'approcha des deux jeunes observateurs, examina la
construction dIsaac , et sourit avec un certain air de plaisir
et de curiosité qui enhardit l'enfant. .
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une vieille boîte de t rois à quatre pieds dé haut que M.,Clark
avait consenti à lui abandonnel' : etle marquait l'heure pres-
qne aussi régulièrement que le cadran solaire , au moyen
d'une aiguitle que faisait mouvoir un morceau de tiége mon-
tant et descendant selon le niveau de l'eau , à ta surface de
laqUelle it flouait.

Pendant ses vacances-à là fermé maternelle , ISaac avait
multiplié les cadrans sotaires; il en avait fait un vertical sur'
le mur de ta grange, qui servait clé pendute aux ouvriers.

Erdin I le petit moulin marchait à l'adnnratioO de tous,
obéissant au vent quand il én faisait, et Md par lis souris les
jours (le calme.

isaac*,qoujours pensif, grave et silencieuk , rêvait la cop-
struction d'une petite voiture mécanique àquatre roues, que
pat faire marcher une personne assise dedans ; car sa pauvre
petite compagne , Ctiche, s'était échaudé les cieux pieds ,.et
se voyait avec tristesse condamnée à garder un repos absolu.

Madame Ctark branlait bien encore ta tête de temps à
nuire; en murmurant que ce garçon-là ferait tin pauvre

mier ; et lorsqu'etle le surprenait à rêver devant un rayon
de soteit ,.ou à faire (les bidles de savon' doM il contemplait
les fugitires et tournoyantes couleurs, elle ne ponvait
pécher de hausser les épantes, et de s'écrier

— A quoi bon ?
— A savoir, répondait Isaac.
— Laisse-le faire , disait le bénévote M. Clark; il en ap-

prend.plus à regarder qu'à lire. d'eSt à des garçons de . cetie
trempe que le bon: Dieti ouvre son grand liVre. Ce petit
sournois-tà voit plus loin que nous, tont jeune qu'il est. Je
pasSe pour savant , madame Clark; eh bien , foi d'honnête
homme I la pensée d'orienter un gnomon sur l'étoite pOtaire
ne me serait jamais venue. Isaac a des idéeS , et je ne serais
pas &pinté qu'it fit parler de lui un jour. Je Veux. que soit,
ouvrage porte son nom; son cadran solaire s'appetlera le
cadran d'Isaac Newlod (4),

Quelqu'un prend le bain de bonne heure : ne dis pas qu'il
fait mal de se baigner, mais qu'it se baigne de bonne heure.
Un autre boit beaucoup de vin : ne dis pas qu'il tait mal de
boire , mais qu'il boit beaucoup. Car avant de connaître lés
motifs qui tes font agir, comment peux-tu savoir s'its font
mal ? En jugeant ainsi, tu cours toujours risque de voir Line -

cliose et de prononeer sur une autre. l':.PICTP.TE.

L'air (le surprise dédaigneuse dont j'ai souvent entendu
parter des premières destinéesphiS ou moins obscures d'un
grand homme, me rappetle toujours le trait; que m'a raconté
Jean-Jacques , d'un Maréchal de France qui ne méritait pas
meine d'eue' pris pour une des monnaies de M. de Turenne:
Faisant une reconnaissance, en Allemagne, il apercut  de loin

CO Ceux de nos lecteurs qui désireraient tracer enx-mémes un
cadrait solaire trouveront de phiS aniples renseignements dans le
Dictionnaire -technologique, tome IV, page 37 et suivante;; dans
l'Auinuaire du bureau des longhudeS, et dans beaimoup d'autres
ouvrages. Mème autour . d'une _boussole on peut tracer un petit

cadran solaire, qui a cela de particulier qu'il est portatif. Sur
surface plane, én nois ou en carton , disposée anion: . de la bous-

sole, uu éleve un stjle perpendiculaire ii - la - boussble, que l'on

rejoint an . plan. de l'aiguille aimantée, do côté de l'aiguille ,Par •

une ligne forMant One angle saillant. lin plaçant: la boussole
niveau , au soleil , de maniere que l'aiguille en indiquant le

nord pointe jtiste versia hase de l'angle du Slyle qui lui est per
pendiculaire, l'ombre de cet angle, en s'alléogrant, indiquera les
heures , que l'on pourra marquer sur la eirco'liférence du"eadilin
en observant, avec beaucoup d'exactitude et une bonne montre,
les lignes formées par l'ombre , d'abord à midi , oit l'ombre de
l'angle ne doit fiwmer qu'une ligue, puis nits différentes heures
OÙ l'ombre S'élargit graduellement.. Il est nécessaire pour cela que
la boussole soit placée bien (le niveau , et' que toutes les ligues
soient tracées avec beaucoup de délicatesse; de justesse d'observa-
tion et de iégulàrité.

quelque choSe qui lui parut'être une rivière fort insignifiante,
et (tit à son aide de camp : Qu'est-cc (lite ce petit ruisean
là-bas?» L'aide de camp, un bon Suisse , tui répondit tout
bas, mais avec sa grosse voix : 'C'est le Danube., nuiti gé:
néral.

PORT-VENDRES

(DéparteMent des Pyrénées-orientales).

A l'endroit où les Pyrénées ptongent leur base dansle gdIfe
du .Lion rivage 'ne présente que des roches et des cimes
escarpées aux contours bizarres, et découpant sitr les flots des
baies, des criques et des anses sans n'ombre, c u it e le>iqueltes
s'avancent des promontoireS. Sur l'un de ces promontoires,
des colons grecs du septième siècte avant le Christ élevùéent
à Vénus un tempte ptacé , comme tous ceux qu'elle avait en
Grèce, au b6rd des Rois; la Vénus qui'venait d'émigrer aux
grèves de ta Gaule y devint la Vénus pyrénéenne; c'était un
hommage rendu aux belles races qui -peuptaient te versait t nord
de ces grandes montagnes. Le premier objet qu'apercevait le
navigateur sillonnant les ondes bteues du gotfe étaient tes btan-
ches cotonnes de I'éditice. qui lui était consacré. Le cap voisin
prit le nom de promontoire A phrodision (cap Béarn) , et au-
dessous, un bassin qui s'ouvrait pour garantir tes biiiiments .
de Tous tes vents reçut celai de Portas Veneris ( port de
Vends), devenu Port-Vendres. Petit, bien qu'assez étendit
pour les galères ;uniques et les batiments marchands de nos
jours, situé dans un pays, (10111 les, produits trouvaient un
débouché dans tes ports voisins , Port-Vendres ne prit ja-
mais un grand dévetoppement. It n'avait d'autre importance
que comme point fortifié sur une frontière souvent attaquée
jadis : il fin pris et"repris plusietirs fois dorant les guerres
du Roussilton. En 1690, tes Espagnols y tentèrent vainement
un débarquement ; en 17914 it tomba en teur pouvoir, ainsi
que Cotlioure ; mais les Français les en expulsèrent l'année,:
suivante.

Et cependant la sûreté de cc basSin, ouvert seidenient 'au
nord-est, ta commodité de la rade,' devaient atlirer-Pauen-
don sur eux clu moment où l'on reconnaîtrait la nécessité
d'offrir un. refuge aux navires menacés par tes tempêtes
(lu golfe dit Lion , el qui ne pburraient gtiguer ni .Cette -ni
Marseitte, beaucônp trop éloignés d'ailleurs. C'était, du reste,.
une bonne position pour nue escadre destinée à:agir stil. les
côtes voisines. -

Vins là lin du siècle dernier, le maréehal de Mailty;:gouver-
néur de, ta Province, frappé des avantages que Porl:Vendres
pou vait offrir, obtint de LouisXVI Pan torisation de fairc exécu- _
ter de grands travaux dont la direction fut confieéà de Wailly,
Mort à PariS, Membre (le l'Institut, le 12 brnmaire an VIII.

Cet drelutecte non-Senletnent voutut amelinrer -le peut , mais
il' comptéta la Vitle : it traça et perça quelques petites
rites, construisit de nonveltes habitations Sinr tin plan uni-
forme , reciiiia des alignements , construisit des quais et des
debarcadères eMinnodes. Puis, dans le grand axe chi bassin
et d'une petite valtée (lui en est le protongement, il éleva
un ensemble de constructions dont l'aspect monumental
attire tout d'abord les regards de ceux qui pénètrent dans le
port. En avant est une belte ptace, de 60 'mètres de Cté ,
étevée de 16 pieds au-dessus (lu quai ; et à laquelle on monte
par un escalier à double rampe de trente-deux marches ;
le mur qui en - soutient te terre-plain dit:côté du . port est
décoré de-deux fontaines ornées de trophées ;. an-dessus de
ces fontaines , sur ta balustrade qui couronne le revete.
ment, se trouYent deux batteries commandant lé port.. Au
centre dela place s'étève un superbe-obélisque de marbre de
Roussitton , de 100 piedS de' haut, érige en : Phonnértr de
Louis XVf. 'Les bronzes du socte' symbotisent -. les' qiiatre
grands faits de sen règne : le servage aboli, t'indépendancéde
l'Amérique', le commercé protégé et la marine relevée. Le
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reste'du monument est décoré 'd'ornements de bronze, rap-
pelant le rétablisserûent du port ; l'obélisque est terminé par
le glébe de la terre. Les deux façades latérales offrent une
balustrade semblable qui domine une large rue séparant les

.maisons de la place elle-môme. Le quatrième cûté de la place,
opposé à celui du port, se développe vis-à-vis d'un beau fer
à cheval formé de pilastres joints par des grilles de fer qui
enferment une cour, à la gauche et à la droite de laquelle
s'étèvent deux bâtinients servant de caserne et de magasins ;
plus loin on'aperçoit le portail de la chapelle du port, -au
delà de laquelle s'ouvre une grande route ; tracée clans un.
défilé , et qui conduit à, Collioure: Quant au nouveau port,
environne de. quais eommédes garnis cte larges débarca-
dères , il 'offrait une surface de 266 000 mètres carrés, et
pouvait contenir facilement 549 hatiments marchands ; Sa
profondeur était presque partout de 6, 7 et 8 mètres, ce qui
lui permettait de recevoir des frégates. La recloUtd'ii.lailly
en défend l'api-mioche ; deux autres., celle-dite de Béarn , et
la redoute du Fanal . , placée au pied d'une tour. ronde dont
le sommet porte le phare; une quatrième, plus vaste que les
précédentes , complètent l'enseiribLe de la défense.

Les travaux de Port-Vendres furent terminés en 17804 il_	 .

avait fallu douze ans pour les achever. C'était un beau
travail entrepris dans un. noble but. Mais , il faut l'avouer,
ces projets, ces coupes, ces élévations architecturales sorties
du cabinet pour venir se traduire en pierre dans ce style
quasi monumental, n'eurent pas l'influence que l'on en at-
tendait. Port-Yendres resta à peu près aussi solitaire qu'au-
paravant. Comment en eflt-il été autrement ? les produitS
de la contrée .environnante n'avaient pas augmenté. , l'ou-
verture - de_nouveaux débouchés au commerce n'était pas
devenue nécessaire, aucun événement n'avait fait apprécier
l'importance militaire da nouveau péirL

Quelques années après 1830, il en était encore ainsi ; mais
le développement et l'activité que donna aux communications
entre la France et t'Algérie l'Occupation toujours' croissante
de ce dernier pays, obligea le.gotn ,ernement à chercher a u-
t re s points que Marseitle et Toulon, pour en faire la station
d'une pcirtie des paqut.ibots. De teins les ports de notre côte
méditerranéenne, Port-Yendres est le plus proche d'Alger :
la distance est de 658 lcilomètres. Wailly rayait rendu
praticable pour les-frôgzites-; aujourd'hui, par'suite du travail
d'envasement qui se • fuit sur la côte , les grands bateaux à
vapeur seuls pet vent y erilrer - : les vaisseaux et les frégates

doivent rester sur la rade ois la tenue est excellente. On se
propose de fermer la petite passe et de creuser toute l'éten-
due de l'avant-port à la profondeur de 9 mètres , et môme
cle 9 mètres et demi ; alors les vaisseaux et les frégates pour-
ront entrcr-danS le port, mine pUr les vents tes moins favo-
rables. De plus, il sera notablement agrandi par un nouveau
bassin situé au sud.

Malgré sa nouvelle source de prospérité, le commerce et
la population de Port-Vendres sont encore peu considéra-
ble& En 1846, il y est entré 148 navires, dont 56 venaient
des États sardes 116 d'EspagUe et 29 de l'Argérie, Les prin-

cipaux articles en entrepôt étaient, à cette époque., les
laines eu masses (250 000 kilogrammes ), les vins ordinaires
en. futaille, les eaux-de-vie, l'huile d'olive et les grains. On
y comptait alors, un millier d'habitants. C'est toujours une
place de guerre, mais de quatrième classe.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacoh, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

linprimei ie de L. MARTMET, rue Jacob, _3o.
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Tombeau:de a la Princesse Désiréc., » alu environs

'Si PhiStoire •des..peciples,civilises*„nleSt pas.?tout
dans les imonuments	 ::à•la'ireistàité, an moins
est-it • vredeiieli re que tes;grandi fironumà is-son t-Pëx.	. 
sion la plus fidèle et la plus:,eoinplète ,:xle:1a. ctviliSM:ion qui
Ies à produits', .en mème temps	 in aci.ê4isentessW-..
fieWei:15e ri t Tépoqi.re:'à -..hiquelle ppirr ficin ;- le Weerigrirc4ii,‘:• ,	 . 	 •
Sot .S.C`.e..çrifirefx3int •- 	. 

• i.à#'6irillielit:pitimi:lés -ffierveiLles dé P rch i:edtitré
t -éiêt'Iistorigneele-terattiic .he,•tà::«cette -singeliiirestrutiltre:

t . :geifitel5filSteoiredii:':Tadji".ceserairlairKreVire'léeoqué
plus riche en incidents , en caraièrei';ed ressources Inuit
rielleeve;fieleetuelles-iemicuteSptilitiqite:et: buerrières -,••o.
en intriglieSétén .:CléneMënients ,:i.tripreiSly.repétme:'4:,JIÙ,.
pdiique et la plus drainatiquë

Et ce n'est pas seulement à ce titre que le Tadj mérite notre
attention et doit exciter notre curiosité ; il"tï enCore'dreit'
nos sympathies, parce qu'il témoigne ; dans sa muette elo-

	iiiklà-téi.iitê"él.	 télli	 fé Min in es
ontrekerceSotts lee'cierdé	 tisià rail rang: éréVé kftP Ci e

Séene'de'cegrànCréMriire'," -diect.
` . ët deS'égaikliql:OnVellea-"éié é'filbtriéé .Periclait%d' Vie; 'des'

regrets qui ont ,ISti4P Se:iiiiifir,;;rde'ln-teheeSs -Fd.'tin%petiX,
qui a voulu fftle_la marb.relenieLsa_do_tileur, et qui, après
avoir partagé le trône avec cet objet d'une affection irupé4..
rissable, venu'part'âgdr -Surtorriteau',!:'—` ::::' _

Sirtis de esaIicè iëpoSe''Arznuiriurrd 13arr611 -(:1) .,' falune dé

i)	 A	 , désir

TOME XNI.— DiCEA1BRE I 948,

e .

Sliatr Jelian (1), plus conri tfii
nie  ou 41i.ont.ta; ,.gahei,:cinc. 1iii; i:',.oljtélelitil'eeirlt,fe.itt. le
trône imperial le fils cle,àelian G iiiCe.:'elheet'airtefilieesof

; premier
taie:CP -Et:mail ood dotvIct ((luira ,la conhane d l f t e et
frère: de rinigratrice INour Jeliqw4:,éPotn.e-;,-(le C rre.
Elte avait cté Mariée, à Shah .Jeltan vers , •16:11% .,
le 18 jcifilët 1631 , de suites. de touches laissant cj 	 sits
et deux fillcs'qui lut :sorlécunilt et dont le>S4olits-spil ël és
auX::graireleeveàélitents deLCe!y.g.gi.ereee,,w9-,q4;5e,.;(1:(ci...ent

Ucs'deux filtes, iiàlee.s'ailieldti>.seihi•4.g4iii:;.:-7et
eadettei'rcoclren.ard'2zegérn, G'êst.'ën:'-:pà:; ,Ike il •1`Inlf uéicéede
cette 'aeKaikeeitieësàé • qu'après' il lie lutte sanglante avec

dut de s'asseoir sur le trône impérial ,
clu vivant même de son père qu'il retint prisonnier clans le
fort d'Agra en l'entourant toutefois d'égards et de respects,
depuis 1653 jusqu'en'1666. Shâh Jehan mourut au mois de

.- déceinbre de cette année
ïtfômtaz Zenia le avait c c pendant vingt ans - la‘compagne

de Shàlr Schah. ii lui retaCiidèle tant eifi'élte'vf.efIÉ,''éf'ne
put jamais -'s`e Pàiriéd-dé

tààé

ardent ; Démon, haute daine, princesse.
ou peut-dire ((Celle qui aspire:an bonheur

(z) Prononces Chuh Dl elzn,uz. _
(2) Et nen an mois de janviel: ou de

tent plusiéurs - histori.éns; glicore	 en
draielit d'autres autetitS;'

ra'lirincéssé..déiiieéer;t ,

• »..:
..•
'ler, coninie
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chagrins de son veuvage, et plus tard ceux de sa captivité:
Le titre de Mônitaz Zemanie, qui signifie littéralement

cr ce qu il y à de-plus élevé, ou de plus éminent clans le siècle,»
fut, comme nous l'avons dit, conféré à Arzoumtind Winton ,
:par Shah Jehan, lorsqu'il succéda à l'empereur Jehan•Guire ;
Mais il pare que celui de Méinlaz Mahal (la plus émi-
nente' dans le palais ou le sérail) a prévalu dans le langage
ordinaire pour.désigner cette princesse; et le nom même de
son Magnifique sépulcre (Tadj Mahal ) n'est certainement
qu'une corruption de Mêmtati Mahal.

On doit s'étonner que souvent en Eurepe, et même dans
ces derniers temps (1) , des écrivains distingués aient con
fondu l'impératrice qui nous occupe avec sa tante, la célèbre
Nom Jehan (lumière du inonde). Ces deux femmes , éga-
lement belles, également distinguées par les charmes de leur
esprit, et par la tendresse aussi exclusive que passionnée
qu'elles inspirèrent à leurs époux, ont eu cependant des ca-
ractères bien opposés , des destinées bien• différentes. Nour
Jehan , associée par le fait à Pernph.e séide , parmi tes
femmes des souverains moghols, dont le noni se lise sur les
monnaies avec celui 'de l'empereur, a joué un grand rôle
politique dans l'Hindoustan. L'influence sans bernes dont
elle jouit pendant de lOngues années, explÉa shbitement avec
Jehan Guire, et lé Unit de ses vastes intrigues fut perdu en
Un inStiinf. A dater de cet instant, Nom• Jehan disparaît de
la t6i -i'e du monde; l'histoire ne parle plus d'elte et c'est
à peiné Si l'on peut constater qu'après avoir survécu vingt
ans à Sein Mari , elle à été eiaterÉée à Lahore dans le tombeau
qu'elle niait fait élever auprès de Celui de l'empereur,

Mônii.àî Mahal ; an contraire, évita soigneusement l'éclat
de la qé et,ne se mêla point des affaires publiques.
Elle ecancehtra toute son ambition dans l'accomplissement de
ses cleV,OWS' d'épernSe et de mère, n'tisa'ee son influence gaie
pont malheureux, et donna l'exemple de la piété
la plus siiieére eus m'étale temps que Celui des vertus dontéS-
tiques. Ce fut son_ mari. qui fui survécut pendant près de

-trente-cinq ans, dont il ,employa vingt-deitX à él -eVer Sin Sa
tombe le merveitleux monument dont nous essayerons de
donner une idée dans un prochain article.

Quand l'homme juste n'aurait autre récompense que le
contentement que lui apporte la bonne vie, et l'injuste n'au-- .

rait autre peine, tourment et supphce que sa mauvaise con-
science, ce serait assez pour encourager perpétueltement l'un
au bien et détourner l'autre du mal.

Le chancelier L'ElosPint,

Il y a une gentillesse de style qui, n'étant point naturelle,
ne- vient d'ellernéme à Personne , et marque la prétention
de celui qui s'en sert. •

Le penser mâle dés âmes fortes leur donne un idiome par-
ticulier.	 J.-J. liousstuu.

De tontes les réputations du barreau de Colmar, aucune
n'éveillait.plus d'estime et de sympathies que celle de M. An-
toMe GaraM. On ne vantait point seulement sa profonde
connaissance des lois , son.bon sens , et ('.éclat d'une parole
toujourS échauffée par le coeur ; ce qui faisait sa supériorité

(1) « First impressions and studies from naiure in Hindos-
» tan, etc., by T. Bacon, etc. s Londres, 1837, in -8 , vol. Il,
p. 38o , 381. — INDE ,( dans l'Univ'ers pittoresque, publie par
MM. Didot), e vol. in-8,'1845, p. 324: —Mc.

incontestée , c'était la scrupuleuse délicatesse qui présidait à
toutes ses actions. D'attires pouVaient régaler en savoir on en
éloquence , personne ne portait aussi loin l'austère religion
du devoir. On citait des témoignages presque romanesques
de cette probité exattée du, vieil avocat. Ainsi, il avait indem-
nisé un client dont il ne croyait pas avoir assez bien défendu
les intérêtà; il avait pris à sa charge la rupture d'un contrat
oit s'était glissée, à son insu , une cause de nutlité; les frais
de ptusieurs causes potirsuivies par son conseil, et perdues,
avaient été supportés par tui seut. On pouvait le regarder,
en un mot, comme la ptus haute expression de cette délica-
tesse raffinée qui se _croit responsable non-seulement de la
faute, mais de l'erreur.

1,a récompense de celte espèce clé fanatisme d'honneur
avait été, outre Pestitne publique, la sérénité de la conscience
et cette paix intérieure sans laquelle tous les succès ne sont
que cleS ivresses éphémères. Privé de la femme qu'it avait
épousée , M. Garain trouva dans sa filte unique toute la ten-
dresse et tous les généreux instincts qui pouvaient le conso- -
ler dune telle perte. 'Octavie grandit sous ses yeux, Suffisam-
ment heuretiSe du bonheur qn'elle lui apportait, jusqu'à l'âge
on Pon.passe de la protection du père à celte de l'époux.
Remarquée alors par Phomine qu'elte eût choisi ette-même,
soir mariage comptéta les je-ies du vieil avocat.

M. Darvière était, en effet, un de ces Cires rares qui, sans
faire de promeSses, commandent la confiande. Éprouvé par
des persécutions politiques , il n'avait rien moins fattu que
tés enchantements d'une union désirée pour lui rendre cette
aptitude au bonheur qu'un long exil sembtait lui avoir ente-
vée. Un voYilge récent fait en Suisse avec Octavie avait réveillé
son âme, qui s'était pour ainsi dire rajeunie dans les alterna-
tives de la contemplation et du mouvement.,

Or, au moment où commence notre récit, M. Garain, assis
clans son cabinet et livré _à une de ces vagues méditations
qui entrecoupent le travail de toits les penseurs, venait d'ar-
rêter ses regards sur deux portraits suspendus depuis ta Veilte
à la murailte, ceux de sa fille et de son gendre. Il contemplait
avec une émotion muette ces deux visages itluminés de joie,
et, perdu dans un attendrissement rêveur, il suivait par la
pensée , à travers l'avenir, ces cieux chères existences sin
lesquelles se concentraient désormais tous ses espoirs. Mais,
après une assez longue rêverie, il se redressa en s'agitant,
comme s'il eût voutia secouer les préoccupations qui l'avaient
absorbé. Le souvenir, de ses travaux interrompus tui revint ;
il attira vers lui, au hasard, tes papiers dont son bureau était
couvert, en parcourut plusieurs avec. distraction; et s'arrêta
enfin a un dernier qu'il se mit à rehre plus attentivement.
C'était, une courte lettre en espagnol , dont il comprit à peu
près le sens, grâce à l'étude qu'il avait faite autrefois de Don
Quichotte. , .

Elte ne renfermait que ces mots

« Une étrangère qui peut a peine prononcer quelques pa-
» roles françaises veut confier une affaire de la plus haute
» importance à un avocat probe et actif. Oh lui a indiqué

M. Garain, qui comprend,-dit-on, u•peu d'espagnol. Elle
» le conjure clé la, recevoir sans retard et de l'écouter ; il y va
» pour etle d'une question, de vie-ou mort. »-

Le billet avait été - écrit dans une des hôtelleries de Colmar
et était daté du jour même. M. - Garain allait prendre la plume
pour y répondre , lorSqu'un bruit -de se, fit entendre
clans la pièce voisine. Presque au même instant la porte
s'ouvrit brusquement, et une jeune femme vêtue de.noir
parut sur le seuil.

Le petit clerc, quila suivait tout-effaré, annonça d'une voix
balbutiante: ..(42 senora litez Cordaucw ,

Le vieil avocat, qui s'était' levé, salua.
— J'allais répe-ndre à madanae, dit-il en montrant le.papier

qu'il tenait à-la main.



 

MAGASIN PITTORESQUE.

Je :senor..; Garain? demanda l'Espagnole', en
cherchant les ,11101s - avec effort. -

Il salua,
Mors vous... prèt à m'entendre, continua-t elle :vive-

ment.,Moi parlerai mal... mais vous écouterez mieux... - Vous
savez l'espagnol ?

„--- ,Pen ai autrefois compris quelques mots dit 'le vieil-
lard; mais je m'en souviens à peiné. -

.N'importe . , noua.-- .pOurronS causer si vous été patient..
11 avait montré un fauteuil à l'étrangère ,qui s 'y :laissa

tomber et parut se recueillir un instant. •
L'avocat profita de cette:pause pour l'observer.
La ,senora Cordova .avait aa être belle ; mais ses traits

amaigris el sa taille brisée accusaient les ravages de longues
souffrances; Une flamme singulière qui: étincelait dans ses

- regards leur donnait quetque chose de violent et d'égaré. Ad
premier coup Weil, on reconnaissait la nature inquiète d'une -

. femme Sans force contre ses propres emportements.-
Après un court sitence , etle regarda son inierloctitenr en

face, comme Si elle eût voulti lire au fond de son cceur, et
commença un récit entremêlé de français et d'espagnol, dans
lequel M. Garain ne put d'abord rien saisir ; mais il devint
peu à peu plus intelligible, grâce au retour :des mêmes mois .
aidés par le geste et l'aetent. Enfin , à force de questions et
d'efforts, le vieil, avocat put comprendre une partie et devi-
ner le reste.

La .confession de la senora était Une triste et romanesque
histoire. Follement :éprise d'un jeune homme que le hasard -
et la maladie avaient conduit chez sa mère, etle l'avait amené

• .à un mariage contracté non par choix, mais par .recormais-
sance. Les suites de celle imprudente union avaient été ce
qu'elles devaient être. - L'amour insensé - d'Inez n'avait pu
accepter la paisibte amitié du jeune homme; son exaltation
S'était tour à tour traduite en ptaintes ou en 'Meurs jalouses;
enfin, ne pouvant plus -vivre dans ces angoisses toujours re-
naissantes ; elle s'étais décidée' y.mettre fin. Une lettre écrite
à celui que le haSardavaii lié à sa destinée lui annonce qu'il
était libre ; et , les derniers liens ainsi rompus , la matlied-
reusefemme s'était enfuie, bien décidée à saisir le premier
moyen de mourir. Mais, au milieu même .de son égarement,
l'amour de la vie Payait retenue. Près rte :franchir le seuit du
mouche inconnu , elle s'étais rejetée en arrière et avait pré-
féré l'exil àrla mort. Partie pour, les colOnies espagnoles ,avec
les saintes femmes qui l'avaient. recueillie ;elle, était restée
deux zmées • ensevelie daps leur couvert, tachant: d'accepter
son rôle demo'ne -vivante. Inutiles efforts ! sous celte cendre
couvait toujours la mente flamme. Ne pouvant ptus accepter
la résignation , elle .avaitsubitement-.quitteson sépulcre , et
S'était embarquée pour l'Espagne ; mais cetïii qu'elle y .avait
laissé n'y étail-plus Acharnée à sa poursuite , elle avait em7
Ployé une année entière à rechercher ses traces:du Tage aux
Pyrénées eudes Alpes à l'Adriatique ; enfin elte . venait de les
retrouver, de les:suivre jusqu'au Rhin. L'homme qu'elle
cherchait était en France, elle-en avait la certitude ; il fallait
seolement le découvrir, et c'était danS Ce but qu'elle venait
l'éclamer lesecours de M. :Garain.

Etle lui_ apportait tontes les ; pièces qui pouvaient faciliter
cette recherche. 	 prouvant la vérité de-son reeit. Le vieil;   
avocat, ému de ses larMeS , promit de t'aider. L'attachement
de .cette femme avait , dans son excès même, 'quelque chcisé
de toi-inhalai: -En la voyant vieillie par tant de douleurs;
rapPela sa filte ; il.penSa	 aussi aurait pu suoir les tor
tures de quelque-inguérissable passion; et, attendri if:cette
suppOsition; il prit. la-Main de l'étrangère avec une compasSion•   
presqne - paternelle.

CatMeiveus sedora, douceinént ; Dieu aidant,
nous rettotiverens; j'espère,:celuiquesous n'auriez.point.dû
quitter: Mais:pour.que-ce retour soitdine joie sans mélange,

-il faut - que. vous reveniez à titi plus tranquille , plus- indul-
gQiiié.- L'affection qui au' lieu de dOnner du bonlienr le trouble,

West point une saine affection.: Apaisez cette fievrequi
tonne en vous , ,prenez avec , reconnaissance ce ,que•le- ciel

- vous' donne , et ne demandez ,point davantage. Les coeurs
insatiables sont,des.coeurs ingrats.

— Ah I j'ai compris, j'ai compris! s'écria l'Espagnole en
serrant les mains de l'avdcal; lui heureux-d'abord, moi heu-
reuse ensuite.

M. Garain approuva par un sourire ; il Pencouragea de
quelques bonnes paroles, et, après lui avoir promis d'exami-
ner, le soir même, les papiers quelle venaii de lui remettre,
il la reconduisit à travers le jardin jusqu'au seuil de sa ,de-
meure.

Le jour touchait à son déclin ;,les derniers rayons du soleil
couchant faisaient étinceler les vitrages et glissaient en ré-
seaux d'or au milieu des charmitles. Un vent frais, courant le
long des plates-bandes de narcisses et d'hyacinthes, secouait
dans l'air leurs, doux parfums. Séduit par ces enchantements
du soir, M. Garain ralentit le pas en revenant , et gagna ,
sans y prendre garde„ la petite allée de tilteuts qui servait
habituetlement à ses promenades. Il allait en atteindre l'ex-
trémité, lorsqu'un éclat de rire frais et velouté lui fit relever
la tête. Au même instant , une oirdire fotâtre s'élança du
berceau de chèvrefeuilte qui fermail , et il reçu; dans
ses bras, Octavie qui l'attendait là aven son mari.

Chacun d'eux prit une de ses mains, et tous trois recom-
mencèrent la promenade sons les tilteuls. La jeune femme
avait à lui soumettre tin de ces grands débats de la lune de
miel , toujours soulevés et jamais rése-lus,. Il s'agissait de
savoir laquelle - des épreuves était la plus cruelledans la sé-
paration, celle de , partir ou celle de rester. Celte question de
cour d'amour, gravement débattue par les deux époux , et
non moins gravement écoutée par le vieil avocat, les retint
jusqu'à la nuit, close sans qu'ils pussent arriver à une so-
lution. M. Gamin déclara que la raison de décider ne tui
,apparaissait point clairement, et -quIil demandait reluise de
la cause ci huitaine' . Octavie hi un mouvement de bouderie
caressante.

— C'est un déni de justices s'écria-t-elle ; le tribunal doit
porter l'arrêt.

Le tribunal est chargé d'étudier ce soir une affaire plus
sérieuse, réptiqua M. Garain en souriant.

-- Dites plutôt qu'il s'est taissé séduire par ilion adversaire,
reprit la jeune femme avec une indignation plaisante ; le tri-
bunat attend de lui, qoetque récompense; ou eda „reçu quel-
que service. •

— Parbleu! tu me rappetles qu'il peut m'en rendre un
sur-te-champ, interrompit l'avocat en s'arrêtant. Vous savez
l'espagnol, Henri ?

- Comme les Français savent les langues étrangères.
— Vous le comprenez , il n'en faut pas :davantage pour

déchiffrer les pièces que l'on vient de .me, remettre. Voilà
trente ans que j'ai traduit,Cervantes,et je Suis aujourd'hui un
bien pauvre Castillad;:mais , aidé paf vous , j'espère :m'en
tirer.

fallut prodver à Octavie la nécessité pressante de ,ce
travail 'pour qu'elle permit à Henri de la quitter. M. Garain
proMit de le lui renvoyer dès qu'il aurait examiné les prin-
cipales pièces, et elle remontathez elle en soupirant.

Arrivé dans son cabinet, lé vieil avocat chercha:les -papiers
confiés par l'étrangère. A t'aspect du volumineux dossier,
Darvière neputrelenir un mouvement.

--Ne vous effrayez point , dit - M. Garain en souriant ,
nous nous contenterons de parcourir.. Il tant seulement que
je vous explique d'abord l'affaire.

Voyons, dit nonchalamment Henri, dodi,la pensée était -

évidemment avec Oetavie, et qui s'efforçait én.vain - de dôn-
ber' cle la bonne gritne à sa résignatien. .•"

M. CarWu sourit, ,ei se promit le malicienk : plaisir de lasser,
Sa patience en protongeant autre mesure le réal. Contre sou
habitude, il débuta par un exorde soleunetlenrent „
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- passa ensuite à la description de l'étrangère, et n'entra que
le plus tard possible dans l'explication des faits.

Henri avait d'abord écouté avec une froideur qui déguisait
mal son .impatience;' mais. pers à .peu-Son . attention parut
s'éveiller ; - quelques,détailà -Pavaient fait ,tressaillir.iiPenché
vers M, Garain,11 écoutait aVec un trouble croissant;: lorsque,
-au "ne-m de l'espagnole, il se redressa en poussant mn , cri:,

- - Qu'y a-t-i1:1-Qu'avezvous? demanda 113.. Garaird.stu-

- Inez Cordoval.reprit le jeune homine baletant ; lvouS,
avez dit Iriez Cordova ?

	

C'est ainsi ..-qu'elle s'eSt nromniécl 	 .."L h
vous l'avez'vue?;... , ":,

— Ici, il n'Y a qu'un 'inStant.:
— Vivante ?'
— Elle-même m'a remis ces papiers.
Darvière s'élança vers le dossier qu'on lui Montrait 01 le.

feuilleta d'une main tremblante,:aperçutusie pièce couverte
de timbres espagnols, et  recula avec une exclaMatian si l 'er7..
ribte que M. Cardia Se sentit froid jusqu'au CMur: - ..II saisit
vivement à son tour le.papier ; c'était un acte de mariage eu
tête duquel se -lisaient" les noms. d'Iriez Cordova et de Henri .

. 7: •11 y eût un moment 'de silence pendant lequel - ces deux:
honni -MS restèrent Pun - vis-vis-IS'.de. l'autre- sans se .vair et.

. ,foudroyes._,,Le - Vieil avocat fut: le,premier à reprendre' pos'-
,

sesSion''de lui-mime;: le nage qui avait d'abord enveloppé
son esiiit se disSipa raPidernent;:et il put ton I.- comprendre:.

Proscrit dé Fiance ;, Henri. Darvière:avait rencontré en
Espagne PéPidémie terrible gni.; , : pen anpara van t vena it.de

Mourant::et;alianaohné . , il dut:la vie , 'anX
soins d'itnefeMMe qu'il avait épousée par, reconnaissance,. et
qu'il perdit pluS - tard. Le père d'O,CtaVie avait appris tout cela •
(le Ilenri"l'us-m'eeme Mais-sans , détails;çar,, voyant que les
souvenirs: de ce passé lui 'Pesaient ',j.11.a.vait évité (l'y at tete,
sa penSee,:AujOisrd'hui tout s'eXpliqriaiLlIenril avait cris ii i n
mort d'Inez -,,çt, redevenu libre, il avait loyalement contracté
isn nouveau mariage. .

Lersquie ses regards rencontrèrent ceux de-M.. Garain

dernier lui-tenditileS bras et le--tiOlongteinps pressé cancre
sa poitrine:"

Ali! merci , merei , moripèrethalbutia Henri dpeisdu.
Vous n'avez pas dit moins , douté - de moi ; vous avez -
pris que mon errenrn'était'paS un crisse

Non, dit l'avocat tristement , mais un malhetiri hélas'l
un irréparable malheur !

-- Que dites .vous?
Toute notre .yie est-changée , Henri car r la vérité. est

venue, etavec elte cle riouveaux;devoirs.-
— Je n'en connais qu'un , s'écria le jeinse  homme , celui

de rester votre fils?
—Et cette femme , cette femme dont les droits sont les

premierS!
— Eh bien ! nous la .fuirons ; nous par tirMis ensemble ;

nous irons cherché'', loin d'ici, quelque retraile_bien,c,achée,
ois -nul ne connaîtra la chaîne que je laisse derrière mol.

vous la connaîtrez e vous quel que, sait l'éloigne-
ment, vous saurez qu'il y a dans le monde un etre quia des
droits à votre protection et, que vous abanddnuez, à qui vous
avez promis voue attachement et que vous en dépouillez! Si
l'épée de Dante-dès n'est point sur Votre tête ; elle sera dans
voue cœur, car sous vous condamnerez Vous-tnêtrie.

l'ignorance rendait votre bonheur innocent; désormais
il devient coupable.

C'est-à-dire, que je dois le sacrifier à des liens 'que je
détestét s'écria Henri bors de lui ; ah! ne Pespérez pas! non,
je n'échangerai point les joies ,d'une affection partagée contre
les tourments trop Çe-rintts'dupassé. Je ne veux point de
cette Morte qui sort de la tombe pouf meréclamer mon repOS
et mon bonheur! je là renie, je ne la connais pas!

I -M. Garain voulut répliquer ; mais-Henri n'entendait plus.
Tout entier. à son désespoir, il continua à accuser les honimes
et la promence - i .jusqu'à.ce que, vaincu par la douleur, i.
fût,tombé de la colère dans les larmes.., Alors , la voix brisée
et.les mains jointes , il parla au viell.avocat de sa fille; il le
supplia-de .1a- défendre contre le désespoir d'une séparation ;
ii.,combattit l'équité. du juge avec. la tendresse du père.
M. Garais sentit sa raison faiblir ; il se leva pale et troublé.

---, Assez ,.Henri,, , ne nie tentez past Profiter des
défaillances d'une 0.nse.portr, h vaincre n'est ., point digne de
,Vous. Ions deux., inous,- avons. besoin de recueillement de-
maininous.reprendrons cette terrible question. Pour ce soir,
,faites seulemen qulOctavie ne ;puisse .rlen, soupçonner ; lais-
sons-lu i;cricore ,quelques; heures, de, bon heur.

eomme allait protester contre ces der-
nières paroles :

Dieu les prolongera peut-être, ajouta-t-il, Dieu et noire
prudence. - Vous ne pouvez -douter de ma bonne volonté, mon
filS; laiSsez-moi réfléchir.

La suite à la prochaine livraison.

L1G1E11 niciliEn ,

SC 1.1q£01 PILANÇ.Ais . DU 51;:17.1È3it'/SIÈCLE.

Nous cssay nslaujourd'hui,defaffe,renailre une ienomiride
éteinte,- et ,de. ïappeler à nos coMemPol'ains le nom cl'un. ar-
thite 'qui a étersine des gloiresdu, seizième siècle. Jetei les
yeux sur cette:eapie d'un graupeldMit'..Part photographique
nous.a-donné la traduction'Sdèle : les plus grands maîtres

souent._::fait meuve de plus de science:-et - de génie
tlats-leUrs compositions ? Parmi ceux qu'off; ,recommande
sans ; eesSe ,COunne ModèleS'suprêMeS , en .est-il beadcotip qui
aieni tonjoni :s atiSsi.,Pdt tintement réuss'i? L'artiste .qui a su
aniiner ,.cetie pierre es( certainement ua grand Maître ; ce-
pendiint ; r mi. nOs :. lecteurs, eambl en:S'eïr trouvera-t-il qui
aienC•entendti.proisonCer le nom cle - gichier? Quelques rares
Sioya' genrS; peut-être; qui, l' lorsque le sacristain
leur_Montiait ce qu'on `appelle encore;dans le pays la curio-
sité;Vhistoire - ne saurait plus rester muette siir le compte de
Richier ; nous prenons les devants Sur elle, et, en-attendant le
livre qtruis homme de goût doit publier-prochainement, ci
qui résumera quinzemsnées fle.pa tien tes recherehes (1), nous

•'esquisserons ici se-mmairement, d'après quelques notes ex-
traites de cet ouvrage inédit , la biographie du grand sculp-
tent' lorrain.

Ligie Pdchiér sourit vars 1500, non 'pas au village de
Dagoriville en Bàrreis que l'indique une tradition in
exacte, recueillie par de-m Calmet , et généralement admise
sur l'autorité '`de sa 'Parole , mais bien; camuse le constate
unei'écente découverte , à SainuMiliiêl'inéme, si ége antique
d'ime catir Souveraine dite des 'HaUlts jours. On ne sait rien
de positif ni de la condition de sa famille, ni de la . profession
cpfexerçait son père.

» D'heureux essais d'après nature révélèrent de bonne
heure la vocation,de cet artiste. Aidé sans doute - par d'intel-
ligents appréciateurs de son talent précoce, le jeune Ligier (2)
Iliebier s'achemina .vers Rome , 'cul, sous la direction de
Dnonarotti et l'influence des meilleurs maîtres, il dut se h-
vrer, pendant un séjour d'environ cinq ou six ans, à l'étude
spéculative et pratique de-la statuaire. De retour an fe-yer
domestique vers 1521, il préluda, en ornant d'un magnifique
calvaire l'église collégiale d'Elattedieliatel, aux chefs'-creeuvre
dont ii allait bientôt doter, outre àà ville natale , les cités

(t) NI: Justin Bonnaire, avocat à la Cour d'appel de Nancy.
L'ouvrage sera illuStré de nombreux dessins sus Richier et ses
oeuvres.

(2) Au seizième siècle, le, prénom Léger s'écrivait encore
Ligiei*, Lie:6,1(7'MA Legier.
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d'Étain, de Bar-le-Duc, de Nancy, de Pont-à-Mousson, etc.
» Ne demandez à l'histoire aucune particularité sur l'obscur

enfant de Saint-Mihiel : inconnu ou négligé de Fétibien , il
n'a pas obtenu dans la Biographie universelle de Michand la
moindre mention honorable à côté des Pilon , des Cousin ,
des Goujon, qu'il égala - pourtant', qu'il - surpassa même sous
plus d'un rapport. Son art, voilà presque tout ce que notis
connaissons de sa vie. , . .2*,; c .

» Richier n'était point calviniste , connue' l'insinue-le- trop
crédule abbé de Senones, d'après des conjedffirs ,acamillies
sans contrôle , et formellement' démenties;dlailleui's par la
double évidence des dates' et des faits.iCormnenu, admettre
qbe les paients de notre artistc, - eltPamenant dèsàon bai âge
'à Saint-Mihiel dans les premières années , du . seizième , siècle ,

	

auraient spontanément embrasse',	 otiinions‘ . de Jeali

Calvin , 'né seulement 'en 1509, et dont la doctrine ne se
propagea que trente ou quarante ans plus tard ?

» Entre autres preuves non équivoques de ta résidence de
maitre , Ligier au -sein de la vieille cité parlenientaire , on'y
voit encore la .maison qu'il Habitait "clans l'ancienne rue dés
Drapiers; et si la moderne bâtisse substituée à la façade pri-
mitive déconcerte,un peule" visiteur", du- moins éprouve-t-il
l'agréable- surpriSe de retrouver dans l'appartement du
de-chausSée cm curieux plafond du style de la renaissance,
qui, par l'agencement, gracieux des caissons chargés-d'élé-
gantes arabesques ; et terminés en bouquets de fruits on de
fleurs, annonce que i.igiesavait=",• , à Dinslarde.ses émules,
merveitleusement atlier an rare : talent: du .tailletir d'images le
godt exquis de Parchitecte-décorateur,

La pièce principate était ornée autrefois d'une -cheminée

Le Sépulere de l'église dc Saint-I:viihiel, département de la rause. -- Dessin de Géronte, d'après une planche daguerréotypée
de MM. Soutain et Malgi-at.

en pierre blanche dont le manteau, imitant une étoffe da-
massée , véritable ir	 , fut, vers la fin du Siècle.
dernier , transporté - dans la maison curiale du ,petit village
de Han.

» occupé en 15514 lors d'un premier voyage de Montaigne
à, Bar ; à la décoration intérieure de Pinsigne . Collégiale de
Saint-Maxe , sous les ordres du pieux doyen GilleS de TrèVes ,
figier Richier vivait encore certainement en 1557. Toutefois,
à partir de cette époque, pas un doculnentcle quelque valeur,
pastille oeuvre authentique n'attestent son existence. L'his-

torien Chevrier, écrivain d'ordinaire plui'spirittiel'qU'exact,
le fait mourir en 1572, de même qu'il fixe sà naissance au
Li avril 1506, sans alléguer, du reste, aucune preuve à'r appui
de son affirmation. Quoi qu'il en Soit, l'illustre seulpteur,
alors septuagénaire, s'il atteignit cette période avane.ée,'n'aura
pu sans doute résister à l'affreuse-contagion qui, dès Pannée
suivante, décima ses malheureux concitoyens: s

Les deux plus belles ce -jures de Ligier à Saint-Mihiel sont
le Sépulcre et -le groupe en ,bois de l'Évaneuissement de la
Vierge.

Le Sépulcre est composé de Treize personnages de gran-
deur un peu plus que naturelle. La matière des statues est
une pierre d'un grain très-fin et d'un blanc légèrement nuancé•
de rosé, auquel le poli a communiqué le britlant du marbre.

Sur le premier plan, on aperçoit le corps du Clirlit affaissé
sous son propre poids , et soutenu par Nicodème et Joseph
d'Arimathie. Attentifs tous deilx, ils expriment un sentiment
conforme à ce pieux office, et qde l'on` partage' en considé-
rant la tristesse grave et réfléchie empreinte sur leurs traits.
Les membres du Christ sont glacés, mais la roid,eur né les a
pas encore atteints; le sang n'y circule plus ; seulement il &y
est arrêté : on voit sur les brai et, sur les jainbes les venues
encore pleines serpenter à la surface de la peau. Les mains
Sont jointes et reposent naturellement sur le corps ; elles y
resteront retenues"Par leur poids, si la vie ne revient les sou-
lever. La 'tête un peu fléchie en avant retombe sur l'épaule
gauche; les yeux entièrement fermés paraissent ensevelis sous
leurs paupières ; lei narines abattues et les lèvres étroitement
rapprochées, indiquent que la respiration n'est pas tout à fait
éteinte; ce n'est pas la'mort, car je n'aperçois pas là ies signes
de la destruction ; ce n'est pas non plus le sommeil : sousl'im-
mobilité .apparente ne saisirais'-je pas encore le mouvement?
Non, ce n'est là ni le repos ni l'anéantissement , e est la'Pas-
sion racontée par PÉvangile; que les trois jours soient écou-
lés, je verrai se lever l'llomme-Dieu

(r) La furnéo d'une cheminee de cuisine, . en réeouvrmnt cos
caissons d'un enduit noir et brillant, leur a donnél'aspect
liements sculptés ayec une clélicateske infinie dans de l'èbène.



(s) On raconte que le, peiutre -David , passant à Saint-Mihiel,
s'arrêta pendant six heures, devant le Sépulcre de Ricfner, dans
'l'attitude d'ne prnforrde contemplation.'
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Que, ne pouvez-vous être transporté réellement en face
de la Madeleine,' qui Va baiser avec effusion, lés pieds du

„Christ I Quel admirable type des erreurs passées et du retour
'à	 Des lignes d'une 'parfaite pureté et d'une gréce
infinie cbmmuniquent à. sa, figuré le caractère d'une douceur
et d'une noblesse égales à sa, distinction ; mais aux dévelop-

I?ements des muselês inférieurs., on ireconnait la trace de
PeieesdespasSions. Ses yeux gonflés de larmes vont en te,
pabcire sur les pieds du Christ son front cédant aux con-
tractions dela face se plisse aux angles des sourcils et de,-
vient , chez cette femme nepentante et éperdne , le signe
d'une douleur si vraie , si profonde et si inconsolable, qu'à

.force de la contempler, vous l'éprouvez vous-même,
• Quant à la Vierge , qui s'évanouit au second plan dans les
.bras de saint Jean et de Marie , soeur de Marthe , vous la con-
naltrez mieux encore par le groupe que nous publierons
prochainement. Si vous voyez jamais, dans ce Séputcre ,
[Marie, soeur de Marthe, soyez attentif,.et vous croirez que
la chair patpite sous le vêtement qui la recouvre.

L'ange qui est auprès annoncera plus tard -aux saintes
femmes que Jésus est ressuscité; il peint la douleur et Pado,
ration ; on dit que Richier,s'est servi de ses traits pour faire
passer- les siens à la postérité.

A gauche, Salomé s'approche du sépulcre et y étend le
linceul; on la voit marcher , on imagine que le lin .se dé-
ploie el s'allonge sous sa main..

Adroite, sainte Véronique porte la couronne. d'épines ; ses
yeux s'y fixent, et sa Pensée; absorbée par la douleur, sein-
ble compter les gouttes, de sang que "Cet instrument 'd'une
dérision cruelle. n fait jaillir de la tête de la victime.
I cet-dénier - est bien le ',centenier de l'Évangile ; frappé de

toutes les merveilles dont il vient d'être le témoin , il réfié-.
ehit et se convertit.

'Au dernier plan , deux soldats jouent aux clés , sur un
tambour, la :robé de-Jésus-Christ :les traits - allongés de l'un
accusent le méContentementtet le .dépit., le sourire involon-:
taire qui s'épanouit sur les lèvres et dans les yeux de l'autre,
trahit par ,une joie mal contenté la:Cupiffité satisfaite.

On .a ce-nservé au sujet de ces deux ligures une anecdote.
On croit que ce sont celles de deux habitants de Sain t-mihieL
L'artiste les'à placés dans le sépulcre sous les - traits vivement
accentués del'avarice et du jeu; its y 'subissent le 'supplice
qu'il s'était promiS d'infliger à un usurier inflexibte qui l'avait
fait. saisir dans ses inetibles,', et à un sergent de justice qui
avait été l'instrument de la poursuite.

Shakspeare a su rassembler dans un même cadre et mettre
'en scène; sans blesser l'esprit , les plus nobles et les Plus
basseS de toutes - les pasSions-;lla su intéresseuà leurs déve-
loppernents:eblenr 'prêtant' un langage qui en fait ressortir
la vivacité et l'énergie. Richier pesséclait à un égal degré l'art
et le secret dés contrastes; •Peibseevalion léS lui-avait-révélés.'

Richier ne'rninntrepas dans ses oeuvres un grand respeCt
polir là Vérité des coStitnies; c'est le.défaut de son temps
phià que le a 'obéi à Ptisagel mais 'il a fait sortir dé
son erreur -même dés beautés 'dedétail - qui :rachètent large-
ment'cles inexatetittideS. en girelquie sorte convenues , et aux-
gneltes Poeilehabitue sans effort et sans-regret.

Un inoMeni, aVait craint pour l•Séputere pendant la
'première révotution. Deux eittlenS , 'patriotes généreux et
amis éctairés ,deS :arts , MM.. Marchand et Martin ; avocats et
eifiéiersntnunicipaux de la Ville de - Saint,Mihiel , firent fer-
hier Pîtr une CloiSon ehapelle'qui renfermait le Sépulcre;
detteeloison le:voila pendant plusieurs années, et tomba dans
des jüurs - plus calmes pour le rendre au culte et 'à la lu-

111É11101.1.1ES DE GIBBON.

Suite. — Voy. p. x5x, 197, 201, 258, 302.

L'Angleterre , menacée par la France , avait appelé des
troupes allemandes à son secours. Dans un bel élan de plititio-
fisMe, les gentilshomMes de campagne demandèrent dans le
parlement et dans l'armée la création d'une milice nationale.
La plupart espéraient , à la vérité , que cette maeifestation
n'aurait point d'effets sérieux. «.En offrant nos noms et rece-
vant nos commissions comme major et capitaine dans le
régiment de Hampshire, dit Gibbon, nous n'avions pas sup-
pose que nous serions enlevés, mon père' à sa ferre , mol à
mes livres , et condamnés pour deux ans et demi à une vie
errante et à la servitude militaire. o On peut juger, d'après
l'idée que Gibbon nous a donnée de son caractère , si cette
épreuve lui dut être pénible. Toutefois , sa douce et sage
philosophie lui fit trouver des consolations , et il sut tirer
parti de cette position si contraire à ses habitudes , dans
l'intérêt même dé ses .études historiques. « La perle de tant
d'heures oiseusenient occupées n'était compensée par aucun
plaisir .déticat , et Mon caractère s',aigrit insensibtement, par
la société de nos rustiques officiers. Cependant il y a clans
toutes les situations une compensation de biens et de maux.
Les devoirs d'une profession active rompirent utilement
l'habitude d'une vie sédentaire... la discipline et les .évolu-
Lions d'un bataitlon moderne me donnèrentdes notions plus
claires de la phalange et de la légion romaines; et le capi-
taine des grenadiers de Diunpshire ( le lecteur sourira.) : n'a
pas été inutile à rhistorien de l'Empire romain. »

Pendant les deux ans et demi qu'il passa au servire.Mili-
taire , comme capitaine d'un régiment de milice , Gibbon
écrivit un journal très-détaillé de -tontes ses pensées et de
tontes ses actions. Voici tin passage de ce journal:

« 8 mai 4762, jour de ma naissance, oit je suis entré dans
tma vingt-sixièrne année. J'en ai pris occasion de nentrer un
peu en moi-même , et de considérer avec impartialité mes
bonnes et ,manvaises quatités. Il m'a paru , d'après cet. &a-
men , que mou earactère était vertoeux , incapable d'actions
basses , formé pour toutes celles qui sont généreuses , mais
fier, violent et désagréable en société. Je dois 'm'efforcer de
cultiver ces qualités diverses, de leS-eXtirper ou de les réprimer
suivant lenr différente tendance. De t'esprit, je n'en ai point.
Mon imagination est plutôt forte qu'agi'éablc ; mu mémoire.,
à la fois capricieuse et tenace. Lès qualités`brillantes de - mon
jugement sont l'étendue et la pénétration ; mais:je manque
d'activité et d'exactitude. Quant à ma:situation dans ie monde,
.quoique je 'murmure contre elte quelqUefois , etle est peut-
etrela mieux'adaptée à mon caractère. Je jouis de toutes les
commodités de la vie, surtout de Cette indépendance,tle prg-
mier des biens,qu'on trouve:difficilement, soit, dans,une phis
haute, soit clans une. moindre fortune. Quandjuparle.de ma
situation; je fais abstraction de la circonstance paSsagère
mOn enrôlement dans la milice. Quoique je mi'y porte avec
application et ardeur, je ne -suis pas Plus -propre pour elle
qu'elle n'est digne de moi. Somme toute, je suis bien aise d'y
.avoir été, et je serai bien aise de n'y être plus. »

Dans toutes . ses excursions aux .enyirons -du campement ,
Gibbon emportait et lisait Homère et Horace dans leur texte
original. Le soir, it se - levait de bonne heure de la table où
les officiers .continuaient à fumer ou à boire, pour,aller ,
les.hiStoriens.quFpciur lui ,avaient toujours un attrait parti-
culier.  Il avait une vocation très-décidée pour écrire l'his-
toire. «Mon. ami sir Josué Reynolds , d'après. sou oracle
le docteur JOhnson ,.nie qu'il existe un génie prétendu:na-
turel , troc disposition de l'esprit reçue de ta nature pour
un art ou une science pletêt.que pour un autre: Sans m'en-
gager dans une dispute métaphysique, ouplutôt, de t mots, je
sais par, expérience que dès ma .première jeunesse: j"aspirai
la qualité d'historien. »
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Aussitôt après le licenciement dé la milice , Gibbon obtint

de Son père la permisSion de faire un voyage en France et en
Suisse:

ce Les habitudes de jeunesse de la langue et des manières
françaises m'avaient laissé un ardent désir de revoir le con-
tinent , et de le visiter s• un ptan plus étendu et plus utile.
D'après la loi de la coutume, et peut-être celle de la raison,
les voyages à l'étranger achèvent l'éducation d'un Anglais. •

«Une chaise de poste me transpbrta à Douvres, le paque-
t bot â-Boulogne, et j'y mis tant d'activité que j'arrivai à Paris
le 23 janvier 1763, trente-six jours seulement après le licen-
ciement de la milice. La durée de môn absence fut vague-
ment fixée à deux ou trois ans, et une liberté entière me fut
laissée d'atler et de rester aux lieux que je préférerais et
jugerais les plus convenables.

» Je consacrai un grand nombre d'heures de la matinée à
parcourir Paris et ses environs ; à visiter les églises et les
palais remarquables par leur architecture , les manufactures
royales ; les collections de livres et de tableaux., et tous les
trésors divers des arts, des sciences et du luxe. On doit re-

-- connaître , et un Anglais peut l'entendre sans l'épugnance ,
que, dans ces objets de curiosité et de prix, Paris l'emporte
sur Londres. »

Le séjour de Paris fut pour Gibbon, pendant ce premier et
•-; rapide voyage , une occasion d'apprécier, les avantages de
- notre civilisation, et de lier connaissance avec les hommes

les plus célèbres de ce temps.
« Mon objet principal était de joint- de ta société d'un

peupte poli et aimable, en faveur duquel j'étais extrêmement
prévenu , et de converser avec quelques auteurs dont mon
imagination exaltée se' représentait ta conversation, soit pour
le plaisir, soit pour l'instruction , comme bien supérieure à
leurs écrits.

n Parmi les hommes de génie du siècle , Montesquieu et
Fontenelte n'étaient plus , Voltaire- demeurait dans sa terre
près de Genève , Rousseau avait été arraché l'année précé-
dente de son erniitage de Montmorency, et je rougis d'avoir
négligé de -rechercher; dans ce voyage la connaissance de
Buffon. Dans le nombre des gens de lettres que je vis, d'A-
lembert et Diderot tiennent, le premier rang en mérite, ou du
moins en réputation. Je me contenterai de rapporter les noms
bien connus du comte de qaylus , des abbés de La Bletterie,
Barthétemy, Raynal , Arnaud , de MM. de La Condamine ,
Duclos, de Sainte-Palaye , de Bougainvitle, Caperônnier, de
Guignes , Suard , etc., sans entreprendre de les caractériser
en particulier ou de marquer leS : degrés de nos rapports;
Seul , dans une visite du matin, je trouvais comMunément
les artistes et les auteurs de Paris moins vains et plus raison-
nables que dans les cercles de lents pareils , avec qui ils- se
mêlent dans les maisons des . gens richeS. Quatre jours par.
semaine, j'avais ma piate saris invitation aux tables inisPirai- -
lières de mesdames Geoffrin et du Bbeeage„ du célèbre
tins et du barôn d'Holliach-DaiiS ces banquets, aux plaisirs
de ta tabte s'associaient ceux d'ubè conversation libre et hi-
structive. La compagnie , gut:tique variée et imprévue , était

î choisie.	 -
» Là société de madame du Boécage: était plus douce et

.plus modéréeée que celle de ses rivaux ; et les conversations de
M. de Foncemagne étaient Soutenues par le bon sens et le
savoir des principaux membres de l'Académie des inserip-
tiOns. Je vis par occasion POPéra et les italiens mais te
Theàtre-Français; cOm5què ettragique, était mortamnsement
journalier et favori. Deux actrices fameuses partageaient
alors les applaudissements du public. Quant à moi, je préfé-
rais l'art consommé de Clairon aux.,écarts désordonnés de,
Dumesnil ; exaltés par'ses admirateurs comme le langage
véritable de la nature :et de la •passion: Quatorze semaines
s'écoulèrent insensiblement ; mais si j'avais été riche et in-
dépendant 7 j'aurais prolongé et peut-être fixé mon séjour à

Paris. »   

De France, Gibbon se,hâta,d'aller en Suisse , , à Lausatme„
où l'attiraient ses souvenirs. .1;1 arriva aux bUrds du ic. -rte
Genève au mois de mai 1763. Il-séjourna près d'une année à
Lausanne. -

« Une absence de cinq ans , 	 , n'avait , que bien peu
changé les manières et lespersOnnes. Mes vieux amis de l'Un
et de l'autre sexe firent bon accueil à mon retour vblontaire,
témoignage le moins 'équivoque de, mon attachement. Ils
avaient été flattés derecevoir monlivre,,prOduirde leur sol;
et le bon Pa villardyépandit des tarmes de joieen érnbrassant
un pupille dont, il attribuait de, bonne foi le mérite littéraire
à ses. soins.

Gibbon avait formé le projet d'aller en Italie. Comme tous, 
les esprits élevés qui. nt le bonheur de pouvoir visiter celte
terre sacrée de l'art et de l'histoire, il, comprit la nécessilérde
se préparer par des études -sérieuses et fortes. Il est in téres 7
sant d'observer comment, sans , avoir encore l'intention d'é-
crire son Histoire romaine, it était cependant porté naturel-
lement à acquérir les connaissances indispensables pour ,en
devenir capabte.

« Dès qiie je me suis vu établi à Lausanne , j'ai entrepris
une étude suivie sur la.géographie ancienne de l'Italie. Dans
celte étude suivie, j'ai ln : 1° près de deux livres de la Géo-
graphie de Strabon sur.Pliatie; 2° une partie du:deuxième
livre de l'Histoire naturelle de Pline,; 30.le ctuatrième
pitre du deuxième livre de Pornponins Mela ; les itiné-
raires d'Antonin et de Jérusalem pour ce qui regarde l'ttalie :
je les ai lus aNce - les Commentaires de Wasseling , et j'en ai
tiré des tabtes de - toutes les grandes routes de l'Italie, rédui-
sant partout les indics romains en milles anglais et en lieues
de France, seton les catculs de M.cl'Anville; 5. t'LliStoire des
grands chemins de l'Empire romain; par M. Bergier, 2 vot.
in-quarto; 6° quelques extraits choisis de Cicéron, Tite Live,
Velleius Paterculus, Tacite, et les deux Pline ; Roma velus
de Nardini, et plusieurs autres opuscriles sur le même sujet,
qui composent presque trint,le Trésor des antiquités romaines
de Grcevius ; 7° l'I talia anlivict en' 2 volumes
in-folio; 8° PT ter, Ou le .Voyage de Cl Rutilins Numatiangs
dans les Gaules; 9' les Catalogues de - Virgile; 10° celui de
SiliuS Italicus; 11°le, Voyage d'Horace à BilindilSitIM (N. B.
J'ai lu deux fois ces trois derniers'morceaux) ; le Traité
sur les mesures itinéraires , par M. - d'Anville, et quelques
membres de l'Académie des inscriptions.

Voilà le secret, cies grands talents- et des réputations du-_
rables : le travail opiniàtre et intethgent!

C'est vers ce temps que Gibbon conçut aussi la pensée d'é-
crire tin jOurntl de sa vie, heaucOup plus compterque celui
qu'il nous a laissé. Ce qieriécrit sur' re' projet est instructif,
en Ce que l'on y peul apprécier avec détails sodiiPPlication
se rendre compte detorrtes s'es pertséeS,.de touteSSes actions.
Cette sorte d'exaMen de sa conscience et. de sa vie était pour
lin un Moyen phissant dé progrès. En contractant l'obligaL-
tion d'être l'historien de toutes les heures de -"sa vie, il s'im-
posait par là même le devoir de les hien' employer.  Des mé-
moires' ainsi cOmpris sont une des règles les plus sûres et - les
plus utiles pour l'observation du célèbre et beau comman-
dement -inscrit'sur le tempte de Delphes : « Connais-toi toi-
même. »

« Voici, dit Gibbon, itelques règles principales uni con=
viennerit'à la rédaCtion'de mon joUrrial : 	 •	 •

» premièrement , toute rua vie , civile 'et privée; mes `amui
sements, mes liaisons, nies écarts mênids , etlimites Mes' ité
flexions -qui ne roulent que' sur des Sujets sont per-.
sonnels. Je conviens que tout cela'n'est intéresSant que pour
moi; mais aussi ce n'est que pour nibi que'j'écris métdjble•
nal: Deuxièmement, tout ce -qiie j'apprends pal' l'ObservatiOn
ou la eonversation. A.'1'égard. de celle-ci , je'ne rapporterai• ,	 ,
que ée que je tiens de personneS tont'rla foiS insirultés ou
véridiques lorsqu'il est question défaits;' otidri petit nombre
de ceux qui méritent le titre dé 'grnMIS lioinines - s'il' s'agit dé
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sentiments ou d'opinions. Troisièmement , , j'y mettrai soi-
gneusement tout ce qà'on peut appeler la partie matérielle
de mes études : combien d'heures j'ai travaillé , combien de
pages j'ai écrites ou lues , avec une courte notice du sujet
qu'elles contenaient: Quatrièmement , je serais faché de lire
sans réfléchir sur mes lectures, sans porter des jugements
raisonnés sur mes auteurs, et sans éplucher avec soin leMs
idées et leurs expressions.' Mais toute lecture rie fournit pas
également : il y a deS livres qu'on parcourt, il, y en a qu'on
lit, il y en a enfin qu'on doit étudier. Cinquièmement,. mes
réflexions sur ce petit' hombre d'auteurs claSsiques, qu'on
médite avec soin , seront naturellement plus apProfondies et
plus suivies. C'est potii -elles, et pour des pièces plus étendues
et plus originales , qtie je ferai un . recueil séparé. Je conser-
verai cependant sa liaison avec le journal par des renvois ecin-
slants qui rrun'queront le numéro de chaque pièce, avec le
temps et l'occasion de sa composition. 111oiyenitarces pré-
cautions , mon journal né peut que' i&ètre trèSkitile. Ce
compte exact de'mon temps m'en'fera mieux sentir
Il dissipera, par son détail, l'illusion qu'on se fairVinvisager
seulement les années et les mois ,et de mépriser leS heures
et les jours. 'Je ne dis rien de Pagrémenti c'en est-un bien
grand, cependant;' de pouVlair repasser chaque époque de sa
vie, et de se placer, dès qu'e-n lé' veut, -iii milieu de toutes -
les petites scènes qu'on a jouées on.qu'on a vu joUer.

La suite ti, une:aüll'é livraisoh.

et ces imprudents suspendus par un pied ne' te rappellent-ils
pas l'ambitieux toujours menacé d'une chute prochaine? et
ces risibles cavaliers qui s'élancent ne représentent-ils pas tant
!l'insensés dont le temps se perd à monter un cheval de bois
qu'ils prennent pour un coursier ?

Ah t tu le vois , ici tout est triste pour le regard et pour
le coeur. Viens donc sur la cime solitaire, nous nous assié-
rons au-dessits du lac, près du ravin profond, à la lisière
des forèts vertes:

Là,` si la brise rafraîchie par les eaux. ,vient ranimer tes
forces allanguies, tu te l'appelleras queela loi de Dieu l'avive
de mêMe'les coeurs fatio'ués . si tu cueilles l'églantine -qui

LES BATELEURS.

Le vieillard s'est depuis longtemps désintéressé du inonde,
et sa' pensée erre loin de la turbulence inutile qu'on appelle
la vie. Quand il parle, on voit sourire les sages d'un air de
pitié ; - car; qui regarde pluS haut que la terre, sur la terre est
un, insensé. 

Aussi la jeune fille qui veut distraire la folie de l'aïeul vient
de le conduire là'où "la ville et la cour trouvent:leur plaisir,
et elle lui montre, en riant, les merveilletix divertissements
des bateleurs•; niais le vieillard cherche des yeux un coin (le
ciel. brillant 'à travers la tente. •

Ohl ne restons point ici , dit-il Mut bas ; allons sur la
Montagne où nous verrons les étoiles qui éclairent la demeuré
céleste, où nous entendrons les oiseaux qui chantent l'hymne
du soir, éit'nous Sentirons la brise qui apporte l'encens de la
création.:Là-bas tout Pade'de la puissance de Dieu ;- ne res-
tons. pas iei'Où•totiCrePréserite lés vices des hommes.

Regarde ;ce nialbetir leux, qui s'agite en' faisant crier son
archet? Ne reconnais-tu point en gui la folle vanité qui cher-
che à a ttirer les iceux par le mouvement et le bruit? Regarde
Ces animaux qui Maltait l'homme sans comprendre ; ne son C-
ils ' pas le 'Symbole de la foule aveugle que Phabilude seule
Condtrit ?

Et cette jetme 'en. équilibre ,sur la cordé agitée N'y
Vois-111'1)4 l'image- de la coquette qui• marché	 ?

embellit la ronce sauvage, tù penseras que la modeste beauté
de la femme doit aussi parer les plus humbles destinées, et
si tu entends la voix merveilleuse du. rossignol' chanter sous
les-feuilles, tu sauras (pie les voix les plus douces et les plus
tendres sont celles 'qui S'élèvent dans la solitude.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.' -

Imprimerie de L. MARTIIIKT i rue .1acob, 30.
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FEMMES PEINTRES.

Suite. — Voyez p. 337.

.
,;alerie de Flôrenee.-- Portraits . dé -feriàes peints par, elleslmennes".-- ighhelia "ftobusti, fille du , Tintoret.Violante-Seatrice Siries.

-	 ' .'	 '	 '	 ' •	 ofonisba Ang. b'sciola.----`Lavinia -F.outaiIa. 	 '
 ..	 -	 .

. 	 . 	 .

Marietta Robusti , surnommée la Tin torcha , était fille du séparer d'elle, et pour l'avoir sans cessé près de lui lorsqu'il
fameux peintre Jacopo Robusti dit le Tintoret. Elle nnquit
Venise en 1560. Son père lui enseigna la peinture et lui donna

'pour Maîtres (le musique les professeurs vénitiens les plus cé-
: lèbres; Admirablement douée, elle devint parfaite musicienne
et' peintre remarquable. Toutefois le Tintoret , qui préférait

• encore la pureté et la candeur de sa fille à la gloire, ne voulut
point qu'elle poursuivit ses études du dessin et de la peinture
au delà de ce qui lui paraissait dans les convenances de son sexe.
Elle se borna au genre du portrait et elle y excella. Presque
toutes les dames nobles de Venise se firent peindre par Marie t ta
dont la compagnie les charmait elle chantait d'une manière
ravissante et s'accompagnait de plusieurs instruments. Les
princesses et les souverains de l'Europe écrivirent à son père
pour qu'elle vînt à leur cour. Le Tintoret refusa toujours de se

Toms XVI.—DwceauiRF 1848.

sortait .ou voyageait, il lui faisait prendre quelquefois des
habillements d'homme. Persévérant dans sa sollicitude, il ne
voulut point accueillir les propositions de plusieurs gentils-
hommes qui la demandèrent en mariage. Il lui choisit pour
époux un honnête et riche joaillier (le Venise. Après son ma-
riage, Marietta n'abandonna point la peinture, et,sa réputa-
tion ne fit que s'accroître d'année en année. Elle. était .heu-
reuse, estimée, admirée. La mort l'enleva subitement à l'âge
de trente ans en 4590. On sait combien la douleur du Tintoret
fut profonde. Elle a inspiré à l'un de nos meilleurs peintres
contemporains, M. Léon Cogniez, un tableau remarquable
dont nous avons publié le dessin ( voy. 1843, pl 345).

Violante Béatrice Siries , née à Florence le 26•janvier 1710,
était fille d'un habile or févre et graveur sur pierres précieuses.

Sa
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Ses premiers maîtres furent le sculpteur Philippe Valle et une
femme, Giovanua Fratellini, dont nous avons donné le por-
trait p. 337. En 1726, son père, ayant été nommé orfévre
du roi de France, l'emmena à Paris avec sa mère et son frère.
Elle avait alors seize ans. Les peintres nigaud et Boucher
vinrent lui donner des leçons chez son père. Pendant
son séjour à Paris, elle fit plusieurs portraits, entre autres
ceux du conseiller Nourry 'et de sa femme, En 17 32 , le
grand duc Giovanni Gaston rappela Siries à Florence , et
lui donna un emploi clans la galerie royale, Violante Béa,
trice accompagna son père et prit quelques leçons de Fran-
cesco Conti. Elle accompagna son père à Biome en 1734,
et elle y fit les portraits de plusieurs prélats. A son retour
Florence elle fit le pe-rtrait du grand-duc : sur le dernier
plan de. cette toile , elle représenta son père clans un petit
tableau. Elle épousa en 1737 Ginseppe Gerroti. Le nombre
de ses oeuvres est considérable. Elle a peint à l'huile, en
pastel, eu miniature. Quoiqu'elte se fùt consacrée aux pot-
traits, on connait d'elle des compositions et des tableaux de
fleurs et de fruits.

Vasari, en plusieurs passages de son livre sui; les peintres
célèbres, cite avec étoges Sofonisba Angosciola qui vivait vers
1559. Née à Gremone, elle eut pont' premier professeur Ber-:
nardino Campl , peintre de cette ville, Elle étudia ensuite
Milan , sons Bernard° Gatti , dit le Soiaro. Un de ses premiers
tableaux fut le portrait de son père au miiien de ses cieux fils.
Elle représenta aussi ses trois sceau , dont deux jouent aux
échecs, et l'autre cause avec une femme cle tournure assez
bizarre, et qui parait être une ancienne servante de la maison.
Le due d'Albe conseitla à Philippe II de la faire venir en Es-
pagne. Le duc de Saxe , gouverneur de Milan , accéda aux
désirs de Phitippe II, et envoya Sofonisba à Madrid, en com-
pagnie d'une familte noble. Dès son arrivée, elle fit les por-
traits de la reine et du roi, qui Mi donna une pension de
200 écus. Etle peignit ensuite l'infant don Carlos, fils du roi,
vêtu d'une peau de loup cervier et d'nn costume bizarre.
L'infant hd fit don d'un diamant de la valeur de 1 500 écus.
Le pape Pie 1V lui demanda aussi un portrait de la reine
d'Espagne. Philippe II voulut la marier g un noble Espagnol;
mais Sofonisba le supplia de consentir 4 ce épousât
un Italien ; et, en effet , le roi donna sa main 4 don Fabricio
di Moncada , noble Sicilien, avec une dot de 10 000 écus , et
une pension annuelle de 1 000 écus sur la douane de Palerme.
Elle obtint ensuite du roi la, permission de s'éloigner de sa
cour, et etle alla passer plusieurs, années en Sicile. Devenue
veuve, elte s'embarqua sur une galère génoise, commandée
par un nominé Orazio Lornellino qu'elle épousa , quelque
temps après , avec l'autorisation du roi d'Espagne, et elle
obtint, à cette occasion, une nouvetle pension de 1L100 écus.
Dès lors, elle fixa sa demeure à Gènes, où elle mourut à un
âge avancé. Dans les derniers temps de sa vie elle devint aveu-
gle. Van Dyck la visita vers cette époque, et fut si ravi de sa
conversation que souvent depuis on l'entendit répéter : a J'ai
plus appris sur mon art dans la conversation d'une femme
aveugtc, que par l'étude des œuvres des maîtres les plus cé-
lèbres. » On trouve des détails précieux sur les portraits,
tableaux ou dessins de Sofonisba Angosciola dans les oeuvres
de Vasari, Baldinucci, Sandrart, Carducci, Félibien , Soprani

'et Lecomte.
Lavinia Fontana, née à Bologne en 1552, eut pour pro-

fesseur son père Prosper Fontana. La maison Buoncompagni
la prit sous sa protection : elle fit tous les portraits de cette
famille dont Grégoire XIII était alors le plus illustre repré-
sentant. Le patronage de ce pontife lui fut, un grand appui.
Elle épousa un riche Imolesien , Glati Paolo Zappai, qui con-
naissant un peu la peinture l'aida dans les détails de ses :

tableaux. On conserve à Bologne un assez grand nombre de
peintures religieuses de Linvinia Fontana. Ette a peint notam-
ment dans la crypte de San-Michele in Bosco cinq figures de
saintes dont l'une est son portrait. A llomei elte a peint pour

l'église de Santa-Sabina un Saint-Dominique qui fut très-
admiré, et peur Saint-Paul hors les murs, le martyr de saint
Etienne. Elle a également composé des sujets mythologiques.
On trouve la liste de ses principaux ouvrages dans le Ba-
gliani , Ilario Mazzolari, Malvasia et Baldinucci. Elle demeura
pendant la dernière partie de sa vie à home, où elle mourut
à l'âge de cinquante ans en 1602.

L4 FILLE DE L'AVOCAT.
NOUVELT.E.

Suite.—Voy. p. 386.

S
Cette nuit fut pour le vieil avocat une nuit d'agonie. Livré

à une de ces crises suprêmes qui mettent nos plus invincibles
affections aux prises avec le devoir, il demeura plusieurs
heures hésitant et comme dans l'ivresse du doute. Tantôt,
gagné aux raisons de Fleuri, il repoussait comme lui des droits
qui n'avaient, pour eux que leur antériorité; tantôt, ramené
à la loi dont il s'était 'toujours conservé le prètre fervent et
rigoureux, il acceptait en pliant la tête, le coup qui le frap-
pait, Mais l'espérance à peine repoussée revenait sons une
nouvelle forme ; l'esprit ne pouvait persuader le cœur. .Le
bombenr d'Octavie , brisé subitement et sans retour, criait
toujours vengeance en lui contre la logique. Ce bonheur,
après tont , pe-int sa grande affaire? Que lui impor-
taient les droits de la Senora ? Était-ce à lui de les faire valoir
contre ceux qu'il aimait? Qu'étaient, d'ailleurs , ces droits
donnés par l'a loi et que contestait le coeur ? un horrible
hasard qui brisait cieux existences sans faire un heureux ;
car que pouvait attendre la senora elle-même d'une union
violemment renouée avec Henri? Empêcher dès aujourd'hui
un rapprochement inutite ou dangereux, n'était-ce point se
montrer prudent? lues ne savait rien encore ; ou pouvait
échapper à 'ses recherches; bien plus les preuves de son
mariage se trouvaient entre les mains de M. Garain : il dé-
pendait de lui de les anéantir ; un seul geste, et le danger
avait disparu, et la trace même du droit n'existait plust Il
tenait dans ses mains la vie ou la mort de sa fille ! Le vieil
avocat sentit une sueur froide inonder ses tempes ; des
nuages enflammés passaient sur ses yeux éblouis. ll appuya
la tête sur ses mains jointes , et 'demeura longtemps dans
cette attitude, l'esprit obscurci et bourrelée. D'abord
la voix du père criait si haut qu'il ne put en entendre d'an-
tre ; mais insensiblement celles de l'homme et du magistrat
se firent écouter, Éloignant d'une main crispée les papiers
qui lui avaient été confiés, il se redressa en s'appuyant au
mur. Il lui semblait que son coeur allait éclater en une hor-
rible convulsion ; mais ce fut le. suprême effort. Après être
resté quelques instants la tète clans ses mains , comme un
homme qui cherche à rassembler ses idées, M. Garain laissa
retomber lentement ses deux bras, Ses yeux étaient secs, ses
lèvres serrées , tous ses traits vibrant d'une noblesse dou-
loureuse. LI promena autour de lui un long regard, s'aperçut
que le jour avait reparu, et, après avoir interrogé la pendule,
fit avertir sa fille qu'il allait monter chez elle.

Sa seule crainte était d'y rencontrer Henri ; il apprit heu-
reusement que ce dernier était sorti dès le point du jour.

Pour lui aussi la nuit avait été horrible, et il avait traversé
toutes les angoisses de PinCertitude et du désespoir avant de
pouvoir s'arrêter à une résolution. Enfin , vers le matin , il
secoua son engourdissement fiévreux et se décida à en finir
avec une intolérabte situation.

Averti, la veitle, de l'hôtellerie où Inez Gordova était des-
cendue, il s'y rendit tout droit et demanda l'Espagnole, qui
faillit s'évanouir à sa vue: Henri s'attendait à ces premiers
transports et les supporta avec assez de fermeté. Laissant à
Inez le temps de se remettre, il lui raconta en quelques mots
comment le hasard tui avait mis sous les yeux les papiers
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confiés la veille à M. Garain , et l'avait subitement instruit.
La senora haletante écoutait à peine. A genoux devant lui,
les mains jointes, la tète renversée . en arrière, elle continuait
à le regarder avec délire. Darvière voulut couper court à
cette exaltation en la forçant à se relever.

— Non , laissez-moi 1 s'écria-t-elle en espagnol , et en
s'obstinant clans son humble attitude ; laissez-moi là , à vos
pieds, c'est ma place!... Après tant d'années d'abandon...
ah ! répétez-moi que vous ne gardiez point de moi un sou-
venir trop' douloureux! que vous ne me maudissiez point
dans votre pensée 1

—11 n'y a que les lâches qui maudissent les morts 1 fit
observer Henri sourdement.

La senora tressailtit.
— Ah ! vous avez, raison , reprit-elle ; vous m'avez crue

morte.., et qui sait... si vous ne vous en êtes point réjoui,.
si mon retour ne vient point vous enlever une indépendance
dont vous étiez heureux ?

Elte regardait le jeune homme , qui resta immobile et la
tête baissée.

— Ainsi, c'est la vérité continua-t-elle en joignant les
mains ; vous aviez déjà oublié une union.., que vous croyiez

, brisée...
— Qui l'a voulu ? demanda Henri avec amertume. Ai-je

choisi la position que vous m'avez faite? Est-ce moi qui ai
cherché la délivrance?

— Mais... vous en avez profité? ajouta Inez qui le regar-
dait fixement.

— Quand cela serait, madame, n'aviez-vous pas tout au-
torisé par votre disparition? Croyez-vous donc que l'on puisse
ainsi abandonner ou ressaisir une destinée, en faire le jouet
de ses folles exaltations, rendre à un homme la liberté pour
venir ensuite la lui redemander... sans savoir même s'il la
possède encore ?

— Que dites-vous? s'écria Inez éperdue.
• — Je dis , répéta Henri avec désespoir, que vous-même
aviez pris soin de me tromper sur votre sort ; que je suis
rentré en France 'maître de mon coeur, de mon nom ; que
j'étais trop jeune pour me résigner à un éternel veuvage...

— Dien!... achevez... eh bien ? •
— Eh bien! je suis... je suis remarié!
tuez poussa un cri terrible et se redressa d'un bond. Dans

ses plus douloureuses suppositions, son esprit n'avait point
osé aller jusque-là. Mais elle sortit bientôt de son abattement
pour reprendre la défense de ses droits avec cette ardeur
sauvage de la passion qui ne voit rien au dehors d'elle-même.
Que lui importait, après tout, ce second mariage, que l'erreur
pouvait excuser, mais ne pouvait faire prévaloir contre le
sien ? Henri lui appartenait, et rien désormais ne pouvait l'en
séparer! Aux raisons, aux prières, aux larmes, elle n'oppo-
sait que sa volonté aveugle et inflexible. Livrée à toutes les
brutalités de la passion , elle s'écriait qu'elle aimait mieux
fleuri malheureux avec _elte qu'heureux près d'une autre;
que rien ne pourrait désormais l'en séparer ; qu'elte le sui-
vrait partout et toujours; que c'était sa propriété, son bien,
et qu'elle le garderait comme on garde un trésor, par la force
et par la ruse 1

Henri , qu'étourdissaient les éclats de cette tendresse
égoïste, et qui avait en vain essayé de se faire écouter, venait
de se lever avec un geste de colère désespérée, et allait par-
tir, lorsqu'un des domestiques de l'hôtel entra et lui remit
une lettre.

A peine. y eut-
de M. Garain.

Il déchira vivement l'enveloppe, et lut ce qui suit :
« Ainsi que je vous l'avais promis , j'ai réfléchi depuis

s hier, et le résultat de ces réflexions à été de me faire com-
» prendre plus clairement mon devoir. Ce matin , je suis
» monté chez Octavie, que j'ai trouvée surprise de votre sortie
» matinale , mais encore sans soupçons. J'ai voulu les faire

a naître, elle ne m'a point compris. Tout à ses oiseaux et à
» ses fleurs, elle ne pouvait voir au delà de cette atmosphère
» de bonheur dans laquelle elle respirait. Alors je lui ai parlé
» de ce bonheur lui-même, si grand qu'il faisait oublier tout
n le reste; je lui ai successivement mis sa prolongation à
» différents prix. Le payerait-elle de tout ce qu'elle possédait?
» Elle a souri. De sa jeunesse et de sa beauté ? Elle a répondu
» sans hésitation. Du sacrifice de son devoir ? Elle est deve-
» nue pâle , elle m'a regardé fixement , et elle m'a demandé
n ce que je voulais dire. Alors, la voix tremblante , le coeur
» serré, je lui ai lentement révélé le malheur qui nous brise
» tous !... Je ne veux pas vous dire l'effet d'un pareil aveu ;
n il a été terrible 1 Mais enfin mes soins et mes prières ont
» triomphé de ce premier transport. Maintenant , grâce au
n ciel, ma fille est plus calme , et c'est par son ordre que je
n vous écris.

» Elle a sur-le-champ compris ce qu'elle devait à la senora,
» à vous , à elle-même. De ces deux unions contractées par
» une fatale erreur, l'une devait être brisée sans bruit, sans
n scandale ; elle a senti que c'était la seconde ; et quand vous

recevrez cette lettre, nous serons déjà loin de Colmar.
» Je ne vous dis pas, mon ami , ce qu'il y a pour nous de

» déchirements dans cette séparation, vous le devinerez, vous
» le sentirez. La veuve que j'emmène ne veut point cepen-
» dant que cette lettre parte sans apporter une double prière
» à vous, elle demande de la résignation, du courage ; à celte
» qui va reprendre votre nom, de la tendresse et de Pindut-
» gence. Elle vous confie à ses soins avec l'angoisse d'une
» mère mourante qui lègue son unique enfant. Jouissez de
» l'avenir, et elle tâchera d'oublier le passé ; soyez heureux,
» et elle ne trouvera point la force de se plaindre. »

Inez avait lu en même temps que Henri , par-dessus son
épaule, et, à mesure qu'elle avançait clans cette lecture, une
invincible émotion l'avait gagnée. Elle comparait malgré elle
son attachement tyrannique et personnel à cette généreuse
tendresse; et , vaincue par une grandeur qu'elle ne pouvait
imiter, elle se laissa tomber à genoux près de Henri , saisit
la lettre du vieil avocat, et y collant ses lèvres avec respect :

— Ah 1 tu vivais avec des anges, dit-elle sourdement, et je
t'ai ramené en enfer

LA GUERRE.

La guerre! la guerre! Les tambours battent , les clairons
sonnent, l'artitlerie fait retentit- son tonnerre, te sol s'ébrante
sous le galop des escadrons ! Tout se perd clans un nuage
de poussière et de fumée 1 Plus rien que des cris confus, des
étincellements de glaives, des drapeaux qui s'agitent, une
mêlée convulsive qui roule en laissant après elle une longue
traînée de sang.

Mais enfin le bruit s'affaiblit , le nuage s'entr'ouvre , les
vainqueurs reparaissent avec les étendards conquis , les
canons captifs, la foule humiliée et sans armes qui va expier.
comme un crime le hasard d'une défaite.

Que les villes préparent des fleurs pour les arcs de triom-
phe! Allumez les cierges aux autels afin de remercier Dieu!
Constellez d'étoiles d'honneur ces poitrines que gonfle l'or-
gueil! Voici les poètes qui étèvent la voix à la louange des
victorieux.

Mais regardez là-bas , du côté des vaincus , que voye-Z-
vous ? Au lieu d'arcs de triomphe, de longues fosses béantes.
où l'on range silencieusement des cadavres ; au lieu d'hym-
nes de remerchnent, un choeur immense de sangtots ; au lieu
de récompenses, .de la honte ; au lieu de louanges, les accu-
sations de la défiance'.

C'est que la guerre a, comme le vieux Janus, deux visages,
l'un étincelant de joie , l'autre pâle d'abattement ; et chacun
de ces deux visages , regarde alternativement les nations, car
nulle n'a connu les succès sans les revers , la gloire sans
l'humiliation.

il jeté les yeux qu'il pâlit ; c'était l'écriture
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Et qui pourrait dire s'il en est une seule qui ait plus gagné
que perdu à ce jeu lugubre des batailles? Connait-on le ré-
sultat du compte ouvert par chacune. d'elles à la gloire-mili-
taire; et .sai t-Oh. s'il lui reste, en 'définitive ; autre chose 'que
le souvenir de villes--détruites, de génératiimis - fauchées dans
leur .fleur, et de. campagnes tranSformées en désert?

Que: les naticins primitives aient tradint l'opposition' de
leurs instincts et de" lem.s avancements par - la
bitte .,4u'elles aient fait de _la 'guerre un soc pour défricher
la barbarie, que la 'civiliSation grecqUe ait. été h -loculée an
monde.par l'épée -d'Alexandre , la civilisation romaine par
cetlé de César, on peur, dr toute force ; le comprendre ; alors
peut-être il .était permis defaire.:de.31inerre'la 'déesse de la
guerre. Mais - aujourd'hui quel'égahté semble.s'établir entre
les .peuples comme entre les individuS, etelue les barbares
ont Ilisparu , il faut aussi changer le symbole. Ne *représentez

plus la guerre par cette chaste divinité qul s'avance noble-
ment, le casque en tète elle glaive au repos ; la guerre, c'est
cet homme qui fuit le poignard levé, emportant dans ses bras
Une femme échevelée et mourante t-

Ali nous voudrions que cette image fût .toujours présente
aux yeux des puissants: qu'ils la retrouvassent sur le papier
où leur Mafia va écrire le Mol qui appelle UN combat; qu'ils
la vissent se dresser devant la tribune où leurs bouches vont
prononcer les - paroles qui sèment la discerde;.qu'ils raper-
Cus.sent -partout comme un éternet avertissement; qu'elle
prît une voix murmurant toujours au fend de leur tune , et
qui pût leur dire -

« Regarde , je suis la guerre. .Par moi tout ce qui est beau
se , flétrit., tout ce qui est faible se brise, tout cc qui est pur
meurt souillé.	 •	 -	 .	 •

» Je lie respecte ni ole . dévtanernerit, ni le génie, ni la vertu.

Dessin de Gavarm.

Je fais percer lé coeur le plus noble par le bras le plus vil.
La violence est mon dre-it.

Je déprave leS bons par .la souffrance et la colère ; j'en-
durcis les méchants par lusuccès; j'éteins la pitié dans les
aunes et je fais un devoir de la haine.

s Dieu avait dit : 7- Croissez en richeSse et en nombre;
vivez en frères , et chérissez les autres comme vous voulez
„être chéris vous-mêmes.

» Et moi je leur ai dit : — Que le plus fort extermine le

plus faible et le dépouille, que les hommes soient entre eux
comme les bêtes qui s'entre-dévorent, et que chacun fasse
aux autres le plus de mal pour se procurer à lui-même le
plus de bien. I »

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTI-IUT, rue Jacob, 3o.
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LA. POUPÉE MERVEILLEUS E..

D'après Cochin.

— Allons , madame Aie , marchez , tendez la
Saluez madame !.., Bien ; maintenant, dansez! Ira la la la ta.

Et la jeune Auvergnate , à genoux -les mains levées pour
encourager l'automate , chante une bourrée de son pays ,
tandis•que son père , le montreur de lanterne magique , re-
garde par-dessus sa - tête„ si la machine « fait son devoir.

La marquise et sa compagnie regardent aussi en souriant ,
mais avec des expressions différentes.

D'honneur ; on pourrait présenter sa poupée à la cour!
• dit le comte légèrement; elle salue , elle danse-, elle joué

de la prunelle. _NO jeunes' personnes les 'mieux instruites
n'en savent pas davantage:en sortant du couvent:

— Ce qui m'enchante , c'est qU'elle.est Muette ajouté la
présidente ; elle ne pourra nous parler, comme madame de
Coé"slen, desa... généalogie, rie ses chevaux •et - dé ses gens.

Je puis expliquer à ces dames le Mécanisme qui la fait
Mouvoir, dit le chevalier,' qui , 'en sa .qtalité d'élève de

Clairaut, ne mantinc• jamais 'de ramener'lèS Mathématil
(pies dans laconversation : c'est te résultat d'un calcUl...

-rom L X VI.-- D141,,MISP.F. r.5. S.

010 ne me détruiséz,:riasiMon illusion interrompt la
vicomtesse; vous savez que` j'adore le merveilleux. Je veux
croire que cette petite créature a une âme comme moi. —
. — Ce n'est Pas trop . dire , fait Observer-tout bas le com-

mandeur, en s'appuyantà:l'épanle de sa soeur.
— Quant à' moi, reprend d'un ton précieux l'abbé penché

sur le fauteuil de la vicomtesse; je vois dans -ce frivole jouet
l'image de la beauté sans esprit, qui ravit ait premier coup
d'œil et fatigue à la longue.

Mais le prix , monsieur, vous ne parlez pas du prix !
s'écrie le traitant placé derrière la maîtresse de la maison.
Savez-vous bien que ce joujou a Coûté au moins trois cents
livres? voilà ce- qui le rend précieux.

Pardonnez-moi; dit doucement la marquise, mais-aucun
dé vous n'a rendu justice à la merveilleuse' automate. Vous
n'y >avez vu 'qu'un Motif de rapprochements railleurs, de.dé-
monstration mécanique , d'illusion ou de vanité - satisfaite ;
moi•j'y - vois surtout le bien, qu'elle accomplit. Son activité,
qui nous amuse un instant, nourrit une honnête famille;

5x
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elle prépare du . re.pes pour la vieittesse de ce brave homme,:
une dot à cette enfant! Combien d'hommes qui sont moins
utiles , et dont la pertUdérangerait moins de choses dans le
monde que celle de cette•poupéel

LA FILLE DE L'AVOCAT.

NOUVELLE.

punie , justement _punie I En vous arrachant Henri , j'avais
fait bon marché de son bonheur, du vôtre; je n'avais voulu
songer qu'an mien... et le bonheur n'est point venu! et j'ai
enfin compris que pour le mériter il' fallait être prête à le
saerifier,., que l'affection sans le dévouement était une loi-
titre, non rine richesse! Tout ceta, je l'ai appris Cruetlement
et bien tard; mais je-le sais maintenant. •

Etle s'arrêta ; des larmes contèrent lentement sur ses joues
livides. Henri se pencha vers elle et voultit l'apaiser par
quelques paroles amicales mais elte l'arrêta du geite.

— Laissez, dit-elle, me reste peu de temps.,. et peu de
force, -.. je veux les employer à réparer au moins le mal que
je vous ai fait.

Se tournant alors vers Octavie, etle se mit à lui recom-
Mander lé bonheur de Henri en termes touchants.

.--.- Dans quelques instants, dit-etle , il sera tibre,.. et cette
fois— sans retour,. 'Les liens que je suis venue rompre si
fatalement pourront sereriouer sans crime:- Alou .s,: en con-
Sidération du bonheur présent pardonnez les larmes que je
vous ai fait vet•ser, et soyez heurcaise sans rancune comme
vous le sciez sans remords.

Elle ajouta beaucoup de choses touchantes , qtaO Demi et
Octavie écoutèrent à genoux auX deuk côtés. du chu set, Enfin,
quanti elle sentit que la vie	 la quitter, ette put
mains, les réunit ; et, y appuyant ses lèvres; rendit le dernier
Sonpir dans un dernier baiser.

Mi Garait) et ses enfants ne- reparurent à Colmar que ptu-
sieurs mois après. 'Tout le Monde ignorait le terrible orage
(pli avait traversé la vie des deux jeunei époux, et l'on crut
qu'US revenaient et 'un'Iong voyage à l'étranger. 3lais cette
cruette épreuve avait encore, resserré les liens d'estime et
cntmciur qui unissaient ces trois aines d'élite; car elle leur
avait -appris à toutes t•ois ce qu'il y avait en etleS de probité,
de courage et de dévouement.

LE 'l'ADJ.

Suite et fin.--Voy. p..385.

Le Tadj est situé sur la rive droite de la Jumna (Djamna),
à trois milles environ d'Akbarabild ou Agra. LeS campagnes
d'alentour sont sablonneuses et incultes, coupées en tous sens
par de$ ravines , et traversées par des toutes dans un état de
dégradation déplorable. 1,-a vieille ville offre un aspect non
moins misérable : partcrut dés ruines, des crénasses , 'des
briques éparses , des pans de mur çà et lit, deS tourbillons
de poussière, une végétation rabougrie et languissante!
Avec la puissance des descendants de Timotir se sont écrou-
lées les magnificences des cités impériales , et les vastes
plaines qui tes entourent semblent vouées désormais à là
stérilitl Cependant quelq tics nobles structures ont résisté aux
injures de ta conquête - et du climat, aux insultes des voya-
peurs, et près de ces monuments on trouve encore quelques
-arbres , de la verdure et des fruits. Le 'l'adj s'élève à l'ex-
trémité d'un vaste jardin et -IP:ué de murs ornés d'arcades
ogivales. La porte par laquelle on entre dans ce jardin est
elle-même un monument d'une construction remarquable
par sa hardiesse et la richesse de son arc.hitecture. Cette
poile ou plutôt ce portique a 70 pieds d'élévation , avec une
façade considérable et une profondeur proportionnée. L'en trée
princiPale en occupe le centre sous la forme d'une immense
voûte ; de forme ogivale, surbaissée, richement encadrée et
surmontée d'un en tablement couronné lui-même d'une bains-
trade' très-ornée. — la pierre qui a servi à la construction de
cet édifice et de toutes les dépendances du 'l'adj est tin - grès
rouge ; quelques parties sont cependant en marbre blanc.

Lu entrant dans la grande allée du jardin qui conduit au
Tadj, on a . devant soi un bassin d'en -viron 1 000 pieds de

- longueur cf de li pieds et 'demi de profondeur, coupé à son
milieu par une autre bassin carré en marbre blanc, Des jets

Suite et tin.	 Voy. p. 386, 39'4.

§ 3.
Trois années après les événements rapportés dans le pré-

cédent chapitre , deux voYageurS assis à l'extrémité d'une
gaterie d'auberge , an petit village dAioro , regardaient; le
soleil sep coucher derrière les cimes nuageuses de ta monta-
gne. Bien que le- temps eût fait cruellement sentir son pas-
sage sur ces fronts d'ages différents, it, était facile de recon-

naltre deux des principaux 'personnages de notre histoire,
M. Garain et sa tille Octavie. Depuis le terrible événement,
qui éndt venu l'arracher à son bonheur, la jeune femme
avait parcouru avec son père tante l'Altemagne et une partie
de t'Datie sans pouvt;ir étonik.fir dans les bruits du voyage
son inconsulztble douteur. Cependant elle la supportait silen-
cieusement et 'avec une dignité résignée qui la rendait en-
core plus touchante.

pakwqrtés la veille à Aton), les deux voyageurs y étaient
retenus par l'impossibilité de se, procurer un , et
-cc séjour forcé, avait contrarié d'autant plus M. Carain , que
l'auberge se trouvait envahie par les lugubres préparatifs
cPune agonie.. Une étrangère arrivée le tannin allait rendre le
dernier soupir ; on venait mémé (le demander en son nom,
au vieil avocat et à sa fille , les chambres qu'its occupaient ,
et, cédant aux désirs d'une mourante, ils avaient autorisé à
transporter leurs bagages à l'étage supérieur. Ce déménage-
ment devait être achevé , et ils se préparaient à gagner leur
nouveau gîte , quand une servante accourut en criant que la
malade voulait les voir. M. Garain fit un mouvernent de sur-
prise.

— dit-il ; et que peut-elle vouloir à un inconnu?
- Elle vous connaît , interrompit la servante... Tout à

l'heure , en entendant lire votre nom sur un dès cOffrets ,
elte a poussé -un cri, et elle a dit qu'elle voulait vous parler,
à vous et a la demoiselle.:. Venez , car le médecin dit qu'il
n'y a pas de temps à' perdre.

. Le vieil avocat regarda Octavie, et tous petit suivirent la
servante, sans comprendre ce qu'on potriait leur -Vouloir.vante,

 les conduisit jusqu'au fond d'un corridor, poussa
une porte, et les introduisit dans une chambre à coucher où
les rideaux , soigneusement fermés , ne, laissaient pénétrer
qu'une faibte lumière. Au bord d'un vaste lit à baldaquin
apparaissait une forme blanche étendue sans mouvement ;
plus loin , un homme se tenait. debout", le front appuyé au

'chevet.
M. Garain et Octavie s'avancèrent d'abord sans bien dis-

tinguer ; mais, arrivés plus près, tous cieux s'arrêtèrent avec
un cri ! , -

Dans la MOurante déjà glacée par la mort, le vieil avocat
venait de retrouver, ta, senora Iriez Coudoya', tandis que" sa
tille reconnaissait Henri clans l'étranger qui se cachait le
visage.

La.mourante rouvrit les yeux , tressaillit , et une légère
rougeur traversa ses traits. Octavie s'était arrêtée à quelques
pas; elle lui lit signe d'approcher.

-- Venez , dit-elle d'un accent éteint ; c'est Dieu qui vous
a conduits ici,..

El consiste la jeune femme restait à la même place; trem-
blante el incertaine

Que craignez-vous? reprit - triez plus vivement ;
voyez,-vous pas que tout est fini pour moi? Ahl Dieu m•a
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d'ean sont placés stir 'batela ligne, à la distance de 16 pieds
l'un de - Peine. . Ce bassin cruciforMe occupé le centre du
jardin; il estacçimipagné de pla tes-fe-r més, el deux allées'coll!‘
vertes, qui longent cette immense pièce d'eau , masquent cd
partie la •façade da monument dont le magnifique portail se
montre - Sent en entier dans le lointain. A droite - et à gauche;
s'élèVent deux édifices': Pim' est une 'mostiliée, l'autre un.lieu
de'repes pour lés voyageurs. Arrivé à l'intersection des bas-
sinS, si le spectateur s'arrête un instant, l'ensemble des beau-
tés architecturales dont il est environné se révèle à lui de ce
point magique, et la calme grandeur, l'élégance exquise, la
symétrie admirable de ce palais dés morts qui s'élève 'deVant
lui te frappent d'un étonnement et d'une étietiOn ln -Volontaires
nui rarement lut permettent d'exprinter 'ce léprouve.

En s'approchant ensuite, on Monte 'Sitr
rasse en grès rouge qui en 'slippoi'le	 ,atitre en marbre
blanc de plus de 100 mètres en carré. Le eentre :de - tette 'se-
conde terrasse, élevée à 20 pieds est occupé par lé
Tadj avec se baSe octogone„• ses quatre tnagnificiees :port:nits,
son dôme élancé dans les airS , et,:seS -4natie tourellesdate,
rates couronnées dé coupoles.'Quatre élégants minarets
s'élèvent aux coins de la Ptate-forme et sont liés par Line riche
galerie qUi s'appuie sûr im revêtement aVee, arcades et pan-.
neaux sculptés. Tout est en Marbre et da Plus !beau poli ,
et l'oeil ébloui a peine à .supporter Peat deces immobiles
merveilles quand eltes .;Sil inondées'de la lumière du jour.
Le pale flambeau de la l'Une convient inieuX. à ce Magnifi-
que. ensemble. Tandis que la 'the se prontelte_nvec admira-
tion sur ces ricibles'ét.gratimiXteiniciarS,hn Silettee religieuX,
à cette heure, inspire le :respect comme dans Mi lieu saint,
élève la pensée en MêMe temps qu'elle :aftentli4t. hme, dl la
porte aux douces 'méditatfoUS la mélancolie. Si la
perfection toute poétique'déCet aspect extérieur, si le cliente
indicible qui s'attache à la irifireté et 'à la suavité des lignes ,
à la justesse des. p r oportions, â l'irentôniense entente dés
combinaisons les PleS4iMples et les pins hardies à la rois,
soffisent pour assigner Ira T'adj rang &nitrent parmi les
plus beaux monuments connus, le rgoûtle 'pins parfait ,; le
sentiment le pluS délicat :trOlvérrint aussi de ViVeS jouissan-
ces dans la contemplation, et !bientôt dans l'exaMen minn-•
tieu des 'richesses ' de sculpture et d'ornelbent qlle présente
ill.-aérien' . de ce ehef-d'œtivre.'lil ne faut pas y chereher,
il est vrai, les tributs:de 'Stellaire et 'la pompe des baS-
reliefs historiques; leS lireSO ;lptilons du,ciilte mahométan s'y
opposent ; mais les Pans marbre fouillés avec ante
catesse increvable en fleurs, eri 'feu iliageS, en rosaces, en ara-
besques caprieieusés ,; les 'colonnelteS elancées, les, riches
cadreme n ts, les galeiiiSeentiPées à j véritables tlentel I es
d'albatte, les Moseqnes nit !fini précieux; aux vives-couleu rs,
les inscriptions en ;Marbre :nnir 'tont te qtre 'üart. pouvait?se
permettre, il l'a prodhil ayeeprofuSion 'et avec la perfection,
la plus complète dans ce lien enchanté.

De ces remarques générales passons à la description du
monument.

Le corps du'biltiment est de forme octogonale. Ce priSme'
à liait' pans en a quatre grands et quatre petits -. ,Les quatre
grandes faces présentent chacune un magnifique portail en
voûte 'ogivale Rn -baissée ; immense niche dont. le fond donne
entrée par une voûte plus petite dans l'intérieur dnTadj. Les
dimensions el la forme sont à peu près semblables à celles du
grand Portail , à' l'entrée dti jardin. Le massif octogonal est
percé de douze fenêtres disposées sur deux étages. Ces fenê-
tres ont là forme de' celles de nos églises. 'luit chambres
occupent la circonférence seulement du premier _étageet en-
tourent, à cettehauteur, la grande salle octogonale placée ail
centré de l'édifice, et mie couronne le dôme central, aussi
élégant de fouie et riche d'ornements à j'intérieur, qu'il
est simple- et Majestueux vu du dehorà. Au milieu de cette
salle, et ennuie pour y former un réduit .sacré sur lequel
l'architecte a Voillti aPpeler l'adMiration,et le respect, s'élève  

une'balustrade , égllement de.forine octogonale, en .marbre
blanc le plus tin, dont les huit faces sont travaitlées à jour
avec 'mile délicatesse et un goût exquis, - La hauteur de la baL
lustrade est`de cinq pieds quatre pouces. La porte cintrée de
ce réduit dirrespondant à l'entrée de la.façade principale du
monument, les encadrements des panneauX , les colonnettes
qui marquent leurs. arêtes d'intersection; la bordtire supé-
rieure elle couronnement de l'entrée sont couverts de mo-
saïques du plus beau travail. 'lien ne peut rendre liégé-
garice, le fini précieux et l'effet admirable de ce morceau.

Au centre de cette ceinture de marbre, on voit le riche
cénotaphe que Shah Jeban a eonsacré à la ménioire de. Mônitaz
"Zèfilank. Le sien a été placé dans la même enceinte , à la
gauche et tout près de.celui de l'inipératrice.. Ils sOnt réel-
•einent enterrés l'im et l'autre dans un caveau situé sous la
preMière terrasse. :descend par un bel escalier (le
Marbre:qui laisse pénétrer assez:de-lumière pour éclairer la
noble et magnifique simplieité . des deux tombeaux placés
l'un près de l'autre dans ce Caveau de marbre , comme 'te
sont les deux Cénotaphes dans la salle. octogone. La tradi-
tion veut fine Shah Jehan ait eul'intehtion de faire construire
un tombeau puai' lui-même sui- la rive opposée de la Djainna,
et délier les • deux monuments par un pont de marbre. Ta-
vernier dit même positivement que les travaux avaient été
commencés du vivant de l'empereur, ét on prétend aujour-
d'hui même en montrer les traces aux voyageurs; mais les
fondements ébauchés 'qu'on 'leur indique né paraissent au-
cunement répondre à. cette. monumentale. ll
est néanmoins 'évident que le Tadj n'a eu , dans l'origine et
'dans la penséé:de l'architecte, d'antre objet qtie là sépulture
de MÔnitaz:Zemanie, puisque sen cénotaphe et son sépulcre
occupant le centre dé l'édifice, que la tombe et le céno
taphe de„ l'empereur sont relégués sur le côté, et recouvrent
en partie la mosaïque qui entoure ceux dé Vimpératrice.

Les deux cénotaphes en marbre blanc (1) sont surchargés
d'inscriptions et d'ornements combinés avec un art et une
élégance éxiretnes. Les fleurs en mesaïque, qui en bordent
toutes les moulines de la base au sommet, sont du plus beau
travail. Chaque 'fleur se compose de plus de cent pierres
fines et polies, dont les Mulettes assorties reproduisent cetles

,de lalleur que PartiSte a voulu représenter. Ces pierres fines
sont: le lazulite, l'agate, la -cornaline, le jaspe sanguin, di-
verses espèces 'de quartz , de porphyre , de marbre jaune
'doré, etc., etc. L'iris, le 'tulipe et la couronpe impériale sont
les flet:msrépétées le plus fréquemment dans la scutpture des
marbres de l'intérieur. La mosaïque s'est exercée de pré-
férence sur des , fleurs de fantaisie. Le pourtour de l'octo-
gone -et Celui des chanlbres environnantes sont décorés; en.
bas, de panneaux sculptés , en marbre blanc, de 1",30
hanteur; aVeceneadrements en Mosaïque, les uns représen-
tant des fleurs, les autres des vases avec des fleurs en relief,
chefs-d'œuvre attribués à des artistes itatiens, mais qui sont
probablement l'ouvrage de sculpteurs persans , renommés
pouree genre de travail. L'effet en est admirable. On trouve
de ces panneaex -sculptés au baS des voûtes qui forment les
portails d'entrée. Ces portails sont décorés, en outre, d'inscrip-
tions arabes en marbre noir (ce sont des versets du Kôran );
En un mot , il est impossible d'imaginer , rien de plus riche, de
phis élégant, de plus complet et de plas varié, tomme dessin
et comme exécution, que les ornements prodigués à l'extérieur
et surtout à l'intérieur du Tadj , et cependant l'effet général
de ce magnifique -monument, si parfait dans son ensemble
tellement délicat clans sis innombrables détails, qu'on a en-
tendu plus d'une fois exprimer le désir qu'une immense cage
dé verre pût leeprotéger contre les injures de Pair ; cet effet

(e) Celni'de l'empereur- est un peu plus grand, que celui de
l'impératrice, et surmonté d'un bloc sculpté qui ne se trouve pas
sur ce dernier. Les mérites différences s'observent dans les tombes
do.caveau. kinsi se distinguent, chez les musulmans, les sépul-.

tures des deux sexes.
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général est, nous le répétons, imposant, solennel; émou-
vant.au dernier degré, et plus on contemple le Tadj ;ptus
cette admiration silencieuse et recueillie, plus nette émotion

- involontaire, causée par tout ce qui est véritablement beau
et grand ; s'emparent de Panic du spectateur et lui révèlent
:a sublimité de Poenvre qu'il embrasse de son regard.

Tous les voyageurs de quelque renom qui ont visité le Tadj
s'accorden t à le ptacer parmi les plus beaux monuments•élevés.
par la main des homines, Un seul fait exception, et de -Voye.

Beur, homme d'esprit avant tout, homMe de science, homme
(le coeur, observateur infatigable et impartial (au moins d'in-
tention), le sceptique Jacquemont, sembte n'avoir- dans le
Tadj qu'un brillant colifichet, une bagatelle merveilleuse l
avoue que le Tadj-est le plus admiré des édifices dont-la con-
struction cal: suffi pour immortaliser le règne de Shah Jehan,
et après avoir ajouté est bien approprié à son objet ,
il du pins lora : « Si on ferme les yeux à la profusion des
ti• ciselures ; des :reliefs et des mosaïques pour se rappeler que

Grande salle octogone et dôme dans l'intérieur du Tadj.

» des morts reposent sous ce monnaient , ils semblent devoir
y etre si bien , que leur -pensée n'inspire andine Mélancolie

wet. -n'évomié de rabenir aucune , image grandiose ! » Et
cependant , en dépit (le lui-mémé, et cédant à la vague émo-
tion qu'il commence à ressentir, il termine son incomplète
description par ces mots : « C'est un lieu où l'on se, plaît , et
)). quelques Européens disent que pour en bien comprendre le
» charme particulier, il y faut passer la journée tout entière.
» Je, n'y - suis:pas resté plus d'une couple d'heures', mais ce
» temps In'a suffi pour ni'y.attacher.

((bans unévilte d'EurOpe, dit encore Jacquemont ; l'édifice
» tout entier serait. éCrasé - par la grandeur des maisons et leur
apparence substantielte. » Ce passage suffit pour prouver que
Jacquemont n'a ni bien- vu ni bien compris le Tadj. La base.

• dit' monument a plus de 95 mètres de diamètre ; les portes
s'élèvent - en•votlteS de 20 mètres de hantent' ; la distance ver7

ticale de la flèche- du dôme au sol est estimée à 78 mètres ;
et excède probablement 95 mètres. Ptacez cet éclifice au
centre d'une place , comme celle deConcorde par exem-
ple, euc'estiout air plus si la place paraîtra assez grande
Onu, le montraient. Ge qui fait, -au reste, le charme du
Tadj .en particulier ; ce gni le distingue éminemment des au-
tres chefs-d'oeuvre de l'architecture orientale , c'est le pro-
blème si habilement résolu de la concentration des formes
les plus nobles et les plus gracieuses à la fois dans ua espace
donné ; c'est la vive satisfaction que l'oeil et l'intelligence
éprouvent à saisir sans ConfusiOn l'ensemble harmonieux de
ces beautés et la mesure parfaite de leurs rapports. L'esprit
devine bientôt que la grandeur n'est pas ici dans les dimen-
sions absolues, mais clans le . mystère des justes proportions
qui ne se révèlent qu'au _génie.

Tavernier dit avoir vu ,',ctni -nencer et finir le 	 , qui a



occupé 
pendant vingt-deux ans, scion lui , vingt mille ouvriers

chaque jour (1.). •Il est impossible de savoir exaciemenuce
qu'il a. coûté', attendu que les différetits matériaux employés
dans la construction ont été offerts à l'empereur par les gou-

veilleurs des provinces. On estime la main-d'oeuvre seu-
lement à environ 18 ou 20 millions. Il était alloué par le
trésor impérial 2 laqs de roupies par an (à peu près 500 000 fr.)
pour l'entretien du monument et celui des prêtres, officiers

mue..

adc en marbre -
blanc ciselé, renfermant les cénota illes'de Minntaz 7enrinie et de Sitili Jeltan ,

salle octogone du Tadj.

des réparations. Mais, le Tadj- et ses dépendances avaient
eependant., ,

éprOuvé quelques -légères dégradations pendant\
les guerres-qui précédèrent l'affermissement du pouvoir bri-
tannique dans rIlinddustati, et le gouvernement anglais n'hé-,

et serviteurs, en grand ne-mbre, „attachés 4•1''établissement. I

Les -
Mabratte eux-memes, lorsqu'ils élent tuait:rés du pays,

conservèrent cet établissement tn assignant une: somme
Sà é	 tié xiise indépendamment

E-----afflsew„*.----,---AKT
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Cenotaplte4le Slià11 ,Tehan, dans la grande salle octogoné du Tadj.

depuis Pérection de ce palais mortuaire, et il brille du même
éclat que le premier jour où la .piété conjugaldroffrit à l'ad-
miration religieuse des contemporains.

Nous pourrons donner plus tard quelqUes détails soi les mo-
numents secondaires qui sont des dépendances du Tadj, et sur
ceux qu'on admire encore dans les environs d'Akbarabild.
Mais la longueir• de cette notice nous perntet seulement

d'exprimer, en la terminant, le voeu que ces monuments ré-

cita pas à consacrer, en 1814, une somme d'un laq de roupies
(.250 000 fr.) aux réparations devenues nécessaires. Aujour-
d'hui le Tadj est dans un état parfait de conservation. Les
jardins sont bien entretenus. Deux.siècles se sont écoulés

(il' Jacquemont, d'aPres Dow , ne compte que seize ans et
55 000 ouvriers par jour. D'autres autorités -n'admettent que

,douze années.Mais le tMnoignage de TavelMier nous parait , ici

au moins, déc isif, 
quant au temps employé à la construction.
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trnarquables , et le Tadj surtout , :s'oient enfin l'Objet d'une
étude sériétise descriptions Complètes an point de vue
artistique. Le temps et le ctimat destructeur del'Inde nous
avertissent 'de riras hâter, si nous voulons nous inspirer dc
la vue et de la contemplation *.de ces chefs-d'oeuvre !

des voyages dans les pays éleangers .a été sou-,
vent mise efl , question ;- mais elle doit être finalement résolue,
d'après le çaractère-etla position:de chaque-in Jène,
chercherai point où et comment les enfants doivent passer,
leurs premières jeunes années pour qu'il en réSidie le
moins d'inconvénients pour eux et pour les autres. Mais,
supposant que les préliminaires indispensables relatifs à l'âge,
au jugement, à la connaissance convenable des hommes et
des tivres, et à l'affranchissement des préjugés domestiques,
ont été remptis , je décrirai brièvement les quatités que je
regarde comme les ptus nécessaires à un voyagent'. Il faut
qu'il Soit doué d'une vigueur infatigable d'esprit el de corps,
qui le rende propre, à s'accommoder de toutes les manières
de vOyager, à tout 'supporter, et -à S'amuser mêine des dés-
agréments des routes, dés saisons et des auberges. L'utitité
des voyages sera proportionnée au phis ou Moins de ces qua-
tités qu'on possèdera ; mais en présentant -cette ,esquisse, ceux
de qui je suis connu ne m'accuseront pas de faire mon pa-
nég,y,rique.

C'est à Robe, le 15 octobre 1761t, qne, rêvant assis au
milieu des ruines du Capitole , pendant que nu-pieds les
moines chantaient vêpres laps le temple de Jupiter, l'idée
de tracer le déctin et la chutède cette ville vint pour' la pre-
mière fois se saisir de mon esprit. Mais mon ptan était borné
d'abord à la décadence de la capitate plutôt qu'à celte de
l'empire; et quoiqùe rues lectures et mes réflexions commen-
çassent à se diriger vers cet:objet, quelques années s'écoulè-
rent, et bien des diversions survinrent avant de_ m'eng,ager
sériensement dans l'exécution de ce laborieux ouvrage. » -

De retour en Angteterre au mois de juin 1767 , Gibbon
trouva un nouvel-aliment à son goût pour PhiStoire dans la
société d'un amie sa jeunesse , M. Deyverdun , qu'it avait,
connu à Lausa,nne..Jt écrivit avec ce. jeune.homme te com-
mencement d'une Ilistoire de la Suisse en français ., qui resta
manuscrite. ne voyait encore queans un lointain impo-
sant son prOjet de l'Histoire de-ta décadence et de la chute
de home.

Malgré son apptication constante à l'étude , it éprotiva, en
approchant de sa trentième année, des appréhensions et
d'honorablesScrupnles sur sa manière de vivre, trop détachée
des devoirs positifs qu'impose une profession déterminée.

«'Punchs que la plupart de mes connaissances étaient ou
mariées oh membres dit parlement , ou avançaient d'un pas
rapide dans .les différentes routes dés honneurs et de la for-
tune, je restais seul immobite et insignifiant; car, après ta
revue de 1770, j'avais pris congé de la mitice , en remettant
une Commission inutile ét sans fonctions. Mon caractère n'est
pas susceptible d'envie, ei le spectacte du mérite récOmpensé
à toujours excit-ei mes plus vifs-applaudisSenients. Lés dégoûts
d'une existence vide étaient inconnus à un homme à qui les
heureS ne suffisaient pas pour les inépuisabtes plaisirs de
l'étude. Mais je kgrettais de n'avoir pas embrassé à un âge
convenable les occupations lucratives du commerce on du
barreau, d'un ornée civil, ou dies entreprises dans l'Inde, ou
Même-l'opulente oisiveté de l'église; et la perte irrépai'able
du temps rendait mes regretS plus amers et pluscuisatits.
L'expérience me faisait connaître -l'utilité de greffer sa valeur
personnelte sur l'importance de quetque grande corporation,
sur le sotide appui de ces retations que cimentent l'espérance
et l'intérêt, la reconnaissance et l'émulation , pat' un mutuel
échange de faVeurs et de services. Les émoluments d'une
profeSsion auraient pu nie procurer ou une ampfe, fortune,
ou un bien-être suffisant , au lient d'être astreint à nu traite-
nient Vitrdit, qui ne pouvait s'accroilre que:par tin seul évé-
nement, redrmlais sitieèreMent. La connaissance gîte
j'acquis de nos destirdres doinestiques et leurs progrès ag»-
gravèrent mon anxiété ,'et je commençai t craindre derme'
trouver à un <âge 'avancé dépourvu et 'des fruits-de l'industrie
et de cefix -de l'hérédité. »'

Gibbon perdit son père Cil 1770.	 héril.age,'phis consi-

Tout le bien des sociétés humaines est dans la bonne ap-
plication du travail, tout le mal dans sa déperdition: •

DE .STDTT DE TRACT.

C'est à Massicu, le célèbre sourd-.-- muet, que l'on doit Celle
pensée devenue proverbe . : ci La reconnaissance est la mé-
moire du coeur, »

àlEMOIRES DE GIBBON.

Fim—Voy. P. 5i, r97, 201, 253, 302, 39o.

Gibbon n'a donné de son voyage en Italie qu'un récit très-
sommaire, et que nous devons cependant abréger encore.'

f» • Je grimpai te mont Cenis et descendis dans tés plaines du
Pl'einont, non pas sur le dos d'un éléphant, niais sur un léger
siée d'osier, dans lés mains des adroits et intrépides porteurs
des Alpes. — 12arcliitecture et le gouvernement de Turin
offrent te même aspect d'uniformité frdide ét ennuyeusè.

»IPar la route de Bologne et les:Apennins, j'atteignis enfin
Ftoreffee, où je Me reposai de juin en septeMbre, pendant la
chaleur des mois d'été. Je reconnus pour la première fois, à
la galerie et surtout à la tribune , aux pieds de la Vénus de
Médicis, que le ciseau peut disputer la prééminence au pin-
ceau.; vérité clans les beaux-arts.qui.ne ,peut être ni sentie ni
comprise de cc cette deS,Alpes. 1.:

i Parti de Florence , je comparai la solitude de Pisé avec
l'industrie de-Lncques et (le Livoorne, et continuai à travers•	 .	 .•
Sienne mon voyage pour Rome , où j'arrivai au commence-
ment d'octobre.

Mon caractère est peu susceptible d'enthousiasme, et j'ai
toujours dédaigné d'affecter cetuI,que je n'éprouve point ;
mais, à une distance de vingt-cinq ans, je ne pins ni oublier
ni exprimer tes vives émotions qni agitèrent mon esprit
ma première entrée clans .1a cité éternelle. Après une nuit
d'insomnie, je sortis , et foulai d'un pied enorgueilli - les
ruines du Forum. Tous les »endroits mémorilles où» Pc›
mutuS s'arrêta , où 'Cicéron parla , oùCésar tomba , étaient
à la fois présents a Mes yeux; et Je jetas de pluSieurS
jours d'ivreSse d'être: en étal de passer un .examen
froid el minufienx.- J'avais pour guide M. Byers , antiL
quaire écossais ; instruit- par l'expérience et_ plein de goût
mais, dans tin travait journalier de dix-huit semaines , nies
Moyens d'apPlication se fatiguèrent quelquefois '; jusqu'àce
que je fusse en état de choisir par moimême clans une der-
nière revue , et d'étudier Tes principaux ouvrages .de Part
ancien'el 'Moderne. •

» Danstruill pèlerinage :de home. à Lorette , je repassai
l'Apennin , traversai entre là côte et le golfe Adriatique une
contrée jertile et populeuse, qui seule réfuterait .1e paradoxe
de Montcsguicu; que l'Italie moderne est un désert. Sans
adopter le préjugé exctusif des habitants , j'admire sincère-
ment les tableaux de l'école de Bologne. Je me pressai d'é-
chappec à ta triste solitude de Ferrare,. qui dans le siècle de
César etail,plus dékfée-enCore. Le spectacle de Venise M'of:-
frit quelqueS hehres d'étonnement. L'Université de Parlotte
est un flambeau qurS'éteint ;' mais Vérone se vante encore
de son aniphrthéâtre, et Vieence est embellie par ,Parchitec-
Lure ctaSSiqUe de La route de Lombardie et du
mont ( Mentesquiett l'a-t 	 trouvée sans habitants ? ) me
ramena à. Milan, -à Turin et au plissage du mon tCenis ,,où je.
repassai leS Atpes, faiSant roule vers Lyon.
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dérable	 ne l'avait simpoSé , lui Permit de continuer à
suivre librement ses études , et il se mit avec ardeur à la
composition du premier volume de son Histoire.

«-Au „premier -aperçu ; dit-il , tout était obscur et d'ou-
teux , le titre de l'ouvrage , l'époque précise de la décadenCe
et de la chuté de l'empire , les timiteS de PintroduCtion , la
division des chapitres , et l'ordre de la narration ;- et je fus
souvent traité d'abandonner un travait de sept années. Le
style d'un auteur doit etre l'image de son esprit, mais le
choix et la docilité de l'expreSsion sont le fruit de l'exercice.
Il me fallut faire bieh des essais avant de pouvoir saisir le
ton Moyen entre celui de l'insipide chronique et d'une déela-
Melon de rhéteur. Trois fois je relis le premier. .Cltpitre'i et
deux fois le second et le troisième; avant d'eue passablement
content de leur effet. J'avançai ensuite d'un pas plus égal ét
plus facile. »

Un peu d'ambitiOn traversa les commencements de cè grand.
travait. Gibbon seiaissa nommer au parlement pour le boarg
de Liskeard , et il prit séance au commencement de la Mé-
morabte querelle entre ta Grande-Bretagne et l'Amérique.
Plein des souvenirs de Démostliènes et de Cicéron,It se p•o-
posait d'éprouVér s'il y avait en tui la puissance de suivre ces
grands modèles : il dut sagement renoncer à aucune tentative
de ce genre :

«Après m'élre livré quelque temps à des espérances trom-
peuses, ta prudence me condamna à me réduire à l'huMbte
rôle (le muet: La nature ni l'éducation ne m'avaient point
armé de t'intrépidité de l'esprit et de la voix. L'orgueil ajou-
tait à ta timidité , et le succès lui-Menie de nia plume nie
donna moins de désir d'essayer de • celui de ta parote. Mais
j'assistais aux débats d'une assemblée libre ; j'étais témoin
des attaques et de la défense de Péloqiience et de la raison ;
j'observais de près les caractères, les vues et les passions des
premiers hommes du temps. La cause du gouvernement était
habilement soutenue par lord North, homme d'état d'une in-
tégrité sans tache, Maître consommé danstes débats, qui savait
manier avec une égalé dextérité les armes de la raison et
ridicule. il était 'assis sur le banc de le 'trésorerie, entre son
avocat el son solliciteur général, les deux piliers de l'État et
(les lois; et te ministre pouvait se livrer à un léger somme (t),
appuyé comme il l'était , d'un et.d'autre Côté , par la raison
majestueuse d'un TInirlow, et,par la savante étoquence d'un
Wedderburn. Dé l'autre côté de la chambre; une puissante
et ardente opposition avait pour - soutiens la vive déclamation
de Barre, la subtilité légale de Donning, l'imagination abon-
dante et philoSophique de Burke, et la véhémence argamen-. -

tativede FoX, *qui ; dans la conduite d'un parti , se montrait
capable de la conditiied'un empire. C'est par de tels boraines
que chaque opération dé gaerre et de paix ;,,chaque principe
de justice ou de politique ; chaque question d'autorité et de
liberté, étaient attaque§e't défendüs; et l'objet de ces débats
importants était l'uniOn.Ou la séparation entre la Crande-
Bretagne et PAMérique. Les huit sessions pendant lesquelles
je siégeai au parlement furent une école de Prudence civile,
la première et la plus essentielte vertu d'un historien.

La pubtication du premier-volume de l'Histoire de Gibbon
eut, un succès prodigieux.

«La première édition fut épuisée en peu de jours; une
seconde, une troisième suffirent à peine aux demandes,, et ta
propriété du „libraire fut deux fois envahie par les pirates de
Dublin. Mon-Ouvrage était sur toutes les tables, presque sur
toutes les toilettes; le goilt du jour, ou la mode, Couronhe
rent l'historien ; et le concert général ne fat troublé par le
glapissement d'aucune critiqUe Profane.. Les boulines n'Ac-
cordent jamais PhiS librement leur faVeur que lorsque quel-,
que mérite original se découvre à eux; et là Surprise ma-

tune du public et- de .favorl Produit'de vives impressions
de sensibitité qui ne sauraient se.rallumer, à une seconde
rencontre,. Si je nie sentis' flâné de ce concert d'éloges,
l'approbation' de nies juges nie pénétra d'une' isatisfaCtion
plus profonde. Le docteur RobeEt§ori, ay'ec. sa candeur natn-
relie, embrassa sou disciple. Dix ans clé travaux furent Plus
que payés par une lettre Cle M. Hume ; mais jamais je ifai
eu la PrésoMpllon d'accepter une place clails triumvirat
des historiens anglais.'

Gibbon fit un second. voyage à Paris, sur lés instances
M. el:madame Necker. Il avait connu à LaaSanne madaMe
Necker, alors qu'elle était démoiselle et clans une situation
Pen fortunée. Elle .s'appelait Suzanne Curehed ; 'Sa' Mère
était Fraüçaise ;	 père, ministre à Crassr, dans leS mon-
tagnes qui séparent le pays de Vaad de la Eranehe •-COrnté
lui avait donné taie éducaticià littéraire, savante merne, Mais
avant' tout morale. Suianile dnichod 	 la mort de son
père, s'était retirée avec mère à GenèVe, Où, drainant des
teçons à de jéntiés pet-sonnes , elle soutenait sa Mère 'au
moyen de son travait. Gibbon , pris d'admiration pour 'son
caractère et son mérite; avait eu ta pensée de la dehninder
en mariage ; niais, à son - voyage en Angleterre; il trouva une
résistance invincible 'dansta volonté de son père. M. Necker
fut plus heureux. Quoique très : riche, il n'hésita pas à unir sa
destinée à celle de Suzanne Curchod , qui, sous le nom de
madame Necker, a si clignement depuis conservé , dans une
haute position , tous les droits qu'etle, avait acquis dès sa
jeunesse à l'estime et à la considération publique.

Après son retrait' en Angteterre, Gibbon fut nommé l'un
des tords commissaires du bureau de commerce et des ptan-
tations; mais, entraîné dans la chute de l'administration de
lord North, il perdit bientôt son emploi.

Vers ce tempS , il publia son deuxième :et son troisième
volume, qui d'abord n'eurent point tout le succès du pre-
mier.

(Je et sans surprise ; de la froideur et. des
préventions de ta capitale; et le bruit sourd qu'au jtigement
d'un grand nombre de lecteurs, la continuation était fort au-
dessous de la première publication , n'échappa point à mon
oreitle. Un alitenr qui ne se surpasse pas Serrible toujours
tomber ai-dessous de itlikrième. ,Alors l'envie sous les armes
m'attendait . ; et le zèle de- mes ennemis rehgieux se. fortifiait
de celui de mes ennemis politiques. CePendant quetques té-
moignages d'approbation nationaux et 'étrangers contribuè-
rent à m'encourager; et le second et le troisième votume
s'élevèrent insensiblement an niveau du premier pour ta
vente et peur la réputation. Mais, le publie ararenieht tort ;
ét - je suis porté à croire flue. ces delà. Volinnes
Oominenceinerit, sent plus-prOlixes et moins intéressants que
le premier. »

Les circonstances politiques, à ta suite-de la coatition de
Fox avec lorcl North , le déCidèrent à s'éloigner des affaires
et à céder complétement à son penchant pour l'étude dans
une vie .inclépenclante. Il se sentit viveni- ent attiré vers ta
Suisse par les souvenirs desa jeunesse, et il fixa sa demeure
à Lausanne, dans ta maison de son ami Dyverdun. C'est dans
cette ville paisible que Gibbon écrivit la fin de, son grand
ouvrage; il fut obligé de raire un voyage à Londres pour en
surveiller publication. A. son retour à Lausanne, it trouva
son ami près de mourir. Cette perte lui fui crtielte,'et enleva
à sa solitude une grande partie de son charme. En 4793, ia
Suisse n'était plus un séjour agréable. L'émigration, tes émo-
tions potitiques, avaient envahi les Alpes. Gibbon partit pour
l'Angleterre par la route d'Allemagne, qui était seule acces-
sible ; quelque en partie troublée par la guerre. Ce - voyage
tong et difficile altéra sa santé. Il mourut à Londres le - 16 jan,-

17911.

(r) Il arrivait souvent , en effet, ,à lord North' de s'endormir,
au parlement pendant que les débats sur son administration
étaient le plus
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L'ABBAYE D'ORVAL.

L'abbaye d'Orval en latin ,Àui'éci rails , située clans le
comié -de beds ,..à denx lieues dd Mont:-
médy et à six ..d&Seclan", fuLtoridée -en 1070 par des moines
bénédictins calabrais, qui étaient' Ventis -rireeher la foi en
All agn e 'd u. temps de. l'eniPerèt• Henri °1Y Errant de" Pre,:-
vinée en province,11s arriVèrent nu duclié'de Luxembourg ,
et ayant trotivé. à son èdtric un Vallba . ar, réable et
its résolurent çl'y.bâtir unpetit monastère. Le comtecle.	 . 	 .  	 ,
qui était le propriétatie de ce vallon, leur donna la perritiSaion
de .S:Y.éthlir. Us l)àlirént	 ciné Chapelle'sOus
cation de )tarie, ,et ensuite un mOtiaatère 	 nommèrent	 , 
Or-val, à cause dé là beauté	 en
se nourrissant des légumes. qu'ids'plantèrertt" et semèrent.
• 5nivarit urie'traditiori,. 	 VenVe. de CodefrOy 'le
BoSui, duc de.14':iiàS§eHldn'init eç'aYant 'Perdu son filSiiriiqUe
noyé cranS la rh, i6ie	 vint Lui.] tir chercher des Côn:-
solations'au -monastère d'Orval. En sortant; elle s'ar êta:près
d'une Petite foi-gaine qui "etalt.à 'peu de distance. L'eau' claire
et 'fraîche idijclrintiri la tentation ,	 Baigner ses Mains: Un -1
anneau d'or glissade son doigt; tomba 4it.fôrd de la source et
dfSparut,âla t itde derben l'a consternée; son Mari lin avait

cet anneau comme un gage de son amitié. Elle s'agenouitla
et fit voeu que si elte le retrouvait elte. élèverait une grande
et vaste église en l'honneur de la Vierge, à la place de la pe-
tite chapelle consirulte par les Moines. Au même instant la
bague reparut èt monta d'elte-trième à la surface de l'eau,
Mathilde accomplit- son-voeu;; Cependant les retigieux" cata-
brais, rappelés parieur abbé , faissèrent inachevés les nou-
veaux bâtiments. de fUrent des chanoines de Trèves gui pri-
rent alors possession du monastère et qui terminèrent - Pédili-
cation de l'eglise. Diins la suite, le désordre. s'étant introduit
parrnites" chanoines, ils furent remplacés par des moines de
Cîteaux, et ptus tard, en 1131, par sept religieux• de Saint-
Bernard , envoyés de l'abbaye de Trois-Ftintaines,'au diocèse
de Langres. Ce-nstantin en fut le premier abbé , et il y en.   
avait eu déjà trente-huit, lorsque dom _Bernard "deMontgall-
,lard , bien confia en France, ad temps dey Ligue i sous le
nom du petit Feuillent, leur:Succéda en 1605.

visita l'abbaye d'Orval en 1689., a laissé. une'relation dg cette
Uri chanoine de l'église de - Paris l'abbé Châtelain qui

.•
visite insérée par de Vittefore„ r dans son Histoire dés' Péres
d'Occident :

Nous - arrivâmes,	 , bien tard à Orval qui est hors
de France dans le Luxembourg et le diocèse de Trèves.

Ruines de l•abba•e d'Orval.

C'est une abbaye" de l'ordre de Cîteaux de la filiation de
Clairvani; , située - dans la forêt dés Ardennes , l'ancienne
Hercinia. On y vit comme à la Trappe, hors qu'on y
mange ou ptutôt qu'On y présente du poisson quand on
pêche; mais anssion,y suit la règte de saint Benoît plus à
la lettre et l'on n'y mange en Carême que le soir, sans dire
vêpres le Matin.. 

... Je vis'ilana le jardin d'un des anciens religieux un saint
. Denis de bois peint portant sa tête, et qui jette de l'eau par
le haut desa gorge; et là tous les instruments de la Passion
sont en bois.Sur une terre qui est dans le jardin est une pc-

tite église d'une fort belle arcbiteeture du temps de 1 .1itri If,
avec un jubé et deS orgues peintes. Les religieuX y viennent
dire la messe le jour de la Dédicace. Un ermite couche et
travaille anPrès. Phis hnut il y a -une autre petite chapelle
de structure' gothique, près de laquetle est la porté du pare
oûily a de grandes allées tirées au cordeau ; et dont quel-
ques-unes ont des contre-altées.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de ta rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. NIARTINET, rue Jacob, 3o.



59  MAGASIN PITTORESQUE. 	 -405

LA NUIT, PAL LE CORRÉGE.

Galerie de. Dresde.— La Nuit ou la Nativité, par le Corrége

La Nuit du Corrégc, dit Madame de Staël, est, après la
Vierge de Raphaël (la Vierge de Saint-Sixte ); le plus beau
chef-d'oeuvre de la g-àlerie de Dresde On a représenté bien
souvent l'Adoration des bergers ; mais comme la nouveauté,
du sujet n'est presque pour rien dans le plaisir que cause la
peinture, il suffit de la manière. dont le tableau du Corrége
est conçtt pour l'admirer. C'est au milieu de la nuit, que l'en-
fant ,-suP les genoux de sa mère , reçoit les:hommages des

TOME XVI.- DécEmme r 8t 8.

AimireNG,

. — Han tour, 2 	 5 ; largeur, Z"‘; 	 — Peinture . sur 'bais,

pitres étonnés. La lumière, qui part de la sainte auréole.dont
sa tête est 'entonnie , a quelque chose de sublime ; les per-
sonnages placés dans le fond du tableau , et loin de l'Enfant
divin, sont encore clans les ténèbres , et l'on dirait que cette
obscurité est l'emblème de la vie humaine, avant que la ré-
vélation, l'eût éclairée: n) -

Raphaël Mengs, qui a écrit une biOgraphie du Corrée ,
s'exprime eu ces ternies sur le tableau de la Nuit : n C'est

Sa
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un de ces ouvrages qui remuent Pâme de tous ceux qui le
voient, mais principalement (les vrais connaisseurs. La com-
position en est simple , mais cache un art singulier en faisant
apercelioir, clans un petit espace, un fort grand site avec un
paysage où' l'aurore commence à poindre. Dans le lointain ,
il y a quelques bergers que l'on distingue à peine, et entre
eux et la Vierge est placé saint Joseph occupé à faire avan-
cer l'âne qui sert à agrandir le site en faisant voir la distance
qu'il y a d'un côté à la Vierge , et de l'autre jusqu'aux ber-
gers. Le Corrége a donné une position inclinée à la tête de
la Vierge pour éviter que la lumière qui vient d'en haut ne
produisît de l'ombre sur la partie supérieure, ce qui aurait
nui à la beauté de la physionomie. Il n'a montré qu'à demi
le visage d'un vieux berger placé sur le premier plan, en
mettant devant lui un autre berger phis jeune et d'une
physionomie agréable, lequel , avec un mouvement plein
d'attégresse, semble parler à l'autre de l'événement qui fait
le sujet du tableau. Une bergère, qui tient une corbeille où
il y a deux pigeons , exprime l'admiration que lui inspire
l'Enfant divin qu'elle ne peut qiiitter, tandis que d'une main
elle se couvre le visage pour se garantir de la splendeur qui
rayonne de la tête du Christ. Dans la partie supérieure du
tableau , dit côté opposé à la Vierge, il y a une gloire avec
des .anges également éclairés par l'enfant; c'est là que le
Corrége a mis la seconde lumière ; les ombres y sont suaves,
comme si c'étaient des reflets, ou comme si elles étaient en-
veloppées d'une niasse de lumière , sans doute pour faire
compreildre que ce sont, des êtres spirituels. La beauté , la
grâce et le fini de ce tableau sont admirabtes , et toutes les
parties en sont exécutées d'une manière différente, selon
qu'il convient à chaque chose, »

Ge tableau célèbre , commencé en 1522, interrompu par
d'autres travaux, ne fut terminé qu'en 1527. Après avoir
orné longtemps l'autel de l'une des chapeltes de l'église de
Saint-Prospère à Reggio, il fut transporté dans la galerie de
Modène, et en 17/15 il en sortit avec les autres tableaux de
cette galerie dont Auguste III, roi de Pologne , fit l'acqui-
sition. Une copie sur toile, par Joseph Nogari, occupa dès-
tors sa place à Modène , comme précédemment une autre
copie lui avait été substituée dans l'église de Saint-Prospère.

Le Corrége avait fait ptusieurs copies et esquisses de ce ta-
bleau. A Reggio, il y en avait Une que l'on ne montrait qu'à
la lueur des flambeaux, afin, disait-on, qu'on y vît diverses
parties qui ne pouvaient s'apercevoir à la huilière.

On cre-it que le tableau rie la Nuit fut exécuté pour un Mo-
dulais nommé Albert Pratonieri. Le chevalier Donzi , préfet
de la galerie du duc de Modène, possédait un document dont
voici la traduction :

« Par cette note écrite de ma main, moi Albert Pratonieri ,
» j'atteste à chacun que je promets de donner à maître An-
»toine Ce-rrége, peintre, la somme de 208 livres en vieille
» monnaie de Reggio, et cela poiir le payement d'un tableau
» qu'il promet de nie faire en toute excetlence, représentant
n la Nativité de notre Seigneur, avec les figures attenantes,
» selon les mesures et grandeurs conformes au dessin que
n m'a présenté Maître Aulx:die , et fait de sa main. »

Reggio, t 4 octobre 1522,

«Et moi, Antoine Lieto de Corregio, je reconnais avoir
» reçu, le jour et millésime ci-dessus, ce qui y est stipulé ,
» en signe de quoi j'ai écrit ceci de ma main. »

208 livres de Reggio devaient valoir environ 168 livrés de
France. Cette somme est peu de chose pour une oeuvre si
considérable ; niais il n'est point certain qu'elle n'ait pas été
le prix d'une autre Nativité. A la vérité, les peintures du Cor-
rége, si l'on s'en rapporte à la tradition, ont presque toutes
été faiblement rétribuées. Par exemple, tandis que Raphaël
avait reçu pour chacune des loges 1200 écus d'or, le Corrége

n'aurait reçu que 170 écus d'or en monnaie de cuivre pour
payement des peintures de l'admirable coupole de la cathé-
drale qu'il exécuta en 1530. Mengs suppose quelque erreur à
ce sujet., 11 contesta l'opinion généralement admise que le Cor-
rége ait été pauvre et méconnu. Quant à la pauvreté , il op-
pose une remarque assez singulière : « On ne voit pas , dit-il,
dans ses ouvrages les signes d'économie qu'on aperçoit•dans
ceux des artistes pativres. Tous ses tableaux sont peints sur
de bons panneaux, sur des toiles très-fines , et même sur
cuivre , et tous sont finis avec élude et avec soin. Les cou-
leurs dont il se servait sont les meilleures et les plus difficiles
à employer. LI faisait entrer avec profusion l'outremer dans
les draperies, dans les chairs et dans les sites , et partout
fortement empâté, ce qu'on ne voit pas clans les ouvrages d'un
autre peintre. Il employait les laques les plus fines , ce qui
fait que la couleur s'en est bien conservée jusqu'à nos jours;
et ses verts sont si beaux qu'on ne peut rien voir de plus
parfait. » Mengs ajoute que le Corrége avait dit recevoir une
be-nne éducation , et pense , avec le père Orlandi , qu'il avait
étudié la philosophie et les mathématiques , ainsi que Par-
ehitecture et la sculpture. Il était en relation avec les plus
cétèbres professeurs de son temps. On remarque dans ses
principaux ouvrages un esprit cultivé et poétique. Il parait
incroyable; dit encore Mengs, que le Corrége n'ait pas joui
d'une certaine réputation dans sa patrie et dans les provinces
voisines, tandis qu'il fut chargé des ouvrages les plus consi-
dérables de son temps, par exemple des coupoles de Saint-
Jean et de la cathédrale à Parme..Ces grands ouvrages dont
l'exécution lui fut confiée, attestent qu'il était regardé comme
le meilleur peintre de sou pays. Il est à croire aussi que s'il
ne s'était point acquis un grand bonne& par le premier ;  on
ne l'aurait pe-int chargé de faire le second, pour-lequel on
aurait cherché un autre peintre, d'autant plus qu'il ne man-
quait point alors de bons artistes ni à Venise ni dans la Lom-
bardie minne (I). On doit 1-appeler aussi, d'après Vasari ,
que le duc Frédéric de Mantoue voutant faire présent de cieux
tableaux à l'empereur Charles-Quint, il pensa au Corrége
pour les faire exécuter. Ce peintre devait donc être un ar-
tiste fort estimé , puisqu'un prince , amateur des arts , le
préféra à Jules Romain qu'il avait à son service; tandis que,
d'un autre côté , l'empereur pouvait disposer du talent du
Titien. e

Ces observations de Mengs paraissent fondées. On aime
d'ailleurs à croire que le Corrége ne fut . ni méconnu ni réduit
à la pauvreté. Et cependant comment expliquer quelques-uns
des témOignages contraires , par exemple les paroles tou-
chantes de cette belle lettre qu'Annibal Carrache éCrivit de
Parme à Louis Carrache, son cOusin :

e Tout ce -que je ve-is ici me confond. Quelle vérité quel
doloris! quelle carnation 1 Les beaux enfants ! Its vivent ,
its respirent, ils rient avec tant de grâce et de vérité qu'il
faut abse-lument l'ire el sè réjouir avec eux. J'écris à mon
frère pour l'engager à venir nie trouver. Qu'il vienne , et
qu'il ne me rompe plus la tète de ses beaux discours et de
ses dissertations éternetles. Au lieu de perdre notre temps
disputer,' - ne songeons qu'à saisir la belle manière du Cor-
rége... Mon cœur se brise de douleur quand je pense au sort
malheureux de Ce pauvre Antoine (le Corrége). Un si grand
homme, si toutefois il ne mérite pas d'être appelé un ange,
s'ensevelir clans un pays où jamais il ne fut connu , et y finir
misérablement ses jours Ah 1 lui et le Titien feront éternel-
lement mes délices. Ne me vantez plus votre Parmesan.
Qu'il y a loin de ce peintre au Ce-rrége ! Celui-ci a tout puisé
dans sa tête : ses pensées, ses conceptions sont à lui; il n'a
eu d'autre maître que la nature ; tous les autres recourent

(I) Le Corrégé; né en 1494 et mort en 1534., était contempo-
rain de Raphaël, mort en x52o; de Michel-Ange, né en 5474;
de Léonard de Vinci, mort en 1519; d'André del Sarte, mort en
x530; en un mot, de tous les plus illustres chefs de la grande
génération qui ferMe le quinzième siècle et ouvre le seizième,



Dans la nôtre la tige est évidente , niais dans la plupart des
Mousses indigènes etle est peu développée. Ces plantes se
propagent au moyen de séminules b . ; contenues dans une
urne représentée entière en O. d, coupée longitudinalement
en h, ks, el tranVersalement en f'. Celte urne est're-
couverte d'un e-rgane en forMe de couvercle g, appeté oper
cule, surmonté lui-même d'une coiffe e, reste d'un sac ex-
térieur qui envetoppait l'urne à son origine. Après la chute
de l'opercule et de !a coiffe , tes séminutes s'échappent de
l'urne, se répandent de tous côtés et multiplient l'espèce. En
c, on voit des organes, appetés anthéridies et paraphyses,
qui représentent les anthères des végétaux supérieurs.

On tre-uve communément dans nos bois plusietirs espèces
du genre Polylrichum, qui atteignent environ un décimètre
de hauteur. La Mousse que nous figurons ici habite le détroit
de Mageltan. Sa longueur est doublé de celle de ta figure ;
c'est la ptus grande housse connue : de là le nom de PolyL
hic en arbre (Potytrichum dendroidee) qui lui a été donné
par les naturalistes.

CONTRE L'IGNORANCE.

En Suisse , en Norvége , dans une grande partie de
, les parents qui n'instruisent pas eux-mêmes leurs

enfants sont tenus de tes envoyer à l'école ; on condamne les
contrevenants soit à l'amende, soit même à la prison, ou bien
on les prive de certains droits et avantages.

Le devoir d'école existe en Prusse pour les filles comme
pour les garçons.

En Autriche , les futurs époux doivent prouver qu'ils ont
reçu un certain degré d'instruction , et quiconque emploie
un ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire, encourt une amende.

Aussi Penseignemen t. primaire, chez ces différents peuples,
est-il plus avancé qu'en France. Par exemple , en l'année
1831, il y avait en Prusse, suivant M. Victor Cousin, un élève
sur six habitants , tandis que six ans plus tard , eu 1.837, la
proportion était chez nous d'un élève sur 12,56 habitants
( en 1843, date de ta dernière statistique, elle était d'un sur
10,90).

L'enseignement primaire est au moins aussi développé
qu'en . Prusse dans plusieurs cantons suisses , dans le M'Ur-
Lemberg, dans le pays de Bade, etc.

Que l'exemple de l'étranger nous profile I L'expérience
prouve que beaucoup de parents , surtout clans les campa-
gnes, laissent leurs enfants clans l'ignorance , faute de corn,
prendre ce que ceux-ci gagneraient à un peu d'instruction ,
ou trop souven L pour. ne point se priver des petits profits
qu'ils retirént du travail de leurs enfants.

On a invoqué, comme objection aux mesures de contrainte
en fait d'enseignement, les droits de la puissance paternelle ;
mais il faut songer aux droits de l'État, dont la force morale
et la prospérité matérietle augmentent avec l'instruction gé-
nérale; il faut songer aussi aux (trolls de l'enfant qu'il im-
porte de préparer à exercer avec intelligence sa profession
future, et de rendre capable de porterdignement un jour le
titre de citoyen. Si les parents négtigent teur devoir, la loi
doit les remptacer pour défendre à ta fois l'intérêt public et
l'intérêt de l'enfant mineur.

Voici, à ce sujet, deux précédents assez curieux que nous
trouvons dans les Mélanges de lord Brougham.

La noblesse de France présenta, en 1582, à Henri If t, une
pétition tendant à ce que des peines fussent portées contre •
ceux qui n'enverraient pas leurs enfants à l'école; et , vers
le même temps, te partement (l'Écosse, le corps le plusaris-
tocratique peut-etre qui ait jamais existé „rendit une loi qui
obligeait chacun à envoyer à l'écote au moins son fils ainé
pour y apprendre la grammaire.
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tantôt au modèle, tantôt aux statues, tantôt aux dessins; ils
nous présentent les choses comme elles peuvent être : le
Corrége les offre telles qu'elles sont. Je ne sais pas m'expli-
quer, mais je m'entends. Augustin , mon frère , vous dira
cela infiniment mieux que je ne pourrais faire. »

UNE MOUSSE ARBORESCENTE.

Polytric en arbre,— Moitié de la grandeur naturelle.

Tout le monde connait les humbles végétaux que les bota-
nistes ont désignés sous le nom de Mousses. Le-plus souven t
elles couvrent la terre humide d'un tapts de velours qui invite
le promeneur à s'asseoir. Quelques-unes parent ta nudité des
murs et des rochers , et préparent le sol oit germeront plus
tard de petites plantes annuelles, puis des végétaux vivaces,
enfin des arbrisseaux et des arbres. Les Mousses sont à
l'avant-garde de l'armée végétale qui attaque et envahit les
édifices abandonnés par les hommes et les rochers arides.
Une sécheresse constante et des vents violents peuvent seuls
empêcher cette conquête de la végétation sur la stérilité.

On voit que les Mousses jouent un rôte important dans
•:l'économie de la nature, puisqu'elles préparent le sol qui doit
recevoir des végétaux ptus grands ; toutefois , elles ne vien-
nent ordinairement qu'à la suite des Lichens , lames mem-
braneuses qui se collent'au rocher, mais se nourrissent ex-
clusivement aux dépens de l'atmosphère.

Malgré leur petitesse, les Mousses sont des végétaux d'une
structure complète ; ils sont pourvus de racines et de feuilles.
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LA PETITE FLEUR.

Légende hollandaise.

Un petit enfant était mort, et l'ange gardien emportait son
âme vers le ciel. Déjà ils avaient dépassé la cité opulente, les
champs couverts de blés mûrs, les bois cd retentissaient les
cognées des bûcherons, les canaux sur lesquels glissaient les
galiotes chargées , et l'ange n'avait rien regardé ; mais , en
arrivant près d'un pauvre village, il suspendit son vol et ses
yeux allèrent chercher une ruelle écartée que bordaient des
chaumières en ruines. L'herbe y croissait à travers les cail-
loux, les poteries brisées, la paille humide et les cendres•jetées
an vent. L'ange regarda longtemps le carrefour abandonné,
et apercevant tout à coup , au milieu des débris , une pâle
petite flenr éclose sans soleil , il jeta un cri, abaissa son vol,
et vint la cueillir.

L'âme du petit trépassé lui demanda pourquoi il s'était
arrêté pour une fleur des champs sans parfuM et sans beauté.
Alors l'ange loi répondit :

— Tu vois , au fond de cette ruelle , une cabane dont le
toit s'est écroulé sous les neiges et dont la pluie a lézardé les
murailles. Là vivait autrefois un enfant de ton âge que Dieu
avait frappé presque dès sa naissance. Lorsqu'il qUittalt son
petit lit de paille en s'appuyant sur des béquilles de saule,' il
parcourait deux ou- trois fois l'étroite ruelle, et c'était tout. Il
n'avait jamais vu le soleil que de sa fenêtre. Dès que l'été
ramenait ses joyeux rayons, la petite créature affligée venait
s'asseoir dans l'auréole de 'lumière ; il regardait le sang cir-

culer dans ses petites mains et disait : « Je suis mieux. »
Jamais il n'avait aperçu la verdure des prés ni le feuillage de
la forêt. Seulement , les enfants dà voisinage lui apportaient
parfois des branches de peuplier qu'il arrangeait en berceau
sur son lit. Alors , quand le sommeil fermait ses, yeux , il
rêvait qu'il était étendu à l'ombre des buissons, que le soleil
dansait à travers les feuillées , et que des oiseaux chantaient
sans fin alentour. Un jour, la soeur aînée qui prenait soin de
lui et qui lui tenait lieu de mère lui apporta une petite fleur
des champs avec sa racine. Il la planta clans un vieux pot de
terre , et Dieu fit prospérer la plante que soignait une main
affaiblie. C'était le jardin de l'enfant malade ; la petite fleur
lui représentait les eaux, les prés, les bois, toute la création.

Tant qu'il vécut ses soins ne manquèrent point à l'humble
plante. Il lui donnait tout ce que l'étroite fenêtre laissait
passer d'air et de soleil ; il l'arrosait chaque soir en prenant
congé d'elle jusqu'au lendemain comme d'une amie. Mais
quand Dieu rappela à lui l'innocent martyr, sa famille quitta
le village; la ruelle fut abandonnée, et la petite fleur tomba
au milieu des débris. C'est là que la providence de Dieu l'a
conservée, et c'est là. que je viens de la cueillir..

— Qui t'a dit tout cela? demanda Pinne de l'enfant.
— Je le sais ; répondit l'ange ; car je suis moi-même Le

pauvre enfant qui Marchait avec des béquilles de saule. Dieu
m'a payé mes souffrances de la terre en me donnant les joies
du paradis; niais la félicité d'aujourd'hui ne m'a point fait
oublier les modestes bonheurs d'autrefois , et je donnerais la
plus belle étoile du ciel que j'habite pour cette pauvre petite
fleur des champs.

Gravure omise.— Trois mois sous la neige, extrait du journal de Louis Lopraz, p. 284. — «Le surlendemain, un hasard leur
» fait découvrir un secours d'un autre genre, et qui les remplit de joie... . . »

ER RAlA.

Page 22 , COI. 2, ligne 4. en remontant. — « Enquête, » liséz
« requête. »

Page 4o, col. 2, ligne Io,— « Carmes, » lisez « Cavares. »
-- Ligne x 4.— « Bartelanc, » lisez « Bartdasse. »
Page r58, col. 2, ligne 6 en remontant.— « Douanes, » lisez

« droits réunis'»
Page 266, col. I, ligne 21.--• « Moore, » lisez « More, »

Page 3 r o, col. 2, ligne 3g.— « Trente shellings (8 fr. 35 c.),»
lisez « trente' shillings 34 fr. 8o c.). »

Page 340, col, 1, ligne 5.— «Duclianet, » lisez « Dechanet.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTIIIET , rue Jacob, 3o.
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	MATÉRIAUX DE LA CHARPENTE.
	LES SOLIVES DE LA MAISON.

	Vue du village d'Unter-Lohma
	BATEAUX EN PAILLE.
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	UN MARCHÉ A RIO-JANEIRO.
	Marchandes de fruits à Rio-Janeiro
	L'OUVRIER ALLEMAND
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	ESSAI SUR LES ORIGINES DE LA MACHINE A VAPEUR. Deuxième article. 
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	Appareil donné par Salomon de Caus pour élever l'eau au-dessus de son niveau. (Fac-similé.)
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	Gravure omise. Trois mois sous la neige, extrait du journal de Louis Lopraz, p. 284
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	Coupe longitudinale d'un fusil à vent prêt à tirer.
	Coupe longitudinale du réservoir et de la pompe foulante destinée à charger le fusil.
	JEAN PILLEMENT.
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